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LE    COURONNEMENT 

DES  REINES  D'ANGLETERRE. 

JBAmiB  OBAT.~IIATBILDB.-HIIAmw-TUIM».-HfcUtÂmH.— 'AHIIB. 


Cent  vingt-quatre  années  nous  séparent  de  Tépoque  où  mou- 
rut la  dernière  reine  régnante  qui  gouverna  FAngleterre; 
femme  distinguée,  dont  le  souvenir  rayonne  encore  d'un  éclat 
littéraire  et  qui  a  imprimé  son  nom  pacifique  sur  une  des  ères 
les  {dus  remarquables  de  notre  histoire.  C'est  une  singularité 
de  nos  annales,  que  le  lustre  dont  s'environnent  les  femmes , 
sur  le  trône  d'Angleterre  ;  les  Edouard  et  les  Jacques  s'effacent 
et  disparaissent  à  côté  d'Elisabeth ,  d'Anne  et  même  de  cette 
sanglante  Marie,  dont  le  sillon  meurtrier  n'a  pas  été  recou- 
vert par  le  passage  de  près  de  trois  siècles.  Soit  que  l'esprit  che- 
valeresque ait  conservé  parmi  nous  un  pouvoir  que  les  autres 
peuples  d'Europe  ont  détruit ,  soit  que  notre  position  insulaire 
iious  permette  de  vivre  sans  crainte  sous  une  loi  féminine, 
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nem  a?oi»  y»  édmt^e  peu  de  règnes  pta  briyan^elplii»  fertu 
que  ceux  dont  la  main  d'une  femme  a  tenu  les  rênes. 

Quel  est  Tavenir  pronûB  an  noo^au  règne  d'une  jeune 
princesse?  Tous  les  partis  semblent  d'accord  pour  bénir  Tavé- 
nement  de  la  reine  Victoria.  Ne  se  morcelleront -ils  pas, 
dès  qu^un  acte  décîsir  aura  signalé  le  parti  qu'elle  prend, 
la  nuance  qu'eBe  adtople,.et  la  couleur  qu'elle  veut  imposer  à 
la  grande  scène  pdntique  !  Taisons-nous  sur  un  avenir  incer- 
tain, obscur ,  que  mille  circonstances  peuvent  modifier.  Au- 
jourd'hui ,  malgré  l'influence  du  républicanisme  radical,  nulle 
faction  politique  ne  s'est  prononcée  contre  la  reine.  On  accepte 
l'étiquette  féodale  du  couronnement  ;  les  plus  fiers  ennemis 
de  la  monarchie  pure  vont  assister  à  ses  fêtes.  La  démocratie, 
parmi  nous,  ne  s'arme  pas  de  cette  fureur  contre  le  passé  qui 
animait ,  en  France ,  la  révolution  de  1793.  Un  sentiment 
moral  de  conaerrafioa  qni  tient  aux  ba&itiides,  anx  mœurs  et 
aux  idées  intimes  de  notre  nation,  se  mêle  à  nos  théories  les 
plus  hardies  et  les  plus  philosophiques.  Nul  ne  s'étonne  que 
l'on  recherche  avec  soin  lesdocumens,  les  autorités  et  les 
préoéiteis  relatifeanx  Cooronnemens  des  reines. 

C'est  qu'il  est  dans  l'esprit  des  peuples  teutoniques,  dans 
le  goût  spécial  de  notre  race,  de  faire  ce  qu'ont  fait  nos  pères, 
de  ne  point  briser  violemment  avec  les  siècles  écoulés ,  de 
cespecter  ce  qui  a  eu  vîe  et  pouvoir ,  et  de  ne  comprendre  le 
changement  que  comme  une  altération  pour  arriver  au  mieux, 
Bon  comme  une  destructioa  totale.  Nos  bourgeois  parlent  en 
général  sans  dédain  de  cette  étiquette  goUâque  et  cependant 
Ténérée  qui  préside  au  couronnement  des  reines  ;  la  science 
des  archéologues  est  mise  à  contribution  pour  fournir  des  dé- 
tails bien  précis  sur  toutes  les  cérémonies  héraldiques  que  le 
moyen  flge  nous  a  léguées.  A  ce  propos,  satisfaisons  la  vive 
curiosité  du  lecteur,  en  cherchant  dans  les  souvenirs  de  notre 
histoire  la  trace  des  pompes  éclatantes  qui  à  diverses  époqoes 
ont  signalé  l'avènement  des  reines.  Nous  ne  voulons  pas  par- 
ler ici  des  compagnes  des  rois;  mais  de  celles  qui  ont  tenu  le 
sceptre  en  qualité  de  souveraines ,  et  que  le  blason  angleis 
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aome  QiiMif-rtfMM,  pour  les  dîriiBgiier  des  Oueon^ 
eoflMfls^qui  reflètent,  mais  ne  partagent  pas  les  honiieiini 
de  k  royauté.  On  ne  trouvera  par  ici  sans  m  certain  mtérét 
Vexacte  deacnptûm,  teUe  que  les  chroMiaes  nons  Fcot 
Isuaée,  de  ces  sotennités  auxqudles  ont  préaidé  toor  à  tour 
k Tiadicalive  liarie,  k  grande  Élisabetb,  et  k  reine  Anne, 
que  nésteire  a  si  bi^n  traitée  parce  qu'elk  fut  benreuse. 

La  preHière  rme  réf^mnêi  de  notre  histoire  est  cette  tm* 
péneii8eMarîe-TiMk)r;  seiite  poor  ks  eallioliqiies,  Tibère  fé- 
mbûnanr  yeux  des  protestaas.  IminédiateiBeiit  avant  elle, 
€Hi  amît  essayé  4e  pkeer  sur  on  fragile  pavois  cette  panvre 
caCwt,  JeaBBBGray,éniâite,  dévote,  poète;  douce  et  tou* 
ckante  victime  à  kivieHe  ses  aana  et  ses  partisans  avaient  kit, 
dans  kTéorqu'elk  habitait»  UD  petit  couronneinent  i  buis* 
ctas,  el  qui  paya  cher  cette  {^«re  d*im  jonr.  L'ambassadeur 
éeJFraiMB»yeaaka,  a  kmaurakgoût^  k  désigner  sous  le 

sekriqort  îraiiiqnedeJieMia de laFAm  :  barbare  ^H^^ 
rbî9tfiî»e  n'accepte  pas.  Nous  ne  parions  point  de  l'impécatrice 
Mathilde,  flik  de  Henri  I",  procknée  Reine  sonveraine  de 
Ncnnandk  et  d'Angleterre  f  mm  q/à ,  après  avoir  donné  les 
ordres  rektîk  i  soDCOUEonnment,  Ait  oUigie  de  prendre  k 


En  1563,  k  catholirisme  venait  de  receveur  son  premier 
échec  en  Angkterre,  et  ks  psrtb  rdigieux»  les  seuk  qui  fus* 
sent  ators  en  mouvement,  avaient  ks  yeux  Gxéssur  k  jeune 
,  k  première  qnidepois  cinq  siècles  eût  ceint  k  diadème 
».  C'était  k  câftheiîqiie  Siarie,  trioa^hoit  près  du 
cadavre  encore  chaud  de  Jeanne  Gray.  et  dent  k  cortège  so* 
knnel  devait  frapper  de  terroir  tons  ceux  que  ks  nouveUes 
doctrines  commen^wt  à  séduire.  Lesboui^isde  k  cité, 
k  iteparthGBtaes  à  k  vieifle  foi,  n'en  avaient  pas  moins  kit 
leur  devoir  et  décoré  de  fleura,  orné  de  vivantes  allégories  et 
de  beaux  spectacles  ks  rues  par  lesquelles  k  reine  catholique 
devût  pa«r.  La  crainte  se  mâaiti  renthonsîasme,  et  l'his- 
torien Strype  peint  avec  beaucoup  de  vérité  les  trembkns  et 
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inquiets  préparatifs  dé  tous  ces  bourgeois  dévoués  »  mais  ef- 
frayés. 

Le  23  septembre  1553,  Marie,  accompagnée  de  sa  sœur 
Misabeth ,  qui  devait  lui  succéder  et  détruire  tous  les  actes 
de  son  règne,  quitta  le  palais  de  Saint-James  pour  celui  de 
Whitehall.  Là,  eDe  s'embarqua  sur  la  Tamise,  où  une  flotte 
de  petites  chaloupes  et  d'yachts  l'attendait.  Tous  ces  petits 
navires  pavoises  de  banderolles  que  le  vent  agitait,  montés  par 
les  magistrats  delà  cité,  revêtus  de  leurs  costumes,  voguèrent 
err route  au  son  des  régaks  (petites  orgues  portatives) ,  des 
êhalmes  (clarinettes  de  l'époque),  des  trompettes  et  de  la  mous- 
queterie.  Ce  vacarme  musical,  môle  aux  applaudissemens  du 
j)euple  qui  bordait  les  deux  rives ,  dura  jusqu'au  moment  où 
les  deux  princesses  virent  s'abaisser  devant  elles  le  pont-levis 
de  la  Tour.  Le  30  septembre,  i  trois  heures,,  la  reine,  précédée 
de  cinq  cents  cavaliers,  se  rendit  A  Westminster  ;  nombreuse  et 
brillante  cavalcade,  éclatante  de  toute  cette  bizarrerie  des  cos* 
tûmes  espagnols  que  le  seizième  siède,  dominé  par  l'Espagne, 
avait  adoptés.  D'abord  venaient  les  messagers  officiels  delà 
reine ,  la  suite  des  ambassadeurs  ;  trompettes,  huissiers,  cha- 
pelains, gardes  du  corps,  chapelains-nobles,  jeunes  chevaliers, 
officiers  de  la  couronne  ;  chevaliers  du  Bain,  avec  leurs  robes 
violettes;  hérauts  d'armes,  bannerets,  chevaliers-membres 
du  conseil,  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  les  deux 
grands  juges  avec  le  maître  des  comptes  ;  les  deux  secrétaires 
d'état,  le  trésorier  et  le  contrôleur,  lords  et  barons ,  évéques  et 
fils  de  Pairs,  les  deux  rois  d'armes  Glarencieux  et  Norroy;  puis 
les  ambassadeurs  des  villes  anséatiques ,  ceux  de  Qèves ,  de 
Venise ,  de  Pologne,  de  France,  et  le  résident  de  l'empereur; 
enfin  le  duc  de  Sussex  avec  deux  chevaliers  d'honneur  pcnr- 
tant  leurs  robes  de  cérémonie  en  baudrier ,  et  leurs  bonnets 
de  cérémonie ,  représentant  le  duc  de  Normandie  et  le  duc  de 
Guyenne;  puis  le  lord  chancelier,  l'évéque  de  Winchester, 
le  grand  tn^rier  d'Angleterre  et  le  marquis  de  Winchester. 
La  robe  de  velours  cramoisi  et  le  sceptre  d'or  annoncent  la 
venue  du  maire  de  Londres ,  Thomas  White,  à  la  droite  du- 
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qnd 96  tient  le  héraut  de  la  Jarretière»  et  à  gauche  un  hui»« 
sierde  la  cour.  L'épée  royale  brille  dans  les  mains  du  conné» 
table  d'Angleterre ,  le  comte  d'Arundel,  et  les  sergens  d'armes 
tonnent  deux  lignes  à  partir  de  là.  A  dnnte  du  comte  d'Aruo- 
dd  s'avancent  le  duc  de  Norfolk ,  grand  maréchal ,  et  le  duc 
d'Oxford,  grand  chambellan. 

Ces  nobles  précédaient  immédiatement  la  reine  Marie, 
qui,  selon  Strype  et  Stowe,  occupait  une  litière  ou  chariot, 
traîné  par  six  chevaux  magnifiques.  M.  de  Noailles,  ambas- 
sadeur de  France ,  en  rendant  ccHupte  à  sa  cour  de  cette  céré- 
monie ,  i»^tend  que  la  voiture  royale  était  attelée  de  deux  miH 
letSy  et  donne  à  la  princesse  un  simple  costume  d'étoffe  d'ar- 
gent. Malgré  son  incontestable  présence ,  il  est  impossible  d'à- 
iouter  foi  à  ce  rappcurt ,  que  sans  doute ,  dans  un  moment  de 
précipitation,  il  aura  broché  pour  satisiSiire  aux  devoirs  de  sa 
place.  Les  comptes  relatif  à  la  cérémonie  du  couronnemait, 
comptes  qui  nous  sont  restés ,  parient  bien  positivement  de  la 
▼oiture  et  des  chevaux  de  la  reine  ;  leurs  caparaçons  de  drap 
d'or  étincelaient  au  solefl  ;  Marie  portait  une  robe  de  velours 
pourpre  fourrée  d'hermine ,  et  sur  la  tête  un  cercle  d'or  pur, 
formant  une  coiffure  tellement  massive,  que  par  intervalle  la 
reine  se  trouvait  forcée  d'appuyer  sa  tète  sur  ses  mains.  Les 
valets  de  pied  de  la  reine,  dans  leur  magnifique  costume,  bor- 
daient le  cortège  des  deux  côtés  ;  puis  les  chevaliers  por- 
taient le  dais  d'étoffe  d'or  qui  suivait  la  reine.  Une  première 
Toiture  couverte  de  velours  cramoisi  était  occupée  par  la  prin-* 
eesse  Elisabeth  et  par  Anne  de  Qèves,  cette  heureuse  veuve  de 
Henri  ym ,  veuve  assez  à  temps  pour  échapper  aux  bourreaux. 
L'une  et  l'autre  étaient  richement  vôtues  à  la  française ,  avec 
4es  robes  très  ouvertes  sur  le  devant ,  de  larges  manches  et  un 
riche  corsage  ;  leurs  robes  étaient  d'étoffe  d'argent.  L'am- 
bassadeur Noailles  a  soin  de  faire  observer  que  la  coupe  des 
robes  était  à  la  française. 

Le  grand-maître  de  la  cavalerie,  vêtu  d'étoffe  d'or,  condui- 
sant par  la  bride  le  cheval  de  la  reine  suivi  de  deux  chevaux 
blancs,  précédait  quatre  dames  à  cheval,  vêtues  de  velours 
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eramoisi,  avec  leurs  dievaux  c^amQoniiég  de  même;  ka 
BUdrquises  d'Exeter  et  de  Winchester,  la  eomtease  d'Anuidd 
et  la  duchesse  de  Norfolk  ;  puis  la  seconde  et  la  troisième  yo^ 
tive  y  contenant  les  autres  dames  de  la  cour;  ensuite  dnq  da- 
mes, toi^ours  en  velours  violet;  puis  dix  dames  aussià  che*- 
val,  et  vAtues  de  même;  neuf  autres  filles  d'honneur ,  vêtues 
de  satin  cramoisi ,  et  parmi  lesquelles  on  distin^e  le  nom  de 
M"  Bacon  ;  toutes  habillées ,  'suivant  la  mode  française ,  de 
robes  garnies  de  fourrures.  Le  cortège  était  terminé  par 
ks  neuf  écuyers  trancbans,  précédés  de  leur  grand-mdtrOp 
montés  sur  neuf  destriers  caparaçonnés  de  bhmc  et  de  vert, 
aux  couleons  de  la  maison  de  Tudor,  et  enfin  ptf  le  capitaine 
des  gardes,  et  les  gardes  dans  leur  grand  umferme.  Les  g^^ 
tilsboDuiiea  de  la  hache  et  les  archers  formaient  deux  rangs 
qui  flanquaient  tout  le  cortège. 

En  parcourant  la  cité  il  eut  à  passer  sous  ^usieurs  arcs* 
de-triomphe,  entre  autres  celui  des  Génois,  remarquable  par 
ses  inscriptions  latines  et  par  ses  quatre  géaos  \  celui  des  Flo*» 
rentins,  surmonté  d'un  ange,  automate  ingénieux  dont  le  bras 
se  portait  i  sa  bouche  au  passage  de  la  reine,  et  qui  sonnait 
de  la  trompette  pendant  quelques  minutes ,  au  grand  ébahis- 
aement  des  bourgeois.  Les  deux  fontaines  de  la  cité  jetaient 
du  vin  par  tous  leurs  robinets ,  et  trois  grands  spectacles  ou 
Mystères,  occupant  trois  échafouds,  étaient  chargés  d'amuser 
«u  d'ennuyer  la  reine  qui  s'arrêtait  pour  recevoir  les  com|dî* 
mens  des  aldermen  et  écouter  les  diseeurs  appris  par  cœur 
pour  la  circonstance.  Près  de  Saint-Paul ,  le  grand  chambelbn 
lui  présenta  une  bourse  contenant  mille  mares  d*or.  EHe  eut  à 
subir,  lorsqu'elle  s'arrêta  devant  Tècole  de  Sainfr-Paul,  k  ha^ 
fangue  latine  et  anglaise  d'un  nommé  Heywood  qui  avait  pré>^ 
i>aré  sous  une  treille  un  magnifique  Mystère. 

L'^iise  Saint- Paul,  au  lieu  d'être  couronnée  d'un  dôme, 
était  alors  surmontée  d'un  clocher.  On  vit  un  HoUandai»* 
.nommé  Pieter,  se  tenir  debout  sur  la  girouette  qniî  ornait  le  clo- 
cher, et  fiaiisant  ondoyer  une  longue  bandercrile  de  dnq  toiaea, 
ae  livr^  à  plusieurs  exercices  gymnastîques  dont  le  san^^ 
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béid  heHftHdrâ  pouvait  seul  se  permettre  la  daogereufle  ex-- 
p&waoe.  Tour-à-tour  k  genoux,  se  dàudinafit  sur  un  pied  et 
exéeutffiit  des  jetés-battus  sur  l'autre  jambe  ^  il  avait  eu  la  pré- 
caotioA  y  H  est  vrai ,  de  bire  placer,  à  des  distanees  inégales^ 
deox  écbafrudages  avec  des  plafonds  environnés  de  torches- 
i|Be  le  vent  avait  éteintes,  et  de  bandendes  qui  flottaient  aux 
acelapnations  du  peuple.  On  lui  donna  pour  cette  prouesse 
16  livres  sterling  13  shillings  et  4  deniers.  C'était  là  une  vieille 
ODotume  que  le  pet4)le  aimait  à  retrouver  aux  eoiRronnemens 
des  rob;  déjà ,  lorsque  Edouard  YI  avait  ceint  le  diadème, 
un  flmamtiale  avait  parcouru,  sur  une  corde  tendue ,  tout 
rintervalle  qui  sépare  les  toiffs  de  Westminster  de  la  {dace  de 
FAbbaye.  Récemnieiit  le  même  exploit  s'est  répété  sous  une 
autre  forme  ;  et  Ton  a  vu  an  équilibriste  attacher  sa  corde  aa 
aeinmet  le  phis  èLeyé  des  rochers  de  Douvres,  et  desctndre, 
soutenu  par  un  balaeder,  jusqu'aux  sables  de  la  plage.  Il  se** 
rait  curieux  de  savoir  si  la  môme  cérémonie  aura  lieu  pour  le^ 
ocNiroBBement  de  la  jeune  reine  et  si  elle  prendra  plaisir  à  cet 
ex^clce  qui  faisait,  dit  la  chronique,  la  joie  et  l'étonnement 
des  chevaliers  d'Edouard  Y I. 

La  royatilé  de  cette  époque ,  si  vénérée  et  si  grande ,  payait 
soa  autorité  par  plus  d'un  ennui.  L'étiquette  vengeait  le  pecr^ 
{de  et  iBoqxMaît  à  son  tour  aux  souverains  un  fatigant  escla- 
vage. A  b  porte  du  doyen  de  Saint-Paul,  nouvelle  musique,, 
nouveaux  diaeours.  A  Ludgate  et  à  Temple  Bar,  encore  de» 
instnnnens  et  di»  harangueurs.  Aujourd'hui  le  prince,  s'il 
est  moins  vénàé,  est  beaucoup  plus  libre.  Ce  ne  fut  qu'à  la. 
perte  du  palais  de  WhitehaD  que  la  reine,  sans  doute  fatiguée 
de  tuit  de  stations,  put  prendre  congé  du  lord-maire  en  le  re» 
mement  de  ses  peines  et  de  ses  dépenses. 

Mais  ce  n'était  pas  fout  :  le  premier  octobre  suivant ,  Jour 
de  dimanche ,  la  reine  partit  en  bateau  pour  se  r^adre  à  West- 
MBSter,  aekm  la  coutume;  y  reçut  la  dépulation  des  trois  op- 
dres,  passa  par  la  chambre  des  communes  ;  puis  alla  prendre 
du  repos  dans  la  chambre  privée ,  consacrée  seulement  à  cet 
asage.  Pendant  qu'elle  proeédait  à  sa  toilette,  on  préparait 
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pour  la  recevoir  le  chœur  de  Tabbaye  de  Westminster,  ten- 
due d'étoffes  bleue,  rouge  et  or.  Sur  les  onze  heures,  Févéque 
de  Winchester  et  dix  autres  évèciues,  mttre  en  tête  et  crosse 
en  main ,  chantant,  et  précédés  de  trois  porte-croix  et  de  plo- 
sieurs  diacres  qui  portaient  des  encensoirs ,  Tinrent  chercher 
la  reine  et  raccompagnèrent  jusqu'à  Tabbaye.  L'ordre  de  It 
procession  fut  un  peu  changé  ;  les  gentilshommes ,  deux  par 
deux;  les  chevaliers,  les  aldermen;  les  secrétaires  firançais 
et  latin  ;  les  membres  du  conseil  privé ,  les  chevaliers  de  tat 
Jarretière ,  le  premier  baron  et  le  maître  des  comptes ,  les 
deux  grands  juges  et  le  sergent  concierge  du  château  royal  ; 
précédaient  les  trois  croix.  Le  chœur  de  Westminster,  celui 
de  la  chapelle  de  la  reine,  les  évoques ,  les  deux  secrétaires 
principaux,  le  trésorier  et  le  contrôleur  marchaient  avant  les 
barons.  Ordre  avait  été  donné  à  la  noblesse  de  ne  se  coiffer  des 
bonnets  de  comte  et  de  vicomte  et  de  la  couronne  de  duc 
qu'après  le  moment  où  la  reine  aurait  ceint  la  couronne.  A 
cette  époque ,  les  vicomtes  et  les  barons  n'avaient  encore  droit 
qu'au  bonnet  héraldique.  Ce  fut  Jacques  P'qui  permit  la  coiH' 
jronne  aux  vicomtes ,  et  Charles  II  aux  barons. 

Aux  earls ,  titre  purement  saxon ,  qui  n'a  de  rappport  ni 
avec  les  ducs,  ni  avec  les  comtes  des  autres  hiérarchies  féo- 
dales ,  succédaient  les  deux  rois  d'armes  ;  le  duc  de  Pem- 
broke  portant  les  éperons  de  saint  Edouard  ;  le  duc  de  Bath , 
portant  le  bâton  du  même  roi;  puis  sur  la  même  ligne,  les 
ducs  de  Derby,  de  Westmoreland  et  de  Cumberland ,  portant 
trois  épées  nues;  la  curtana ,  épée  de  miséricorde ,  tenue  par 
le  duc  de  Derby,  et  occupant  le  milieu  ;  celle  de  droite,  repré-. 
sentant  la  justice  spirituelle,  et  celle  de  gauche,  la  justice 
temporelle.  Ensuite  venait  le  héraut  de  la  Jarretière ,  portant 
les  armoiries  de  la  reine  et  accompagné  du  maire  de  Londres 
avec  sa  masse  d'armes.  Le  grand  chambellan  seul  ;  le  duc  de 
Devonshire  portant  Tépée  de  cérémonie,  enfermée  dans  le 
fourreau  ;  sur  une  même  ligne ,  le  duc  de  Norfolk ,  au  milieu, 
portant  la  couronne;  à  sa  droite,  le  marquis  de  Winchester , 
portant  la  baguette  d'or  et  la  croix;  à  sa  gauche,  le  marquis 
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d'Anmdel ,  portant  le  sceptre;  enfin,  soutenue  à  droite,  par 
réTdqoe  deDiirham,  et  àgauche,  parle  comte  de  Salisbury, 
k  reine  elle-niême,  en  velours  cramoisi,  sous  un  dais  en  étoffe 
d'or  avec  des  crépines  et  des  clochettes  d'argent    n 

La  duchease  de  NorfoUt  et  le  chambellan  de  la  reine  por- 
taient la  queue  de  la  robe  ;  on  voyait  s'avancer  ensuite  les  pai* 
reases  en  robes  de  velours  mmoisi,  avec  des  manteaux  four- 
rés d'hermine  ;  les  baronnes ,  portant  de  grands  manteaux 
édariates ,  bordés  d'hermine  «  et  toutes  les  dames  de  la  cour 
aussi  en  écarbte,  mais  sans  manteau.  Les  archevêques  de 
Canlorbery  et  d'York,  tous  deux  en  disgrâce,  ne  parurent 
point  dans  la  cérémonie.  Quant  à  Gardiner,  exécuteur  trop 
avenue  des  volontés  de  la  reine ,  il  avait  été  chargé  de  la  re- 
cevoir flous  le  pcxrche  de  l'abbaye  et  de  lui  offirir  l'encens  et 
Teau  bénite. 

Au  milieu  du  chœur  de  cette  magnifique  église ,  si  remar- 
qoaUe  par  l'audace  élégante  de  son  architecture  gothique  ^ 
et  dont ,  sdon  l'usage  du  temps ,  le  pavé  était  jonché  de  feuil-- 
kige  (1  ) ,  s'élevait  un  échafaudage  carré ,  d^une  grande  hau- 
teur, couvert  de  ridies  tapis ,  et  dont  les  degrés  conduisaient 
d'une  part ,  au  pavé  de  l'église ,  du  côté  de  la  porte  d'entrée, 
de  l'autre,  aux  marches  de  l'autel.  Une  seconde  bfltisse  sur- 
montait cette  première  esplanade,  et  se  composait  de  sept 
marches ,  dont  quatre  couvertes  d'étoffe  d'or,  et  quatre  autres 
d'étoffe  d'argent.  C'était  là  que  le  trône  proprement  dit  sa 
trouvait  placé;  grand  fauteuil  couvert  de  damas  d'or,  avec 
deux  coussins.  L'un  d'étoffe  d'or,  l'autre  de  velours  noir  ri- 
cbonent  brodé.  Le  dos  du  fauteuil,  surmonté  d*une  fleur  de 
lys  d'or,  avait  des  deux  côtés ,  deux  piliers  soutenant  des  lions 
diMrés;  quatre  gentilshommes  devaient  se  tenir  toujours  en 
sentinelle  auprès  de  ce  fauteuil.  A  onze  heures ,  deux  gentils* 
hommes  conduisirent  la  reine  jusqu'au  trône  ;  elle  s'y  reposa' 
quelque  temps ,  puis  elle  alla  se  placer,  toujours  conduite  par 

(1)  C*tsi  éf  idemmeiit  à  ttiiê  babUode  de  répandre  des  Joncs  dans  les 
crasdei  tértmxnàti  qa*fl  f«i|l  rapporter  roHgiiie  da  mot  joircAer. 
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fttx ,  floocesnTemeot  aux  quatre  oœi»  de  réohaftiudage ,  afin 
^  fie  montrer  au  peiqde  entier,  qui  rempUssait  la  vaste  en» 
eeinte  du  temple.  —  «Afeasieurs,  s'éoria  l'évoque  de  Win^ 
chester,  qui  répéta  quatre  fois  la  môme  fonncde  auK  cpntre 
coins  éb  i'échafaud,  vcûci  Marie,  légitime  et  incontestid)Ie 
lléritîère,  par  la  loi  divine  et  humaine ,  de  la  couronne  et  de 
la  dignité  royale  de  ces  domaines  d'Angleterre ,  àd  Franoe 
et  d'Irlande.  Savoir  feiaons  à  tous,  que  ce  jour  «  été  appointé 
^ar  tous  les  pairs  du  royaume ,  afin  de  consacrer ,  oincfae  et 
eouronner  la  très  exceHente  prinœsse  Marie!  Donnez-^ous 
votre  ccmaentement  à  cette  consécration ,  onction  et  oourcHi'- 
nement  ?  »  Le  peuple  rendit  d'une  voix  unanime  :  —  f)m , 
oui  ^  oui  t  Vive  la  reme  Marie  l 

La  reine  alors  descendit  vers  Tautel ,  en  face  duqud  on 
avait  préparé  pour  elle  un  grand  fauteuil;  elle  s'y  assit  et  oflHt 
aur  rautel  un  morceau  d'étoffe  d'or  et  vingt  abittings  ;  aSn , 
dit  la  chronique ,  d'aoeomplir  cette  parole  de  rEoriture^ui 
défend  de  se  présenter  devsant  Biéu  les  mains  vides.  Age» 
nottiUée  en  face  derantel  ^  sur  un  coussin  de  velours,  elle  se 
veleva  pour  entendre  le  sermon ,  dont  le  texte  était  Tobéis-* 
sance  due  aux  rois. 

Quels  furent  les  sermens  que  prêta  la  reine  aa  étendant  la 
main  sur  le  Saint^-SaGrement?  La  chronique  ne  le  dit  pas,  et 
eeUe  partie  importante  d'une  cérémonie  qui  cMsacre  Tal* 
lianœ  du  aeiiiverain  et  du  peuple ,  se  trouve  passée  sous  si* 
kttce.  A  gauefae  de  l'autel  s'euvrait  une  chambre  oà  la  reine 
entra  ensuite,  et  d'où  eUesortit  sans  manteau,  dit ranoibassa- 
deurNoailies,  avec  on  corset  de  velour» pourpre.  Ramenée 
devant  Tautel^  et  la  tàte  couverte  du  poOe  qaeqoatre  oheva* 
Kers  tle  la  Jarretière  tenaient  étendu  sur  sa  iôte ,  eDe  reçut 
l'MCtion  ou  le  chrême  de  Tévéque  de  Winchester;  aprte 
"q/m  M"  Walgrave  Ini  passa  aux  mains  une  paire  de  gants  de 
il*  EUeae  retim  de  nouveau  dans  la  chaariw^  destinée  à  cet 
usage,  et  passa  une  robe  de  taffetas  blanc  avec  un  manteau  de 
velours  pourpre  fourré  d'hermiaCi  sans  rabat.  Elle  portait  sus- 
pendue à  sa  ceiature  une  longœ  épée  qu'elle  offk'it  sur  l'antid. 
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et  que  le  graad  iuleiidaBt  radieta,  ea  d^Msant  une  jomiM 
d'argent  sur  cet  autel.  La  même  éfiée  resta  entre  les  nmu  da 
grand  inténdaiït,  qui  la  pC>rta  nue  devant  la  reine  pendant  tout 
le  reste  de  la  céréâionie.  Marie  se  ref^laça  rasuîtedans  le  taur 
teuBen  faee  da  niiittre-«atel ,  et  reçoi  des  mans  de  révèqoe 
de  Windiester  et  du  due  de  Korfott  trois  conronnesi  eelle  da 
i«i  fidooaid ,  la  couromie  iaqiériale  ou  de  grandseérémonie, 
et  tacouroDiieordîMdre.  Elle  essaya  successivement  ces  trois 
oonrauKS;  et  dans  les  j&tenrdles  les  trompettes  somiëreiit. 
Fendant  le  Te  Bewn,  Invoque  de  Winchester  passa  m  doigt 
de  la  reine  r^Haaeaa  de  rattrace  sysdnlîque,  et  «noite  eHe 
reçut  des  «Mans  de  SOI  {[raad  intendant  les  bracelets  d*or  et  de 
lÉorreries.  Le  dnc  d'Anuidd  kii  donna  le  sœptre;  ie  doc  da 
Batb ,  le  btton  de  ^aint  Edouard;  le  dae  de  Pembroke,  les 
éyenins;  le  maniais  de  Winchester,  la  liooie  d'or;  et  fé^iôqae 
daWindester,  la  r^^  d'or. 

Ce  flit  ensnite  qu'elle  reoienta  anr  cet  échabud  dont  neoi 
avons  parte,  et  y  trûna,  vètoe  de  vetoors-oranoisi  ai^ec  un 
nanlean  de  pourpre,  un  second  mantekt  de  'soie  et  d'or ,  la 
eourenne  finpériale  sur  sa  tête,  le  sceptre  à  sa  main  droite, 
la  boule  d'or  àsamaîaganclie,«t  aox  pieds  des  mules  d'é» 
teffe  d'or  doidHées  de  salm  aramoîtt  et  garnies  de  galens 
d'orde  Venise.  L'évâq^ede  Wmofaesterfinf  fiiire  sermenft  de 
fidélité  à  la  renie  et  loi  emlirasser  la  joae  gaudie.  Après  qoot 
tousles  nahles,  à  cammenceriiar  lé  dac  de  Norfelk,  le  pv»» 
mer  d'eotseieux^  prAlèrent  le  même  aemieiit,  et  dépcsteeot 
fefliêaie  Mser  sur  la  joue  gauchéde  ia  i^eîne  qni  dut  s'amer, 
peur  parcourir  les  différentes  phacade  cettocfaërnopie,  d'une 
GûBOtaoee  béroïque.  Cbacon  levait  les  mains  en  les  joignant , 
afl  naoBBOBt  d''eaihraner  la selae ,  ette reine  saisissait lesdeuK 
mainsdii  féal  qui  Itii  noodot  lunnuige.  Les  membres  db  li 
neUesse  montèrent  sftieeessvraofïentsar  tomèoie  échafaud  en 
eriaat  :  Fine  to  rei»et  pendrat  que  lear  chef  aceompIîBsait 
rhemmagede  fidéiitécteyitefesque.  Le  veste  de  la  cerémome 
eansista  dans  les  dOraades  eecléaiaatiquesqne  la  reine  Mt  se- 
lon la  cetttmne,  et  dans  le  pardon  protÂoié  pour  ioatea 
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espèces  de  délits.  On  passa  de  Téglise  dans  la  salle  de  West^ 
minster  destinée  au  banquet. 

D'abord  entrèrent,  montés  sur  deux  palefrois,  le  duc  de 
Norfolk,  grand  maréchal,  et  le  duc  de  Derby,  grand  inten- 
dant. Ge  dernier  avait  pour  suite  quarante  gentilshommes  en 
velours  noir,  et  plus  de  deux  cents  domestiques  en  livrée.  Le 
duc  de  Sussex,  maître  de  la  garde-robe,  le  duc  de  Worces- 
ter,  écuyer  tranchant  qui  fit  Tessai  des  viandes,  précédaient  le 
couvert  de  la  reine.  Les  bassins  d'eau  furent  apportés  par  les 
sergens  d'armes.  La  reine  se  lava ,  etalla  s'asseoir  sous  le  dais, 
ayant  derrière  elle,  debout,  le  comte  de  Sbrewsbury  et  Tévô- 
de  Durham.  A  sa  droite  la  reine  fit  placer  Févêque  de  Win- 
chester ;  et  à  sa  gauche,  mais  assez  loin,  la  princesse  Elisabeth 
et  Anne  de  Glèves,  veuve  de  Henri  YIII.  L'ambassadeur  fran- 
çais remarqua  cette  distance  à  laquelle  la  reine  Marie  parut 
affecter  de  tenir  la  veuve  du  roi  et  l'héritière  présomptive  de 
la  couronne.  La  table  du  milieu  était  occupée  par  les  évéques, 
ambassadeurs,  magistrats,  chevaliers  et  écuyers;  la  table  de 
droite ,  par  les  barons  des  cinq  ports ,  les  conseillers  et  dercs 
de  la  chancellerie;  et  la  table  de  gauche,  par  le  maire  de 
Londres ,  les  aldermen  et  les  notables  de  la  commune. 

Le  commencement  du  second  service  Ait  remarquable  par 
l'entrée  solennelle  du  chevalier  Dymoke ,  à  cheval ,  armé  de 
pied  en  cap,  le  cheval  caparaçonné  de  noir  et  son  harnais 
brodé  de  petits  lions  d'argent.  Personne  n'ignore  que  oe 
personnage  symbolique,  Sir  Lyonel  Dymoke ,  champion  des 
rois  et  des  reines ,  n'a  pas  d'autre  office  que  de  venir  à  tons 
les  couronnemens  jeter  le  gant  du  défi  à  quiconque  prétend 
révoquer  en  doute  la  légitimité  de  l'avènement  royal.  Pré- 
cédé d'un  héraut  d'armes  ayant  à  ses  côtés  deux  pages,  l'uft 
portant  son  épée,  l'autre  son  bouclier,  il  poussa  son  cheval 
du  côté  de  la  reine,  lasalua,  et  prononça  les  paroles  suivantes  : 
«  S'il  est  quelque  espèce  d'homme,  de  quelque  état,  degr6 
»  ou  condition  que  ce  soit,  qui  dise  que  notre  souveraine , 
^  maîtresse  et  reine,  Marie  I"»,  n'est  pas  l'héritière  légitime  et 
»  vraie  de  la  couronne  d'Angleterre,  je  dis  qu'il  en  a  menti 
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«  conmie  Qiax  traître ,  et  je  suis  prêt  à  le  soutenir  envers  et 
»  contre  tous,  tant  que  j'aurai  le  souffle  vital  da^s  ma  poitrine, 
»  pourvu  qu'il  plaise  à  la  reine  de  m'agréer  comme  défenseur, 
»  en  foi  de  quoi  je  jette  ici  mon  gage  (1).  » 


(i)  NoTC  DU  Trad.  Cette  «érëmonie  est  originaire  de  Normandie ,  où  ee 
droit  était  héréditaire  dans  la  maison  des  Marmion ,  seigneurs  de  Fontenay. 
Itobert  de  Karmion  obtint  de  Goillanme-le-Gonqnérant  la  concession  des 
cfaiteaox  ,  Yilie  et  manoirs  de  Tamwortli  et  de  Scrivelby ,  dans  le  comté  de 
Lincoln ,  auxquels  fut  attaché  le  titre  de  champion  des  rois  d* Angleterre. 
La  famille  s'éteignit  en  1291 ,  dans  la  personne  de  Philippe  de  Marmion . 
ilécédé  sans  héritier  mâle.  Au  couronnement  de  Richard  I«%  le  titre  de 
«hmnpion  fut  réclamé  ptr  Alexandre  de  FreYille ,  qui  avait  hérité  du  chà- 
^CM&  de  Tamworth ,  par  son  mariage  avec  Mazera,  petite-fille  de  Philippe  de 
Harmion;  tuaU  il  fut  adjugé  à  sir  John  Dymoke,  à  qui  le  manoir  de  Scri- 
irelby  était  échu  par  une  autre  cohéritière  des  Marmion  ;  et  il  est  demeuré 
]afqu'à  présent  dans  celte  famille. 

XV.— 4*  SÉRIE.  2 
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Personne  ne  le  ramassa;  ie  hérant  vint' le  rapporter  à  Dy- 
moke  qui  répéta  trois  fois' la  même  cérémonie,  et  reçut  en 
récompense  la  coupe  de  la  reine,  le  harnais  et  le  dieval  dont  il 
s'était  servi.  Le  héraut  de  la  Jarretière  et  tous  les  rois  d^armes 
firent  tour  à  tour  dans  tous  les  coins  de  la  salle  les  proclama- 
tions accoutumées  ea  français ,  en  anglais  et  en  italien,  après 
quoi  ils  crièrent  :  Largesse  !ti  jetèrent  de  la  petite  monnaie 
au  peuple.  Vers  la  fm  du  banquet,  la  reine.appela  près  d'elle 
les  ambassadeurs  étrangers ,  eausa  quelque  temps  avec  eux , 
puis  resta  debout  entourée  de  ses  dames  pour  recevoir  la^oupe 
d'or  des  mains  du  maire  de  Londres  à  qui  elle  la  remit  en  pur 
don. 

L'héroïne  et  la  prindpale  actrice  de  cette  cérémonie  longue 
et  fatigante  était  une  petite  femme  très  bruaede  peau ,  o/t- 
vastra  di  complessione^ ,  dit  l'ambassadeur  vénitien  Michèle, 
délicate  jusqu'à  la  maigreur,  le  front  d^à  ridé  par  les  soucis  et 
peut-être  les  passions;  l'oril  noir,  brillant  et  d'une  vivacité  tel- 
lement ardente  qu'on  ne  pouvait  la  contempler  sans  une  es- 
pèce de  crainte.  Plus  jeune,  plus  grande,  plus  semblable 
au  majestueux. et  terrible  Henri  VIII,  on  voyait  à  eO|é  d'elle 
la  jeune  Elisabeth,  <;ette  fei^me  politique  qui^vait  $u  se  tenir 
tranquille  et  se  taire  pendant  le  débat  meurtrier  de  Jeanne 
Gray  et  de  Marie-Tudor;  mais  qui,  la  victoire  une  fois  décidée 
en  faveur  de  ceUe  dernière,  était  venue  lui  rendre  hommage. 
Ses  yeux  étaient  grands ,  bleus  et  bien  fendus,  dit  le  môme 
ambassadeur  ;  elle  avait  la  main  charmante,  l'air  ouvert  et  sou- 
riaiit ,  la  taiUe  bien  prise;  m.94$f«4[>Fès ..tomt  ^  eVe.  était  plutôt 
agréable  que  belle.  L'éclat  des  costumes  dont  nous  avons  co- 
pié le  détail  était  un  signe  caraclérisftique  des  désirs  et  des 
préférences  de  Marie.  Immédiatement  ayant.cette  époque ,  le 
puritanisme  conquérant  avait  bandpi  de  Ja  oour  les  couleurs 
voyantes,  la  richesse  et  Véléemxi  àm  balaûits.  Cumbattro  celte 
-sombre  et  éememique  nouveauté ,  c'était  se  déclaper  à  la  fois 
catholique' fervente  et  amie  des  brillansplaîsirs.  *  Les  femmes  et 
les  courtisans  rivalisèrent  de  lu;to  à  co  couronnement  qui,  se- 
lon le  chroniqueur  Fabian,  avait  :a)^é:twt.de;.^o<vIe  que 
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limirea  aecpcKiYait  cmteair  tes  ewkux.  Cen'étaîent  que  pier- 
]isrii8,i4uims,bitxieneavétûff<aB  de.^flûieet  d^fr-Le-mlaie 
mmvemeùtée  luxe  avait  présidée  toi]sJeSipn^MmUrstle.la 
lile,  et  Je  coomeroe,  qin  réeilenmit  n'est  d'aucune  oiûmii  t 
ae  Bianqua  pas  de  tramer  •à.saD  profit  le  goût  de  ta  reîM 
etdelao9«r.  <*  I^reine^ dit TandiaawdaurNûailles,  chargée 
»  d^épiar  teaftas  cas  inOnencas^  «t  qui  â'an  aequittiit  Hort.Uaii, 
«  a  banal  tootas  les  at4m*5liltoiu  qui  vonlaieiit  q^e  k»  feoMMa 

>  nepertaaaeot  nidiurures,  ni  tuduflianieais  de  .manieur.  :i!lla» 

>  fliéine  et  Iieaiicoiq)  deaa  compagaie  aoet  haUUées  à  la;f^^ 
»  çaiae  de  txAas  à^randea  BMiches.  EUe  ail  Tupe^as  damas 
*  du  monde  qui  prannent  nvûnteuant  le  plus  de  plaiflir  en  ha* 
«Idieinens,  etc'est  merveille  eomme  les  jamias  nUards^et 

>  aeignenrs  portent  des  chausses  exquises  de  toîle  d'ar  et  de 


Tontes  ccsmagnifieencas  neplaîaaienIpasinoiasàEliaabalh 
qa'à  Marie.  L'ambaaaadeur  espagnol,  Renaid ,  rapporte  que 
la  princease  Bliaabeth ,  merveiUeiumrmU  tim  xHuty  souriait 
pendant  tout  le  t^nps  delaoéréœonie.  -SeulaBient,  chargée 
de  porter  la  eonromie  que  la  reine  devait  piacerauraanfrant^ 
elle  se  pendia  vacs  Tandïaasadeur  ftaoçais  et  lui  dit: 

«  Cesi  bien  lourd  I  » 

—  «  Un  peu  de  patience,  répondit-il,  «tir  votre  tétCj  eUesera 
»  plus  légère.  • 

Cette  magnifiçâttce  de  Marie-Tudor  annonçait  un  triste  et 
douloureux  règne.  La  partie  la  plus  sévère  du  peuple,  celle  qui 
renfermait  le  plus  d'avenir  et  qui  devait  un  jour  enfanter  le 
puritanisme  de  Oromwell,  rugissait  secrètement  contre  le  luxe 
nouveau  dont  le  couronnement  avait  donné  l'exemple.  Sédi* 
tiens,  échafauds  sanglans,  martyres  des protestans,  agitations 
secrètes  de  la  cour ,  mécontentement  universel ,  ces  élémeas 
de  haine  et  de  sanjg  remplirent  toute. la  dnrée  d'uorrègne^i 
n'a  eu  d'éclat  que  celui  de  la  dispendieuse,  cérémonie  décrite 
par  nous.  A  cette  femme  qui  avait  iostaUé^^ur  le  trâue  )a  dé** 
cence  et  le  fimatisme ,  Tobitination  et  la  pureté,  b  .rioiew 
du  dogme  et  la  violence  des  ^hàtimens,  aueqédaisaisçQur 
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Elisabeth,  non  moins  impérieuse,  non  moins  obstinée', 
mais  plus  habile.  Tous  les  vices,  comme  Favoue  Faunt, 
s'impatronisèrent  à  la  cour  d'Elisabeth  ;  mais  ces  vices 
eurent  l'adresse  de  se  plier  aux  volontés  populaires  ;  mais 
ce  luxe  servit  le  commerce  protestant.  Le  génie  de  la  na- 
tion, flatté  dans  tout  ce  qu'il  avait  d'intime,  servi  dans  sa 
prospérité  future,  marcha  de  concert  avec  cette  grande  et 
terrible  reine ,  qui  versa  le  sang ,  écrasa  son  peuple,  fit  la  dé- 
bauche ,  passa  pour  vierge ,  eut  Shakspeare  pour  flatteur  et 
trompa  Thistoire.  Ses  traits  mêmes  échappèrent  à  l'observation 
de  l'avenir.  A  soixante  ans ,  elle  voulait  que  les  graveurs  de 
ses  monnaies  lui  prétassent  une  beauté  qu'elle  n'avait  jamais 
eue  même  dans  sa  jeunesse.  Il  existe  à  Londres  une  seule 
hroadpiece  (  pièce  d'argent  dç  la  forme  d'un  écu  de  cent  sous 
de  France) ,  brisée  de  tous  les  côtés  et  qui  offre  encore  le  re- 
doutable profil  de  la  reine ,  son  nez  de  vautour ,  son  front 
ridé ,  '  ses  lèvres  contractées.  Elle  s'était  trouvée  si  ressem* 
blante  qu'elle  fit  briser  la  matrice  de  cette  monnaie,  et  envoya 
l'artiste  se  repentir  sous  les  verrous,  d'avoir  osé  faire  un  por- 
trait si  exact.  Horace  Walpole ,  grand  amateur  de  curiosités, 
avait  conservé  celle-ci,  qui  n'était  pas  ta  moins  intéressante 
de  son  cabinet. 


Merveilleusement  rusée;  douce  et  timide  tant  qu'il  avait  été 
question  d'hérédités  litigieuses,  tant  que  sa  vie  ou  son  pouvoir 
avaient  couru  quelque  danger,  Elisabeth  releva  la  iètc  dès 
qu'elle  ftit  reine,  et  sans  dire  adieu  a  la  prudence,  elle  eut 
surtout  recours  à  l'autorité.  C'était  un  de  ces  esprits  qui  ont 


Digitized  by 


Google 


COURONNEMENT  DES  REINES  D'ANGLETERRE.  21 

rinsUnct  de  leur  temps  et  qui  sont  vraiment  politiques.  Marie 
la  eatholique  n'avait  pas,  au  jour  de  son  couronnement,  un 
seul  ami  sincère  près  de  son  trône.  Elisabeth,  dont  le  penchant 
réformateur  était  connu,  trouvait  pour  appui  non  seulement  le 
génie,  mais  Vespérance  populaires.  Cependant  elle  ne  se  pressa 
pas  d'abjurer  le  catholicisme  que  sa  sœur  Tavait  forcée  de 
professer  publiquement  ;  sa  conduite  ambiguë  balança  long- 
temps les  espérances  et  les  craintes  des  deux  partis  ;  elle  ren- 
dait la  liberté  aux  puritains ,  rouvrait  les  portes  de  sa  cour 
aux  seigneurs  protestons  exilés  ;  puis  elle  allait  à  la  messe, 
ccMnmoniait,  assistait  au  service  funèbre  de  sa  sœur  Marie.  Le 
secret  transpira;  ou  [dutôt,  avertis  par  les  nombreux  indices 
qui  annoDçairat  tmç  politique  nouvelle  toute  favorable  aux 
protestans,  les  prélats  catholiques  refusèrent,  ainsi  que  Fam- 
bassadeur  d'Espagne,  d'assister  au  couronnement  d'une  reine 
soupçonnée  d'hérésie.  L'embarras  était  diflicile  à  lever.  Au 
yeux  du  peuple,  issu  du  moyen  flge  et  tout  imprégné  de  sym- 
bciss ,  le  souverain  non  couronné  selon  le  rite  antique  n'é- 
tait pas  souverain.  L'éyéque  de  Garlisle  céda  enfin  auxprières 
de  la  cour  et  se  détacha  de  ses  collègues,  mais  sous  la  condi- 
tion acceptée  par  Elisabeth  de  subir  le  formulaire  catholique 
et  de  prêter  le  serment  habituel  :  double  paijure  accompli  so- 
lenndlementàlaface  de  Dieu;  l'évèque  savait  bien  que  tat 
parole  royale  serait  faussée ,  et  la  reine  attendait  avec  impa- 
tience l'occasion  de  s'en  dégager. 

On  éblouit  les  yeux  du  peuple  par  la  pompe  des  cérémonies. 
La  masse,  esclave  des  sens,  livrée  aux  impressions  extérieures, 
ravie  d'ailleurs  de  tomber  sous  la  main  d'une  reine  plus  jeune 
et  moins  sévère ,  ferma  les  yeux  sur  l'irrégularité  d'un  cou- 
ronnement demi-protfestant,  demi-catholique.  Ses  acclama-^ 
lions  fèrent  plus  vives  et  plus  générales  que  celles  qui  avaient 
aocudlli  l'avènement  de  Marie.  D'ailleurs  aucune  faction  n'é- 
tait privée  d'espoir;  et  le  caractère  de  la  princesse  était  en- 
core un  problème  que  chacun  résolvait  en  sa  faveur.  Le  14 
janvier  1558,  (à  cette  époque  et  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  l'année  politique  commençait  en  Angleterre  le 
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25  mars),  la  reine,  sAon  T^isage ,  s^embarqua  sur  la  Tanrise 
pour  se  rendre  Ala  l\Hir,  où  elle  fit  son  premier  acte4e  royanlé 
en  créantplusieurgcbevali^rs  du  Bain  (1).  Les  bateaux  pavoises, 
chamarrés  de  guirlandes,  remplis  d^instrumens  et  de  musideoi 
Temi& d'Italie,  décorés  à  la  proue  et  à  la  poupe  de  secdptureft 
dorées,  briHent  encore  dans  les  pages  des  chroniqQeQrs.  Le 
14,  elle  quitta  la  Tour,  montée  dans  un  chariot  ou  voiture 
tapissée  et  recouverte  d^écarlate ,  précédée  de  ses  trompettes 
et  de  ses  hérauts ,  suivie  de  ses  dames  d'bonneiH*  toutes  vê- 
tues de  rouge.  Des  grills^es  garnissant  les  rues  étaient  drapés 
d'étoffes  riches  de  diverses  couleurs ,  qui  laissaient  entrevoir 
dans  les  interstices  les  diverses  corporations  avec  leurs  livrées, 
leurs  armoiries ,  souvent  plus  riches  que  i;elles  dessetgoeuiS; 
les  che6  et  le»  principaux  de  chaque  âtat  portaient  des  chaînes 
d'or;  des  bannières  brodées  flottaient  en  tête  de  chaque  oor- 
poration.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'ont  pu  gagner ,  soos  le 
rapport  même  de  Tamour^propre  et  de  la  considération  poli* 
tique ,  les  artisans*  etles  bourgeois  modernes  qui  n'estiment 
pas  leur  état,  sont  jaloux  dès  états  supérieurs,  ne  fdnnent 
point  corps,  ne  s'attachent  à  rien,  ne  respectent  que  la  fortune 
et  jouissent  du  droit  de  se  rendre  en  habit  noir,  la  physiono*- 
raie  mécontente  et  la  i)our8e  vide,  aux  diverses  cérémonies  pu- 
bliques. 

(1)  Note  du  trad.  Le  costume  des  cheTaliers  etles  insignes  de  Tordre  d« 
Bain  étaient  différens  alors  de  ce  qu*ils  sont  aujourd'hui.  Ib  portaient  de 
longues  robes  à  manches  étroites ,  fourrées  de  mennrair,  comme  les  prélats, 
a^ee  des  dentellss  blanches  pendantes  snr  leurs  épaules.  Charles  II  ci^ 
£Olxaate<hoilcheraliersdu  Bain  à  soncoonNinenent,  après qvoU'orteoessn^ 
d'exister,  Jusqu'à  ce  que  Georgas  I"  le  rétablit  en  1725.  Il  fui  décidé  qu»Jas 
insignes  de  Tordre  seraient  à  l'avenir  une  rose,  un  chardon  et  une  feuille  do 
trèfle ,  emblème  des  trois  royaumes,  issant  d*un  sceptre  entre  trois  couronner 
impériales,  avec  la  devise  Trta  juneta  in  uw,  suspendues  à  un  ruban  rougr 
porté  en  saotdir.  Le  coafumede  cérémonie  est  un  surtout  de  saUn  blane,  mt 
mantenu  de  satin  cramoisi  doublé  de  blanc,  un  chapeau  de  sole  Uandieavee* 
des  plumes  d'autruche,  etc.  L'ordre  ne  devait  se  comiv)ser  que  de  36  chevik» 
liers  urand'cTQix;  mais  en  18151e  prince  régent  y. 'ajouta  180  commandeurs^ 
et  un  nombre  indéfini  de  compagnotu.  L'ordre  dii.  Bain  est  exclusivement 
niintaire. 
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A  totttea  leB  fenêtres  flottaient  des  guirlandes  et  des  festons  ; 
Qirtout  retttUisfiaient  les  hautbois  et  les  (lûtes.  Un  jeune  en— 
hatj  debout  sur  un  arcrde-triomphe  qui  terminait  la  rue  Feu-*^ 
cburch ,  soubaîta  à  la  reiiiô  la  bienvenue  au  nom  de  tout  Je. 
peuple  ei  reçut  ses  remerclmens.  Au  milieu  de  la  rue  Grace->- 
cburcb,  on  a¥aît  jeté^  d'unjcôté  de  la  rue  à  Tautre,  une  espèce 
de  pont  suspendu^  sur  lequel  se  trouvait  un  théâtre  ;  Henri  Y II . 
et  sa  femme ,  Henri  Y III  et  Anne  Boleyp  environnés  d'allé^ 
gories  et  de  tous  les  attributs  qui  pouvaient  rehausser  leurs 
vertus  et  leurs  mérites^  y.  étaient  représentés  ;  puis  Elisabeth 
die-mâme,  en  costume  royal,  y  trônait  au  mibeu  de  sa  fa- 
mille. Un  enfant  de  quatorze  ans,  velu  de  blauc,  s'avança  ver» 
la  reine,  ayant  à  la  main  deux  roses,  l'une  blanche,  Tautre 
rouge;  il  récita  le  commentaire  du  spectacle  que  je  viens  de 
décrire  ;  allusion  fort  juste  d'ailleurs  au  mariage  des  deux- 
roses,  à  la  fusion  des  deux  maisons  d&  Lancastre  et  d'York, 
dont  Elisabeth  se  trouvait  la  double  héritièro. 

L'allégorie  allait  perdre  son  pouvoir  sur  la  poésie  et  sur  les 
mœurs ,  au  moment  où  le  symbcrie  catholique  voyait  expirer 
son  autorité  séculaire.  Dans  cette  circonstance,  il  avait  fait 
merveille,  et  déroulé  toutes  ses  pon^ies. mystiques,  pour  ho- 
norer l'inauguration  d'Elisabeth.  Un  second  aic-de-trioraplie 
k  quatre  portes  ornait  l'extrémité  de  Gomhill  et  se  trouvait 
couronné  par  un  trône.  Quatre  personnages  symboliques, 
la  SupersiUian^  la  StvpidUé,  la  Corruption  et  ht  Sédition 
étaient  écrasés  par  les  pieds  du  trône,  qui  avait  au  contraire 
pour  supports  les  quatre  Yertus  cardinales.  Après  avoir  com- 
piaisamment  reçu  cette  leçon  politique ,  qui  lui  recommandait 
de  ne  pas  épargner  la  Superstition  et  semblait  dictée  par  le  pro- 
grès de  l'esprit  puritain,  la  reine  s'avança  du  côté  de  Soper 
Lane ,  où  Tattendaient  les  acteurs  d'une  autre  pantomime. 
CeDe-ci  représentait  les  huit  béatitudes  de  saint  Mathieu,  toutes 
applicables  i  la  nouvelle  reine  :  douceur  d'ame,  épreuves  dans 
le  malheur,  résignation,  déni  de  justice,  pitié  pour  les  pau- 
vres, pureté  de  cœur,  amour  de  la  paix,  et  patience  au  mi- 
lieu de  la  persécution.  C'était  à  peu  près  sous  ces  couleurs  qvie 
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se  présentait  la  jeane  princesse  toujours  persécutée,  toiqours 
timide  et  patiente.  Elle  eut  à  subir  plusieurs  concerts  qui  lur 
furent  donnés  par  divers  orchestres  de  musiciens ,  placés  sous* 
le  porche  de  Saint-Pierre  et  dans  Cheapside.  Puis  ayant  reçu 
la  bourse  d'or  et  les  mille  marcs  d'or  des  mains  des  aldermen 
et  du  rapporteur  de  la  cité,  elle  les  remercia  par  un  discours  si- 
gracieux  et  si  bien  tourné ,  que  «  le  peuple  (dit  la  chronique> 
s^émerveilla  d'entendre  des  mots  joints  avec  tant  d'art  et  pro* 
nonces  avec  tant  de  cœur.  »  Elle  n'était  pas  quitte  des  admira- 
tions qui  lui  étaient  imposées.  Le  théâtre  érigé  au  bout  de 
Conduit-Street  représentait,  à  droite  un  royaume  florissant  ; 
l'industrie ,  le  commerce ,  les  arts ,  l'abondance;  à  gauche  un 
état  en  décadence,  guerre  étrangère,  famine,  peste,  misère, 
sédition ,  guerre  civile.  Cette  double  allégorie ,  complètement 
dans  le  goût  des  emblèmes  d'Alciat,  reposait  sur  un  caveau  ou 
antre  obscur,  au  fond  duquel  on  vit  bientôt  apparaître  un 
vieillard  chauve  et  nu ,  conduisant  par  la  main  une  jeune 
vierge,  toute  vêtue  de  blanc,  tenant  un  livre  de  parchemin 
ouvert,  et  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Verbum  verilatis. 

«  Quel  est  ce  vieillard,  demanda  Elisabeth  ? 

—C'est  le  Temps,  répondit  une  voix... 

—C'est  aussi  le  Temps  qui  m'amène,  »  répliqua  la  reine. 

La  Vérité,  fille  du  Temps,  présenta  à  Elisabeth  le  volume 
qu'elle  pressa  dévotement  sur  ses  lèvres ,  en  s'écriant  ?  «  Au- 
cun livre  ne  m'est  plus  précieux  ni  plus  cher.  »  Un  discours 
latin,  prononcé  à  Saint-Paul  par  un  enfant,  un  concert  d'ins- 
trumens  militaires  donné  à  la  porte  de  Ludgate ,  arrêtèrent  de 
nouveau  la  reine ,  qui  arriva  tard  au  bout  de  Fieet-Street  et 
stationna  devant  une  forteresse  gothique,  composée  de  quatre 
tourelles  crénelées ,  au  milieu  desquelles  s'élevait  un  amphi- 
théâtre,  partagé  en  quatre  étages  ou  degrés;  le  plus  bas 
était  occupé  par  deux  figures  allégoriques  représentant  les 
Communes  ;  le  suivant ,  par  deux  personnages  qui  représen- 
taient le  Clergé;  celui  d'après  par  deux  autres,  représentant 
la  Noblesse  ;  et  le  dernier  par  un  trône  sur  lequel  était  as- 
aise  Deborah,  juge  et  restauratrice  de  la  maison  d'Israël  Un 
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vaste  palmier  artificiel  déployait  eu  dessus  du  siège  royal 
le  luxe  de  ses  branches  qui  ployaient  sous  les  fruits  et  indi- 
quaient la  tranquille  fécondité  du  règne  qui  allait  commencer; 
Discours  latins  lus  par  des  enfans  élevés  par  la  charité  publi- 
que; autres  discours  prêtés  au  deux géans  allégoriques,  Gog- 
magog  et  Ck)rinœus ,  qui  se  chargeaient  de  commenter  et 
d*expliqaer  la  longue  série  des  allégories  précédentes  ;  adieux 
solraneb  chantés  par  les  enfans  de  chœur,  au  moment  où  la 
reine  quitta  la  cité  ;  attirèrent  de  nouveau  Tattention  de  la 
reine  et  suspendirent  ses  pas.  Mais  ce  qui  mérite  surtout  d^é- 
tre  rappelé,  c'est  l'attitude  populaire  qu'elle  eut  soin  de  pren- 
dre. Hle  qui  n'ignorait  pas  que  sa  tyrannie  aurait  besoin  de 
rappui  des  bourgeois,  «  eDe  gagna  les  cœurs  par  des  paroles 
d'or  (dit  le  chroniqueur  Tothiil,  dans  un  pamphlet  consacré  à 
cette  grande  cérémonie),  se  montra  affable  et  pleine  d'amé- 
nité ,  fit  arrêter  sa  voiture  pour  recevoir  le  cadeau  ou  le  com- 
pliment de  quelques  pauvres  personnes,  et  plaça  dans  son 
carosse  une  branche  de  serpolet  qui  lui  fut  offerte  auprès  de 
Fieet-Street  par  une  pauvre  vieille  qui  lui  adressait  en  même 
temps  une  requête.  Tout  le  monde  remarqua  le  soin  et  la  bonté 
avec  lequels  elle  garda  cette  chétive  offrande.  » 

Marie  avait  surtout  cherché  à  flatter  la  noblesse.  Elisabeth, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  dès  la  cérémonie  du 
couronnement,  s'appuya  sur  le  peuple,  et  s'abaissa  jusqu'à 
le  flatter  pour  tout  en  obtenir.  Dès  qu'elle  eut  ain»  fondé  son 
autorité  sur  la  plus  solide  des  bases ,  elle  marcha  en  avant  et 
ne  craignit  rien.  Le  15  janvier,  précédée  des  trompettes,  de 
ses  chevaliers  et  seigneurs ,  des  hérauts  d'armes  en  uniforme, 
des  [nobles  et  des  évêques  en  écarlate ,  elle  traversa  la  ville 
dont  toutes  les  rues  étaient  tendues  de  tapisseries  bleues  et 
jonchées  de  sable  fin.  Le  costume  de  cérémonie  qu'elle  revê- 
tit, une  fois  arrivée  à  Westminster-Hall ,  costume  qui  en  lan- 
gage héraldique  s'appelle  robe  parlementaire,  se  composait 
d'un  manteau  de  velours  cramoisi  fourré  d'hermine,  avec  un 
mantelet  de  soie  et  d'or,  un  jupon  et  un  juste-au-corps  du 
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même  velours  rouge.  On  n'ayait  pas  éteré  d'échafaudage  au 
mflieu  de  Fégjise ,  comme  pour  la  reine  Marie.  Le  reste  de  la; 
cérémonie  se  passa alxsolument  de  même,  à  cette  différence 
près  y  que  pour  plaire  à  la  reine  et  satisfaire  à  la  fois  protêt- 
tans  et  catholiques,  le  service  divin  fut  luatternativemeot  en 
latin  et  en  anglais.  Un  chroniqueur  contemporain  rapporte  qi^ 
la  reine  remit  entre  les  mains  d^un  lord  un  petit  livre  qqa  ce 
dernier  devait  passer  à  l'évêque  officiant;  que  celui-ci  le 
laissa  de  côté;  puis  que  revenant  sur  sa  première  résolution, 
il  pria  la  reine  de  lui  prêter  son  livre,  et  y  lut  à  haute  yoix. 
une  partie  du  service.  Sans  doute  ce  petit  livre  était  la  liturgie 
anglicane  qui  avait  effarouché  Févéque  catholique,  mais  à  la 
lecture  duquel  sa  flexibilité  de  courtisan  s'était  résignée. 

Elisabeth  passa  par  toutes  les  transformations,  tous  les  ha- 
billemens  et  déshahillemens,  que  Marie  sa  soeur  avait  dû  subir 
avant  elle,  et  qui  rendent  cette  cérémonie  A  fatigante  pour-les 
reines.  Après  avoir  entendu  le  sermon  et  la  messe,  on  loi  oeigoit 
l'épée  de  conunandement  ;  les  armiUes  ou  bracelets  royaux. 
tarent  passés  à  son  bras  ;  la  première  couronne  fut  poséesur  sa 
tète;  après  quoi  les  trompettes  sonnèrent;  Panneau  fut  mis  à 
son  doigt,  puis  le  sceptre  entre  ses  mains,  la  seconde  couronne 
essayée,  puis  les  trompettes  sonnèrent  de  nouveau.  Elisabeth 
déposa  son  épéo  sur  Fautel ,  s'agepouilla  en  tenant  le  sceptre 
et  la  croix,  alla  se  rasseoir  en  face  de  Fautei,  et  reçut  rbooK 
nuge  et  le  baiser  des  évèques  et  des  seigneurs,  qui  s'agje-- 
nouillèrent  tour-à-tour.  Lorsque  le  service  eut  été  lu  en  lattn. 
et  en  anglais,  la  reine,  devant  laquelle  on  portait  trois épées- 
nues,  Gt  sa  seconde  offrande  sur  le  grand  autel,  baisa  la  patène 
et  sortit  processionnellement  de  Téglise  aux  acchunations  po* 
polaires. 

On  a  vu,  dans  cette  double  et  équivoque  flatterie ,  adressée 
aux  catholiques  et  aux  protestans  par  le  mélange  des  deux 
rites,  la  prudence  et  la  politique  de  la  reine  annoncer  va- 
guement ses  intentions  futures.  Pour  calmer  ou  du  moins  ea-> 
dormir  la  mauvaise  humeur  des  catholiques,  elle  avait  pris 
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deux  «vires  iiiécaiitkms:  die  avait  ocmsiié  un  seigMur  ca-^ 
tholique,  le  duc  d'Aru&dd ,  grand  coniiétaUe  pour  cette  jour-' 
née,  et  ayait  envoyé  chercher  les  vétemens  de  Tévêque  Bonner 
afin  d'en  revêtir  Tofficiant 

Tel  fut  le  {Nremier  jour  de  ce  grand  règne,  resté  mitional 
malgré  toutes  ses  fautes ,  malgré  toua  ses  crimes  ^  la  protection 
donnée  d'une  partaa  protestantisme,  et  de  l'autre  à  llndustrie, 
fit  la  gloire  et  la  sûreté  de  cette  femme  hautaine  et  vindicative 
dont  rbisbnre  se  détermine  avec  peine  è  flétrir  et  à  oondàm- 
Bcr  les  crimes.  Une  renmrqne  stogoltère,  c'est  que  les  dei^ 
niers  des  Stoarts  ont  été  oUîgés  d*onettre  une  partie  des  céréN 
monies  populaires  que  nous  avons  détaillées  phis  haut,  et 
auxquelles  la  bourgeoiaie  attachait  tant  d'importance.  La  proH> 
oeasion  setenoelle  dans  les  mes  de  la  dté  fat  omise  à  cnse. 
de  la  peste,  par  Jacques  P'  et  Gharies  I'%  ainsi  que  par  Jae^ 
i|8es  n.  Jacques  P'  régna  misérablement;  Gbarles  P'  fut  dé* 
capité,  et  Jacques  II  dnsaé  àa  trôae.  Chartes  U  réhabilita' 
celle  coutume  cbère  au  peujAe ,  que  plusieurs  personnes  con*^ 
sriBent  à  la  reme  Y ietori»  de  remettre  en  honaetu** 

En  1649,  le  grand  naofhige  au  mttien  duquel  le  fanatisme 
puritain  balaya  les  souvenirs  de  la  royauté  catholique  fit  dis^ 
paraître  jusqu'aux  traces  de  obs  symboles  que  nouslavoDs  vus 
figurer  dans  les  deux  couronnemens  précédons.  Bracelets, 
époons,  globe,  sceptre,  jusqu'aux  vttemens  d'Edouard  le  GoUf* 
Cnseur  furent  vendusè  bas  prix  par  les  comiDissairesjdti  pm*^ 
lemenl.  Les  mdmes  seènes  qoe^la  révdotion  française  a  rq^ro^* 
doites,  et  qui  nous  montrent  la  grandeur  humaine  sous  des; 
couleurs  si  mesquines  et  si  tristes,  em'ent  poor  acteurs  lesands) 
de  Gromwdl.  On  vendît  16  shillîngs  4  deniers  le  vase  qui  ren- 
ftnnait  le  sânt  chrême  ;  unelivre  sterling  chacune  des  épées  ;  : 
une  livre  sterling  13  shîUtngi  4  deniers  les  éperons;  3Ô  livres; 
sleiiii^  les  braeelets^avee  leurs  pierres  précieuses;  lese^tre 
d'or  et  «  le  pei0^  pour  les  cheveux  du  roi|  rien  du  tout,  cas? 
il  n'avait  aueune  valeur,  «ditrinventaire.  Lesoommissairesi 
lépabyeate'dédouvrirent  un  vietix  coffi^  de  fer  renfermaai: 
ks  habits  de  saint  Bdourd  le  Ckmfesseur,  l'ouvrîrmit,  réput' 
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dirent  sur  le  sol  ces  reliques  de  la  eatholicité  monarchique,  et 
dressèrent  en  riant  le  catalogue  que  voici  : 


Une  YicHle  robe  de  salin  cramoisi.  10 
Une  robe  bordée  de  galons  d*or. .  10 
Une  vieille  robe  de  soie  JaunAtre.    0 
Une  robe  de  mauvais  tafTetas  cra- 
moisi     5 

Une  paire  de  sandales  en  drap  d*ar- 


•b. 

gent  avec  des  bas  d'argent  très 
vieux 2 

Une  paire  de  souliers  en  drap 
d'or 1 

Une  paire  de  gants  brodés  d*ar. .    1 


Toute  la  garderobe  du  saint  et  du  monarque  se  trouvant 
ainsi  évaluée  à  30  shillings  et  6  deniers ,  on  procéda  à  Touver- 
ture  d'un  autre  coffre  otî  se  trouvaient  les  sceptres ,  etc. 

Parmi  les  commissaires  siégeait  un  mauvais  poète,  Geoi^e» 
Withers,  ardent  républicain  et  grand  bouffon  de  son  métier, 
lequel  trouva  plaisant  de  mettre  la  couronne  sur  sa  tête,  de 
s'affubler  de  deux  ou  trois  vieilles  robes  de  satin ,  et  de  pa- 
rodier, pour  Tamusement  spécial  de  Henri  Marten  le  régicide 
etFundes  commissaires  les  plus  influens,  les  cérémonie» 
du  couronnement  royal.  En  1649 ,  cette  parodie  ne  parut  pas 
un  suffisant  outrage  à  quelques  soldats  de  Cromwell,  qui  pillè- 
rent ce  trésor  d'antiquités  royales  et  en  vendirent  les  débris  à 
Pencan. 

Aussi ,  la  nouvelle  royauté  de  Guillaume  III  ne  trouvâ- 
t-elle aucun  vestige  de  toute  cette  grandeur.  Le  gouvernement 
dilapidateur  de  Charles  II  et  le  règne  agité  de  Jacques  II 
avaient  engagé  ou  vendu  la  plupart  des  diamans  de  la  cou- 
ronne, n  fallut  dépenser,  comme  l'attestent  les  documens  ati- 
tfaenUques ,  3,703  £  15  shillings  et  3  deniers  pour  remettre  en 
état  les  joyaux  de  la  couronne. 

Une  grande  diiBcuIté  se  présentait  :  Guillaume  et  Marie 
étaient  conjointement  souverains.  La  légitimité  de  l'élection 
appartenait  à  Guillaume  et  celle  du  sang  à  Marie.  Guillaume 
avait  senti  l'impossibilité  de  partager  le  pouvoir  avec  uiie 
femme,  et  il  avait  menacé  ses  intimes  de  partir  iiour  la  Hol- 
lande, si  l'on  voulait  lui  fmre  accepter  Marie  pour  associée 
dans  le  gouvernement.  On  décida  donc  que  le  titre  et  les  hon- 
neurs appartiendraient  également  au  roi  et  à  la  reine;  mais 
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qoelR  réalité  du  pouvoir  se  trouverait  exclusivement  dans  les 
mains  de  Guillaume  (1).  Aussi,  pendant  tout  le  cours  de  la  cé- 
rémonie, la  prééminence  fut-elle  constamment  accordée  à 
Guillaume  sur  Marie;  et  Ton  ne  peut  pas  citer  Tétiquetle  de 
ce  couronnement  comme  devant  servir  de  modèle  à  Tavenir 
pour  le  couronnement  des  reines  régnantes. 

C'était  le  catboKeisme  des  Stuarts  que  Ton  avait  à  cœur 
tf exiler;  la  politique  du  temps  voyait  un  danger  grave  dans 
les  honneurs  souverains  accordés  à  la  parente  de  la  famille 
bannie.  La  reine  ne  portait  pas  Tordre  de  la  Jarretière.  Le  roi 
seul  chaussa  les  éperons;  seul  il  ceignit  Fépée;  seul  il  fut 
investi  de  Fétole^  La  reine  revêtit  cependant  ce  que  l'on  ap- 
pdle  Colobium  sindonis,  supertunique  d'or  avec  manteau 
d*or.  Ce  ftit,  à  proprement  parler ,  le  seul  honneur  qui  lui  fut 
rendu.  Son  double  dévoûment  à  son  mari  et  à  la  cause  pro- 
testante amortit  la  blessure  de  son  amour-propre.  La  haine 
que  lui  vouèrent  les  jacobites  n'en  fut  que  plus  vive,  et  im- 
médiatement après  sa  mort ,  un  prêtre  catholique  osa  insulter 
i  sa  mémoire  en  prenant  pour  texte  de  son  sermon  ces  pa- 
rdes  bildiques  :  Donnez  la  sipuUure  à  cette  maudile ,  cor 
c'est  la  fiUe  iTtni  rai. 

Lecouromiementde  la  reine  Anne  servira  de  modèle  au 
couronnement  de  la  reine  Victoire ,  et  nous  en  donnerons  le 
détail  complet,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  par  miss  Banks, 
Tune  d^  plus  infiitigables  collectrices  de  ces  sortes  de  curio- 
sités. Puisse  le  règne  de  la  nouvelle  souveraine  être  aussi  calme 
et  aussi  fécond  en  événemens  heureux  que  celui  de  la  reine 
Anne,  que  la  bienveillance  du  destin  a  si  bien  traité ,  et  que 
rhistoire  elle-même  a  marqué  du  sceau  de  l'indulgence. 

Le  23  avril  1702,  jour  de  la  fête  de  saint  Georges,  la  reine 
se  Gt  pcH-ter  en  litière ,  du  pafaiis  de  Saint- James  à  Whitehall, 

(1)  Jicm  DU  TKAo.  Le  poavoir  réel  resta  en  effet  dans  les  mains  de 
Ivinllanoies  mais  il  ne  Texerca  que  du  chef  de  sa  femme,  et  comme  poar 
Oooiicr  un  noureau  gage  à  la  légitimité,  il  fut  décidé  qu'en  cas  de  prédécés 
de  Marie,  les  enfans  qoe  GuUlaame  pourrait  avoir  d'une  autre  ^poase  se- 
raient i»kaHi€$  à  succMer. 


Digitized  by 


Google 


OÙ  toute  )a  cour  et  les  digBJtaires  du  royaiuiie  TaltendaîaDt  ; 
Ja  t6(e  ceiote  d'un  oerde  d'or  garni  de  diainaiis ,  aûvie  de  ta 
duehesse  de  Somerset,  de  quatre  dames  d'hoaneur  et  du 
grandchaiBbeUan.quiportaitla  queue  de  sa  robe,  eUeatIa  s'as- 
4seiMr-9ur  le  grand  fauteuil  à  rextréaûté  de  la  sidie,  et  reçut , 
assise  sous  ce  dais  et  idaeée  d^vwt  la  table  couverte  d'un  ri- 
che tapis,  les  joyiauK  et  ornepiens  de  la  cograeme  4ui  lui  di- 
rent ^ni)oriés  en  cérémonie.  De  Wç^tminster-Hail  jusq)]t'au 
ebœuf  de  régUse,  (ont  était  tepdu  de  draperie^.  Ensuite  eom^ 
tnenga  le  grand  cortège  du  eouromement,  cérémonie  à  la«^ 
quelle  nous  ewaenrerons  la  tornie  que  lui  dtnm ,  dans  aa 
description  ofBcieUe,  la  GazeUe  de  Londres. 

.Le.bedçnaet  le  doyen  de  WesUnioater. 

LegrÂnd  c^nnétaUe  de  Westncûiiater,  avec^ipn  mai^eauéçarlate. 

Un  fifre. 

Qa«|trQ  ,Uii|lHHir8  de  front. 

Quoiie  tronipei^es  fde  froat. 

Le  sergentriroflppeUe. 

Six  clercs  ^  k  chancellerie  en  robes  de  satin  noir  brodées  "de  fleurs ,  avec 
des  gants  et  des  torsades  de  soie  noire ,  .deiu  i»aririe«. 

Le  garde  du  cabinet  de  la  cbapelle.  royale. 

OLes  ehàpelains  ayant  dignité ,  Yétua  d^éearlate ,  portant  lews  bonneta  carrés 
à  la  main  »  deux  |iar  dQia. 

Laa  ibériirs,  l'aldemen  et  le  rapporteur,  de  la  cité  4e.Laadre8  »  en  rabea 
écarlates ,  .deux  par  deux  ;  coux  ^ni  oat  été  Uaét^nMiiw  poilaiit  la  çbalae 
d*or. 
;Les  maîtres  de  la  cbaaceUerie.  en  robes  de  eérémoBle  •  <k|ux  j^  de«x. 

Les  Jqims  sevgenft-és->l9is  de  la  reMie ,  en  rob^  éQ^rJMas .  pomvat  leort 
bonnets  à  la  mais. 

Lei^racttfaur  et  Vavocat  4u  roi ,  en  robes  de  ytàxm$  -noir. 

Les  anciens  avocats  de  la  raine. 

•  Les  gardes  4u  corps. 

Les  gentilshommes  de  la  chambre. 

L«i  liar^ps  jde.léflMqum«t  lugea  des  daox  tribonapiKt'faiffotw  ^oarlatef  » 
marchant  par  rang  d'anciennoCé. 
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le  gf  aiAl  Inuuu  et  le  graiid-jiige  des  plaMs  comimms,  en  robes  écarlates, 
-portant  le  grand  ccflUer. 

Le  maître  des  comptes  et  le  grand  Juge  du  banc  de  la  reine. 

Les  enfans de  cbœur  delà  cbapelle ,  en  manteaux  icarlates. 

l4S9  cbantres de  Westminster,  en  snrplis. 

M  «ftcrislain  el  ka  sooffienrs  d^ofgiie. 

Les  gentilshommes  de  la  chapeDe  de  la  reine ,  en  moHaain  ëearlalas. 

I^evw^oyentdeln  (AapéOe^tf  li^fetne ,  an^robe  écarlate  doul^ 
'iiie<de>T4<Nir»Mlr. 

Las  piébewlés  de  Wes tminsier,  en  sivpils  et  an  aanoees. 

'Le  garde  des  Joyaux  de  la  couronne ,  en  robe  traînante  écarlate. 

Les  c<»sèillerspriTés,  n'appartenant  pas  à  la  pairie,  en  costume  or4lnaire. 

Peux  povrsnivaos  djarmes. 
Les  baronnes  en  grand  costume,  JAMHironne  à  la  main,  deux  par  deux. 
.  Jie4:baroiu  ^Mmèmn. 

*  jcAS  eTQifnes* 

Deux  poursuivans  d'armes. 

Les  ticomlesses  en  grand  costume ,  la  couronne  à  la  main ,  deux  par 

deux. 

I^es  vicomtes ,  .de  ,méme. 

Les  bftaQ^s4*êrm»S4anigi(Widc»Mmev.|KHS^Btlec«W^ 

,Lm  cemtessea  p»  gri^nd  «osMuoe ,  la^HMixoime  à  li^<iiiain  «  dowx  im  da«x. 

Las.«Mlr4»««i«tas ,.  de  aitee ,  et  aen^  étaiant.obwaUers  lie  la 

Jarretière ,  portant  le  collier. 

'IlenxiiéMWiltstd'anaats. 
Les-flnn|niae» en  grand  costume.  la  couronne  àr  la  main,  denx  par  deux. 

Les  marquis, de  méine. 

.  Des  héraults  ,d*armçs. 

Les.dnebefaes  en  grandr  costume  ^ja  consonne  à  la  niain ,  lieux  par  deux. 

Les  ducs  de  même ,  excepté  c(ii|}^,^i  po^imt  les  Joyaux  de  la  couronne. 

Les  deux  rois  d*armes  proiUuiîMX  «aiiC  ImiPiceitume  de  cérémonie ,  leurs 
colliers  et  la  canropne  fn  nuUn. 

Le  garde  du  sceau  privé  çt  rafcbev.éqne  d^Yarlc. 

Le  garde  du  sceau  et  Tarcbevéque  de  Ganterbury. 
UsjtaiieA4«itâiii&ei4rl9#aMadiè  Hrtp«4settéS{Mr4a«xgmliMMMne$ 
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delà  chambre,  Joseph  Glarke  et  Jonathan  Andrewi,  en  manteanx  de 
velours  cramoisi  semé  d*hermtne  et  bordé  de  martre ,  portant  à  la  main  le 
bonnet  docal,  de  drap  d'or,  fourré  et  semé  d*hermine. 

Le  prince  Creorges ,  mari  de  la  reine ,  en  robe  traînante  dont  le  maître  de 
la  garderobe  porte  la  queue. 

Sur  la  même  ligne  ,  le  comte  de  Dorset  portant  le  bAton  d*Édouard;  le 
Ticomte  de  LongueviUe ,  les  éperons  d*or  ;  le  comte  de  Huntingdon ,  le 
sceptre  et  la  croii. 

Sur  la  même  ligne,  le  grand-amiral  d'Angleterre,  portant  la  troisième  épU  ; 
le  comte  de  Kent ,  la  Curuma^  et  le  comte  de  Derby,  Vépéepointug, 

Sur  la  même  ligne,  le  .lord-maire  portant  la  masse ,  en  robe  de  velours  cra- 
moisi ,  avec  le  collier  de  son  titre  ;  Jarretière,  premier  roi  d*armes ,  la  cou- 
ronne à  la  main,  avec  son  coUier;  Thuissier  à  verge  noire,  verge  en 
main. 

Le  grand  chambellan,  en  grand  costume ,  couronne  et  bâton  blanc  à  la 


Sur  la  même  ligne,  le  grand  maréchal,  couronne  et  bAton  en  main;  le 
comte  d'Oiford ,  portant  Tépée  de  cérémonie ,  et  le  grand  connétable],  en 
costume',  couronne  et  bâton  en  main. 

Sur  la  même  ligne,  le  duc  deRicbmond^  portant  le  sceptre  avec  la  co- 
lombe ;  le  grand  intendant  portant  la  couronne,  et  le  président  du  conseil 
privé ,  portant  Torbe. 

Sur  la  même  ligne,  TévêQuede  Sarum,  portant  la  patène;  révê<iue  de 
Worcester,  la  Bibte  ;  et  TéTêque  de Jlochester,  le  calice. 

Enfin  la  reine ,  soutenue  à  droite  par  l'éTêqne  de  Dnrham  ;  i  gauche ,  par 
révêque  d'Exeter  ;  an  dessus  de- sa  tête ,  le  dais  porté  par  selxe  barons  dea 
Gnq-PorU. 

Sa  robe  royale ,  de  velours  cramoisi,  fourrée  d'hermine  et  bordée  d'or,  était 
soutenue  par  la  duchesse  de  Somerset,  accompagnée  de  lady  Elisabeth 
Seymour.  de  lady  Mary  Pierpoint,  de  lady  Mary  Hide,  de  mistrest 
Bridget  Osbome  et  du  lord-chambellan. 

Sur  la  même  ligne,  le  capitaine  des  yeomm  de  la  garde,  le  capitaine  des 

gardes  de  Sa  Majesté ,  et  le  capitaine  des  gentilshommes  de  Sa  Majesté. 

Dames  d'honneur. 

Demoiselles  d'honneur. 

L'enseigne  et  le  lieutenant  des  yeom^fi. 

Les  yeomm  de  la  garde ,  quatre  par  quatre. 

Cette  procession  ou  plutôt  cette  année  part  de  Wetsnûastert 
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Hall,  traverse  King-Street,  suit  un  chemin  préparé  d'avance 
et  tapissé  de  drap  bleu  semé  de  fleurs  et  pénètre  dans  l'église. 
Les  trompettes  sonnent,  les  tambours  battent,  le  chœur  en- 
tonne Thymne,  et  tous  les  rangs  de  la  noblesse  sont  conduits 
par  les  maîtres  de  cérémonie  aux  places  que  l'étiquette  leur 
assigne.  La  reine  monte  sur  le  théâtre  érigé ,  comme  au  cou- 
ronnement de  Marie ,  au  milieu  de  l'église,  s'agenouille,  puis 
s'assied.  La  cérémonie  de  la  Reconnaissance,  que  nous  avons 
décrite  à  propos  de  ce  dernier  couronnement ,  a  lieu  aux 
quatre  coins  du  théâtre  ou  échafaud.  La  reine  descend 
ensuite  vers  l'autel,  s'agenouille;  fait  son  ofTrande  ,  consis- 
tant dans  un  dessus  d'autel  et  dans  un  lingot  d'or  du  poids 
d'une  livre.  Les  seigneurs  chargés  de  porter  les  joyaux  de  la 
couronne,  les  déposent  sur  l'autel.  Suivent  les  litanies,  le  ser- 
vice, le  sermon  ;  puis  la  déclaration  et  le  serment  prêtés  par 
la  reine. 

I>epuis  l'avènement  de  la  maison  de  Brunswick,  ce  dernier 
point  est  devenu  d'une  importance  historique  très  remarqua- 
ble. Voici  le  texte  du  serment  écrit  sur  un  rouleau  de  par- 
chemin, lu  à  haute  voix  par  l'archevêque,  répété  intelligible- 
ment par  la  reine. 

«  Moi ,  Anne ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine  d'Angleterre , 
d'Ecosse,  de  France  et  d'Irlande,  défenderesse  de  la  Foi,  etc., 
je  déclare  sincèrement  et  solennellement,  atteste  et  maintiens 
en  présence  de  Dieu  : 

«  Que  je  crois  fermement  [do  believe)  que  nulle  transsubs- 
tantiation des  élémens  du  pain  et  du  vin,  en  sang  et  en  chair 
de  N.  S.,  n'existe  dans  le  sacrement  de  la  Cène,  par  l'effet  de 
quelque  consécration  que  ce  soit; 

»  Que  l'invocation  ou  l'adoration  de  la  Vierge  Marie  ou  de 
tout  autre  saint,  et  le  sacrifice  de  la  messe ,  tels  que  les  prati- 
que aujourd'hui  l'église  romaine,  sont  des  superstitions  et  des 
idolâtries. 

»  Je  proteste ,  atteste  et  déclare  solennellement  en  présence 
de  Dieu ,  que  je  fais  cette  déclaration  dans  toutes  ses  parties, 
selon  le  sens  ordinaire  et  naturel  des  mots  qui  me  sont  lus,  de 

XV.— <♦  SÉRIE.  3 
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la  manière  dont  les  protestaas  anglais  les  entendent,  sans  éva- 
sion, équivoque,  réserve  mentale  d*aucune  espèce  ;  sans  avoir 
reçu  du  pape  ou  de  tout  autre  aucune  dispense  à  cet  égard , 
sans  eq;)érer  recevoir  cette  dispense,  sans  penser  que  je  puisse 
être  acquittée  devant  Dieu  et  les  hommes,  ou  déliée  de  quel- 
que partie  que  ce  soit  de  cette  déclaration ,  quand  môme  le 
pape  ou  tout  autre  m'en  délivrerait,  l'annulerait  et  prétendrait 
qu'elle  est  nulle  et  de  nul  effet*  » 

De  toute  la  cérémonie  du  couronnement,  voilà  le  seul  pas- 
sage réellement  digne  d'attirer  Fatlention.  Là  se  trouve  le  se- 
cret des  révolutions  d'Angleterre  depuis  deux  siècles  ;  là  res- 
pire, même  dans  la  phraséologie  verbeuse  destinée  à  lier  phis 
étroitement  la  volonté  du  souverain  et  k  ne  lui  permettre  a»- 
cun  moyen  évasif ,  le  besoin  ardent  de  se  détacher  de  L'Église 
rcHnaine ,  de  rompre  avec  le  midi ,  de  lutter  contre  la  France , 
l'Espagne  et  l'Italie  ;  passion  qui  a  long-temps  porté  tous  les 
caractères  du  fanatisme  et  qui  ne  s'est  ralentie  et  modérée 
que  depuis  peu. 

Quand  la  reine  Anne  eut  prononcé  ce  serment,  juré  de  dé- 
fendre la  religion  protestante ,  de  se  conformer  aux  statuts  du 
parlement  et  de  conserver  à  l'église  anglicane  tous  ses  priW- 
léges,  elle  marcha  vers  l'autel,,  s'agenouilla ,  j^aça.  la  main 
droite  sur  la  Bible ,.  et  ea  vue  de  tout  le  peuple ,  elle  prononça 
ces  mots: 

«  Les  choses  que  je  viens  de  promettre  »  je  les^  accomplirai 
et  garderai  ;  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  !  » 

Puis  elle  baisa  le  livre.  L!onction ,  la  présentatioa  des  épe- 
rons et  de  l'épée^  rinvestîture  de  l'épée ,.  l'offrande  de  l'épée , 
que  l'on  rachète  pour  100  shillings^,  pcécédècent  la  cérémonie 
de  revêtir  la  sobByda  pQurpne  fourrée  et  doublée  d'ermine  ; 
elle  s'assil  après  que  le  do;en  de*  Westminster  l'eût  revêtue 
de  cette  tobiày  puis  elle>  seQuides  mains  du  même  l'orbe  et  la 
croix.  On  procéda  ensuite  à  l'investiture  par  annulum  et  ha- 
aUum;,  la  bague  (sur  le  diamant  de  laquelle  était  gravée  une 
croix  de  Saint-Georges)  fut  passée  par  l'archevêque  au  qua- 
trième doigt  de  Sa  Miyesté.  Hle  lui  rendit  Vorbe  ou  boule  d'or, 
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qui  ftit  de  nouveau  placée  sur  Tautol ,  et  que  rarchevéque 
reo^ilafia  par  ie  sceptre  et  la  baguette  de  eommaodement 
coeronnée  par  une  cokHnbe. 

Alors  s'avança  un  seigneur,  le  suzerain  du  manoir  de  Wori& 
sop)  que  le  droit  féodal  autorise  à  présmter  à  la  reine  im 
gant  de  la  maîn  droite ,  le  jour  du  couronnement,  et  à  sou» 
tenir  son  brc»  droit  paodant  qu'elle  tient  le  sceptre.  EHe  passa 
une  paire  de  gants  qui  lui  fat  offerte  par  ce  seigneur ,  puis  rs* 
çut  la  couronne  des  mains  de  rarcbevôque,  aux  acclamations 
taroyantes  du  peuple  et  au  bruit  des  canons  de  la  Tour.  Pen- 
dant l'hymne ,  les  noMes  se  couvrent  »  voyant  la  reine  cou» 
verte  ;  la  présentation  de  la  Sainte-BiUe  est  suivie  de  la  bé^ 
nédiction  et  du  Te  Deum,  de  l'intronisation  et  de  Thommage. 
Ce  dernier  a  lieu,  en  baisant  la  main,  ou  la  joue  de  la  reine;  à 
rarchevéque  succèdent  les  évèque?^  les  ducs,  marquis,  comtes, 
TJeooites  et  barons.  Le. premier  de  ehcque  ordre  s'agenouille 
devant  Sa  Majesté ,  prononce  le  serment,  et  tous  les  autres  se 
découvrent.  Les  pairs  environnent  ensuite  la  reine ,  montent 
un  par  un»  jusqu'au  trône ,  touchent  la  couronne  posée  sur 
Il  iéto  de  sa  BMgesté^  en  signe  d'appui  qu'ils  promettent  de  M 
prMer,  et  baisent  la  main  ou  la  joue  de  la  reine.  La  dernière 
siroplie  de  l'hymne  est  suivie  de  la  communie»!  qui  termine 
ia  partie  religieuse  du  couronnement. 

La  retraite  (Ihe  rêcess)  pendant  laqudle  la  reine  prit 
d'autres  habits  et  se  eouvrR  de  la  pourpre  qui  ne  devait  plus 
k  quitter  pendant  le  reste  du  jour ,  succéda  à  toutes  ces  c6- 
lémonies;  et  la  reme  debout  devant  l'autel  rcQut  la  seconde 
couronne  ou  couronne  de  eérémonie.  Elle  prit  le  sceptre  i 
k  croix  dans  la  main  droHe,  la  boule  dans  la  gauche,  ta  ba* 
gueCte  snrmonlée  de  ta  colombe  précéda  Sa  Attesté;  et  les 
seigneurs  qui  avaient  porté  les  joyaux  de  la  couronne  dans  ta 
procession  précédente,  se  confondirent  dans  les  rangs  de  ta 
noblesse.  On  s'achemina  vers  la  salle  de  Westminster  dans 
laquelle  était  disposé  le  banquet;  le  prince  Georges  de  Dane- 
marck»  mari  dota  reine,  assis  à  sa  gauche  ;  deux  femmes  de 
ta  reine  assises  à  ses  pieds,  les  cérémonies  d'essai  des  viaq- 
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des  furent  accomplies  par  Técuyer  tranchant,  le  grand  matfre 
d'bôtel  et  le  grand  panetier.  M.  Leigh,  en  qualité  de  seigneur 
d' Addington  dans  le  comté  de  Surrey ,  apporta  le  plat  de  gruau, 
comme  c'était  son  droit,  et  M.  Hamilton,  en  qualité  de 
seigneur  de  Wimondley  par  sa  mère,  la  première  coupe  d'ar* 
gent  remplie  de  vin  ;  la  reine  y  porta  ses  lèvres  et  donna  la 
coupe  à  ce  gentilhomme.  Ensuite  se  fit  l'entrée  solennelle  da 
champion  de  la  reine ,  Dymoke,  à  cheval ,  le  casque  en  tête, 
un  gantelet  à  la  main  droite ,  portant  un  panache  de  plumes 
rouges,  bleues  et  blanches,  entre  le  grand  maréchal  et  le 
grand  connétable,  placés  tous  deux  à  cheval  et  en  grand  cm^ 
tume.  Le  reste  de  la  cérémonie  fut  parfaitement  semblable  an 
banquet  d'Elisabeth  et  à  celui  de  Marie,  et  se  termina  de  même 
par  la  proclamation  et  la  largesse;  c'est^-dire  par  la  distri- 
bution au  peuple  des  médailles  du  couronnement. 

Une  grande  partie  de  ces  spectacles  qui  rappellent  si  vive- 
ment la  hiérarchie  féodale,  ne  se  reproduiront  pas  au  courons 
nement  de  la  reine  Victoria.  On  a  résolu  que  le  banquet 
et  sans  doute  aussi  la  procession  de  la  cité  seraient  suppri- 
mées. Quel  sens  auraient  aujourd'hui  toutes  ces  allégories  et 
tous  ces  symboles  ?  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  dans 
leur  époque  elles  étaient  palpitantes  de  toute  la  poésie  de  leur 
temps  ;  symboles  populaires ,  elles  redisaient  à  l'intelligence 
de  tous  la  grande  hiérarchie  à  laquelle  la  société  se  trouvait 
soumise,  la  chaîne  de  dépendance  et  de  protection  qui  liait 
irrévocablement  le  maître  à  l'inférieur ,  le  chevalier  à  Té* 
cuyer,  le  suzerain  au  vassal.  Tout  cela  n'avait  de  valeur 
que  dans  une  époque  d'action  guerrière  et  de  religion  sym- 
bolique, et  ne  peut  plus  coïncider  avec  le  règne  moderne  des 
individualités  qui  s'équilibrent  et  des  inventions  pacifiques 
qui  font  monter  l'industrie  et  la  richesse  sur  le  trône  occupé 
autrefois  par  le  courage  héroïque  et  les  exploits  guerriers» 

(Régal  Records  J 

K6TB  DU  TRAD.  QuoiqQe  le  gouternement  ait  retranché  tme  grande  partie 
(Serancien  cérémonial  pour  le  couronnement  de  la  Jeune  Yictoria,  ce  n'en 
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un  pis  moins  une  cérémonie  très  imposante.  La  magnificence  qni  sera  dé- 
ployée dans  cette  grande  solennité,  et  les  dépenses  qae  seront  obligées  de  faire 
les  ecm  étrangères,  peaTent  s'apprécier  par  les  prix  énormes  que  Ton  paie 
poor  la  location  des  h6tds,  pour  un  laps  de  temps  qni  ne  dépassera  pas  nn  mois, 
on  sii  semaines  tont  an  plus.  L'ambassade  française ,  après  avoir  chercbé 
Tainemenl  nnb6telconTenable,aenfin  consentie  louer,  moyennant  1,600  £ 
(10,000 fr.)»  celui  de  llionorable  M.  Ponsonby.  L'ambassade  de  Russie,  qni  est 
arrirée  nn  peu  tard ,  a  offert  3,000  « (75,000  tr.)  de  TbAtel  Burlington  (garni). 
Son  ùBtt  avait  d'abord  été  acceptée  ;  mais  le  marcbé  a  été  rompu  par  suite  d'un 
malentmdn  sur  la  durée  de  la  location.  L'ambassadeur  russe  a  fini  par  louer 
lliMel  de  lord  Stnart  de  Rotbsay ,  moyennant  2,500  a.  L'bAtel  Ponsonby , 
iMié  parle  maréelial  Soult,  était  Jadis  occupé  par  lord  Shaftesbury  ;  c'est  dans 
celte  résidence  que  M.  de  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France,  donna 
les  plus  beaui  bals  dont  Londres  ait  gardé  le  souvenir.  L'Autriche  sera  re- 
présentée par  le  prince  de  Schwartsemberg .  qui  amènera  sa  femme,  l'une 
des  beautés  de  l'empire  autrichien.  Il  sera  accompagné  du  prince  Traut- 
mansdorff  et  d'une  suite  nombreuse  de  Jeunes  gentilshommes  hongrois. 
8.  A.  8.  le  prince  Esterhaxy  assistera  aussi  au  couronnement.  L*h6tel  que 
Mt  occuper  le  prince  de  Schwartzemberg  est  celui  qui  est  contigu  à  rhôtel 
Mansfield ,  dans  Portland-Placc.  La  Russie  sera  représentée  par  le  comte 
fitrogonoff ,  accompagné  du  comte  Anatole  DemidolT.  Le  comte  StrogonoCT, 
outre  ses  aides-de-camp  et  ses  secrétaires ,  amènera  avec  lui  plusieurs 
princes  natifs  de  ces  diCTérentes  tribus  de  l'Asie  qui  depuis  cinquante  ans 
ont  successÎTcment  passé  sous  le  sceptre  de  la  Russie.  La  Prusse  a  choisi 
pour  la  représenter  l'homme  le  plus  riche  peut-être  et  le  plus  noble  de  ce 
royaume,  le  prince  Putbus.  Le  général  comte  Lœwenhielm ,  ex-ambassa- 
deur à  Paris,  représentera  la  Suède.  Ses  appartemens  sont  retenus  à  l'hôtel 
Burlington.  La  Hollande  a  choisi  pour  son  ambassadeur  le  général  baron 
Yan  de  Gapellen ,  qui  est  considéré  comme  un  des  administrateurs  les  plus 
distingués  de  son  pays.  11  a  été  long-temps  gouTerneur-général  des  posses- 
sions coloniales  hollandaises ,  où  il  a  rendu  de  grands  serTices.  Le  Jeune 
prince  de  Danemarck ,  duc  de  Hoktein-Gottorp ,  neveu  du  roi ,  doit  repré- 
senter le  Danemarck  au  couronnement.  On  assure  que  son  oncle  cherche  à 
renouer  les  liens  d'union  et  d'amitié  qui  existèrent  autrefois  entre  l'Angle- 
terre et  le  Danemarck  par  le  mariage  de  la  reine  Anne.  Le  Wurtemberg 
aura  pour  représentans  le  Jeune  prince  de  ce  nom ,  conjointement  avec  le 
prince  Mandelslohe ,  ministre  de  Wurtemberg  à  Londres,  et  allié  à  la  mai- 
son de  Brunswick.  L'oncle  de  Sa  Majesté ,  le  roi  des  Belges ,  a  choisi  pour 
représentant  le  prince  de  Ligne ,  prince  médiatisé,  de  maison  autrefois  sou- 
Teraine,  petit-fils  du  fameux  maréchal  prince  de  Ligne,  aussi  célèbre  par 
son  esprit  qu'il  était  renommé  par  son  coorage.  Ce  gentilhomme ,  dont  le 
nom  historique  doit  Jeter  un  si  grand  éclat  sur  sa  mission,  sera  accompagné 
de  la  princesse  son  épouse,  de  la  maison  princière  de  Lubormikvki.  Bien 
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que  l'Espagne  m  poiMe  pu  ooToyer,  comne  asi  précédens  < 
det  unbtsittom  asMl  magnilkiaM  que  Feniand  Naiiec,  regmn  êuatgahm 
G^cnm,  on  le  doc  de  rinAmUMlo,  qui  déployéreut  dtat  eesoeeasiOM  us» 
giandenr  qu'on  ne  turpanera  Jamais  ;  cependant  TEspagne  envole  peor 
amlMMadear  eitraordinaire  un  homme  du  plua  liaut  rang,  le  marquis  d» 
Vlorida-Hanea ,  qui  «en  accompagné  dans  cette  mission  par  le  chem— 
liw  d'Aguilar.  Le  Portugal  sera  représenté  par  le  duc  de  Pdmella.  Le  nsii^ 
qiris  et  la  marquise  de  Brignole  représenteront  la  flardaigne.  On  dit  que  le 
foi  de  Naples  doit  enfoyer  de  nouvelles  lettres  de  créance  è  son  ministre  à 
Londres ,  le  vénéraMe  comte  Ludolf ,  et  enfin  la  Sublime-Forte  afiiiteliois 
de  Alimed-Férid ,  que  l'on  dit  é^e  parti  de  Gonstantinople  le  16  avril  dév- 
aler, elurgé  de  préséus  pour  la  Jeune  reine.  —  Pour  lire  avec  plus  dtntéfêt 
Viiticle  que  nous  venons  de  publier  sur  les  reines  régnantes  d*Angletervo, 
vnyai  eeux  que  nous  avons  publiés  en  1897  sur  Guillaume  IV  et  sur  la  Me» 
nrohie  sociale  en  Angleterre ,  où  l'on  trouvera  des  détails  fort  curieus  sur 
les  préséances  et  sur  les  grands  dignitaires  de  Tempire  britannique. 
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DE  L'ADMINISTRATIOir  DES  POSTES 

EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE, 

n  DSS  HOTEIVS  B'BIf  ACCBOITBB  LB  BBTEinT  Blf  BN  DIMINUAKT  LES  TAXKS. 


Tout  le  monde  roeomuitt  aujourd'hui  que  la  fteilUé  des 
oonunonioatioiis,  la  sûreté  de  nos  routes,  le  bas  prix  de  tous 
les  moyens  de  transport  ont  exercé  la  plus  heureuse  iiH 
Bnence  sur  le  progrès  de  la  civilisation^  Le  roulage ,  les  di« 
ligences,  les  paquetx)ts  à  vapeur  ont  considérablement  réduit 
leurs  tarife  :  le  déplacement  des  marchandises  et  des  personnes 
coûte  aujourd'hui  moitié  moins  quMl  y  a  cinquante  ans;  Tad- 
ministration  des  postes  a  seule  résisté  à  cette  tendance.  Le 
Uetêgd  des  lettres  est  aiyourd'hui  à  lOO,  à  200  o/o  et,  dans 
quelques  drooostances,  à  âOO  0/0  au  dessus  de  ce  qu'il  était  il 

(1)  NoTB  DU  Tbad.  Noas  appelons  rattention  de  nos  lecteurs  sur  les 
deux  questions  principales  qui  sont  traitées  dans  cet  article.  A  une  époque 
où  Ton  s*occupe  avec  tant  d*activité  d'abréger  les  distances ,  de  rendre  plus 
CiKiles  les  moyens  de  communication ,  il  importe  de  faire  disparaître  les 
lenteurs  sans  nombre  qui  s*opposent  à  la  prompte  distribution  des  lettres  ; 
et  d*an  antre  c6té ,  comme  Téléyation  de  la  taxe  est  un  obstacle  très  grare , 
on  ne  saurait  trop  s'attacber  à  en  réduire  le  chiffre.  Depuis  un  an,  les  Journaux 
anglais  se  sont  livrés  à  Fexamen  de  cette  question,  et  la  Revue  de  Westmins' 
ter,  à  qui  ron  doit  tant  d*excenens  aperçut,  vient  d*en  résumer  les  débats.  T7n 
journal  spécial  (le  Posi  Circular)  a  même  été  créé  pour  discuter  toutes  les 
questions  relatives  au  transport ,  à  la  taxe  et  à  la  distribution  des  lettres  ;  et 
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y  a  un  siècle.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  des  populations 
entières  se  trouvent  dans  Fimpossibilité  de  se  communiquer 
entre  elles  leurs  besoins  et  leurs  espérances;  c'est  qu'il  arrive 
souvent  que  des  lettres  adressées  à  de  pauvres  familles  restent 
des  semaines  et  des  mois  entiers  au  bureau  de  poste,  faute  par 
ces  familles  de  pouvoir  réunir  la  somme  exigée.  Dernièrement, 
un  pauvre  ouvrier  partit  de  Glasgov^ ,  où  il  ne  pouvait  trouver 
d'ouvrage,  et  se  rendit  à  Londres ,  où  il  fut  assez  heureux 
pour  se  caser.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  à  son  père,  qui 
était  laboureur ,  pour  lui  apprendre  l'heureuse  nouvelle  ;  je 
dis  heureuse,  et  pourtant  elle  coûtait  au  père  1  sh.  1  d.  1/2 : 
c'est-à-dire  le  prix  d'une  journée  de  travail,  et  consé- 
quenunent  le  prix  d'un  déjeûner ,  d'un  dîner  et  d'un  souper. 
'  Aussi  la  lettre  fut-elle  accueillie  avec  un  peu  de  mauvaise  hu- 
meur :  le  père  répondit  à  son  fils ,  tout  eu  le  félicitant  de  son 
bonheur,  de  ne  pas  lui  écrire  une  seconde  lettre.  Cette  ré- 
ponse était  un  peu  dure  sans  doute;  mais  je  le  demande, 
qu'eût  dit  M.  Spring-Rice ,  ou  tout  autre  ministre,  qui  au- 
rait reçu  une  lettre  dont  le  factage  eût  coûté  dix  livres  ster- 
ling. Et  pourtant  cette  somme  de  dix  livres  sterling  n'eût  pas 

enfin  M.  Hill  s'est  chargé  de  présenter  à  la  chambre  des  communes  une 
péliiion  tendant  à  ce  que  les  droits  de  port  soient  notablement  réduits. 
Ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  courant  de  cet  article ,  M.  Hill  voudrait  que 
la  taxe  fût  réduite  k  un  droit  unique  de  10  centimes  par  lettre ,  n'importe 
quelle  distance  elle  aurait  à  parcourir  ;  il  voudrait  ensuite ,  pour  éviter  les 
lenteurs  de  la  distribution,  que  la  taxe  fût  perçue  d'avance  :  U  propose  à  cet 
effet  rapposition  d'un  timbre  sur  le  papier  à  lettre  ;  en  sorte  que  l'admi- 
nistration ,  par  cette  seule  modification ,  se  trouverait  délivrée  de  cette 
nuée  de  contrôleurs  et  de  receveurs  qui  encombrent  tous  les  rouages  admi* 
nistratifs.  Le  public  y  gagnerait  ;  car  la  distribution  serait  quatre  fois  plus 
rapide,  et  les  réceptionnaires  de  lettres  se  trouveraient  délivrés  de  cet  im- 
pôt prélevé  sur  eux  par  la  curiosité  et  les  demandes  absurdes.  Les  chemins 
vont  tellement  abréger  les  distances,  que  si  ron  n'y  porte  bientôt  remède  « 
on  emploiera  plus  de  temps  pour  distribuer  les  lettres  dans  rintérieur  d'un 
quartier ,  que  pour  faire  franchir  les  distances  qui  séparent  les  vUles  entre 
elles.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point  ;  nous  prions  seulement 
les  administrateurs  et  les  publicistes  de  lire  attentivement  cet  article  ;  car  les 
améliorations  qui  y  sont  proposées  sont  de  la  plus  grande  importance. 
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causé  aux  ministres  dont  nous  parlons  un  préjudice  aussi 
graye  que  le  déboursé  d'un  shilling  au  malheureux  laboureur. 
Comme  Touvrier,  Thomme  de  peine  et  Thomme  des  champs, 
le  professeur ,  le  vicaire  de  campagne ,  le  libraire  éditeur  et 
l'homme  de  lettres  souffrent  également  de  celte  exagéra- 
tion de  taxe.  Les  libraires-éditeurs  sont  en  général  dans  des 
conditions  aisées,  on  devrait  donc  s'attendre  à  les  voir  se  sou- 
mettre de  bon  gré  à  la  charge  que  leur  impose  la  loi  ;  cepen- 
dant, telle  est  rénormité  delà  taxe,  que  chacun  d'eux  cherche 
à  éluder  le  factage,  par  tous  les  moyens  possibles;  ils  confient 
leurs  lettres  et  leurs  épreuves  à  des  messageries ,  ils  les  intro- 
duisent dans  leurs  ballots ,  et  esquivent  la  loi.  Comment  en 
serait-il  autrement?  Je  suppose  que  Fauteur  d'un  ouvrage  en 
deux  volumes  qui  s'imprime  à  Londres  demeure  à  Oxford. 
Eh  bteu  !  l'impression  de  ces  deux  volâmes  sera  augmentée 
de  20  I,  si  réditeur  expédie  les  épreuves  par  la  voie  régu- 
lière; encore  l'auteur  devra-t-il  s'abstenir  de  demander  une 
seconde  épreuve;  autrement  le  pauvre  libraire  verrait  grossir 
le  mémoire  de  son  imprimeur  d'une  dixaine  de  livres  ster- 
ling (]).  Le  négociant  et  l'homme  d'affaires  sont  encore  moins 
bien  placés.  On  sait  de  quelle  importance  il  est  pour  un  com- 
merçant d'écrire  à  ses  clients  et  de  les  aviser  du  prix  des 
denrées,  de  l'état  de  la  place,  de  connaître  ce  qui  se  passe 
dans  tel  ou  tel  port  ;  eh  bien ,  grâce  au  système  actuel ,  ce 
ooramerçant  est  obligé  de  restreindre  le  nombre  de  si^s  lettres, 
et  de  recommander  à  ses  commettans  de  ne  lui  écrire  que 
dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue.  Citons  un  exemple  entre 
mine.  Je  suppose  un  petit  détaillant  de  Londres,  porteur  d'une 
lettre  de  change  sur  Edinbourg,  échéance  au  31  mai.  La 
lettre  de  change  est  de  20  €  et  le  terme  du  paiement  est  sur  le 
point  d'expirer.  Je  suppose  en  outre  que  cette  lettre  de 
diange  soit  le  seul  effet  que  le  détaillant  de  Londres  ait  à  eor 

(1)  IfoTB  DC  TRÂB.  Pendant  long-temps,  en  France,  les  épreuves  «Tim^ 
primerie,  même  corrigées,  étaient  admises  à  2*affraDclilssement  des  périodi- 
ques; depnisqaelqoes  années,  cette  rareiir  a  été  retirée  aox  gens  de  lettres. 
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voyer  pour  le  moment  à  Edinbourg;  voici  les  frais  que  ooftte- 
rait  renvoi  du  biUet  : 

Factage  de  la  lettre 1  s.  Id.  H 

id.    du  billet  codIcdu  dans  la  lettre  ......    1       1       % 

Total St.   3d. 

Maintenant,  voici  quels  seront  les  frais  de  retour  : 

Factage  de  la  lettre  de  retoor i  s.    1  d.    K 

Factage  du  billet  coatena  da^s  la  lettre 1      1       96 

L*accu8é  de  réeepUon i       1       H 

SB.    4d.    H 
Aajouter 2      8 

Total 6«.    7d.    K 


Ces  frais  ainsi  prélevés  par  le  post-office  représentent  Tinté- 
rét  des  20  £  à  plus  de  12  0/0. 

Jf'est-ce  pas  encore  exorbitant  que  de  doubler  le  prix  du 
factage ,  lorsque  cette  lettre  renferme  un  simple  morceau  de 
papier.  En  France,  on  pèse  chaque  lettre.  Celles  de  7gram* 
mes  1/2  paient  le  port  simple;  au  dessus  de  10  grammes,  elles 
paient  port  double ,  et  au  dessus  de  25  grammes,  elles  paient 
port  triple.  En  Angleterre,  il  en  est  autrement.  Une  lettre^  fiUr 
elle  grande  comme  le  Times  ou  le  Moming-Chronicle ,  do 
paiera  que  port  simple  si  le  papier  sur  lequel  cette  lettre  est 
écrite  est  d'une  seule  pièce;  si  au  contraire,  vous  écrivez  sur 
un  carré  de  papier  poulet,  et  que  vous  renfermiez  sous  le  pli 
de  cette  lettre  un  iQorceau  de  papier  large  comme  le  doigt 
vous  paierez  un  double  factage.  Et  notez>  que  si  vous  lyoutetz; 
un  second  morceau  de  papier,  vous  paierez  triple  port.  Ainsi 
une  lettre  d'Allemagne,  de  Hollande  ou  de  France ,  dont  le 
factage  est  de  1  sh.  2  d.,  vous  reviendra  à  2  sh.  4  d.  si  cette 
lettre  renferme  une  seule  lettre  de  change,  et  i  3  sh.  6  d^  si 
elle  en  contient  deux. 

Admirez  encore  cette  anomalie.  On  sait  que  l'une  des  pré* 
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iMfkms  Rttxqadles  les  administrateurs  du  post-office  atta* 
cheni  le  plus  de  prix  est  de  proportionna*  le  port  à  ta  distance 
des  parcours.  La  conséquence  de  ce  principe  est  qu'à  distances 
égsks,  le  prix  du  hctage  devrait  être  le  même  pour  une  ville 
que  pour  une  autre.  Eh  bien  !  grâce  au  système  actueDemeot 
en  vigueur,  système  qui  consiste  à  fixer  le  port  non  sur  la  dis» 
tanee  la  plus  rapprochée  qui  sépare  une  ville  d'une  autre  ville, 
mais  sur  le  parcours  que  décrit  la  malle-poste,  il  n'est  pas  de 
pays  en  Europe  où  la  taxe  des  lettres  soit  déterminée  avec 
ptas  dinjustice  et  d'inégalité.  Citons  quelques  exemples  t  Une 
lettre  adressée  de  Renfrew  à  Lochvr innoch ,  distance  de  qua- 
torze milles ,  arrive  à  son  adresse  pour  1  d. ,  tandis  qu'une 
lettre  du  même  poids ,  allant  de  Paisley  ou  de  Renfrew  à  Pol* 
lod^riiawB ,  distance  de  sept  milles,  ou  moitié  de  la  première, 
ne  eoAle  pas  moins  de  fr  d.  A  Oxford,  à  Aylesbury,  même 
oonfosion  :  à  Aylesbury  on  paie  7  d.  et  quelquefois  1  sh.  1  d. 
pour  le  port  d'une  lettre  qui  a  parcouru  une  distance  de  dix 
mSks,  et  S  d.  pour  une  lettre  qui  a  parcouru  une  distance  de 
bmt  mines;  à  Oxford,  une  lettre  d'Aylesbury,  distance  de 
quatorze  milles,  'est  payée  1  sh.  1  d.  ;  au  même  endroit ,  une 
lettre  de  Londres,  qui  est  à  trois  fois  cette  distance  de  la 
ville  universitaire,  coûte  également  1  sh.  1  d.  La  fixation  du 
fitttage  des  lettres  du  poit  office  de  Wolverhampton  et  de  Dud- 
ley  est  encore  plus  curieuse.  De  Wolverhampton  à  Dudley ,  le 
port  d\me  lettre  coûte  4  d.^  et  le  factage  d'une  lettre  expé^- 
dKe  de  Wiriverfaampton  au  village  de  Briarley-HiU ,  village 
cfui  est  en  deçà  de  Dudley  de  quelques  milles ,  ne  coûte  qu'un 
penny  (10  c).  Leicester,  Rubey,  Keinton,  Glaslonbury,  Wey- 
mootti ,  Denbigh  dans  le  Denbighshire,  Liverpool ,  et  l'une  des 
viBes  les  plus  importantes  du  royaume ,  la  riche  Manchester, 
sont  dans  le  même  cas  :  la  poste  fait  payer ,  pour  une  distance 
décent  huit  milles,  9  d. ,  tandis  que  pour  des  distances  in- 
termédiaires, soit  d'Ashton  à  Birmingham,  distance  de  vingt 
milles,  on  en  paie  huit. 

Les  dusses  directions  données  aux  lettres  sont  encore  un 
des  reproches  graves  adressés  à  l'administration  des  postes. 
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Les  exemples  de  retards  occasionés  par  ce  système  vicieux 
sont  si  nombreux,  que  nous  ne  citerons  que  les  principaux. . 
Ainsi  à  Ghelsea ,  une  lettre  jetée  à  la  poste  à  quatre  heures 
du  soir,  reste  vingt-deux  heures  avant  d'arriver  i  Bramp- 
ton;  cependant  la  distance  qui  sépare  jces  deux  villes  n'est 
que  de  trois  milles;  mais  la  lettre  suit  un  parcours  de  huit. 
milles.  A  Uxbridge,  après  la  fermeture  de  la  poste  le  ven- 
dredi soir ,  une  lettre  adressée  à  Gravesend,  qui  est  à  qua- 
rante milles  d' Uxbridge ,  n'arrive  à  son  adresse  que  le  mardi 
matin.  Deux  lettres  étant  mises  dans  la  même  botte  i  Lon- 
dres, entre  cinq  et  six  heures  du  soir.  Tune  adressée  à  Hi£^- 
gâte  et  l'autre  à  Wolverhampton  y  qui  est  sur  la  même  route , 
mais  à  une  distance  de  plus  de  cent  vingt  milles  en  deçà  de 
Highgate,  c'est  la  lettre  de  Wolverhampton  qui  arrive  la 
première  à  son  adresse.  Uammersmith  et  Bristol  se  trouvent, 
dans  les  mômes  circonstances.  Hammersmith  est  aux  portes, 
de  Londres;  cependant  une  lettre  jetée  dans  la  botte  après 
quatre  heures  de  l'après-midi  n'arrive  dans  ce  lieu  qu'entre, 
dix  et  onze  heures  du  matin,  tandis  qu'une  autre  lettre  desti  • 
née  pour  Bristol ,  et  mise  à  la  poste  à  sept  heures  moins  un 
quart,  est  délivrée  avant  neuf  heures  du  matin  le  jour  sui- . 
vaut. 

Comme  on  le  voit ,  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler 
sont  graves;  aussi  depuis  quelque  temps  sont-ils  l'objet  de 
vives  récriminations.  Le  peuple  anglais  s'est  ému;  de  toutes 
parts  des  pétitions ,  couvertes  de  signatures,  ont  été  adressées 
à  la  législature  pour  qu'elle  s'occupât  avec  activité  de  remédier 
au  mal  ;  et  grftce  à  cette  persistance ,  la  chambre  des  lords  a 
nommé  une  commission  pour  examiner  cette  affaire  impor- 
tante. Nous  ne  pouvons  préjuger  l'issue  de  cet  examen  ;  mais, 
en  attendant,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
le  plan  de  réforme  proposé  à  la  commission  par  M.  Hill.  Ce 
système,  que  nous  ferons  précéder  d'un  court  aperçu  de  l'his- 
toire des  postes ,  n'est  sans  doute  pas  irréprochable  ;  néan^ 
moins  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  son  adoption  in- 
troduirait dans  le  service  des  postes  des  améliorations  impor^ 
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tantes^  et  dont  bénéflcieraient  i  la  fois  toutes  les  classes  de  la 
société. 

'  La  poste  aux  lettres  doit  son  origine  à  la  politique.  Long- 
temps elle  se  réduisit  à  une  simple  transmission  de  lettres 
entre  les  chefs'  des  états  et  leurs  généraux.  Ces  messages 
étaient  portés  par  des  pigeons  ou  par  des  courriers ,  système 
qui  existe  encore  en  Orient.  La  poste  aux  lettres  desservie 
par  des  chevaux  n'est  pourtant  point  une  invention  nouvelle  ; 
Hérodote  en  attribue  l'origine  à  Cyrus  et  à  Xerxès,  et  nous 
lisons  dans  le  code  Théodose,  de  cursn  publico,  qu'on  se  ser- 
vait de  chevaux  pour  le  service  des  dépêches  publiques.  Mais 
ce  service  était  incommode,  irrégulier,  et  ne  présentait  aucune 
garantie.  Etablie  depuis  long-temps  par  TUniversité  de  Pa- 
ris*, ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis  XI  que  cette  ins- 
titotion  commença  à  prendre  pied  en  Europe.  Louis  XI , 
qu'une  politique  ombrageuse  avait  rendu  défiant,  en  fixa 
rétablissement  dans  son  royaume  par  une  ordonnance  du  19 
juin  1464.  Cependant  rien  ne  prédisait  encore  l'avenir  de  ces 
établissemens  ;  n'étant  encore  destinés  qu'à  l'usage  de  la  cour, 
ib  se  soutenaient  à  peine ,  lorsque  les  intérêts  mieux  compris 
du  ccMmnerce  partagèrent  avec  la  politique  les  nombreux  avan- 
tages de  cette  institution.  Ceci  se  passait  en  1619,  et  bientôt 
ai^ès  l'Allemagne  et  plusieurs  autres  états  de  l'Europe  eui*ent 
des  établissemens  pareils. 

Yers  la  même  époque  l'Angleterre  jetait  les  premières  bases 
de  son  po$lroffice.  Long-temps  ce  service  se  fit  mal  ;  les  dé- 
pêches étaient  confiées  à  des  exprès  qu'on  expédiait  à  des 
périodes  irrégulières  dans  les  localités,  et  V office  ne  desservait 
que  quelques  routes.  La  guerre  civile,  qui  éclata  à  cette  épo- 
que, et  les  exactions  coomiises  par  les  chefs  de  cette  adminis- 
traticm ,  mirent  rétablissement  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Déjà 
pourtant  des  réglemens  relatif  au  factage  avaient  été  pro* 
mulgués;  chaque  maître  de  poste  était  obligé  de  fournir  de^ 
chevaux  de  poste  aux  maUes  chargées  des  dépêches,  au  prix 
de  9  d.  1/2  par  mille ,  et  le  départ  avait  lieu  régulièrement 
une  r<M8  la  semaine.  Cromwell  donna  une  base  plus  solide 
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eneore  à  la  poste  aux  lettres  :  il  fit  des  réglemens  mieux  çoi^ 
cas ,  fixa  de  nouveau  le  prix  du  factage ,  et  constitua  rétablisr  ^ 
sèment  sur  des  bases  à  peu  près  semblaUes  à  celles  qui  exis- 
tent aujourd'hui.  Enfin,  en  1660,  le  parlement  prit  sous  son 
égide  le  post  office,  et  en  autorisa  la  fondation  par  un  bill  en 
vertu  duquel  le  roi  avait  le  privilège  de  nommer  ]epast-iM9Ur 
général. 

C'est  de  là  que  date  la  franchise  de  port  dont  jouissent  au- 
jourd'hui les  membres  du  parlement.  Les  membres  du  parla- 
ment,  qui  n'avaient  point  perdu  de  vue  que  la  politique  avait 
donné  naissance  à  la  poste  aux  lettres,  réclam^ent  en  leur 
faveur  la  franchise  de  port.  Cette  franchise  leur  fut  accordée; 
chaque  membre  eut  le  privilège  d'envoyer  dix  lettres  et  d'ea 
recevoir  quinze  par  jour  sans  payer  de  port;  privilège  dont 
les  nobles  membres  usèrent  et  usent  encore  aujourd'hui.  Puis 
le  revenu  de  cet  établissement  fut  assigné  au  roi  et  à  ses  hé- 
ritiers, et  ne  fut  point  soumis  à  l'examen  des  chambres  légîi- 
latives ,  comme  les  autres  branches  du  budget.  Déjà  ce  f^ 
venu  s'élevait  à  plus  du  double  de  ce  qu'il  avait  été  sous  Cran- 
well  ;  il  était  de  21 ,500  €  ;  et  plus  tard,  lorsque  rinstitutkxi  s*a^ 
grandit  et  se  modifia,  il  s'accrut  daas  la  proporti(Mi  suivante^* 

Années.  BieTena  hrak 

iim iii,w  A 

1764 432,018 

iSll 1,W7,I0I 

Mettons  en  regard  de  ce  chiffre  un  tableau  qui  indique  les 
variations  diverses  qu'ont  subies  les  prix  du  EsK^ge;  on 
pourra  apprécier  l'inQuence  que  ces  variatiixis  ont  exercée  sur 
les  recettes. 

Tableau  indiquant  Véehelle  des  distemees',  d'après  laqueRe  te 
factage  actuel  des  lettres  de  la  Grande-Bretagne  est  fkxé, 
et  k  prix  de  ce  factage  pendant  les  années  ITl-O"  et  1765. 

Echelle  des  dislances.  1710.                 1765.          Prix  acluel. 

De  15  milles S  d.               1  d.               4  d*. 

ne   15  à  20  milles 3^5 

Be  90  à  30  milles Si                   « 
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Echelle  des  dif  taocef . 

iTtO. 

IW. 

PrixaetueU 

De   aOàSOmUles 

3 

7  ' 

De  50à  80  maies 

8 

De  aOÀiaOmflles 

9 

Bel»  à  170  mines 

10 

DsllOàSBOmUlet.... 

11 

De230à300mme8.... 

12 

De 300 à 400  mines.... 

13 

DelOOàSOOmUIes.... 

14 

En  comparant  ce  taMeau  avec  le  premier,  on  remarquera 
^l'en  1711 ,  c'eatrà-dire  un  an  après  que  le  prix  du  bictage 
eût  été  fixé  à  3  d.  pour  les  lettres  de  quinze  milles  juMpi'à 
qnatre-vîngls  milles,  la  recette  brute  s'éleya  à  1 1 1»M1  i ,  tan- 
dis qu'en  1766,  époque  où  le  factage  des  lettres  de  quinae 
ndles  jusqu'à  trente  fiit  abaissé  par  lalégislalure  :  à  1  d.  pour 
hslettresdequiiaeniiUeStetàîd.  pour  les  lettres  de  quinae 
i  trente  milles,  il  y  eut  une  augmentation  dans  la  recette 
brute  de  près  du  triple;  d'où  il  résulterait  que  Téiévalion  de 
la  taxe  n'est  pas  un  moyen  d'augmenter  le  revenu.  La  campa- 
faisan  du  rev^  de  la  poste  aux  lettres  de  1765  à  1812 ,  où 
nous  trouvons  le  prix  du  fKtàge  doublé ,  triplé  ou  quadrup^ 
pour  toutes  les  distances,  ne  peut  être  invoquée  contre  ce 
pincipe;  car^  dans  cet  intervalle  d'un  denûrsiècle,  Arkwrigbt 
et  Watt  dotaient  l'Angleterre  de  leurs  merveilleuses  machines, 
le  commerce  décuplait,  la  p(^lation  du  royaume  doublait, 
et  l'instruction  pénétrait  jusque  dans  les  villages  et  les  ha- 
meuix.  D'un  autre  côté ,  M*  Palmer  introduisait  en  1784  des 
amélioratMin»  importantes  dans  Tadministration  des  postes.  A 
cette  ^xique  le  service  était  encore  irrégulier;  les  voitures 
dont  cm  se  servait  pour  le  transport  des  lettres  étaient  lourdes, 
et  te  maximum  de  la  vitesse  se  réduisait  à  trois  milles  et  demi 
par  heure.  M.  Palmer,  après  des  nombreux  obstacles^  paiv 
Tint  à  régulariser  ce  service  :  aux  voitures  pesantes  il  substitua 
des  malles -postes  légères  dont  la  vitesse  n'était  pas  moindre 
de  huit  à  neuf  milles;  les  vols  a  main  armée,  qui  jusqu'à  ce 
jour  avaient  effrayé  le  commerce,  devinrent  moins  fréquens; 
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et  grâce  à  tant  de  soins,  les  recettes  doublèrent  et  triplèrent 
dans  respace  de  quelques  années. 

Telle  est  Thistoire  de  la  poste  aux  lettres.  D'après  ce  simple 
aperçu,  on  remarque  que  cet  établissement  n'a  point  été  ins* 
titué  dans  un  but  fiscal  ;  que  l'intérêt  et  le  bien-être  des  peu- 
ples ont  été  l'objet  de  sa  création ,  et  que  la  diminution  du 
factage  n'influe  pas,  comme  on  le  prétend,  d'une  manière 
défavorable  sur  la  recette.  Dans  le  cours  de  cet  article  nous 
donnerons  d'autres  preuves  à  Tappui  de  ce  fait  ;  en  attendant , 
occupons-nous  des  réformes  que  M.  Hill  se  propose  d'intro- 
duire dans  le  système  actuel. 

-  Ce  plan,  le  plus  remarquable  qui  ait  encore  paru,  se  pré- 
sente sous  un  aspect  si  favorable  ;  Ves  avantages  qui  en  dé- 
coulent offrent  une  telle  discordance  avec  l'état  de  choses 
actuel,  que  les  personnes  le  mieux  disposées  n'ont  pu  s'enn 
pêcher  de  l'accueillir  dès  son  origine  avec  défiance.  Heureu- 
sement son  auteur  s'est  montré  aussi  exact  dans  ses  preuves 
qu'il  avait  été  magnifique  dans  ses  promesses.  Le  système 
proposé  repose  sur  ce  principe  :  que  la  dépense  occasionée 
par  une  lettre  n'est  point  dans  le  transport  d'un  lieu  à  un 
autre ,  mais  bien  dans  le  mouvement  qui  s'opère  à  la  récep-- 
tion  et  à  la  remise.  Yoici  de  quelle  manière  M.  Hill  démontre 
son  système  : 

«  Les  frais  supportés  par  une  lettre,  dit -il,  se  composent 
des  frais  de  location,  de  triage,  de  distribution  à  domicile,  des 
frais  de  surveillance ,  et  en  dernier  lieu  des  frais  de  transit. 
Ceux-ci  sont  les  moins  considérables  ;  d'où  je  conclus  que,  si  la 
fixation  du  factage  par  rapport  à  la  distance  est  juste  lors- 
qu'il s'agit  de  faire  porter  par  des  courriers  deux  lettres  à  des 
distances  inégales ,  elle  cesse  de  l'être  lorsqu'on  remet  deux 
mille  lettres  au  post-office.  En  effet,  il  est  démontré  que  la 
dépense  d'une  malle-poste  que  l'on  dirige  sur  un  point  éloigné 
du  royaume ,  exige  souvent  moins  de  frais  que  celle  de  U 
malle-poste  dont  le  parcours  est  plus  rapproché  ;  en  second 
lieu,  il  est  prouvé  que  le  coût  du  transit  n'est  que  raccesBCHie 
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des  autres  frais,  et  que  pesant  à  la  fois  sur  un  grand  nombre 
de  lettres,  il  se  réduR  à  rien  ou  du  moins  à  peu  de  chose.  Ce 
peu  de  cherté  du  port  d'une  lettre  est  facile  à  prouver  par  le 
transport  d'objets  d'un  gros  volume.  Un  livre  publié  à  Lon- 
dres se  vend  au  même  prix  chez  les  libraires  de  Dublin  et 
d'Mnbourg  que  chez  le  libraire  éditeur,  et  chaque  jour  on 
d>tient  un  grand  nombre  d'articles  de  nouveautés  dans  les 
villes  principales  du  royaume  aux  mêmes  conditions  que  dans 
les  lieux  où  ces  articles  ont  été  fabriqués.  A  Manchester,  on 
achète  des  marchandises  qui  sont  portées  à  Londres ,  où  elles 
sont  vendues  à  des  négocians  de  Manchester  qui  les  repor- 
tent dans  leur  ville ,  et  les  livrent  au  consommateur,  après 
ce  triple  transport ,  au  même  prix  que  si  l'achat  eût  été  fait 
sur  les  lieux.  » 

Partant  de  ces  principes,  M.  Hill  propose  de  mettre  sur  une 
lettre  d'Édinbourg  ou  de  tout  autre  lieu  plus  éloigné  lamême 
taxe  que  sur  une  lettre  adressée  à  Greenwich  ou  à  Chelsea  ; 
s'il  est  vrai  que  les  frais  du  triage  et  autres  soient  tout  et  que 
le  coût  du  transit  d'un  lieu  à  un  autre  ne  soit  rien,  pour- 
quoi une  lettre  destinée  pour  Édinbourg  serait-elle  chargée 
d'une  plus  forte  taxe  que  les  lettres  destinées  pour  Greenwich 
et  pour  Chelsea  ?  La  peine  est  la  même  pour  la  réception ,  la 
distribution  de  chacune;  et  souvent  il  arrive,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  qu'une  lettre  plus  rapprochée  de  Londres 
coûtera  plus  qu'une  lettre  destinée  pour  un  lieu  plus  éloigné. 
Ceci  est  facile  à  prouver  par  des  chifTres.  Édinbourg  est  A 
400  milles  de  Londres,  et  Louth  à  170  milles.  Le  voyage  de 
la  malle  à  Édinbourg  coûte  au  post-^/flce  5  £,  et  celui  de  la 
malle  de  Louth  coûte  1  £  17  s.  7  d.  En  raison  de  la  distmce, 
c'est  le  même  rapport.  Mais  ces  1  £  17  s.  sont  à  répartir  sur 
un  petit  nombre  de  lettres ,  tandis  que  les  5  €,  divisées  sur  un 
nombre  considérable  de  lettres,  réduisent  le  prix  du  port  à  la 
moitié  moins  du  prix  du^port  des  lettres  de  Louth. 

Gela  posé ,  M.  Hill  cherche  quel  doit  être  le  prix  uniforme 
pour  chaque  lettre,  et  après  avoir  trouvé  que  le  port  d'une 
lettre  de  Londres  à  Édinbourg ,  par  terre ,  est  le  trente-sixième 

XV.— 4*  SÉRIE.  4 
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d'uo  penny,  il  réduit  à  uo  penay  (10  c.)  le  port  de  chaque 
Jettre.  Cette  évaluation,  qui  au  premier  coup d'œil  peut  pft* 
raître  exagérée ,  n'est  pourtant  rien  moins  que  très  ordinaire 
lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  pour  te  PoA  CinxÀar^  le 
Penity  Magazine,  ke  Saturday  magazines  »  ie  Chaimber'ê 
Edinburgh,  ainsi  que  par  plusieurs  autres  journaux  périodiquei 
à  bon  marché.  La  plupart  de  ces  journaux  se  publient  cbaqae 
semaine  ;  ils  sont  expédiés  dans  toutes  les  parties  du  royauÉM, 
et  sont  portés  au  domicile  de  chaque  abonné  pour  la  tno^ 
dique  somme  d'un  penny  (10  c),  sur  lequel  il  faut  prélever  : 

1**  Les  avantages  accordés  au  vendeur  en  détail. 

2"*  Port  et  distribution  du  journal  dans  toutes  les  parties  du 
royaume. 

3^"  Les  frais  du  gérant. 

4**  Bénéfice  des  actionnaires. 

5°  Frais  de  composition  de  huit  pages  in-folio. 

6**  Planches  et  dessins  des  artistes. 

7"  Frais  de  rédaction. 

8^  Frais  de  papier. 

9^  Usure  des  presses  et  location. 

Ces  frais  établissent  le  factage  de  chaque  journal  à  un  hui* 
tième  de  penny  (1  c.  1/4).  Or,  ce  que  font  des  établissemens 
particuliers,  qui  ne  se  soutiennent  qu'avec  leurs  propres  res- 
sources ,  pour  la  faible  rétribution  d'un  Kard ,  pourrait  à  plus 
forte  raison  être  exécuté  moyennant  une  rétribution  huit  fois 
plus  élevée  par  le  gouvernement  (l). 

(1)  Note  du  trad.  Ce  que  rauleur  anglais  dil  du  bas  prix  du  factage  des 
périodiques  anglais  non  distribués  parla  poste  se  vériGe  enFrance.  Ainsi,  dans 
Paris,  la  distribution  des  Joumaui  ne  revient  qu'à  1  c.  ou  1  c.  1/2  tout  ait 
plus  :  l'administration  des  postes  prendrcit  4  c.  ;  et  le  ftictagc  des  lettres  re- 
lient à  15  e.  La  distribotion  des  périodiques,  qui  se  fiiit  par  des  entreprises 
particulières ,  coûte  infiniment  meilleur  marché  que  celle  de  Fadministra* 
tion  ;  le  service  de  la  banlieue  surtout  est  fait  par  ces  entreprises  avec  un 
soin  et  une  célérité  surprenans  :  Sceaux,  Versailles,  Saint-Germain,  Saint- 
Denis  reçoivent  leurs  journaux  de  huit  à  neuf  heures  du  matin  au  plas  tard, 
et  la  taxe  péf<ue  n'excède  pas  2  c.  Le  service  des  Journaux  dans  la  banlieue 
de  Paris  est  d'environ  2,000  en  hiver,  et  4,000  en  été  ;  quatorze  à  dix-huit 
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La  question  n'est  donc  pk»  de  savoir  s'il  seraH  passîUe  ao 
gotiYtfnement  de  transporter  les  lettres  aux  prix  prc^rnséS'; 
car  Texempie  précédent  résout  cette  question  d*uue  manière 
alBnnative;  mas  oe  qu'il  importe  de  connaître,  c'estrinfluenoe 
qa'exarerait  sur  la  recette  cette  brandie  du  revenu  puUio. 
Kous  aYOBS  vu,  dans  la  courte  histcnre  de  la  poste  aux  lettres 
que  nous  avons  rappariée,  que  la  dimination  do  factage,  qui 
avait  eu  lieu  en  1765,  avait  exercé  une  heureuse  infkienee 
sur  la  recette  ;  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  la  diminu- 
tion proposée  n^amënerait  pdnt  la  baisse  qu'on  semble  redou- 
ter. Etablissons  d'abord  Tétat  des  recettes  depuis  iBil  jus- 
qu  en  1836. 

Années.  Produit  brut.  Produit  net. 

1811 1.987,404  £  1.865,251  £ 

1815 2,972,439  14»S,2B5 

1816 2,448.741  1.618.1W 

ISStt 2,1^,875  M65.eû5 

laaS 2,367,567  1,632,267 

1827 2,278.402  1,484,164 

1938 2,287,961  1,544,224 

19g» 2,965«4B1  i,»e;»7 

1830 2,101,432  iMlfiH 

1831 2,321,ai0  1,569.038 

18^ 3,Zn,274  1,531,«» 

1833 2.294,911  1.552.270 

1884....". 2,319,ff79  1,518,052 

1835 2,353,310  l.S34v^8 

1836 2,461,806  1,645*835 

On  le  voit,  ce  revenu,  à  une  légère  différence  près,  est  reslé 
stationnaire  pendant  ces  vingt  dernières  années  ;  et  cependant, 
dans  le  cours  de  vingt  années ,  que  de  choses  se  sont  passées, 
et  combien  de  personnes  qui  ne  savaient  nilire  jdû  écrire  sont 

personnes  sont  employées  à  ce  service.  L'entrepreneur  de  cette  petite  post^, 
après  dix  ans  d'excrcioe .  s'est  retiré  avec  100,000  fr,  de  bénéfice  net ,  et  a 
Tendu  sa  charge  50,0C0  fr.  Noas  citons  ce  fait  pour  démontrer  qu'il  y  aurait 
âYUitage  pour  r administration  à  réduire  le  prix  de  la  4axe ,  et  à'prcndre 
rinltlatite  dans  le  système  de  réducUcn  qae  propose  ranfenr  anglais. 

4. 
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venues  grossir  les  rangs  des  personnes  lettrées  !  La  population 
a  presque  doublé  \  d'un  autre  côté,  la  manie  des  voyages  s'est 
emparée  de  toute  la  population  riche  ;  et  le  commerce  est 
aujourd'hui  le  double  de  ce  qu'il  était.  Que  si,  au  contraire, 
nous  jetons  les  yeux  sur  les  postes  françaises,  nous  trouvons 
depuis  1821  jusqu'à  1836  une  augmentation  considérable. 
Voici, d'après TAntitiatre  des  Postes ^  dans  quelle  proportion 
s'est  opérée  cette  augmentation  : 

Années.  Rerenu.  Nombre  de  lettres. 

1821 23.892.696  r.  45,382.151 

1830 33,727,649  63,817,260 

1836 37,405,516  78,970.561 

Ainsi,  dans  l'espace  de  dix  années,  de  1821  à  1830,  le  chiffre 
de  la  recette  augmente  de  dix  millions,  et  de  1833  à  1835,  ce 
chiffre  augmente  encore  de  deux  millions.  Cette  progression 
est  encore  indiquée  par  le  mouvement  comparé  des  lettres 
mises  en  circulation.  En  1830,  le  nombre  de  ces  lettres  est, 
pour  la  France,  de  63,817,260 ,  et  en  1836,  de  78,970,561 , 
ce  qui  représente  216,358,  moyenne  par  jour  pour  1836.  Mais 
là  ne  figurent  point  les  lettres  des  autorités  qui  jouissent  de 
la  franchise ,  et  qui  forment  à  peu  près  le  tiers  du  nombre  to- 
tal des  lettres  qui  passent  par  le  service  des  postes,  ni  les  jour- 
naux et  les  imprimés  dont  le  chiffre  a  subi  des  variations  re- 
marquables depuis  1830;  à  cette  époque,  ce  chiffre  était  de 
39,046,875 ,  dont  32,334,280  expédiés  de  Paris;  il  s'est  élevé 
d'année  en  année  jusqu'en  1833,  où  il  a  été  de  50,853,351 , 
tlont  39,255,075  expédiés  de  Paris;  puis  il  est  redescendu  à 
49,286,000  en  1834,  s'est  maintenu  un  peu  au  dessus  en  1835, 
et  est  enfin  de  nouveau  descendu  en  1836  à  46,250,030; 
moyenne  par  jour  :  126,712.  La  diminution  pour  1836  pèse 
surtout  sur  les  journaux  de  départemens,  qui,  de  18,156,000 
en  1834,  sont  tombés  à  7,844,000  en  1836. 

Cependant  les  frais  de  l'administration  française  sont  de  50 
p.  0/0,  tandis  que  les  frais  de  l'administration  anglaise  ne  pré- 
sentent que  30  p.  0/0.  Un  progrès  notable  s'est  même  opéré 
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à  cet  égard  dans  radministration  de  la  poste  aux  lettres  du 
Royaume-Uni.  Ainsi  le  rapport  de  la  dépense  au  produit ,  qui 
pendant  long-temps  s'est  élevé  à  32  p.  0/0,  est  tombé  à  30, 
tandis  que  pour  la  France  ce  rapport  n'a  pas  changé  :  il  est 
toujours  resté  à  60  p.  0/0.  Mais  ne  nous  attachons  pas  aux 
questions  de  détail;  comment  se  fait-il  qu'en  France,  où  le 
commerce  est  restreint,  le  revenu  de  la  poste  aux  lettres  se 
soit  accru  dans  une  proportion  considérable ,  tandis  qu'en  An- 
gleterre, dont  les  vaisseaux  couvrent  toutes  les  mers ,  qui  fait 
un  immense  commerce  avec  le  Japon ,  la  Chine ,  et  qui  entre- 
tientdes  relations  suivies  avec  New-York,  la  Nouvelle-Orléans, 
les  mers  du  Levant,  Gibraltar  et  tous  les  point»  commer^ 
ciaux  du  monde;  comment  se  fait-il,  disons-nous,  que  le  re- 
venu de  la  poste  aux  lettres  soit,  à  quelques  centaines  de  mille 
livres  sterling  près,  resté  au  même  taux  que  pendant  la  guerre, 
alors  que  ses  riches  cargaisons  de  l'Inde  étaient  traquées  de 
toutes  parts  par  les  corsaires  français,  et  qu'un  outrage  fait  à 
90a  honneur  par  FAmérique  du  Nord  mettait  de  nombreux 
obstacles  à  l'extension  de  son  commerce? 

C'est  que  le  système  français  est  mieux  entendu  que  le  sys- 
tème anglais.  Je  suis  loin  de  dire  que  le  système  des  postes 
françaises  repose  sur  un  principe  parfait  :  des  défauts  nom- 
breux analogues  à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le  sys- 
tème anglais  :  la  cherté  du  factage ,  des  anomalies  de  dis- 
tance, y  sont  très  fréquentes;  mais  ces  défectuosités  ont  un 
caractère  moins  prononcé,  le  port  des  lettres  y  est  moins 
Qevé.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  :  c'est  celui  des  prix  cou- 
rans.  On  sait  de  quelle  utilité  sont  ces  bulletins  pour  le  com- 
merce ;  le  gouvernement  français  en  a  compris  l'importance, 
et  pour  favoriser  les  besoins  de  l'industrie ,  il  a  permis  à  l'ad- 
ministration de  recevoir  ces  bulletins  à  un  taux  excessive- 
ment modéré.  Aux  États-Unis  on  fait  mieux  encore  :  on  les 
reçoit  pour  rien  ;  l'administration  des  postes  les  trie,  les  porte, 
les  distribue  et  les  livre  au  commerce  sans  aucune  rétribu- 
tion. Dan3  le  Royaume-Uni,  au  contraire,  les  prix  courans 
ne  jouissent  d'aucun  privilège,  pas  même  de  la  dimmution 
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qui  est  accordée  aux  journaux  politiques  ;  ils  paient  taxé  en-» 
tiëre,  comme  de  simples  lettres. 

Mais  pourquoi  une»  diminution  du  factage  n'exercerait-élle 
pas  sur  la  recette  la  môme  influence  que  la  baisse  d'un  grand 
nombre  d'articles?  Tout  récemment  le  prix  du  savon  a  baissé 
d'un  huitième,  et  depuis  cette  époque  la  consommation  a  aug- 
menté d'un  tiers.  Il  en  est  de  même  des  soieries  :  depuis  1823 
les  prix  sont  tombés  de  25  0/0 ,  et  la  consommation  a  plus 
que  doublé.  Dans  les  marchandises  de  coton,  mêmes  pro- 
grès ;  depuis  ces  vingt  dernières  années ,  les  prix  ont  tombé 
de  moitié ,  et  la  consommation  est  aujourd'hui  quatre  fbis  ce 
qu'elle  était  alDes.  La  consommation  du  café  nous  présente 
mi  exemple  non  moins  remarquable  des  effets  de  la  réduction 
des  droits  :  en  1783  le  droit  sur  le  café  était  de  1  sh.  6  d.  la 
livre ,  et  alors  le  fisc  ne  percevait  que  2,869  £;  un  an  après , 
te  droit  fut  réduit  à  6  pence  par  livre ,  et  le  fisc  perçut  7,200  £. 
Suivons  le  mouvement  du  droit  imposé  par  la  législature  sur 
oelte  denrée  depuis  1807  jusqu'en  1831. 

HouvemeDl  du  droit  EfTet 

Années.  par  de  ce  mouvemeitt 

livre  de  c«fé.  aar  le  reveou. 

Hm l8.  8d.  161,216  £ 

18B6 0  7  215,856 

1621 4  0  407,514 

1831 0  6  583>751 

Ainsi,  à  chaque  augmentation  du  droit,  il  s'opère  une 
baisse  dans  la  recette,  et  à  chaque  diminution  la  recette* 
augmente.  Rien  de  plus  eoncluant  que  les  résultats  de  1S24 
comparés  à  ceux  de  1808  et  de  1831 .  Mais  sans  sortir  de  notre 
sujet ,  ne  trouvons-nous  pas  qu'en  1834 ,  époque  à  laquelle  on 
n'avait  point  encore  baissé  le  factage  des  lettres  d'outre-mer, 
leur  circulation  à  Liverpool était  de  15,318, età  Hull  de  15,797; 
quatre  ans  après,  en  1837,  Fadministration  du  posl-of/Ece  baisse^ 
le  prix  du  factage,  et  le  mouvement  s^élève  à  63,116 lettres 
pour  Liverpool ,  et  à  47,457  pour  Hull.  Il  en  a  été  de  même 
cbn6  les  petites  postes ,  contrairement  aux  prévisions  d'un 
grand  nombre  de  personnes  i  depuis  1882 ,  époque  où  le  gou- 
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Tcnieinent  anglais  a  étendu  les  limites  de  la  petite  poste  et  ré- 
duit le  prix  du  hctage ,  le  revenu  de  cette  branche  de  Fadmi- 
nistration  publique  ne  s'est-il  pas  toijjours  accru? 

Que  la  réduction  du  droit  sur  un  article  exerce  une  heu* 
reuse  influence  sur  la  consommatfon ,  c'est  un  fait  qui  nous^ 
semble  démontré  ;  reste  maintenant  à  examiner  si  la  réduction 
proposée  est  dans  de  justes  limiter ,  et  quel  nombre  de  lettres» 
serait  exigé  d'après  le  principe  nouveau  pour  donner  une  re- 
cette égale  à  celle  de  1836 ,  soit  1,645,835  €.  Cette  recelte  est 
le  produit  de  170,000,000  de  lettres.  B'aprës  lord  Lichfield ,  il- 
ftudrait  450,000,000  de  lettres  pour  produire  la  même  somme, 
en  abaissant  le  prix  du  fbctage  à  un  penny  pour  chaque  lettre; 
eo  admettant  ce  nombre  pour  exact ,  il  est  facile  de  démon-* 
feper  qu'on  y  arriverait  sans  peine.  Pour  cet  objet  nous  citerons 
quelques  unes  des  réponses  faites  devant  le  comité  chargé 
d'examiner  cette  question  par  les  personnes  qui  avaient  été 
appelées  au  sein  de  la  commission  :  sur  la  demande  qui  lui  fut 
iâdte ,  M.  Wright,  associé  de  W  Warren ,  célèbre  marchand^ 
de  cirage ,  répondit  de  la  manière  suivante  :  —  Je  n'expédie 
par  la  poste  aux  lettres  que  130  lettres  par  an ,  année  com-» 
mnne;  mais  si  le  prix  du  factage  était  réduit  à  un  penny  par 
lettre,  j'en  expédierais  4,000.  —Si  l'administration  des  postesr 
consentait  à  entrer  en  arrangement  avec  vous  au  prix  d'un 
décime  pour  chacune  de  vos  lettres,  demanda  un  des  membres 
de  la  commission  à  M.  Parker  l'éditeur,  quelle  somme  vous 
0Dgageriez-vous  à  lui  payer?  —  Je  suis  prêt  à  payer  chaque 
année  cinq  fois  la  valeur  de  ce  que  je  paie  aujourd'hui  pour  le 
port  de  mes  lettres,  et  je  passerai  avec  l'administration  un  en* 
gagement  de  sept  années.  Nous  comptons  dans  la  province 
1860  lilR'aires  de  toute  solvabilité,  auxquels  notre  maison  en- 
verrait tous  les  mois  une  circulaire  si  la  réduction  proposée 
avait  lieu  ;  ce  qui  porterait  alors  le  nombre  de  nos  lettres  et 
de  nos  circulaires  pour  le  même  objet  à  24,000.  Maintenant 
nous  avons  sous  presse  une  Bible  illustrée  ;  cette  Bible,  qui  est 
accompagnée  de  notes  ^  convient  à  toutes  les  classes,  à  toutes 
les  seetes  ;  die  est  publiée  sous  le  patronage  des  membres  les 
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plus  distingués  de  l'Église  anglicane  et  des  Églises  wesléyenne, 
indépendante ,  baptiste ,  anabaptiste  et  catholique.  Nous  en- 
verrions avec  plaisir  une  circulaire  à  tous  les  membres  di> 
clergé  de  ces  diverses  églises,  ce  qui  élèverait  à  24,000  le 
nombre  de  ces  circulaires,  si  nous  n'étions  arrêtés  par  la 
cherté  de  la  taxe.— Si  le  factage  des  circulaires  était  r^uit  à 
un  penny,  dit  M.  L.  F.  de  Porquet ,  je  n'en  adresserais  pas 
moins  de  25  à  40,000  à  mes  commettans  chaque  année;  et  à 
mi  demi-penny  pour  une  circulaire  d'un  quart  de  page,  j'e» 
adresserais  de  100  à  150  milles  dans  le  cours  d'une  année.  Je 
souscrirais  volontiers  un  engagement  de  100  à  150£  par  année 
avec  l'administration  des  postes,  et  cet  arrangement  augmen- 
terait mes  affaires  de  plus  du  triple.  —  La  déposition  d& 
M.  Murray  n'est  pas  moins  explicite.  M.  Murray  qui  jette  en 
ce  moment  les  bases  d'une  nouvelle  compagnie  d'assurances , 
déclare  que ,  si  la  réduction  proposée  avait  lieu,  il  lancerait 
dans  la  circulation  plusde  100,000  prospectusqui  ne  manque- 
raient pas  d'amener  une  correspondance  suivie.— Enfin  u» 
manufacturier  de  Leeds,  qui  paie  environ  400  £  de  ports  de 
lettres  par  année ,  s'est  engagé  avec  plusieurs  autres  maisons 
de  la  môme  ville  à  garantir  au  gouvernement  les  deux  tiers 
de  la  recette  de  la  ville  pendant  une  année  si  le  gouvernement 
consentait  à  faire  l'expérience  du  factage  à  un  penny  pendant 
ce  laps  de  temps  (1). 

Que  ces  dépositions  soient  ou  non  l'expression  vraie  dea 
sentimens  de  ces  personnes ,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
que,  si  la  réduction  proposée  avait  lieu,  le  nombre  des  lettres 
augmenterait  dans  une  grande  proportion  ;  on  le  voit  par  les 
lettres  de  l'armée.  Ces  lettres  ne  paient  qu'un  penny,  quelle 
que  soit  la  distance  d'où  elles  sont  écrites;  elles  sont  si  nom- 
breuses que  leur  volume  est  presque  égal  à  celui  des  lettres 

(1)  Note  dv  tbao.  Nous  devons  direqu*en  France  la  taxe  des  prospectas  de 
librairie  est  réduit  à  5  c.  par  feuille;  mais  par  une  bizarrerie  inexplicable,  les 
prospectus  et  circulaires  des  autres  branches  dlndustrie  sont  soumis  à  un 
droit  de  timbre  qui  double  les  frais  de  circulation^  Cette  fiscalité  est  fort  mal 
entendue,  et  est  essentiellement  nuisible  aui  particuliers  et  àradministraUon» 
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qui  paiert.  J'ai  remarqué,  dit  le  capitaine  Bentham  dans  sa 
déposition  %u  comité,  que  les  soldats  savaient  apprécier  le 
privil^e  que  leur  accorde  la  loi;  beaucoup  d'entre  eux  sui- 
vent les  érôles  des  régimens  pour  apprendre  à  écrire,  et  s'em* 
pressent  d'écrire  à  leurs  amis  ou  à  leurs  parens  aussitôt  qu'ils 
sont  en  état  de  le  faire;  j'estime  que  chaque  soldat  écrit  de 
sept  i  huit  lettres  par  an.  D'un  autre  côté ,  telle  maison  qui , 
aujourd'hui,  recule  devant  l'envoi  d'un  simide  modèle,  expé* 
dierait  des  milliers  de  patrons  à  ses  commettans  de  la  pro- 
vince; ainsi  dans  le  commerce  de  la  soierie ,  chaque  maison 
s'empresserait  d'expédier  des  échantillons  à  ses  correspondans 
de  province,  aussitôt  que  paraîtrait  une  nouvelle  étoffe.  Les 
joailliers,  les  inventeurs  de  machine,  les  nouveaux  brevetés 
seraient  placés  dans  le  même  cas;  chacun  d'eux  par  l'intérêt 
qu'il  aurait  à  donner  de  la  publicité  à  sa  découverte,  et  n'étant 
plus  arrêté  par  la  cherté  du  factage,  étendrait  sa  correspon- 
dance ,  et  enverrait  dans  ses  lettres  un  modèle  du  nouveau  pa- 
tron. 

Toutes  les  modiGcations  que  nous  venons  d'indiquer  contri- 
bueraient pour  beaucoup  à  accroître  l'importance  des  postes  ^ 
mais,  pour  que  cette  administration  réunit  tous  les  suffrages 
et  rendit  de  véritables  services  au  public,  il  faudrait  qu'elle  se 
déclarât  physiquement  et  moralement  responsable  de  tous  les 
objets  ;  car ,  sans  cette  sécurité  offerte  au  commerce,  les  ein 
vois  d'échantillons  de  prix,  amsi  que  les  remises  d'argent,  se- 
ront comme  aujourd'hui  restreints  dans  des  limites  étroites  (1). 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  détoumemens  auxquels  nous 
faisons  allusion  soient  peu  considérables.  Depuis  1830  jusqu'en 
1837,  les  sommes  qui  ont  été  perdues  de  cette  manière  se  sont 
élevées ,  d'après  des  documens  officiels ,  à  9,500  £  (237,500  fr.); 
et  ce  chiffre  est  bien  loin  d'être  exagéré.  Chaque  année  le 
bridandage  augmente,  et,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  les 

(i)  Note  du  tbad.  L*adniioistration  des  postes  fraoçaises  ne  répond  pas 
même  des  lettres  ebargées,  malgré  le  haut  prix  du  factage  ;  et  on  sait  qu'elle 
prélève  qd  droit  de  60.0  sur  tous  les  envois  de  fonds,  tandis  que  le  change 
des  places  D*est  guère  dans  le  commerce  que  de  1/4  ou  1/20/0. 
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hommes  de  loi  attachés  à  radministration  des  post-oflSees  der 
Londres  et  d'Edînbourg  viennent  de  découvrir  un  système 
de  vol  régulièrement  établi  au  post-office  de  Glasgow;  ces 
vols ,  bien  qu'on  en  soupçonnât  la  source,  ont  été  long -temps 
niés;  mais  il  a  Mu  se  rendre  à  l'évidence ,  et  aujourd'hui  six 
commis  et  les  employés  attachés  au  timbre  sont  en  prison. 

Le  transport  frauduleux  des  lettres  est  encore  un  signe  bien* 
caractéristique  du  développement  dont  est  susceptible  la  poste 
aux  lettres.  Cette  contrebande,  Tune  des  conditions  les  plu» 
funestes  au  bien-être  et  à  la  moralisation  de  la  société,  est 
jEsite  sur  une  éch^e  immense  par  des  personnes  qui  jouissent 
de  la  plus  grande  considération  ;  il  y  a  mieux ,  c'est  que  ce» 
personnes  s'avouent  coupables,  bien  certaines  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  homme  dans  le  royaume  qui  n'ait  cent  fois  imité  leur 
exemple ,  et  qui  par  conséquent  osât  les  blâmer.  Les  adminisk 
Irateurs  du  post-office  eux-^mêmes  reconnaissent  l'existence 
de  ce  mal  et  n'osent  l'empêcher.  Voici  ce  que  (Et  à  ce  sujet  le 
directeur  des  postes  de  Liverpool  : 

«  J'ai  la  conviction  qu'un  grand  nombre  de  lettres  sont  ex- 
pédiées aux  pays  d'outre-mer  autrement  que  par  Tintermé^ 
diaire  de  la  poste.  J'appuie  ma  conviction  sur  ce  fait  :  que  le 
nombre  des  lettres  destinées  pour  l'étranger  ^é  s'élève  qu'à 
78^000,  tandis  que  les  retours  (je  veux  dire"  1^  lettres  qui 
sont  expédiées  pour  l'intérieur)  ne  sont  pas  au  dessous  de 
370,000  par  an.  J'ai  consulté  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
capitaines  qui  tous  m'ont  déclaré  que  le  nombre  des  lettres 
qui  entraient  et  qui  sortaient  était  égal.  A  Dublin ,  le  direc-* 
teur  de  la  poste  aux  lettres  fît  arrêter,  dans  le  cours  de  l'an-* 
née  IS37,  un  nommé  Patrick  Gill ,  sur  lequel  on  trouva  cin- 
quante-sept lettres  destinées  à  des  personnes  de  la  ville ,  et 
qui  déclara  se  livrer  habituellement  à  cette  industrie  dont  il 
retirait  un  grand  bénénce.  C'est  là  ce  que  reconnaît  le  colonel 
Maberly,  secrétaire  du  post-oIGce.  «  La  poste  aux  lettres, 
dit-il,  ne  pourra  jamais  lutter  contre  la  contrebande  ;  car 
nous  ne  pouvonspas  transporter  les  lettres  au  môme  prix  que 
les  hommes  auxquels  on  confie  cet  emploi.  » 
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le  tarnspcrt  frauduleux  des  lettres  est  fait  avee  une  activité 
dont  riea  n'approehe  dans  les  grandes  villes  et  dans  tous  les 
comtés  manufacturiers':  des  femmes ,  des  enfans ,  des  petites 
filles  se  livrent  à  cette  industrie;  le  transport  des  lettres  et  des 
paquets  s'opère  par  des  charrettes  légères,  ou  bien  les  por- 
teurs ont  ordre  de  prendre  la  diligence.  Jamais  Fargent  qui  a 
été  envoyé  â?uae  viUe  àjune  autre  par  cette  voie  n'a  été  égaré. 
Cest  surtout  chez  les  petits  manufacturiers  que  ce  mode 
de  tnmsport  est  en  vigueur  ;  Tun  de  ceux-ci  a  déclaré  que, 
dq>uis  qu'il  avait  adopté  cette  voie  économique,  il  réalisait 
sur  ses  ports  de  lettres  un  bénéGce  de  U)  sh.  par  semaine. 
D'un  autre  côté,  au  Jérusalem  et  au  South  American  Coffee- 
house ,  des  lettres  pour  toutes  les  parties  du  monde  sont  re- 
çues pour  3  pence  (30  c.)  chacune.  A  Londres,  un  courtier 
de  navire»  bien-  connu^  M.  T.  Lawrence,  reçoit  toutes  les  let- 
tres pour  TAmérique  du  nord  et  expédie  par  chaque  navire 
plus  de  4,000  lettres.  MM.  Baring  eux-mêmes  se  livrent  à  ce 
genre  de  contrebande;  chaque  semaine  ils  expédient  pour  Li- 
verpoolplus  de  -200  lettres  qu'ils  envoient  en  Amérique  -,  et  en 
1836,  un  négociant  de  TAmérique  expédia  pour  l'Angleterre, 
de  la  même  manière,  5,861  lettres  qui  furent  toutes  portées 
i  leur  adresse  pour  un  penny  (10  c.)  chacun  ! 

Bifai  n'est  jpAus  curieux  que  les  divers  modes  dont  quelques 
peisoones  se  servent  pour  éluder  le  factage.  Ainsi,  deux,  trois 
voisins  se  réunissent  pour  écrire  sur  une  même  page  plusieurs 
lettre»;  «e^  lettre ,  qui  en  forme  ainsi  plusieurs,  est  ensuite 
adressée  à  une  personne  qui  se  charge  de  remettre  i  qui  de  » 
droit  le  fragment  qui  lui  revient  A  Edmbourg  et  à  Glasgow, 
on  emploie  un  autre  système:  là  ce  sont  les  boUes  que  cha- 
que famille  envoie  une  ou  deux  fois  la  semaine  aux  étuffians , . 
et  dans  lesquelles  sont  les  provisions,  le  linge  et  autres  objets 
destinés  à  ces  jeunes  gens  qui  servent  de  bottes  aux  lettres. 
AoBHlât  cpie  l'on  sait  qu'une  famille  a  un  fils  à  Glasgow  ou  à 
Edinbong,  tous  tes  voisins  et  les  amis  de  cette  famille  expé- 
dient leurs  lettres  par  cette  voie  économique.  Les  journaux 
servent  également  à  ce  genre  de  contrebande;,  pour  ceux-ci  on 
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emploie  Tencre  sympathique  :  on  les  pointe ,  on  les  charge  de 
chiffres.  D'autres  personnes ,  sans  recourir  à  ces  moyens  qui 
les  exposent  à  Tamende,  se  contentent  de  varier  la  suscrip- 
tion  de  l'adresse  pour  indiquer  à  leurs  commettans  Tétat  de  la 
place  et  leurs  besoins.  Un  négociaut  de  Londres  qui,  depuis 
plus  de  dix  années,  a  constamment  suivi  ce  système,  nous  a 
donné  la  clé  de  Tun  de  ces  curieux  télégraphes.  Son  conres* 
pondant  était  un  marchand ,  M.  Smith  d'Edinbourg.  Quand  U 
voulait  lui  indiquer  Texpédition  de  quelques  marchandises, il 
écrivait  sur  le  journal  Tadresse  de  la  manière  suivante  : 

M.  John  Smith, 
Epicier,  marchand  de  thés ,  1 ,  High  Street, 
Edinbourg. 

Pour  indiquer  les  jours  de  la  semaine  où  l'expédition  avait 
été  faite^  il  faisait  subir  dans  l'adresse,  au  nom  de  son  client, 
les  métamorphoses  suivantes  : 

M.  Smith,  —  indiquait  le  lundi. 

M.  John  Smith,  —  indiquait  le  mardi. 

M.  J.  Smith,  —indiquait le  mercredi. 

J.  Smith  Esq.,  — indiquait  le  jeudi. 

John  Smith  Esq.,  —  indiquait  le  vendredi. 

Smith  Esq.,  —  indiquait  le  samedi. 

S'agissait-il  de  l'état  du  marché ,  c'était  par  la  disposition 
et  la  suppression  des  qualités  de  son  commettant  qu'il  tenait 
ce  dernier  au  fait  de  ce  qui  se  passait. 

Marchand  de  thés,  tout  court, -^indiquait  hausse  dans  les 
prix  du  thé  ; 

Epicier,  tout  court,  —  indiquait  la  baisse. 

Epicier  et  marchand  de  thés,  -—  indiquait  hausse  dans  les 
prix  du  sucre; 

Epicier,  marchand  de  thés,  —  indiquait  la  baisse. 

Epicier,  etc.,  ^ indiquait  prix  stationnaires. 

Les  remises  de  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com^ 
merce  étaient  indiqués  à  peu  près  de  la  môme  manière. 

1,  High  Street,  —  indiquait  la  réception  de  la  remise. 

—  High  Street,  —  indiquait  le  paiement. 
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1,  High  Se,  —  indiquait  la  réception  des  lettres  de  change 
earoyées  à  Facceptation. 
^  High  St,  —  l'acceptation  de  ces  lettres  de  change. 
Ce  système  9  qui  compte  beaucoup  de  partisans  pamti  le 
monde  commerçant,  n'a  sans  doute  pohit  pour  lui  le  mérite 
d'une  grande  originalité;  mais  il  a  du  moins  cet  avantage 
qu'il  n'est  point  en  contravention  avec  les  réglemens  du  post^ 
offee,  et  qu'il  peut  en  conséquence  être  suivi,  sans  qu'on  soit 
soumis  aux  peines  que  la  loi  inflige  à  toute  personne  con- 
vaincue d'avoir  frustré  les  droits  du  factage  légal. 

Un  autre  abus  que  nous  devons  signaler,  ce  sont  les  ports 
franes  accordés  i  chaque  membre  de  la  législature.  La  maison 
de  commerce  qui  ccxnpte  à  la  chambre  des  communes  un  de 
ses  membres ,  peut  s'épargner  ainsi  plus  de  200  £  par  an. 
Ce  fait  est  facile  à  prouver.  Un  membre  de  la  chambre  des 
communes  peut  recevoir  chaque  jour  quinze  lettres  et  en  ex- 
pédier dix;  chaque  session  dure  de  120  à  150  jours,  et  le  prix 
du  factage  des  vingt-cinq  lettres  expédiées  ou  reçues  par  un 
membre  des  Communes  peut  être  porté  de  30  à  40  sh.  ;  car 
il  est  bien  évident  que  les  lettres  expédiées  par  le  banquier 
législateur  sont  toujours  les  plus  chargées,  et  que  le  port  peut 
en  être  porté  à  2  ou  3  sh.  ;  ce  calcul  n'est  donc  point  exagéré. 
Chacun  sait  même  aujourd'hui  qu'un  grand  nombre  d'hono- 
rables membres  vendent  aux  banquiers  leurs  francs  de  ports. 
Le  Gût  suivant,  qui  s'est  passé  il  y  a  quelques  jours,  en  est 
la  preuve.  Une  personne,  porteur  d'un  mandat,  se  présente 
i  l'encaissement ,  qui  ne  lui  est  pas  reftisé ,  mais  pour  lequel 
on  demande  un  délai  de  quelques  heures.  La  personne  in- 
siste; nouvelles  hésitations  de  la  part  du  banquier,  qui  dit 
que  la  lettre  d'avis  n'avait  pas  encore  été  reçue.  En  effet ,  la 
lettre  d'avis  n'avait  point  encore  trouvé  la  route  du  west  end 
à  la  maison  du  banquier  :  elle  était  encore  dans  les  mains  de 
l'honorable  membre.  Cet  abus  tomberait  naturellement  devant 
la  réduction  proposée. 

•  Mais,  dira-t-OD,  en  admettant  comme  possible  Taugmenla- 
tion  des  lettres  au  chiffre  de  450,000,000  par  année ,  on  n'ar- 
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riverait  encore  qu'à  obtenir  un  produit  brut  égal  à  ddui  de  la 
recette  actuelle;  et  de  là  il  faudrait  encore  défalquer  le  sor^ 
croît  de  dépenses  qu'entraînerait  cette  augmentation ,  -dé- 
penses qui  seraient  considérables  ;  ainsi  il  faudrait  augmenter 
pour  le  transport  de  ces  lettres  le  nombre  ou  ta  capactté  des 


n  est  facile  de  prouver  que  les  malles-postes,  telles  qu'ellis 
sont ,  seraient  sutBsantes  ;  en  un  mot ,  que  ce  n'est  point  Tao- 
croissement  des  lettres,  mais  les  quartiers  de  venaison,  les 
cloyères  d'huttres,  les  paquets  et  autres  objets  volumineux 
de  MM.  les  ministres,  les  chefs  de  bureau  et  autres  emjrioyés 
qui  ont  le  privilège  d'expédier  ces  objets  sans  firais  par  la 
poste,  qui  pourraient  soufiTrir  de  ces  nouvelles  dispositions. 
Pour  le  démontrer ,  servons-nous  des  calculs  présentés  par 
lord  LitchGeld,  l'un  des  adversaires  delà  réforme  proposée. 
Voici  de  quelle  manière  sa  seigneurie  établit  le  contenu  d'une 
malle-poste  de  Londres  à  Edinbourg. 

Foids  des  sacs  ne  contenant  point  de  lettres 111 1b. 

Poids  des  Joamaax S8S 

Poids  d'impriroéa àê 

484  lettres  port  franc 47 

i,555  lettres  payant  port 31       3é 

Total aa5     % 


Ainsi,  datis  ce  cas,  les  lettres  soumises  à  la  taie  sont  au  poids 
total  comme  un  est  à  seize.  On  pourrait  donc  augmenter  leur 
nombre  seize  fois,  sans  qu'il  fût  besoin  de  réformer  la  capa- 
cité des  voitures.  Mais  ce  chiffre  peut  encone  s*élever ,  car 
dans  rétat  actuel  des  choses  la  maâle-poâte  a  de  remplacement 
pour  recevoir  388  livres  de  plus. 

Je  sais  que  le  personnel  de  l'administration  aurait  besoin 
d'un  renfort,  mais  d'un  autre  côté  on  pourrait  supprimer  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  malles,  que  l'on  remplacerait 
par  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer.  Cette  vote  est  plus  écono- 
mique ;  on  a  calculé  que ,  si  trente-sii  lettres  à  destiofltioo 
d'Edinbourg  revenaient  à  un  penny ,  on  pourrait  en  porter 
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(juatre-vingts  pour  te  mâoiie  prix  par  un  bateau  à  vapeur. 
Celte  voie  est  aussi ,  dans  un  grand  nombre  de  circonstanoes , 
beaucoup  jdus  expéditive  que  la  voie  de  terre.  Ainsi  une  lettre 
(fui,  par  te  bateau  à  vapeur,  arriverait  à  Margate  en  sept 
beives ,  n'en  met  pas  rooîns  de  dix  par  la  vote  ordinaire. 

Tel  est  te  plan  de  réforme  proposé  par  M.  Hill.  Ce  plan , 
oorame  on  le  vdt,  répond  i  tout,  et  tout  est  réalisable,  n 
nous  resta  à  parter  d'une  autre  réforme  qui  serait  le  oorol* 
laire  de  la  diminution  du  prix ,  et  qui ,  on  donnant  plus  d'ao* 
tîvité  au  service ,  tendrait  à  diminuer  le  personnel  dte  em* 
ployés  ;  nous  voulons  parter  du  paiement  par  avance,  proposé 
par  M.  Hill.  Chacun  sait  qu'avec  te  système  actuel ,  la  renÊse 
d'une  tettre,  en  raison  du  paiement  du  port ,  ou  du  change  de 
Ja  monnaie  9  exige  3  à  4  minutes.  Si  ce  paiement  par  avance 
prévalait ,  nul  doute  que  chaque  particulier  ne  suivit  le  plan 
adopté  par  un  grand  nombre  d'étabiissemens  publics.  Chaque 
maison  aurait  une  ouverture  pratiquée  à  la  porte  d'entrée  ;  le 
bcteur  y  introduirait  les  lettres  ;  le  propriétaire  serait  ensuite 
averti  par  un  coup  de  marteau,  et  le  facteur  passerait  outre. 
Quand  ce  qu'on  appelait  la  distribution  de  cinq  heures  du 
matin  avait  lieu,  on  a  calculé  que  570  lettres,  dont  le  port 
avait  été  payé ,  pouvaient  être  remises  à  leur  adresse  en  trois 
quarts  d'heure,  tandis  qu'il  ne  fallait  pas  moins  d'une  heure 
et  demie  pour  la  remise  de  67  lettres  non  affranchies.  La  dis- 
tribution des  lettres  affranchies  se  ferait  donc  avec  vingt-cinq 
fois  plus  de  rapidité  que  celle  des  lettres  qui  ne  le  sont  pas. 

Quant  au  mode  de  perception ,  il  en  est  un  dont  l'exécution 
simple  et  facile  ne  peut  souffrir  d'objection.  Pourquoi,  par 
exemple ,  le  post-office  n'établirait-il  pas  chez  les  principaux 
libraires  et  papetiers ,  ainsi  que  dans  tous  les  petits  bureaux 
de  la  ville  où  l'on  jette  aujourd'hui  les  lettres ,  un  dépôt  spé- 
cial de  papier  sur  lequel  serait  apposé  un  timbre  sec  dont  le 
prix  fnte  serait  d'un  penny  (10  c).  La  taxe  se  trouverait  ainsi 
prélevée  long-temps  d'avance  sans  encombre  pour  le  service  : 
lorsque  les  lettres  dépasseraient  le  maximum  du  poids  de  la 

feuille,  elles  seraient  sujettes  à  Taffrancbissement  préalable, 
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ou  bien  encore  Tadministration  mettrait  à  la  disposition  des 
consommateurs  des  enveloppes  de  3, 4,  5  pence  pour  rece- 
voir les  feuilles  supplémentaires  destinées  à  se  trouver  sous  le 
môme  pli.  Au  reste,  ce  ne  sont  là  que  des  questions  de  dé- 
tail. Le  point  essentiel  dans  tout  ceci,  c'est  l'abaissement  de  la 
taxe  des  lettres  -,  c'est  l'adoption  d'un  prix  unique  pour  toutes 
les  lettres  simples  ;  c'est  enfin  l'affranchissement  au  départ  de 
chaque  lettre.  En  adoptant  ce  système,  Texpédition  des  let- 
tres sera  quadruplée ,  la  distribution  dix  fois  plus  rapide;  la 
contrebande  cessera  ;  les  fraudes  commises  par  les  employés 
ne  seront  plus  possibles  ;  l'administration  se  trouvera  débar- 
rassée de  cette  nuée  de  contrôleurs,  de  receveurs,  de  vérifica- 
teurs ,  qui  retardent  le  service  en  pure  perte  :  la  machine  à 
vapeur  remplacera  tout  ce  monde  -,  car  le  timbre  emploie  au- 
jourd'hui la  vapeur  pour  l'apposition  de  ses  estampilles.  Ainsi 
l'administration  se  maintiendra  à  l'unisson  de  l'industrie,  dont 
les  efforts  tendent  sans  cesse  à  se  débarrasser  des  rouages 
inutiles  et  à  remplacer  autant  que  possible  ceux  qu'elle  sup- 
prime, par  un  agent  unique  :  la  vapeur! 

(Landan  and  Westminster  Revievo.) 
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DE  LA  MORTALITÉ 

DANS  LES  ARMÉES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 


A  mesare  que  la  civilisation  s'engage  dans  les  voies  pacifi* 
qaes;  à  mesure  que  la  vie  de  Thomme  devient  plus  précieuse, 
l'esprit  se  reporte  avec  curiosité  vers  ces  époques  dites  héroï- 
ques où  tant  de  sang  et  de  capitaux  se  dépensaient  en  pure 
perte.  N*est-il  pas  consolant  en  effet  de  voir  s'affaiblir  chaque 
jour  ces  luttes  cruelles  et  sans  portée ,  qui  décimaient  les  na- 
tions, qui  détruisaient  les  villes,  et  qui,  pour  prix  de  tant  de 
sacrifices,  n'amenaient  aucun  résultat?  En  parcourant  les 
grandes  phases  historiques,  on  voit  constamment  la  guerre 
s'humaniser  :  le  vainqueur  professe  plus  de  respect  pour  le 
vaincu  ;  après  la  victoire  il  cesse  de  massacrer  son  ennemi  : 
d'aIxMrd  il  Tentrahie  loin  de  sa  patrie  comme  esclave,  puis  il  le 
laisse  dans  ses  foyers  dans  un  état  de  vasselage,  et  s'il  le  tiiiite 
fDq}ours  eo  vaincu,  il  lui  conserve  du  moins  sa  dignité 
d'homme.  Bientôt  môme ,  le  champ  de  bataille  est  le  seul  m- 
droit  où  viennent  se  concentrer  les  horreurs  de  la  guerre ,  et 
l'on  arrive  enfin  jusqu'à  préciser  d^avance  les  points  sur  les- 
quels aimmt  lieu  les  hostilités.  N'est-ce  pas  14  une  preuve 
bien  évidente  du  progrès  de  la  dvilisation  ;  n'est-ce  pas  là  une 
manifestation  éclatante  de  cette  puissance  magnétique  qui  do* 
i&ine  l'humanité  tout  entière,  qui  déveloH>e  de  plus  en  plus 
les  sentimens  sympathiques,  qui  rapproche  les  peuples,  qui 
assimile  l'hcmme  àrhomme,  et  qui  de  progrès  en  progrès  finira 
xy.«-4*  siRiB.  5 
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par  ne  former  qu'une  seule  nation  de  tous  les  peuples  de  la 
terre? 

Depuis  1815,  les  savans  et  les  publicistes  ont  puissamment 
secondé  ce  mouvement  :  ils  ont  démontré  combien,  à  toutes 
les  époques,  les  résultats  des  guerres  avaient  été  peu  en  har- 
monie avec  cette  affreuse  déperdition  d'hommes  et  de  choses; 
les  témoins  de  ces  grandes  conflagrations  en  ont  minutieuse- 
ment raconté  les  détails ,  et  bon  gré ,  mal  gré ,  la  société  a  été 
forcée  d'accepter  la  paix.  Par  un  reste  d'habitude,  on  a  ce- 
pendant conservé  les  armées  permanentes  ;  mais,  depuis  1815, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  piix  ait  été  troublée  en  Europe. 
Espérons  que  cet  état  de  choses  se  prolongera ,  et  qu'insensi- 
blement ce  million  d'hommes  que  les  divers  états  de  TEurope 
tiennent  oisi&  sous  les  armes  «  seront  rendus  au  travail,  et 
que  le  milliard  dépensé  en  pure  perte  pour  leur  entretien  con- 
tribuera à  vivifier  les  diverses  branches  de  la  production. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  appliqués  à  étudier  les  ré- 
sultats de  la  guerre ,  on  remarque  surtout  ceux  qui  l'ont  en- 
visagée par  rapport  &  l'Influence  qu'elle  exerce  sur^Ia  santé  des 
hommes.  Si  ce  n'est  pas  la  partie  la  plus  philosophique  du  su- 
jet, c^est  du  moins  celle  qui  agit  le  plus  fortement  sur  l'esprit 
des  masses ,  et  celle  qui  doit  aussi  nous  inspirer  le  plus  d'hot- 
reur  pour  cet  épouvantable  fléau.  (Test  sous  ce  point  de  vufe 
que  noua  allons  à  notre  tour  Tétudier  dans  cet  article  (1). 

L'excitation  produite  par  des  opérations  actives,  des  mar- 
ches rapides,  des  batailles  et  des  sièges,  surtout  lorsqu'elle  «t 
accompagnée  de  Tauréole  du  Succès ,  agit  conftne  un  chamte 
sur  l'organisation  du  soldat.  H  résiste  également  au  froid  et  Si 
la  pluie,  échappe  aux  causes  les  plus  énergiques  des  maladies. 
Sa  vie  semble  protégée  par  le  destin  ;  le  fer  de  l'ennemi  pcot 
seul  le  terrasser.  Mais  enlevez  le  charme,  éloignez  le  sofcttt 
des  mffle  excitations  continuellement  changeantes  où  8  tîvait 
et  s'agîtaîf ,  abandbnnez-le  k  l'oisiveté  et  k  la  nilsére  des  can- 
'tonnem:!9  ;  ausritOt  il  devient  sensîUe  au  fWrid ,  il  niur- 

.    (1)  Voyez  rarticle  intiliilë  :  BUan  dt  la  Cuerrê  «l  des  EmcnêêSf  pcblié  ep 
1832 ,  par  M.  Saulnier. 
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eoDCre  la  ratiûn ,  et  aksori»  tous  k»  iNrincipes  pesti* 
kntieb  qui  fioUent  autour  de  lui;  le  aoUat  le  plus  alerte  peid 
aallDi^etpéritTklimedurrokloudesnaikidîe^  Aienseesi* 
fleuce  le  règne  des  fièvres ,  du  typhus ,  de  la  dysenterie.  Un 
aeid  mois  d'une  telle  période  coûte  plus  d'hommes  qu'il  n'en 
périt  pendant  le  même  espace  de  temps  employé  aux  opànf 
tioDs  les  plus  actives.  «  J'ai  donni,  dit  M.  Altock^  à  bn 
vonac  ouvert,  trempé  par  une  i^uie  froide  qui  ne  tombe,  Je 
crois,  qu'en  Portugal;  j'ai  été  glacé  pendmt  la  nuit^  merér 
TeiHapi  le  matin,  les  cbeveox  collés  par  la  glace  sur  moA  front  ; 
et  pendant  le  jour  j'étais  non  pas  réchauffé»  mais  gritté  par 
un  soleil  ardent  pendant  de  longues  marcbes»  Au  nord  de 
l'Espagne  j'ai  aussi  dormi  dans  la  neige  ;  et  cependant  à  cette 
époque  je  n'ai  jamais  contracté  ni  rhume  ni  indisposition  d'a«D* 
cttne  espèce ,  bien  qu'aujourd'hui  je  sois  très  sensible  à  Thu? 
midfté  et  aux  brouillards  de  Londres.  »  11  cm  est  de  môme 
des  soldats.  On  ne  s'est  jamais  assez  occupé  d'eux  après  la 
eaaipagne  finie,  et  pendant  le  temps  de  loisir  et  d'absence 
d'iexcitation  qui  précède  le  renouvdlement  des  opérations  acf 
tîves;  oo  n'a  jamais  fourni ,  à  cette  époque  critique  pour  le 
soldat,  qu'une  provision  insuffisante  délits,  de  couvertures, 
d'hôpitaux,  de  médicamens,  d'babillemens  chauds,  môme 
dans  les  armées  dont  le  service  était  le  mieux  organisé.  On 
dnit  que  ces  préeauiions  n'entrent  pas  dans  la  philosophie 
des  gouvemeaens.  Ils  se  sont  servis  des  soldats  comme  de 
ooRliittes  :  ils  les  abandminent  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  leur 
être  d'aucune  utilité.  Ce  que  nous  disons  ici  pour  les  troupes 
de  terre  est  également  applicable  aux  troupes  de  mar. 

L^art  de  la  guerre  a  fait  des  progrés  imporCans  par  TinTen- 
tion  de  machines  qui  sèment  la  mort  avec  une  rapidité  sans 
égale  dans  les  rangs  ennemis;  mais  il  serait  d'une  bonne  p(>- 
Utique  de  porter  beaucoup  d'attention  à  la  santé  dteS  soUMs 
et  éos  marins ,  si  déjà  les  principes  rigoureux  de  la  justice  ne 
Fexigeaient.  En  temps  de  guerre,  les  marins  sont  levés  par  la 
presse,  les  vaisseaux  sont  des  prisons,  les  capitaines  des  geèf- 
liers;  la  discipline  ^t  maintenue  à  l'aide  du  (boel  s  au  moin^ 
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dre  mouvement  de  résistance,  le  matelot  est  attaché  ou  sus* 
pendu  au  bout  dé  la  vergue.  La  mesure  la  plus  efficace  pour 
raméliorationdela  marine  royale  serait  rabôlition  de  la  presse, 
qui  au  reste  deviendrait  inutile  si  Ton  abolissait  Fusage  du 
fouet,  si  Ton  apportait  une  plus  sérieuse  attention  à  tout  ce 
qui  concerne  la  santé,  le  besoin  et  le  œmfort  de  Fëquipage; 
si  on  fournissait  aux  hommes  qui  le  composent  des  moyens 
d'instruction ,  et  surtout  si  Favancement  était  réglé  sur  le  mé- 
rite pour  toutes  les  classes. 

La  durée  des  vaisseaux  a  été  prolongée  en  les  couvrant 
d'un  pont,  en  faisant  tremper  les  bois  qui  surent  à  leur  co/bs- 
struction  dans  des  solutions  d'une  nature  particulière,  en  les 
couvrant  de  lames  de  cuivre  et  en  modifiant  leur  construc- 
tion. La  durée  des  vaisseaux  de  guerre  était  estimée  autrefois 
à  sept  ans  ;  plus  tard  à  douze  ans  et  demi,  et,  si  nous  nous  en 
rapportons  à  sir  John  Barrow ,  Tun  des  secrétaires  de  Fami- 
rauté,  cette  durée  ftil  estijonée  en  1822  à  quatorze  ans.  La 
moyenne  annuelle  des  vaisseaux  construits  dans  Fempire  bri- 
tannique pendant  les  trois  dernières  années ,  de  1833  à  1835, 
a  été  de  1,213,  et  à  celte  époque  le  nombre  des  navires  exis- 
tans  était  de  24,984;  d'où  Fon  pourrait  conclure,  si  la 
moyenne  des  constructions  a  été  la  même,  que  la  durée  des 
navires  anglais  serait  aiqourd'hui  de  vingt-un  ans.  On  a  beau- 
coup amélioré,  comme  on  voit,  le  système  de  nos  constructions 
navales ,  il  serait  maintenant  de  la  plus  haute  importance  d'a- 
méliorer la  position  des  hommes  qui  montent  ces  merveil- 
leuses machines  et  qui  les  font  mouvoir  au  milieu  de  FOcéan, 
malgré  les  vents  et  les  tempêtes. 

H  n'est  pas  de  question  qui  soit  d'un  intérêt  plus  national 
que  cdle  qui  traite  de  Fétat  sanitaire  de  la  marine,  et 
peut-être  n'en  est-il  pas  une  qui,  examinée  avec  toute  l'atten- 
tion désirable,  pût  fournir  des  résultats  plus  satisfalsans; 
car,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  marins  qui  péris- 
sent chaque  année  par  les  nauflrages  et  les  autres  accidens  de 
mer,  on  peut  aOtamer  que  cette  perte  est  encore  moins  consi- 
déraUe  que  celle  que  déterminent  dans  les  rangs  de  ces  marine 
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les  maladies  qui  leur  sont  propres,  et  qu'il  serait  possible  i 
Fart  de  combattre  avec  avantage.  Nous  dlons  examiner  avec 
détail  la  condition  actuelle  des  marins  et  les  différentes  modi- 
fications qu'elle  a  subies  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Les  forces  navales  jugées  nécessaires  pour  la  défense  de 
Fempire  britannique  varient  suivant  Tétat  de  paix  ou  de 
guerre.  Pendant  les  seize  années  de  la  dernière  guerre ,  de 
1800  i  1816/ le  nombre  moyen  des  marins  de  toute  classe 
qu*a  votés  le  pariement  a  été  annuellement  de  132,000;  dans 
les  quatorze  années  de  paix  qui  ont  suivi,  de  1816  à  1829,  le 
nombre  moyen  a  été  de  25,000;  le  vote  le  moins  élevé  a  été 
odui  de  1817,  où  il  ne  fût  que  de  19,000;  mais  depuis  cette 
époque  le  nombre  des  marins  a  été  continuellement  en  aug* 
mentant,  et  pour  Tannée  courante  il  est  fixé  à  34,165 ,  savoir  : 
23,165  matelots,  2,000  mousses  {boys)  et  9,000  soldats  de 
marine.  Cependant  le  nombre  des  hommes  employés  n'atteint 
jamais  le  chiffre  voté  par  le  parlement.  Ainsi  Tan  dernier  on 
avait  voté  les  sommes  nécessaires  pour  Tentretien  de  23,168 
marins,  et  au  1"  janvier  1838  leur  nombre  ne  s'élevait  qu'à 
20,122.  A  la  même  époque ,  la  marine  comptait  626  navires  et 
vais8eaux*,mais260seulementétaientàflot.  Pendant  la  guerre 
de  1803  à  1813,  le  nombre  des  navires  paraît  avoir  été  d'envi- 
ron 1,000,  portant  à  t)eu  près  80,000  tonneaux.  Si  nous  exa- 
minons la  marine  du  commerce,  nous  trouvons  que  pour 
terme  moyen,  de  1813  à  1825,  le  nombre  des  navires  appar- 
taiant  i  l'Angleterre  a  été  de  24,984,  dont  le  tonnage  mon- 
tait i  2,711,(79,  et  les  équipages  k  167,494  marins.  Le  nom- 
bre des  hommes  formant  les  équipages  de  13,773  navires 
anglais  et  irlandais  qui  sont  entrés  annuellement  dans  les  ports 
d'Angleterre,  était  de  126,970  hommes,  et  5,800  navires  étran* 
gers  présentaient  un  effectif  de  45,000  hommes. 

Les  maladies  chroniques  les  plus  graves  qu'éprouvent  les 
matelots  et  les  soldats  de  la  marine  royale  anglaise,  sont  trai- 
tées à  bord,  n  y  a  en  outre  à  terre  de  nombreux  établisse- 
mens  destinés  à  recevoir  les  malades  :  l'hôpital  royal,  l'hôpital 
de  Haslar  et  Thâiutal  dePlymoutb,  puis  quatre  infirmeries, 
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eeDes  de  Portsmoutb,  de  Plymouth ,  de  Chalham  et  de  Wod- 
vich  :  les  deux  dernières  servent  également  d'hôpitaux.  La 
marine  a  encore  des  établissemens  médicaux  à  Malte ,  i  Hali- 
fax, aux  Bermudes,  à  la  Jamaïque,  et  dans  plus  de  cinquante 
ports  eHe  a  des  quarti^v  où  les  vaisseaux  peuvent  envoyer 
leurs  malades.  Deux  mille  invalides  sont  logés  à  lli^ltal  de 
Greenwich,  et  pendant  la  guerre ,  le  nombre  des  hôpitaux  est 
encore  augmenté.  Les  chirurgiens  de  la  marine  ont  en  outre 
à  donner  des  soins  à  plus  de  8,000  ouvriers  qui  sont  employés 
dans  les  arsenaux  du  gouvernement.  Le  nombre  des  chirur- 
giens Qxé  par  le  dernier  relevé  est  de  1,006;  mais  il  ne  conn 
prend  pas  probablement  les  So  chirurgiens  qui  sont  attachés 
aux  quartiers  dans  difTérens  ports  ;  400  seulement  sont  en  ac- 
tivité ;  38  ont  leur  retraite,  et  568  reçoivent  la  d^mi-solde.  H 
tot  impossible  de  connaître  exactement  le  nombre  des  chirur- 
giens employés  dans  la  marine  marchande  ;  mais  il  doit  être  à 
peu  près  le  même  que  celui  de  la  marine  royale. 

La  cause  la  plus  générale  des  maladies  dont  sont  atteints  les 
marins  est  Tencombrement  qui  existe  presque  toujours  sur  les 
grands  vaisseaux;  car  il  est  très  difficile  de  faire  disparaître, 
avec  la  promptitude  quelliygiène  exige,  les  impuretés  de  tout 
genre  qu*entrahie  la  présence  de  606  ou  de  1,000  hommes 
resserrés  dans  un  espace  aussi  circonscrit.  Dans  le  bateau  dé- 
couvert, sur  les  galère,  cet  inconvénient  n^existait  pas;  mais 
on  avait  bien  phis  à  redouter  qu^aujourd'hui  les  naufrages  et 
la  famine.  On  parlait  peu  de  scorbut  et  de  fièvres  {ship  f^vers) 
avant  les  règnes  de  Henri  YIII  et  d'Elisabeth.  La  ventilaticm 
était  facile  dans  un  petit  navire  découvert.  D'ailleurs,  avant 
cette  époque,  on  faisait  rarement  des  voyages  de  long  cours, 
et  les  navires  ne  restaient  jamais  en  station  sur  les  côtes  toui^ 
mentées  de  TAfrique  ou  des  îles  des  Indes  occidentales.  Lois 
de  la  fameuse  expédition  de  V Armada,  la  flotte  anglaise  des- 
tinée à  combattre  Farmée  espagnole  était  composée  de  qua* 
rante-neuf  voiles,  portant  14,872  hommes,  et  chacun  des  plus 
gros  vaisseaux  n'avait  pas  moins  de  mille  hommes  à  bord.  Sir 
Bichard  Hawkins,  fun  des  amiraux,  rai^x>rte  que  pendant 
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Is  ooorsde  vingt  ans,  û  avait  vu  périr  ptode  10,000  bommea 
dn  scorbut  aeulemeot.  Leaeortmt  étiât  le  ooniMigMa  indis* 
poMUede  tousies  loQgs  voyagea,  quieotnensèrentà  deve- 
air  fréquena  peùdant  le  dis«aeptièiM  aiède.  En  174i,  eeUe 
nahdîe  exerçait  encore  tooa  ses  mvages  aor  k  Centurum 
que  comoundaii  Aason.  Le  acorbut  n'était  pas  la  seule  mala- 
Âe  produite  par  raUaiefitatîoii  inwiffiaaate  dea  marus  et  Tair 
iofeet  4a*ils  respiraient  :  la  fièvre  et  la  dys^tarie  avaient  dea 
effets  anoore  plus  désastreux.  En  1780,  la  Qotte,  dite  du  Ca- 
mal,  envoya  11,732  malades  A  Tbôpital  d'Haslar.  Sur  ce  non^ 
bre,  on  comptait  1,457  eas  de  seerbut,  240  de  dysenterie, 
5,539  de  fièvres  continues.  Sur  9,787  malades ,  8,1  b3  étaient 
considéréscomnesftteints  de  maladies  internes,  1,644  avaient 
des  maladies  chirurgicales,  et  179  avaient  des  ulcères,  des  ab» 
ces,  etc.  Ceci  nous  dcnne  un  écbantiUoa  de  Tétat  sanitaire  des 
grandes  flottes  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ni  les  u^ 
wes  ni  les  hommesne  pouvaient  tour  la  mer  pendant  plus  de 
deux  mois.  La  fièvre  a  plus  d'une  fois  forcé  de  désarmer  un 
vaisfieau  de  ligne  qui  se  trouvait  ainsi  paidant  plusieurs  mois 
hors  d'état  de  prendre  la  mer. 

Toutefois ,  en  1 800 ,  Thygiène  navale  avait  fiiit  de  si  rapides 
progrès  que  le  oonte  Saint-Vincent  bloqua  exactnnentpeu* 
dant  cent-vingt-un  jours  la  flotte  française  dans  la  rade  de 
Brest,  sans  qu'il  y  eût,  pour  ainsi  dire,  de  malades  à  bord ,  et 
bien  que  pendant  tout  ce  kmg  biocua  ta  flotte  n'eût  pas  fait 
ime  seule  distribution  de  bœuf  frais.  Cependant,  il  faut  recco* 
naître  que  le  docteur  Baire  a  beaucoup  exagéré  le  bon  état 
sanitaire  de  la  flotte  que  commandait  le  comte  Saint-Yineent, 
kM^u'il  assure  que  les  vingtrqui^re  vaisseaux  de  ligne ,  fré» 
gâtes  et  autres,  n'avaient  envoyé  à  l'hôpital  que  16  maladea. 

Sir  Gilbert  Blane  attribue  ramélioration  qu'a  éprouvée  la 
aanté  des  marins  pendant  trente-six  ans,  de  1779  à  1815, 
aux  sept  circonstances  suivantes  : 

l""  La  distributim  de  jus  de  citron  et  d'acide  nitrique ,  qni 
a  été  &ite  d'une  manière  générale  à  laouurine  depuis  179& 
Les  propriétés  de  cette  boisson  étaient  connues  auparavant; 
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mais  on  n'en  avait  jamais  fait  une  an>lication  sur  une  grande 
écheUe ,  avant  la  publication  du  Traité  classique  de  Lind ,  sur 
le  scorbut ,  en  1772.  D'après  sir  Gilbert  Blane ,  le  ciUron  enw 
ployé  comme  moyen  curatif  ou  comme  préservatif  produit 
invariablement  TefTet  qu'on  en  attend.  Il  n'a  jamais  vu  le  scor^ 
but  résister  à  l'action  de  cet  acide ,  et  n'a  trouvé  dans  les  jour- 
naux de  plusieurs  centaines  de  chirurgiens  de  marine  qu*jl  a* 
parcourus,  que  deux  cas  où  ce  moyen  ait  paru  insuffisant. 

S""  L'attention  donnée,  depuis  l'époque  indiquée,  à  la  venti- 
lation et  à  la  propreté.  C'est  dans  ce  but  qu'on  força  les  ma- 
rins à  se  laver  ainsi  que  leur  habillement;  qu'on  commenta  à 
leur  distribuer  du  savon  en  1810,  et  que  le  comte  Saint-Tin- 
cent,  dès  1800,  flt  aérer  leurs  hamacs  et  leurs  lits  deux  fois 
par  semaine. 

3**  Les  étuves  introduites  dans  les  entreponts  pour  absorber 
l'humidité. 

4''  L'usage  des  lits  de  fer  et  celui  de  caisses  en  fer  pour  con- 
server l'eau  douce. 

5°  Les  améliorations  apportées  par  M.  Sepping  dans  la  cons- 
truction des  navires;  le  soin  qu'on  a  mis  à  faire  disparaître 
toutes  les  cavités  au  dessous  de  la  cale,  qui  servaient  de 
reftige  à  la  vermine  et  aux  immondices  de  tout  genre;  la 
communication  établie  entre  l'air  extérieur,  la  cale  et  les  en- 
treponts. 

6"*  La  qualité  supérieure  des  alimens  de  tout  genre;  l'abon- 
dance des  viandes  fraîches  et  de  légumes  herbacés  lorsque  les 
vaisseaux  sont  au  port  ou  à  peu  de  dislance. 

7*  Enfin  l'amélioration  apportée  dans  le  traitement  des 
malades.  Avant  1796 ,  les  chirurgiens  fournissaient  eux-mê- 
mes, et  à  leurs  propres  frais,  les  médicamens;  mais  depuis 
cette  année,  ils  reçurent  gratuitement  les  principaux  médica- 
mens dont  ils  avaient  besoin  ;  et  en  1804,  le  gouvernement  se 
chargea  de  les  fournir  tous.  A  dater  de  ce  moment,  la  chambre 
des  malades  et  tout  ce  qui  concerne  le  traitement  des  malades 
et  des  blessés  fiirent  disposés  d'une  manière  bien  plus  conve- 
natde. 
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Le  passage  soiyant,  extrait  d'un  Mémoire  lu  à  la  Sodété 
médkxHehirurgîcale,  eu  1813,  par  le  docteur  Copland  Huskin- 
90D,  époque  où,  suivant  sir  Gilbert  Blane,  Fétat  sanitaire  de  la 
marine  «  fldt  de  si  grands  progrès ,  fera  comprendre  facfle- 
ment  tous  les  dangers  auxquels  la  vie  des  marins  était  cons- 
tamment exposée,  par  l'oubli  des  règles  les  {dus  simples  de 
Hiygiène. 

«  Le  bœuf  ou  le  porc  que  Ton  sert  ordinairement  à  l'équi- 
page d'un  vaisseau  en  mer,  est  si  salé  et  a  resté  si  long-temps 
dans  la  salaison,  que  les  sucs  nutritifs  en  sont  presque  corn- 
pléleaient  épuisés.  Si  on  excepte  les  vaisseaux  de  premier  et 
de  second  mtlre,  une  portion  seulement  de  Tun^es  ponts  est 
accordée  à  tout  l'équipage  pour  passer  la  nuit;  aussi  y  a-t-il 
un  tel  encombrement  et  les  hommes  y  sont  si  serrés  (on  n'ac- 
corde que  14  pouces  de  largeur  pour  chaque  individu),  qu'ils 
ne  peuvent  entrer  dans  leur  lit  et  en  sortir  qu'avec  un  certain 
degré  d^adkresse.  Gomme  c'est  toujours  le  pont  inféiîeur  qui 
est  destiné  à  cet  usage,  on  est  obligé,  pour  la  sûreté  des  na- 
vires, de  tenir  les  sabords  fermés  pendant  toute  la  nuit.  Alors 
la  transpiration  intérieure  s'élève  à  un  tel  point,  que  les  hom- 
mes, baignés  dans  leur  propre  sueur,  semblent,  au  milieu  des 
abondantes  exhalaisons  qui  s'en  élèvent,  plongés  dans  un  bain 
de  vapeur.  » 

n  est  bien  à  regretter,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  du 
pays,  qu'on  n'ait  jamais  publié  d'observations  exactes  sur  la 
mortalité  dans  la  marine.  Il  aurait  été  utile  de  suivre  jias  à  pas 
bi  diminution  de  la  mortalité  suivant  les  améliorations  appor- 
tées dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  les  marins 
sont  placés.  Sir  Gilbert  Blane  a ,  il  est  vrai,  fait  quelques  re- 
cherches sur  ce  sujet  ;  mais  les  documens  qu'il  a  eus  à  sa  dis- 
position étaient  si  imparfaits,  que  les  inductions  qu'il  en  a 
tirées  ne  doivent  inspirer  aucune  confiance.  Sir  John  Barrow 
a ,  dans  un  excellent  article  inséré  dans  le  Supplément  à  FEnr 
eyelopédie  Britannique ,  conGrmé  et  répandu  au  loin ,  sur  l'é- 
tat sanitaire  de  la  marine ,  Tune  des  plus  graves  erreurs  qui 
aient  jamais  été  commises. 
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«  D'après  les  rapports  officieto,  ait  cet  écrivaia,  qu'a  réunis 
sir  Gilbert  Blane ,  M.  Charles  Dupin,  qui  traite  arec  une  nm 
sapériorité  toutes  les  questions  qui  concernent  la  marne ,  m 
dressé  le  tableau  suivant,  où  Ton  voit  d'un  seul  coup  d'ooîLIadt- 
Bûnutton  progressive  des  cas  de  maladie»  de  nuMt  et  de  déaei^ 
tioQ  dans  la  marioe  anglaise  calculée  pour  100,000  bommes.  « 

.  Années.                    mUdesiriiAimal;  llom.  Défertevn. 

1779 40,815  2.S54  1,424 

17S2 3tS17  2,222  993 

1791 25.027  14M  (M 

ISOI 11.938  1.086  214 

1813 9,336  698  10 

^  n  parait  donc  que  la  diminution  du  nombre  des  malades  et 
des  morts  a  été ,  de  1779  à  1813,  dans  le  rapport  de  près  de  4 
à  1.  Ainsi,  il  résulterait  de  cet  étrange  tableau,  que  le  nombre 
des  malades  n'aurait  été  pour  1813,  que  d'environ  9  pour  100, 
et  celui  des  morts  de  7  pour  1,000.  Cependant  ^  sir  Gilbert 
Blane,  qui  avait  été  la  cause  d'une  erreur  aussi  capitale ,  avait 
aussi  fourni  le  moyen  de  la  reconnnaitre.  Cest  qu'il  n'avait 
parlé  que  des  malades  et  des  morts  dès  hôpitaux  de  la  ma- 
rine, et  n'avait  pas  compris  dans  son  calcul  les  morts  surve- 
nues sur  les  vaisseaux.  Or,  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  s'é- 
leva en  1813  à  977,  nondire  sur  lequel  M.  Dupin  a  établi  son 
calcul ,  dans  le  tableau  précédent,  et  les  conclusions  qu'il  en  a 
tirées  ;  tandis  que  le  nombre  des  marins  morts  à  bord ,  et  que 
M.  Dupin  a  complètement  négligé ,  s'est  élevé  pour  1813,  en 
prenant  la  moyeime  des  trois  années  précédentes,  à  4,553. 
C'est  donc  4,048  morts  sur  100,000  qu'on  aurait  dd  porter 
pour  1813,  au  lieu  de  698.  M.  Dupin  a  été  entraîné  dans  cette 
erreur  par  les  rapports  vagues  de  sir  Gilbert  Blane,  et  le  se- 
crétaire de  l'amirauté,  sir  John  Barrow ,  s'est  maladroitement 
emparé  de  l'erreur  commise  par  le  statisticien  français,  au  lieu 
de  la  corriger. 

Sir  Gilbert  Blane  rapproche ,  dans  un  second  tableau ,  le 
nombre  des  marins  votés  par  le  parlement  du  nombre  des  ma- 
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Mes  enToyés  dans  les  hôpitaux  depuis  1778  jusqu*en  1806. 
B  résulte  du  chiffre  des  malades  envoyés  annueUement  dans 
les  h^iNtaax  de  la  marine ,  que  leur  nomlM^  s'est  réduit,  de 
Sf  4MN>  ou  32,000,  à  7,062 ,  bien  que  le  nombre  des  homnies 
votés  eût  été  en  augmentant  pendant  le  même  espace  de 
temps,  et  fl  semble  en  induire  que  c'est  i  l'amélioration  de 
Pétat  sanitaire  de  la  marine  qu'on  doit  attribuer  ee  grand 
Rangement.  Mais  sir  Gilbert  Blane  qui  flt ,  de  1795  à  1801 , 
partie  de  la  commission  des  malades  et  blessés  de  la  marine, 
88fêk  très  bien  que  d'autres  causes  encore  avaient  contribué 
à  cette  différmce  ;  et  la  principale  de  ces  causes ,  c'est  qu'au- 
treftns  les  malades,  ne  pouvant  être  convenablement  traités  i 
bord ,  étaient  constamment  dirigés  sur  les  hôpitaux ,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  le  passage  suivant,  emprunté  à  Tune 
de  ses  dissertations. 

«  On  a  maintenant  la  facilité  de  traiter  les  hommes  malades 
et  Uessés  à  bord  de  leur  propre  vusseau,  soit  en  pleine  mer, 
Sriten  rade,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  autrefois  sansde  grands 
dsBgers,  quand  les  vaisseaux  étaient  pleins  de  miasmes  in- 
fects ,  qu'ils  n'offraient  aucune  disposition  qui  pût  convenir 
pour  les  malades,  quand  il  n^  avait  qu'un  api»t>vi5ionnement 
fort  incomplet  de  tous  les  médicamens  mêmes  les  plus  néces* 
saires,  et  snrtout  quand  Tinstruetion  du  médecin  et  du  chi- 
rurgien laissait  tant  k  désirer.  » 

Le  second  voyage  du  capitaine  Cook  avait  cependant  dé- 
montré la  possiMIité  de  réduire  la  mortalité  en  mer.  La  Rito^ 
hiêion  qoHta  Beptfbrd  le  29  avril  1772 ,  avec  1 12  hommes.  Au 
bout  de  trois  années  pendant  lesquelles  elle  fût  exposée  aux 
chaleurs  lesplus  fortes  et  aux  froids  les  plus  rigoureux,  ellere* 
vint,  n'ayant  perdu  que  quatre  hommes,  dont  trois  par  accident 
et  un  de  maJa^e.  Dans  un  mémoire  lu  devant  la  Société  royale, 
Cook  a  décrit  minutieusement  les  moyens  qu'il  avait  employés 
pour  eonserver  la  santé  de  son' équipage,  le  soin  qu'il  avait 
apporté  i  choisir  le  navire,  à  le  séch^,  et  à  le  ventiler  comme 
0  convient,  i  Mire  une  abondante  provision  de  substances 
dânentaîres,  et  qiécialement  d'eau  douce  ;  il  avait  de  la  drêehe 
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pour  faire  une  boisson  fermentée,  du  bouillon  en  tablettes,  da 
jus  de  citron  et  d'orange,  du  sucre,  au  lieu  d'huile  que  rece- 
vait ordinairement  la  marine,  et  de  la  choucroute.  Le  troi- 
sièihe  voyage,  pendant  lequel  Cook  perdit  la  vie ,  ne  ftit  pas 
moins  heureux  pour  la  santé  des  équipages  ;  les  deux  navires, 
montés  par  192  hommes,  ne  perdirent  pendant  quatre  années 
et  demie ,  par  la  maladie ,  que  cinq  h(»nmes  ;  six  autres  furent 
massacrés  par  les  sauvages.  La  Société  royale  donna  à  Cook  la 
médaille  de  Gozeley  ;  et  Fart  de  conserver  la  santé  des  marina 
fut  propagé  par  Thistoire  populaire  de  son  voyage.  Cependant 
on  oublia  bientôt  les  leçons  de  ce  célèbre  navigateur.  Le  d,er* 
nier  voyage  de  Cook  fut  même  regardé  c(»nme  le  plus  heu- 
reux ,  car  on  doit  retrancher  du  nombre  des  morts  le  capi- 
taine darke  et  le  chirurgien  Andersen  atteints  de  pbthisîe , 
et  encore  un  autre  homme  qui  était  déjà  malade  quand  les 
vaisseaux  partirent;  la  mortalité  ftit  donc  de  0,006  dans  ce' 
voyage.  La  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  pendant  les  pre* 
mier  et  troisième  voyages  du  Capitaine  Parry,  à  la  recherebe 
d'un  passage  nord-ouest,  fut  également  de  0,006.  Ces  obser- 
vations semblent  démontrer  que  la  mortalité  dans  la  marine 
ne  devrait  pas  dépasser  annuellement  huit  ou  dix  pour  mâle. 
La  mortalité  du  reste  de  la  population  ang^ise,  prise  au  même 
ftge,  diffère  peu  de  ces  résultats.  Le  plus  grand  nombre  des 
marins  sont  ftgés  de  30  à  40  ans.  La  mortalité  annuelle  pour 
cette  période  a  été  en  Suède,  de  1821  à  1830,  de  11  sur  1,000, 
et  la  mortalité  de  la  population  anglaise,  prise  au  même  âge, 
diffère  peu  de  ce  résultat.  La  mortalité  dans  la  marine  ne  de- 
vrait donc  pas  dépasser  1 1  sur  1 ,000 ,  et  même  devrait ,  par  un 
motif  que  nous  allons  exposer,  être  encore  beaucoupau  dessous 
de  cette  proportion.  Les  marins  ne  sont  jamais  commission- 
nés  pour  plus  de  trois  ans;  ils  ne  reçoivent  leur  solde  qu'au 
bout  du  terme ,  et  on  n'admet  au  service  que  des  hommes  ro- 
bustes et  bien  portans;  nous  retrouvons  dans  ces  trois  cir- 
constances l'analogue  des  conditions  des  polices  d'assurance 
sur  la  vie;  et  Téquipage  d'un  navire  qui  met  à  la  v<Hlese 
trouve  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  assurés  sur  vie, 
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aussitôt  après  qu'ils  ont  reçu  leur  contrat  d'assurance.  Or,  la 
mortalité  dans  les  assurances  sur  yie  est  extrêmement  faible 
la  première  année,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  de  l'jS^- 
qisUable  Society^  dont  le  tableau  suivant  nous  offre  la  morta* 
lité  des  assurés,  entre  lesftges  de  20  à  40  ans. 

Pour  la  premiin  année  après  leur  police. 

Afli.  Asfurés.  Morts.       Morts  p.  mille. 

DefDàaOant 5.550  18  3.2 

DeaDà40 7,936  S5  3,4 

Pour  la  seconde  année  après  l'assurance, 

]>e«Di30aiu 4.M0  45  O.i 

De30à40 7.40i  66  9.2 

Mortalité  dans  quelques  voyages  en  mer. 

E^ioqw  Nombre        Durée  du        Morts         Moyemie 

des  fojages.  d*hommes.  TOTSgeenmer.  pour  eenL 

ISM  DeWert 105  %0à  30  40.1 

1301  LftDcasIre b»  0.37  105  88.0 

1315  Schooten 87  2.05  3  1,7 

1327  Floue  de  Nassao..  1,607  1.73  377  14.9 

1740  Aiuon 931  0.83  323  113.0 

1772  Cook 112  3.05  5  1.2 

1778  Cook 102  4.38  11  1«3 

1819  Pttri 94  1.50  1  0.7 

1821  Pttri 118  2,04  5  2,1 

1824  PttTj «  122  1.50  1  0.5 

1832  Bosf 130  —  2  ^ 

Vqrès  ce  résultat,  sur  1,000  hommes  qui  auraient  été 
embarqués  à  bord  d'un  navire  le  1~  janvier  1837, 3  seulement 
aucaient  dû  mourir  pendant  Tannée ,  et  1  au  l*'  janvier  1838  ; 
8  resterait  907  vivans ,  dont  9  mourraient  l'année  suivante  »  et 
4Q  bout  de  deux  ans  il  resterait  encore  988  hommes. 

Le  nombre  des  morts  sur  mer  par  suite  d'accidens  est  très 
considérable,  et,  bien  que  la  plupart  de  ces  accidens  ne  puis* 
sent  être  enyécbés,  cependant  l'habileté  et  le  soin  qu'apporte 
le  c^Mlaine  dans  les  manœuvres  peuvent  avoir  une  grande 
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influenee  sur  leor  rareté.  Mais,  quand  où  n'a  rien  à  désirer 
0au0  ce  rapiMUif  la  proportion  annuelle  des  morts  eausées  par 
les  accideiD  ne  doit  pas  dépasser  annuellement  la  proporticm 
de  1  sur  1,000. 

Il  y  a  encore  une  cause  de  mortalité  qui  dans  quelques  C|p 
est  bien  plus  active  que  celle  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
c'est  rinfluenoe  funeste  qu'exercent  certains  climats  sur  la 
santé  des  étrangers ,  influence  qui  n'a  point  encore,  été  étudiée 
avec  toute  Timportance  que  mérite  la  perte  d'hommes  qu'elle 
occasionne.  Les  cotes  de  l'Aflrique,  les  Indes  orientales  et  oc- 
cidentales, et  même  la  Méditerranée,  sont  également  fatales,  et 
aux  marins  qui  y  stationnent  long-temps,  et  aux  colons  qui  vont 
s'y  établir.  L'Afrique  surtout  a  été  bien  funeste  aux  Eiir<%)éens. 
Si  dans  les  quinzième  et  seizième  siècles  les  Portugais  y  ont 
fait  quelques  établissemens  durables ,  ce  n'est  qu'en  sacriGant 
un  nombre  dhommes  presque  incalculable,  u  Si ,  dit  Y  yeyra, 
chacun  des  hommes  qui  ont  été  jetés  à  la  mer,  entre  la  côte  de 
Guinée  et  le  oap  de  Bonne-Espérance ,  et  entre  ce  denûer  et  le 
Mozambique,  pouvait  recevoir  mie  tombe  sur  l'endroit  même 
oà  il  a  été  jeté  à  la  mer,  toute  cette  longue  côte  ne  serait  qu*uh 
cimetière.  »  Les  pertes  des  croiseurs  et  des  négriers  sur  la  côto 
sont  effrayantes.  Le  Niger  est  encore  inaccessibleau  eoouneioe 
anglais ,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  A  Ja  denûère  est- 
péëition  de  Mac  Gregor  Laird.  Le  Quorraei  l'Alburkah  quit- 
tèrent Liverpool  le  19  juillet  1 833  avec  4o  hommes  de  choix , 
tous  dans  la  fleur  de  l'Age  (de  25  A  35  ans) ,  et  arrivèrent  à 
Cap-Coast  le  9  octobre.  Le  capitaine  Harris  et  2  hommes 
étaientmorts  avant  le  aS,  lorsqu'ils  commtoeèrenl  A  remonter 
le  Niger.  Le  13  novembre ,  des  ik  hommes  qui  restaient  sar 
k  Quwrra  deux  seulement  pouvaient  continuer  la  itunneuvre. 
Le  18  2  moururent,  3  le  19, 2  le  20  et  3  le  31,  et  le  S  déeeoH 
bre  7  étaient  encore  en  vie  et  ressemblaient  bien  plw  à  des 
spectres  qu'A  des  hommes.  Enfin ,  quand  ils  rentrtomt  à  Li- 
verpool, après  avoir  navigué  pendant  nne  année,  de  29 
hommes  qui  avaient  été  embarqués  sur  k  Quorra,  il  n'en 
restait  que  5,  et  4  seulement  des  15  qu'avait  reçus  VAOmkak. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DAltS  LES  AMUÈBS  VB  TfiRRE  ET  DE  MER.  79 

f  D^Brt  p»i««  de  ¥oir  des  pertefl  tutti  effrayantes.  Le  dii^ 
des  Indes  orientale»  est  un  pea  moins  Araeste  :  sir  Gilbert 
a  trente  que  k  mortalité  annuelle  de  laOotte  des  Indei 
a  été  josqn'en  17S0  de  14  pour  leo. 

Aprèsavoir  ainsi  jeté  on  coup  d'œil  général  sur  la  santé  des 
marins,  sor  les  principales  causes  de  la  nM)rtalité ,  et  snr 
ks  droonslances  qoi  ont  en  partie  paralysé  l'action  des  Dorées 
nnritimesde  TAngleterre,  il  ncins  reste  i  présenter  quelques 
eiMrmtîoiis  su*  les  moyens  d*amélkirer  eneoee  Thygitee  des 
marins. 

Le  Msenit  qœ  Ton  donne  aujourd'bui  à  la  marine  royale 
est  de  konne  qualilé.  On  te  prépare  dans  les  magasins  aox  yi^ 
fres  de  Beptford  et  de  WeewiH.  Ce  biœuit  est  bien  supérieur 
i  cdni  qoe  consomme  ht  marine  dn  commence.  La  ration  est 
d*oae  livre  par  joor.  Le  bœuf  salé  et  le  pore  sont  tirés  Alr^ 
lande,  et  cbaque  homme  reçoit  3/4  de  livre  par  Jour  quand  fl 
est  en  mer,  qu'on  remplace  dans  les  popts  par  une  livre  de 
Tînide  fraîche.  H  reçoit  en  outre  cbaque  jour  un  gallon  de 
bière,  des  pois  pour  la  soope  et  de  la  farine,  des  raisins  et  de 
ta  graisse  pour  le  pudding;  ome  mesure  (agiU)  de  rhum  est 
accoiJéc  chaque  jour,  et  Ton  a  remplacé  avec  raison  par  da 
fbé  et  dn  chocolat  ta  demi-pinie  de  rhum  qu'on  donnûtaup»» 
nrvanC.  La  santé  du  marin  gagnerait  à  ce  que  son  régime  fut 
pins  varié ,  car  il  est  trop  uniforme,  et  dans  de  longs  voyages, 
il  serait  bcile  de  donner,  deux  fois  par  semaine ,  de  la  viande 
Mdie  qu'on  se  procure  aujourd'hui  Tacilement  à  l'aide  de  dîl- 
ISrens  procédés  auiqueta  ta  science  et  l'incbistrie  ont  donné 
tant  oe  neveioppemetts* 

On  ponrrait  aussi  cuire  à  bord  qwriqnes  psms  fermentes 
et  remplacer  qndqnefois  le  rhom  par  ta  bih-e,  qui  parait 
produire  les  effets  les  plus  heureux. 

La  ventilatkm  et  le  chanflTage  des  na? ires  sont  encore  da» 
mi  état  biea  imparfait.  L*air  qui  drcule  autour  des  hamacs 
est  beaucoup  plus  impur  que  dans  ta  plupart  des  nouvelieB 
manuftictures  où  l'on  a  adopté  ta  vevlilation  mécanique. 

Le  nombre  des  hommes  perdus  dans  ta  marine  du  oonb- 
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merce  par  les  naufrages,  dont  la  mdtié  n'est  pas  indiquée  par 
les  journaux,  parce  qu'ils  arriyentMSur  des  côtes  étrangères, 
est  presque  incalculable.  D'après  les  listes  dressées  au  Uoyd, 
il  est  certain  que,  depuis  quarante  ans,  il  se  perd  annudlœient 
593  navires  an£^.  En  1833 ,  il  n'y  eut  pas  moins  de  800 
naufrages  ou  un  pour  trente  navires  expédiés  par  le  com- 
merce ;  on  a  dit,  et  en  s'appuyant  sur  des  motib  de  quelque 
autorité ,  que  sur  ces  800  naufrages,  il  n'y  en  avait  pas  plus 
de  200  qui  fussent  complètement  inévitables,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  naufrages  pouvaient  être  attribués  à  l'em- 
ploi de  navires  incapables  de  tenir  la  mer  et  à  l'ignorance 
des  propriétaires.  Ce  qui  a  engagé  les  marchands  à  courir  la 
chance  de  se  servir  de  mauvais  navires  (slop  buiU  êh^  ) , 
c'est  la  manière  dont  se  font  les  assurances  du  Lloyd,  où  les 
vaisseaux  sont  taxés  d'après  leur  Age ,  et  non  d'après  leur 
force  et  leur  qualité.  La  cargaison  est  aussi  sAre  dans  la  plus 
mauvaise  carcasse,  que  sur  le  navire  le  mieux  construit,  le  , 
prix  d'assurance  étant  le  même  pour  les  navires  de  même  &ge, 
bien  qu'un  bon  navire  de  20  ans  ait  beaucoup  plus  de  chances 
pour  résister  à  la  tempête  qu'un  mauvais  navire  qui  en  est  i 
son  premier  voyage.  L'assurance  est  donc  en  réalité  une  prime 
pour  les  mauvais  navires.  On  sait  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  les  meilleurs  spéculateurs  de  Londres,  sur  cent 
condamnés  qu'ils  se  chargeaient  de  faire  transporter  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud ,  en  perdaient  dix ,  parce  qu'ils  n'CTW 
ployaient  que  de  vieux  navires  ;  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  la 
conservation  des  hommes  qu'ils  emploient ,  et  il  est  probaUe 
que  la  négligence  que  nous  signalons  id  est  encore  aujour- 
d'hui funeste  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  montent  leurs 
navires.  Les  navkes  qui  transportent  à  si  bas  prix  les  émi- 
grans  au  Canada  et  qui  en  rapportent  du  bois  de  construction, 
sont  dans  l'état  le  phis  dégoûtant,  et  offrent  à  l'émigrant  au- 
tant de  chances  d'aller  visiter  le  fond  de  F  Atlantique,  que  d'atr 
teindre  le  rivage  de  l'Amérique. 

Ainsi ,  quoique  des  améliorations  notables  aient  été  intro* 
dnites  dans  l'hygiène  des  marins  et  dans  les  ooastracticw 
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nayales ,  on  voit  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  :  c'est  ce 
que  nous  examinerons  dans  un  autre  article.  Mais  occupons- 
nous  maintenant  de  Tétat  sanitaire  de  l'armée  de  terre. 

On  se  fait  en  général  une  bien  fausse  idée  de  la  mortalité 
d'une  armée  en  campagne  ;  on  croit  communément  que  le  re- 
levé des  morts  et  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille  comprend 
à  peu  près  toutes  les  pertes  qu'elle  éprouve;  on  suppose  que 
sa  force  numérique  représente  sa  force  réelle  et  effective;  on 
néglige  sans  cesse  les  pertes  causées  par  les  maladies ,  la  fa- 
tigue et  les  privations.  Peu  de  personnes  paraissent  savoir  que, 
dans  une  campagne  de  quelque  durée,  les  pertes  produites 
par  les  maladies ,  le  défaut  d'alimentation  et  par  les  brusques 
variatioDS  de  température ,  sont  bien  plus  considérables  que 
celles  qui  résultent  des  combats.  Un  autre  fait  important  et  qui 
n'est  pas  assez  connu ,  c'est  que  dans  une  longue  campagne 
les  maladies  empêchent  presque  toigours  un  quart  de  l'armée 
de  prendre  part  aux  opérations. 

La  guerre  la.plus  longue  qu  ait  faite  TAngletcrre  dans  les 
temps  modernes  est  celle  qu'elle  soutint  contre  les  Français  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  et.qui  se  termina  par  la  bataille  de 
Toulouse»  en  1814.  L'armée  employée  durant  cette  guerre,  sous 
le  comaumdement  du  duc  de  Wellington ,  eut  à  soutenir  une 
lutte  sanglante  pendant  six  ou  sept  ans;  mais  la  plus  grande 
partie  des  opérations  et  les  plus  meurtières  appartiennent  à  la 
seconde  moitié  de  cette  période.  Le  chiffre  des  tués  et  des 
Messes,  pendant  les  années  1808, 1809  et  1810,  équivaut  à 
peine  à  la  sixième  partie  du  nombre  des  tués  et  des  blessés  du 
deuxième  période.  Pendant  les  trois  premières  années,  la 
force  moyenne  de  l'armée  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  30,000 
hommes,  tandis  que ,  durant  les  trois  dernières  années  et  les 
cinq  derniers  mois ,  elle  fut  de  61,511  hommes. 

Les  rapports  faits  chaque  mois  sur  la  force,  les  malades,  les 
morts  et  les  blessés  de  chaque  régiment  pendant  celte  longue 
guerre,  et  conservés  au  bureau  deradjudant-gcnéral,ont  fourni 
àM..£dmonds,  qui  a  obtenu  la  permission  de  les  consulter,  des 
documens  statistiques  fort  importans  sur  la  mortalité  comparée 
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des  officiers  et  des  soldats ,  dans  les  différentes  saisons ,  et  dans 
plusieurs  batailles ,  sur  le  nombre  des  Messes  et  des  motls, 
distribués  suivant  leurs  grades,  et  enfin  sur  la  mortalité  causée 
par  les  maladies.  Ces  doeumens  fondés  sur  des  rapports  au- 
thentiques ne  peuvent  être  dépourvus  d'intérêt ,  à  une  époque 
où  Ton  conmence  à  attacher  à  la  vie  du  soldat  une  partie  du 
prix  qu'elle  a  réellement,  et  où  les  progrès  simultanés  de  la  for- 
tune publique  et  derbygiène  font  concevoir  l'espérance  devoir 
diminuer  la  mortalité  effrayi^nte  qui  enlève  aux  armées  ,  sans 
gloire  et  sans  profit ,  plus  de  soldats*  que  les  combats  les  {rius 
meurtriers ,  et  que  souvent  il  serait  facile  de  prévenir  par 
quelques  dépenses  faites  avec  inteliigenoe  et  opportunité. 

Pendant  les  41' mois  qu'a  duré  l'époque  la  plus  activa  de  la 
guerre  de  la  Péninsule,  o'est-à-diredu  26  décembre  1810  aa.^ 
mai  1814 ,  le  nonlbre^tt^l  des  simples  sèldat&morCsa  été  de 
33,829,  ou  82d  par  mois  ;  et  celui  des  officiers  mortspeiMbmt  le 
même  espace  de  temps  a  étède  940  ou  23  par  mois.  LeoQmfare 
moyen  des  hommes  qui  se  trouvaient  pendant  ce  ten^sous 
les  drapeaux,  établi  d'après  les  revues  mensu^UeSy-élaît de 
61,511  simples  soldats,  et  2,716  oQicîeFS  t  la  moycmie  de  la 
mortalité  a  été  pendant  ce  période  de  16,1 'Sur' cent  pour 
les  premiers,  et  de  10,1  sur  cent  peur  4es  officiers,  d'où  il  res- 
sort que  la  mortalité  fut  de  50  pour  100  plusi  forte  chee  les  sim- 
ples soldats  que  chez  les  officiers. 

Si  on  compare  la  mortalité  des  simples  soldats  et  des  officiers 
aux  différentes  saisons  de  l'année,  on  trouve  que  la  différence 
de  mortalité  que  nous  venons  de  signaler  n'existe  que  pen- 
dant l'hiver;  saison  que  les  troupes  passent' presqpe  toigows 
dans  leurs  cantonnemens.  Pendant  l'^té  (du  25  rnavs  «u  >25 
septembre) ,  cette  différence  cesse  d'être  sensible.  Pendant 
chacun  des  trois  étés,  lesofficiers  morts  ont  été  aux  sol- 
dats morts  dans  le  rapport  de  10  à  25  â  peu  «près.- Pendant 
deux  hivers,  ce  rapport  fut  de  1  à  70.  Le  troisième  hiver- fut 
exception,  car  alors  la  proportion  est  restée  la  même  que  edie 
des  autres  saisons,  ve  qui  s'explique  facilement  par  une  cir- 
constance particulière  à  cet  hiver,  les  troupes  restèrent  ^en 
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«npagne  pendant  toute  oette  saison,  eontniireaient  à  l'usage 
crdmure.  Pendant  les  4l  .moîs^dont  nous  perlons,  b  nrorta* 
lîtédes  oflteiers  a  été,  prise  en  totalité,  à  celle  des  soldats 
dans  la  proportion  de  1  à  36.  Pendant  ee  temps  on  comptait  un 
oOSci^  (y  compris  les  non  combattans)  sur  22  soldats  1/2,  et^ 
si  on  en  eielut  les  dBciers  non  eombattans,  il  y  en  avidt  1 
poQr25soldirtsl/2. 

Pendant  les  mois  où  H  y  a  eu  des  combats,  la  mortalité  des 
officiers  a  toujours  été  très  élevée  relative  ment  à  celle  des  sol-^ 
dats,  ainsi  qrfil  résulte  du  tableau  suivant  qui  nous  présente 
le  chiffre  des  morts  pour  les  officiers  et  pour  les  soldats  pen- 
dant chacua  des  41  mois  du  dernier  période  de  la  guerre  de 
Ja  Péninsule. 


1811. 

Officiera. 

Soldais 

Janvier 

9 

276 

PéniCT 

6 

â38 

Mars 

9 

121 

Anil 

7 

211 

Mai..,. 

G2 
20 

1,321 

Juin 

877 

iniUcL 

dl2 

484 

Août 

11 

420 

17 

45S 

Octobre 

19 

593 

Tforembre . . . . 

à 

«04 

Décembre 

6 

923 

1812. 

Officiera. 

Soldais. 

JanTier 

13 

902 

•  vêmer.  .•••••. 

9 

.  842 

Mar» 

6 

593 

ATril 

77 
11 
10 

1.311 

Mu!  .. 

595 

lui» 

385 

MUet 

40 

785 

Août 

21 

628 

fiaplembre 

43 

859 

Octobre.. 

33 

1.595 

^'oreInbre 

33 

980 

Décembre 

10 

1.011 

1813 
Janvier.. 
Février.. 
Aflars. . . . 
Avril.... 
Mai  .«.. 
Juin  .... 
Jiifllet... 
Aout^ . . . 
'Septembre. 
Octobre.. 
Novembre 
Décembre 

1814. 

Janvier. 
Février.. 
'Mars, 
Avril 
Mai 

Total  en  14  mois     940        â3,8^ 

Itfoyenne  de  cha-    • 
que  mola 23 


L'eiEamen  de  ce  tableau  donne  la  preuve  de  plusieurs  faits 
mportans  que  nedoivent  point  ignorer  ceux  qui  sont  chargés 
^u  oommandement  et  de  ta  conduite  des  arinéto.  Ainsi,  on 
voit  d'abord  que,  dans  le  mois  où  il  est  mort  le  plus  d'ofilcieffi, 
la  prqK)rtion  des  ofliciers  morts  relativement  aux  soldats, 
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atteint  son  maximum.  Ainsi  le  nombre  le  plus  fort  d'offl* 
ciers  morts,  s'est  trouvé  dans  le  mois  d'août  1812  qui  corres- 
pond au  siège  de  Badajoz,  et  dans  le  même  mois,  il  n'est  mort 
que  1,311  soldats,  de  sorte  que  dans  ce  mois  on  compte  un 
officier  mort  pour  17  soldats,  ce  qui  est  presque  le  double  de 
la  mortalité  ordinaire.  Nous  observons  également  tme  morta- 
lité très  élevée  dans  les  mois  où  ont  été  livrés  les  combats  de 
Fuentes  d'Onor,  de  Salamanque,  de  Yitloria,  des  Pyrénées  et 
de  Toulouse. 

Comme  la  plupart  des  batailles  ont  été  données  en  été ,  la 
mortalité  considérable  des  officiers  comparée  à  celle  des  sol- 
dats pendant  cette  saison ,  peut  être  expliquée  facilement  par 
le  fait  que  les  combats  sont  bien  plus  funestes  aux  officiers 
qu'aux  soldats,  et  on  peut  dire  en  général  que  le  nombre 
des  officiers  morts  pendant  un  mois  est  l'indice  des  luttes  sao- 
glaïUes  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  même  temps  ^  tandis  que  le 
chiffre  des  soldats  morts  n'a  que  peu  de  valeur  sous  ce  point 
de  vue.  La  mortalité  des  soldats  a  été  plusieurs  fois  aussi  forte 
dans  des  mois  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  combat  que  dans  ceux 
où  on  en  avait  liyré  d'itnportans.  Le  tableau  suivant  prouve 
l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  des  soldats  et  des  of- 
ficiers. 

Soldais  morts      Morltlilé  annuelle 
Saisons  de  six  mois.   Officiers  Soldais  pour  J^^''  ^^^ 

'    morts.  morts.  un  officier.  Officiers.  Soldais. 

1811  été.....  135  3.571  26,5  10,7  12.5 
1811-12  hiver  ,'.  60  4,262  71,0  4,6  14,4 

1812  été 205  4,569  22.3  15,0  14,7 

1812-13  hiver...  116  8.140  70.2  8,0  24.8 

1813  été..;..  165  4,471  27,1  11,7  14.0 
1813-14  hiver...  170  6.165  38,0  11,5  19.3 

La  mort  ne  frappe  pas  également  les  officiers  de  tout  grade 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  officiers  d'état-major  et  les  ca- 
pitaines sont  plus  fréquemment  atteints  que  leslieutenans  qui 
ont  aussi  plus  à  souffrir  que  les  enseignes.  La  mortalité  est 
double  dans  les  rangs  des  capitaines  de  ce  qu'elle  est  dans  ceux 
des  enseignes.  L'une  des  causes  de  cette  différence  tient  pro- 
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bablement  à  Tftge  des  hommes  frappés ,  les  plus  jeunes  ayant 
plus  de  chances  de  survivre  à  leurs  blessures  que  les  plus  ftgés; 
la  position  relative  qu'occupent  les  officiers  dans  les  rangs, 
suivant  leur  grade,  est  encore  une  cause  évidente  de  cette  diN 
férmce.  Le  capitaine,  pour  donner  le  bon  exemple  à  sa  com- 
pagnie, se  place  fréquemment  dans  un  point  où  il  est  en  vue, 
quelquefois  au  premier  rang.  Quand  un  capitaine  tombe ,  sa 
ptace  est  prise  par  un  subalterne  qui  s'expose  au  même  dan« 
ger  et  court  la  même  chance  d'être  frappé. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  le  chiffre  complet  des  offi- 
ciai de  différens  rangs  qui  ont  été  tués  ou  sont  morts  de  leurs 
blessures  dans  les  cinq  batailles  ci-dessous  mentionnées. 

Offic.  Enseignes  Etat-maj.  Nomb. 

BaltiBei.        d'étal   CcpiUines.   Ueaten.         et         A4Jud.    autres,      total, 
nuûor.  cornettes. 

Talavera...  3  13  23  4  1  2  45 

Sdunanqae.  2  18  21  5  1  1  48 

TiUoria....  a  10  19  7  1  1  48 

OrUiex 1  10  9  2  1  »  23 

Totel.     12  fiO  72  18  4  4  160 

Waterloo...      22  66  58  90  5  5  186 

Le  nombre  des  officiers  qui  meurent  de  leurs  blessures  après 
le  jour  de  Faction ,  est  généralement  égal  à  un  peu  plus  du 
tiers  de  ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  de  bataille;  c'est  ce 
que  démontre  le  tableau  suivant  qui  indique  le  nombre  d'offi- 
ciars  morts  le  jour  de  Faction  et  celui  des  officiers  morts  de 
leurs  blessures  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  et  dis- 
posées par  périodes  de  dix  jours. 

Jour    '        Les  lo        Le  20*        Le  30«        Après 
BataiDes.  de  Joars  jour.  jour.  3i  Total, 

ractjon.        SQivans.  Jours. 

TtbTeia 32  10  1  1  1  45 

Sriamanque...  91  8  0  3  9  48 

Vitioria 25  11  4  2  2  44 

Orthez 16  .            7  »  »  »  23 

lotal.      107  96  5  6  6  160 

Waterloo 138  91  7  3  7  1S6 
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Pendant  les  41  mois  de  la  guerre  de  la  Béninsùlè,  le  nom* 
bre  des  capitaines  et  des  officiers  infériears  tués  a  été  dans  la 
pnqxNTtion  de  4,9  pour  eent  par  an.  Le  nombre  des  soidata 
tués  pendant  le  même  espace  de  temps  a  été  de  3,2  pour  cent 
par  an.  Si  nous  ajoutons  à  ces  nombres  un  tiers  pour  ceux  qui- 
sont  morts  de  leurs  blessures,  nous  trouverons  que- lamor* 
taUté produite  par  les:armes  de  rennemî ,  a  été  pour  lesofll-» 
oiers  de  6,6  pour  cent  par  an,  et  dé  4,2  pour  le  simpAe  soldat. 
Gomme  d'un  autre  côté  nous  savons  déjà  que  la  mortalité  gé-^ 
nécale,i  quelque  couse  qu'on  puisse  Tattribuer,  a  été  pendit 
le  même  temps  pour  les  capitaines  et  les  officiers  de  16  pour 
cent  par  an;  il  en  résulte  que  la  mortalité  annuelle  produite 
par  toutes  les  causes  autres  que  les  pertes  occasionées  par  le 
feu  de  l'ennemi  a  été  de  3,7  pour  cent  pour  les  capitaines  et 
autres  officiers,  çt  de  U,9  pour  cent  pour  le  simple  soldat. 

Bien  qu'il  soil:  certain  que,  pendant  la  guerre  de  la  Pénin-» 
suie ,  la  mortalité  des  officiers  dans  le  coihbat  a  été  de  50poar 
cent  plus  forte. Que  celle  du  simple  soldat,  cependant  il  est 
probable  que  la  différence  n'était  pas  aussi  considérable  entre 
ceux  des  officiers  et  des  soldats  qui  prenaient  part  aux  mômes 
engagemens;  car  on  sait  qu'il  y  a  bien  plus  de  soldats  absens 
que  d'officiers  quand  arrive  le  moment  du  combat.  D'abord 
nous  savons  que  cette  armée  avait  continuellement  une 
moyenne  de  22  1/2  pour  cent  de  simples  soldats  qui  étaient 
absens  pourcausede  maladies;  en  outre  on  doit  porter  au  moins 
à  8  pour  cent  le  nombre  de  ceux  qui  ne  prenaient  pas  part  i 
l'action  parce  qu'ils  avaient  été  détachés  du  corps  principal 
pour  d'autres  objets.  Les  rapports  ne  font  pas  mention  du 
nombre  des  officiers  absens  pour  cause  de  retard  ou  toute 
autre ,  mais  on  fera  largement  la  part  de  ces  causes  en  accor- 
dant que  le  nombre  des  officiers  qu'elles  auront  éloignés  du 
lieu  de  rengagement  ait  été  égal  proportionnellement  à  la 
moitié  de  celui  des  soldats  absens  pour  la  môme  cause.  Alors 
la  mortalité  beaucoup  plus  forte  éprouvée  par  les  officiers 
subira  donc  une  réduction  considérable,  si  on  ne  compare  que 
ceux  qui  ont  pris  réellement  part  aux  affaires-  Cependant  il 
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fant  eneore  remarquer  que,  cette  diminutiou  ne  se  retrouve 
plus  dans  les  grandes  batailles  où  le  succès  a  été  vivement 
coDlBSté  y  comme  à  Waterloo ,  par  exemple.  Car  alorsJa  mor* 
talîlédes  officiers  est  {dus  de  50  pour  cent  plus  forte  que  celle 
des  soldais,  même  en  n^  comprenant  que  les  hommes  qui 
ontEéelàement  pris  part  à  la  lutte.. 

Les  pertes  invneosea  qu'a  faites  Tarmée  par  Peifet  seul  des 
nnladies»  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  méritent  bien 
d'oeeuper  Pattention  publique.  On  n'apprendra  pas  sans  éton- 
nmeot,  p^it-étre  mteœ  sans  indignation,  qu'une  armée 
angiate  de  61 ,51 1  hommes  ait  eu  constamment,  pendant  une 
période  de  trois,  années  et  cinq  mois ,  13^815  malades  (22 1/2 
peu*  cent)  sans  qu'on  ait  fait  une  seule  enquête  sur  les  causes 
d'un  état  sanitaire  aussi  déplorable.  Si  on  se  fût  occupé  de 
celle  Tediercfae  avec  toute  l'attention  désiraUe,  on  aurait  pro- 
bdiiement  rea»nu  que  les  causes  de  ces  nombreuses  mala* 
dies  étaient  de  nature  i  être  détruites  ou  combattues  efficace- 
ment  sans  de  grandes  difficultés ,  puisque  le  nombre  de  m»» 
ladeapar  suite  de  blessunes  n'excédait  pas  1  1/2  pour  cent 
(le  nombre  moyen  des  Uessés  étant  de  15  pour  cent  par.  an  et 
lar  durée  moyenne  de  la  maladie  d'un  dixième  de  Tannée); 
on  aurait  épargnéi  la  nation  des  d^enses  immenses  en  fai- 
sant disparaître  les  causes  de  ces  maladies»  car  en  réduisant  le 
nombre  des  malades  à  6  pour  cent ,  on  aurait  accru  la  force 
effective  de  10,000  hommes.  Les  nombreuses  maladies  dont 
l'armée  anglaise  eut  à  souffrir  en  Espagne  déterminèrent 
anssi  une  augmentation  proportionnelle  dans  la  mortahté.  £n 
général ,  on  exprime  le  rapport  de  la  maladie  arec  la  morta- 
lité en  admettant  un  mort  pour  deux  années  de  maladie; 
ime  augmentation  de  10,000  malades  donnerait  donc  d'après 
cette  loi  une  mortalité  additionnelle  de  5,000  morts  par  an* 
mis  comme  dans  le  cas  dont  nons  parlons  le  rapport  du 
nombre  des  morts  avec  les  malades  a  été  plus  fort  que  dansles  ' 
drconslances  ordinaires,  on  doit  Taltribuer  à  ce  que,  les  ma- 
ladies étant  plus  graves ,  pendant  le  période  qui  nous  occupe» 
qu'elles  ne  le  sont  communément,  au  lieu  de  deux  années  de 
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maladie  pour  un  seul  mort,  on  ne  trouve  plus  pour  chaque 
mort  qu'une  année  et  dix  mois  (1). 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à  comparer,  avec 
M.  Edmond,  la  mortalité  des  soldats  et  celle  des  officiers; 
nous  avons  démontré  que  celle  des  premiers  était  en  partie  le 
produit  de  la  maladie ,  parce  qu'elle  avait  été  à  peu  près  la 
môme  pendant  les  mois  de  repos  que  pendant  les  mois  où 
d'importantes  batailles  avaient  été  livrées  ;  maintenant ,  nous 
allons,  avec  M.  Alcock ,  médecin-inspecteur  de  la  légion  an- 
glaise auxiliaire  en  Portugal  et  en  Egypte,  distribuer  la 
deuxième  période  de  la  guerre  de  la  Péninsule  en  neuf  pé- 
riodes à  peu  près  égales,  et  nous  reconnaîtrons  que  celles  où 
ont  été  livrées  les  batailles  les  plus  meurtrières  n'ont  pas  été 
les  plus  funestes  sous  le  point  de  vue  de  la  mortalité, 

M.  Alcock  néglige  deux  mois  ;  il  fait  commencer  la  pre- 
mière période  au  5  mai  1811  et  la  fait  finir  avec  la  levée  du 
siège  de  Badajoz  et  l'affaire  douteuse ,  mais  si  sanglante  d'Aï- 
buera ,  où ,  sur  6,000  hommes  d'infanterie  anglaise ,  il  n'en 
est  resté  que  1,500  sur  pied.  Cette  campagne  donne  par  mois 
une  perte  de  551  hommes  ou  10,7  p.  100  par  an. 

La  seconde  période,  qui  comprend  les  mois  de  juin,  juUlet  et 
août ,  fut  passée  presque  tout  entière  dans  les  cantonuemens. 

(1)  Il  peat  être  utile  pour  rintelligence  Tacile  des  documens  précédens  de 
rappeler  qull  y  a  dans  Tarmée  anglaise,  pour  chaque  bataillon  d'infante- 
rie ,  un  lieutenant-colonel ,  un  major,  neuf  capitaines ,  dix-huit  lieute- 
nans,  neuf  enseignes  et  un  adjudant  qui  forment  les  officiers  combattans; 
tandis  qu'en  dehors  de  ligne,  un  sergent,  un  quartier-maître,  un  chirurgien 
et  deux  aides-chirurgiens  forment  les  officiers  non  combattans  de  chaque 
bataillon.  Dans  les  cinq  batailles  de  Talaveyra  .  de  Salamanque,  de  Yittoria» 
d*0rthez  et  de  Waterloo  la  force  numérique  de  chaque  régiment  de  cavale- 
rie était  de  476  hommes ,  et  celle  de  chaque  bataillon  d'infanterie  de  831 
hommes.  Les  rapports  publiés  sur  les  forces  des  armées  anglaises  offrent  fré- 
quemment des  contradictions  apparentes.  C'est  que  dans  quelques  uns  de 
ces  rapports  on  ne  comprend  que  les  hommes  réellement  sains  et  capables  de 
prendre  part  à  un  service  actif,  tandis  que  dans  d'autres  on  y  Joint  les  ma- 
lades et  ceux  qui  sont  détachés  pour  le  service  de  l'armée ,  même  le  ser- 
gent et  le  tambour,  et  que  la  force  de  l'armée  y  est  calculée  d'après  le  nombre 
d  ceux  qui  reçoirent  la  solde. 
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La  mortalité  Ait  par  mois  de  527  ou  1 1,1  p.  100  par  an.  Le  mois 
d'^août ,  pendant  lequel  Tannée  se  mit  en  marche ,  fut  marqué 
par  une  diminution  notable  de  la  mortalité. 

Les  quatre  derniers  mois  de  Tannée  forment  la  trois^e 
période;  pendant  cette  période  il  y  eut  le  blocus  de  Ciudad- 
Bodrigo ,  la  bataille  d'Elbaden  et  quelques  autres  affaires  peu 
importantes;  en  sorte  que  c'est  presqu'une  période  de  can- 
tonnement. La  mortalité  fut  de  12,5  p.  100  par  an. 

La  quatrième  période  fut  Tune  des  plus  chaudes  et  des  plus 
meurtrières;  elle  comprend  les  sièges  de  Ciudad*Rodrigo  et 
de  Badqoz  durant  les  quatre  mois  d'hiver  :  janvier ,  février , 
mars  et  avril.  La  mortalité  fut  de  863  hommes  par  mois  ou 
16,8  p.  100  par  an.  Le  mois  de  mai  fbt  un  mois  de  repos  et 
donna  595  morts. 

La  cinquième  période  comprend  six  mois,  depuis  juin  jus- 
çfï'k  novembre;  elle  Ait  remarquable  par  la  bataille  de  Sala- 
manque,  la  double  retraite  de  Burgos  et  de  Madrid,  et  d'autres 
affaires  moins  importantes,  de  nombreuses  marches  et  de 
grandes  difficultés  à  surmonter.  La  mortalité  fût  de  872  par 
mois  ou  17,01  par  an.  Les  pertes  causées  par  les  deux  re- 
traites sont  évaluées  à  9,000  honunes. 

La  sixième  période  passée  entièrement  dans  les  cantonne- 
mens ,  comprend  cinq  mois  d'hiver,  pendant  lesquels  Tarmée 
paasaUanent  approvisionnée,  ne  fut  point  troublée  par  Ten- 
nemi.  La  mortidité  s'élève  à  1,220  hommes  par  mois,  ou 
19,8  p.  100  par  an. 

La  septième  période  comprend  une  campiigne  de  six  mois; 
commencée  en  mai  1813 ,  elle  laissa  Tarmée  en  cantonnement 
dans  les  Pyrénées.  Les  batailles  de  Yittoria  et  de  Pampelune, 
le  siège  et  l'assaut  de  Saint-Sébastien,  et  une  foule  d'autres 
affaires  vivement  disputées,  en  font  une  des  campagnes  les 
plus  chaudes  et  le  plus  vigoureusement  poussées.  La  p^te 
mensuelle  fut  de  822  hommes ,  ou  16,3  p.  100  par  an. 

La  huitième  période  contient  trois  mois  de  cantonnemens , 
pendant  lesquels  il  y  eut  des  engagemens^  presque  continua. 
La  mortalité  fut  de  743  par  mois ,  ou  12,5  p.  100  par  an. 
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La  dernière  période,  commencée  en  fi&nîer  et  finie  en  mai, 
compte  deax  batailles  importantes,  celles  dXIrthez  et  de  Toa^ 
louse.  La  mortalité  fut,  d  après  les  recherdiesde  M.  Edmond, 
de  1,240  par  mois,  ou  24,1  p.  100  par  an«  M  ai»  M.  Aleock 
pense  qu'il  y  a  ici  quelque  erreur  dans  ce  chiffre,  qu'il  re* 
gante  comme  exagéré.  Aussi  laisse-4>-il  cette  période  décote 
dans  le  résumé  qu'il  présente  de  cette  nouvdle  classificatîQiDy 
et  dont  nous  «lions  rapporter  les  principaax  traita^ 

r  La  plus  désastreuse  des  huit  périodes  est  la  sixième,  qui 
s^écoula  tout  entière  dans  les  cantonnemens  d'hiver,  et  ssnm' 
inquiétudes  de  la  part  de  Tennemi. 

2*  La  plus  désastreuse  ensuite  fut  la  cinquîèaQe,  qoiae  ter^ 
mina  par  une  longue  retfaitei 

3**  Dans  chacune  des  deux  périodes  qui  ont  compté  les  htt^ 
taillés  les  plus  nombreuses  et  la  prise  d'assaut  des  principales 
forteresses  de  l'Espagne,  la  perte  M  moindre  «nisore  quedaoff 
lés  deux  précédentes. 

4*' Nous  trouvons  ensuite ,  et  toujours  d'après  la  quantité 
de  perte,  la  période  où  il  y  eut  à  la  fois*  des  combats,  des* 
marches  et  du  repos.  Les  moins  destructives  de  ces  huit  pé^ 
riodes  sont  la  première  et  la  seconde,  qui  forment  une  cam«*' 
pagne  en  partie  heureuse ,  avec  de  fréquentes  affaires  et  un 
cantonnement  d'été  de  peu  de  durée.  La  moins  fatale  des  pé*- 
riodes  où  les  troupes  restèrent  en  quartiers  d'hiver,  est  celle 
où  il  y  eut  lô  plus  d'engagemens,  et  conséquemment  le  plus^ 
de  mouvement  et  d'activité. 

I  On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  présenté  un  tableau  trop 
rembruni  du  sort  des  soldats  anglais,  en  prenant  pour  objet 
de  nos  recherches  la  guerre  d'Espagne.  Nous  serions  airivés 
à  des  résultats  plus  tristes  encore  si  nous  eussions  pris  d'au«> 
très  expéditions  d'une  durée  moins  prolongée ,  ceHe  de  Wal* 
dieren,  par  exemple,  où  une  armée  de  42  à  43,000  hommes, 
réduite  au  bcut  de  quelques  jours  à  16  ou  17;000  hommes, 
par  le  rappel  en  Angleterre  d'une  grande  partie  des  troupes , 
après  déjà  de  nombreuses  pertes ,  n'en  coûta  pas  moins  plus 
de  8,000  hommes  à  l'état.  Au  reste,  comme  des  détails  inté* 
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iaMB»oiitâé  paUié^récxiinnieiit  par  M.  Marshdl,  qui  s'oo 
onpe  avee  soooèB  de  la  sMidtique  médicale  des  années,  nous; 
aikns  rqprodtûre  quelques  uns  des  Mto  les  plus  intéressas» 
qafû  a  signalés ,  et  qui  viendront  encore  à  l'appui  de  noa 
Le  taUéao  suivant  Csra  connaître  le  nombre  des 
\  eicétai  des  hommes  sous  le  drapeau,  olBeiers  et  sol- 
dflli  compris ,  pendant  troia  mois  seulement. 


lëlMBMk  VaWe*. 

DB25aoùt. 43,521  2,701  62 

septembre....         17,651  8.829  500 

octobre 12,532  5.872  466 

nereailire....          6,749  1,682^  162 

Noua  netmmroos  pn,  il  est  vraî,  dans  ce  tableau  la  dis** 
tBMtîQn  des  officma  et  des  simples  scddats ;  mais  le  relevé. 
savant,  indiquant  Fétat  des  troupes  qui  se  trouvaient  à  Wat» 
cheren  le  10  octobre  1809,  indiquera  parfaitement  Tétat  sa- 
nitaire des  différentes  classes  dont  l'armée  était  composée. 


Glaise. 

Nombfe. 

Sous  le  drapeau. 

Mahdef. 

Ifeitsfor  mille. 

Officias.... 

Ttmboars. . 
SoldaU 

718 

770 

313 

14.093 

552 

463 

191 

5.116 

166 

207 

152 

8.477 

231  N 

443       ^ 

601  ; 

Les  officiers  ont  toigours  joui  d'un  grand  avantage  sur  le 
soldat  sous  le  point  de  vue  que  nous  signalons  ici.  Pringle 
avait  ftit  la  mâoie  remarque  dans  la  Flandre  en  1747,  et  il  at*- 
trSmait  œt  avantage  «  aux  bons  lits,  aux  chambres  sèches, 
et  an  meffleur  régime.  »  Les  sergens  et  les  tambours,  ne  fai*- 
s«Bt  pas  de  faction,  sont  mcûns  exposés  que  le  simple  soldat 
à  rair  de  la  nuit,  qui  exerce  rinfluenoe  la  plus  funeste  dans 
le  cas  de  maladie  ^idénûque  ;  et  c'est  sans  doute  là  en  partie  - 
la  cause  du  moindre  nombre  de  malades  que  leur  classe  a  of-- 
taie  ;  0  est  probable  aussi  que,  comme  leur  service  est  moins- 
pénible  que  celui  du  simple  soldat ,  ils  se  faisaient  moins 
pnmiptemeDt  porter  sur  la  liste -des  malades. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  qu'ait  fournis  rhislaire 
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de  cette  expédition ,  et  qui  n'a  pas  assez  Gxé  l'attention  da 
physiologiste  et  du  pathologiste,  c'est  que ,  long-temps  après 
cette  expédition ,  un  bon  nombre  de  soldats  qui  paraissaient 
avoir  échappé  à  Tinfluence  fâcheuse  du  climat  de  Walcheren, 
furent  pris  en  Angleteri*e  de  la  maladie  endémique  à  laqudle 
un  si  grand  nombre  de  leurs  compagnons  d'armes  avaient  suc- 
combé, et  que  dans  les  régimens  qui,  après  l'expédition ,  fu- 
rent envoyés  à  Walcheren,  un  grand  nombre  d'hommes  tom- 
bèrent malades  à  la  première  impression  du  froid  ou  à  la 
première  fatigue.  Telle  était  même  la  facilité  avec  laquelle  les 
soldats  qui  avaient  fait  cette  campagne  tombaient  malades , 
qu'on  lit  dans  un  rapport  officiel  de  l'époque  que  le  corps  ex- 
péditionnaû-e,  après  avoir  quitté  Walcheren,  et  du  !•' janvier 
au  10  juin  1810,  envoya  aux  hôpitaux  36,000  malades.  Au 
reste,  le  tableau  suivant  nous  prouvera  que  ce  rapport  n'était 
point  erroné  :  il  expose  quel  était  l'état  sanitaire  du  corps  ex- 
péditionnaire le  1*'  février  1810. 

Classe.  Force.       Malades.  Vorts  sar  mille. 

T*A.,»<. «i« ii«n«  J  officiers...         1,671  217  129 

Troupe  de  ligne  \  ^^^^^  33  g^       ^^^  ^ 

A..iiii«pi«  f  officiers...  123  4  32 

-^'^""*"^ \  soldats...         2.893  321  112 

Nous  allons  citer  un  exemple  plas  récent  de  l'influence  con- 
sidérable qu'exercent  les  maladies  sur  la  mortalité  des  troupes 
en  campagne.  Nous  en  puiserons  les  détails  dans  le  livre  que 
vient  de  publier  M.  Alcock,  député ,  inspecteur  de  la  légion 
anglaise  en  Espagne ,  et  dans  lequel  il  a  peint  avec  des  cou- 
leurs bien  sombres,  mais  sans  les  exagérer,  les  peines  morales 
et  physiques  qu'ont  éprouvées  les  médecins  attachés  à  la  légion. 
Ce  fut  à  la  fin  de  l'été  et  pendant  l'automne  de  1835  que  les 
recrues ,  destinées  à  la  légion ,  furent  débarquées  sur  la  côte 
nord  de  l'Espagne,  à  Santander,  à  Bilbao  et  à  Saint-Sébastien; 
à  la  fin  d'octobre ,  la  légion  comptait  7,800  hommes  distri- 
bués ainsi  qu'il  suit  :  3,200  Anglais;  2,800  Irlandais  et  1,800 
Ecossais.  Les  Anglais,  pris  en  masse,  formaient  la  partie  la 
plus  défectueuse  sous  le  rapport  des  forces  physiques;  la  plu- 
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part  d^entre  eux  ayant  été  fournis  par  Londres,  Liverpooloa 
Bristol ,  étaient  accoutumés  à  la  vie  énervante  des  grandes 
dtés;  les  Ecossais,  qui  venaient  presque  tous  de  Glasgow  et 
des  environs,  se  rapprochaient  beaucoup  sous  ce  rapport  des 
Anglais;  il  n'y  en  avait  pas  parmi  eux  plus  de  150  qui  venaient 
des  highlands  (montagnes).  Ceux-ci  présentaient ,  sans  au- 
cun doute ,  les  conditions  les  plus  favorables  au  service  mi- 
litaire. Presque  tous  avaient  été  accoutumés  à  passer  leur 
vie  dans  les  champs ,  à  coucher  dans  la  boue  ou  sur  le  flanc 
des  montagnes  ;  à  se  nourrir  des  alimens  qu'ils  pouvaient 
se  procurer,  sans  régularité,  et  à  résister  ainsi  avec  facilité 
aux  souffrances  de  la  misère  et  aux  fatigues  de  toute  espèce. 
Les  tisserandsanglais  et  écossais  et  les  artisans  citadins  étaient 
mal  disposés  à  subir  un  tel  changement  de  vie.  Ausçi ,  pen- 
dant rhiver ,  la  brigade  d'infanterie  anglaise  entra  presque 
en  masse  dans  les  hdpitaux,  tandis  qu'on  n'y  reçut  qu'un 
cinquième  des  Écossais  et  un  huitième  de  la  brigade  irlan- 
daise. 

Quelques  autres  détails  sur  la  composition  de  la  légion,  sont 
encore  indispensables  pour  bien  comprendre  la  suite  des  évé- 
n^nens.  Quand  toute  la  légion  eut  été  réunie  à  Bilbao,  avant 
de  pénétrer  dans  Tintérieur  du  pays,  elle  ftit  soumise  à  l'ins- 
pection d'un  comité  médical.  On  reconnut  alors  qu'il  y  avait 
par  chaque  régiment  d'infanterie ,  au  moins  100  hommes  qui 
étaient  ou  trop  jeunes  ou  trop  vieux  pour  le  service,  et  étaient 
ou  trop  malades  ou  estropiés.  Deux  ou  trois  cents  furent  dé- 
clarés invalides  et  tout  à  fait  incapables  de  porter  les  armes  ; 
mais ,  comme  on  n'avait  pas  assez  de  navires  pour  les  embar- 
quer tous ,  un  grand  nomlM-e  d'entre  eux  restèrent  encore 
avec  la  légion.  Le  système  de  recrutement  adopté ,  en  payant 
une  prime  par  tête  aux  agens ,  sans  l'avis  d'un  officier  de  santé 
responsaUe,  fut  cause  de  ce  malheur.  A  la  suite  d'une  inspec- 
tion rigoureuse,  on  se  convainquit  qu'un  huitième  de  toute  la 
légion  était  impropre  au  service.  Depuis  cette  inspection  ,  et 
à  différentes  époques ,  1,500  hommes  furent  recrutés  de  la 
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rDiAiBe  manière ,  et  joignirent  la  légion  «rec  la  mène  piopor-        "i 

tion  d'invalides.  '^ 

Les  mois  de  juillet,  d^noùt  et  de  septembre  fuient  emplofés        e 

.  au  débarquement  des  hcmmea  et  à  leur  organisation.  En  oc*        n 

'tobre ,  toutes  les  forces ,  à  rexœptîon  de  la  xsavalerie,  ftnent        x: 

-eonoenlrées  à  Bilbao,  petite  ville  située -dans  une  vallée.  pro<-        s 

.fonde  sur  les  bords  d'une  rivière.  Une  partie  ^es  tsoapoB        'i 

étaient  mal  logées,  et  la  discipline  ne  pouvait  eoeore  être  que 

très  imparfaite  ;  les  excès  de  boisson  fuient  firéquens:  le  bas        \\ 

'prix  du  vin  et  de  Teau-de-vie  en  favorisait  FabcB,  néanmoins        ^ 

il  n'y  eut  qu'un  très  petit  nombre  de  malades. 

Vittoria  étant  le  centre  de  la  ligne  d'opérations  du  général 
Gordova,  on  avait  concentré  dans  cette  ville  et  aox  environs        ^ 
.  une  masse  considéraUe  <de  troupes.  Les  rations  que  recevait 
le  soldat  étaient  de  mauvaise  qualité.  Le  pain  était  mal  pétri        ^ 
et  mal  cuit  ;  la  viande ,  au  moment  où  on  la  mettait  dans  la        ^ 
marmite,  était  le  plus  souvent  racore  cbaude  et  palpitante,  et       .^ 
à  peine  la  Taim  permettait-elle  au  soldat  de  lui  laisser  prendre        ^. 
une  cuisson  suflisante.  Le  vin  était  le  (dus  souvent  ajgre  et  le        :j 
-soldat  était  obligé  d'ajouter  à  ce  misérable  ré^me  defortes 
)  portions  d'agua-ardienU  (quand  sa  bourse  ou  son  iidresse  lui         j 
permettait  de  s'en  procurer)  qui  l'enivraient  souvent,  et  qui 
déterminaient  presque  toujours  des  inflammations  du  canal 
intestinal.  I 

Pendant  les  deux  pranûers  mois,  la  légion  oocupade  grands  ^ 
couvenset  des  églises,  où  rien  n'était  disposé  pour  le  *oou*  j 
chage,  on  n'y  trouvait  même  ^pas  de  la  paille.  i 

Le  défaut  d'espace  exerça  une  influence  tteheose  «ur  PéUt 
sanitaire  de  la  légion.  Les  mdades  encombrèrent  bientôt  les         , 
hôpitaux  provisoires,  et  les  autorités  espagnoles,  mahreB-         { 
lantes ,  ne  satisfaisaient  aux  demandes  qu'on.leur  adressait 
que  quand  déjà  l'étendoe  du  mal  routadt  ces  concessions  tout 
a  fait  insulfisantes. 
Le  nombre  des  médecins  attachés  à  la  légion  se  toonvàit 
.  dans  les  eommencemens  dans  une  proportion  eonvenableavec 
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JtiMttde taJéBkn eHe-aiéme,  qui  était dîTîfiée eu  quaterze 
corps,  en  outre  du  corps  principal  attadié  à  Tétat-augcHr.  Quel- 
ques uns  des  médedns  aymt  donné  leur  démission  peu  de 
Imps  après  leur  arrivée,  ^usieurs  bataillons  n'en  avai^t 
que  deux,  un  chirurgien  et  un  aide.  L'état*major  médical 
était  composé  de  neuf  officiers  supérieurs  et  de  seize  aides. 
Sur  ce  nombre,  buit  étaient  stationnés  à  Santander  où  il  y 
atait  un  dépôt  de  pins  de  300  malades ,  quatre  étaient  à  Bri- 
yioca ,  chargés  de  200  malades.  Au  quartier  général  il  y  avait 
.aacomramencement  de  Thiver  quatorze  médecins  chargés 
du  service  des  hôpitaux;  mais  le  nombre  des  hôpitaux  ayant 
beaucoup  augmenté  en  raison  de  la  petitesse  des  bàtimens  où 
ils  étaient  établis,  le  travail  des  officiers  de  santé  s'accrut  aussi 
considérablement.  11  y  avait  pour  la  légion  sept  hôpitauxgé- 
néraux,  et  cqiendant  chaque  régiment  avait  encore  quelques 
malades  dans  ses  cantonnem^is.  De  janvier  à  avril ,.  ilmourut 
onze  officiers  de  santé,  et  dix-sept  autres  furent  gravement 
malades  à  Yittoria,  en  sorte  qu'il  n'en  restait  que  vtngt-tro's 
pourtûuLle  service.de  la  légion,  pour  les  sept  hôpitaux  géné- 
raux ,  pour  les  régimeus  stationnés  dans  les  villages  et  pour 
plus  de  cinquante  officiers  qui  étaient  malades  dans  le  quar- 
tier. 

n  est  facile  de  concevoir  dans  quel  cruel  embarras  se  trouve 
la  chirurgie  militaire  qoand  à  linsuffisanoe  du  nombre  vient 
encore  se  joindre  l'abeeneedes  médicameas  et  des  moyens  con- 
vanaHes.  Lesmattres  de  salle,  tes  infirmiers  «  les  employés 
tombèrent  tous  mdades  k  la  foi» et  de  la  même  manière,  et 
ne  parent  être  remplacés.  On  a  vu  le  personnel  médical  de 
Fun  des  hôpitaux  se  renouveler  trois  fois  par  TeiTet  des  nfuAa- 
dies.  Lesliôpitaux  étaient  en  outredépourvusdefoumissettFS, 
et  les  oOiciers  de  santé,  harassés  dégàpar  les  travaux  de  tour 
propre  charge  devaient  encore  suppléer  à  une  foule  d'autres 
emfrioyés,  tenir  des  comptes,  acheterdesprôvisions,  et  enfln 
s'occuper  d'une  partie  des  détails  administralifs. 

Le  résultatdetootescescausesdéfavorablesfut  de  jeter  dans 
les  bôj^laux  6,000  hommes,  fournis  par  un  corps  qui  en  comp- 
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tait  à  peine  7000,  et  qui ,  en  moins  de  six  mois,  perdit  1,22S 
hommes,  à  Yittoria  et  aux  environs.  Outre  cette  mortalité, 
il  y  eut  au  moins  500  hommes  réformés  par  suite  de  mala- 
dies ,  dont  200  moururent  à  Santatider  et  à  Briviesca  de  ma- 
ladies qui  n'avaient  été  le  résultat  que  de  la  négligence  la 
plus  coupable.  Ainsi,  en  un  seul  hiver,  Fimprévoyance  du 
gouvernement  et  de  ses  agens ,  combinée  avec  Thostilité  et 
rinaction  des  magistrats  espagnols,  fit  perdre  plus  de  2,000 
hommes  à  la  légion ,  et  maintint  pendant  six  mois  le  corps 
dans  un  état  de  faible^e  qui  paraylsa  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
en  attendre. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résultat  des  entrées  et  des  dé- 
cès dans  les  hôpitaux  généraux  de  Yittoria,  du  1*'  janvier  au 
13  avril  1836. 

Entrées.     Soriics.     Morts.     Rettans.      Proportion  des  morts. 


Janvier. . 

.  2,3f5 

1412 

227 

1.006 

1  sur  9  7/8 

Février.. 

877 

603 

281 

W9 

1 

81/4 

Mars.... 

1.201 

1.012 

275 

893 

1 

8 

Avril.... 

262 

293 

76 
819 

787 

1 

13  2  3 

ToUl... 

4.706 

3.100 

787 

1 

5  3/4 

Pendant  la  première  période  du  séjour  de  la  légion  anglaise 
en  Espagne ,  que  nous  venons  de  retracer,  et  qui  fut  de  huit 
mois,  il  mourut  donc  seulement  par  les  maladies  1,223  sol- 
dats ,  ou  25,7  p.  100,  et  45  olGciers,  ou  18,6  p.  100.  Pendant 
cette  période ,  la  légion  n*eut  aucune  affaire  avec  Fennemi,  et 
Tarmée  espagnole ,  qui  montait  à  près  de  30,000  hommes,  fit 
aussi  par  les  maladies  des  pertes  considérables,  mais  moins 
fortes  cependant ,  parce  qu'elle  était  plus  régulièrement  ap- 
provisionnée et  se  trouvait ,  sous  tous  les  rapports ,  dans  des 
circonstances  plus  favorables  que  la  légion. 

Pendant  la  seconde  période,  qui  commence  en  mai  et  com- 
prend une  année  entière ,  les  circonstances  ne  furent  pas  très 
favorables  à  la  légion;  Thiver  fut  très  rude;  mais  tout  ce 
temps  s'écoula  en  mouvemens,  en  rencontres  avec  Tennemi, 
en  escarmouches  presque  continuelles.  Aussitôt  les  maladies 
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périodiques  cessèrent  en  partie  leurs  ravages,  et  on  n'eut  plus 
à  enregistrer  qu'un  oilicicier  mort  sur  un  60 ,  et  un  soldat 
sur  21. 

Ajoutons  maintenant  à  ce  chiffre  celui  des  morts  causées 
par  Tennemi ,  et  qui  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant. 


Force. 

Horurarle 

Morls 

ToUl. 

ProponloD  des 

champ 
dcbiUille. 

de 
blessures. 

moru 
pour  cent. 

Officiers... 

aeo 

ao 

16 

36 

9.53     1 

SoMaU.... 

7,000 

m 

212 

593 

S,42     4 

Ces  derniers  tableaux,  comme  ceux  que  nous  avons  présen- 
tés, démontrent  que  si  les  soldats  sont  plus  fréquemment 
atteints  par  les  maladies  que  leurs  officiers,  ces  derniers  sont 
aussi  plus  fréquemment  frappés  par  Tennemi.  Le  tableau 
suivant,  qui  indique  les  blessés  des  différentes  classes  de  la 
légion  anglaise,  ne  permettrait  plus  de  doutes,  s'il  pouvait 
enc(Nre  en  rester  sur  ce  dernier  point. 

Force.   Blessés  guéris.    Blessés  morls.    Tolal.  Proportion. 

Soldats 7,000        1,388  212  1,600   ou    ^  pour  cent. 

Offieien 360  181  16  107  22  *     ~ 

Ainsi ,  il  est  bien  démontré  pour  nous  que  ce  ne  sont  pas 
les  batailles  les  plus  meurtrières,  mais  les  maladies  de  toute 
espèce,  qui  exercent  les  plus  grands  ravages  sur  une  armée; 
ainsi,  lorsque  après  une  action  décisive  on  suppute  ce  qu'a 
coûté  le  succès  d'après  le  nombre  des  morls  et  des  blessés 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  on  conunet  une  erreur  grave, 
n  tkudrait  mettre  en  ligne  de  compte  et  les  hommes  laissés 
dans  les  hôpitaux  par  suite  des  fatigues  de  la  marche,  et  ces 
milliers  de  fiévreux  qui  succombent  avant  que  les  armées 
soient  en  présence,  et  le  nombre  plus  considérable  encore  des 
hommes  qui  meurent  à  la  suite  des  excès  de  tout  genre  que 
provoque  ordinairement  la  victohre.  Alors  seulement  on  aurait 
te  tableau  exact  de  tout  ce  que  coûtent  ces  exploits  tant  van*- 
tés,  si  ruineux  pour  les  nations ,  si  funestes  pour  l'humanité. 

(London  Médical  Gazelle.J 

XV.— 4'  SÉRIE.  7 
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On  ne  coonatt  guère  en  France  les  monts  HimMaya  que  pat 
les  oonversations  de  M.  RIaproth  et  les  lettres  de  M;.  Victor 
Jacquemont.  Nous  nous  soufiendrons  longrtemps  de  Teffet 
qne  produisit  le  voyageur  prusmeo,  dans  les  sakms  deCaabiiîr 
Périer,  lorsque  sa  figure  bilieuse  et  son  œil  fauve  s'aniouûmt 
aux  récits  des  merveilles  géologiques  dont  il  avait  été  témoin. 
Quelques  lignes  pleines  d'éloquence  et  de  coloris,  écrites 
au-pied  même  des  neiges,  éternelles  du  fameux  plateau^  pnr 
rintrépide  naturaliste  qui  dort  maintenant  dans  le  cimetière 
de  Bombay ,  font  regretter  encore  plus  vivement  sa  fin  prér 
maturée;  c'est  à  M.  Jacquemont  qu'il  appartenait  d'écrire  l'his- 
toire des  monts  Himftlaya..  L'ambassade  de  M.  Elphinstone, 
dans  le  royaume  de  Kaboul,  les  tableaux  de  M.  Hamil- 
ton  et  les  recherches  de  M.  de  Humboldt  avaient  excité  de- 
puis long-temps  la  curiosité  des  Anglais  sur  cette  partie  si 
intéressante  des  possessionsiisiatiques  de  la  Grande-Bretagne. 
Outre  les  documens  que  nous  venons  d'indiquer  et  les  ou- 
vrages spéciaux  de  Martin  Montgommery,  on  possède  à  Icur 
dres,  sur  les  monts  Himalaya,  une  source  de  rapports  locaux* 
inépuisables  et  variés  comme  toutes  les  physionomies  du  vaste 
empire  de  l'Angleterre  :  c!est  le  mouvement  perpétuel  d'hom- 
mes et  de  choses,  l'échange  d'idées,  de  richesses  et  de  forces 
qui  s'opère  continuellement  entre  la  métropole  et  ses  colonies 
de  l'Inde.  Les  monts  Himalaya,  atyourd'hui,  dominent  la  civi- 
lisation britannique  dans  les  deux  mondes  de  toute  la  hauteur 


Digitized  by 


Google 


LES  BfOlfTS  HIMALAYA.  M 

gigantesque  de  leur  muraille  el  de  toute  l'antiquité  mysté» 
neuse  de  leurs  traditions  orientales.  C'est  à  l'ouest  de  ce  renn 
part,  et  en  tournant  sa  base  par  le  royaume  de  lidiore,  que. 
les  Russes  pénétreront  un  jour  de  TifDSs  à  Dellii$  rien  n'est, 
si  praticable  qu*une  pareille  route  à  une  année  européenne, 
'taoer  une  esquisse  des  monts  Uimftiaya,  de  oe  monument 
do  e^be  et  de  cette  arête  des  deux  immenses  Tersans  defA* 
sfe,  c'est  exposer  le  tableau  des  ressource»  que.la  Gnoà^ 
Bretagne  tient  en  réserve ,  pour  l'organisation  définitire  des 
seienoes  naturelles  comme  pour  les  crises  prochaines  de  sa* 
prissanoe  dans  l'Inde.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  que 
noire  esquisse  rapide  ne  soit  pas  trop  indigne  d'un  si  magni* 
Iqoe  sujet. 

Les  monts  Hbnâlaya,  ou  Hinimalek{  du  mot  tmmtm,, 
EmodeSy  dont  le  nom  hindou,  qui  signifie  la  demenaredeê  nsi» 
§ei,  abode  ofmowt  étonne  déjà  et  charme  par  sa  poésie),  for^ 
meni  cette  redoutable  barrière  fixée  par  la  nature  entre  l'Hin- 
tatan  et  le  Thibet ,  s'étendant  dq>uis  les  sources  de  llndus , 
fsrs  le  nontonost ,  jusqu'au  milieu  da  grand  bassin  de  Brab* 
Hupootra,  au  sud-est  ;  telle  est  la  direction  générale  de  la 
chaîne.  Le  noyau  sépare  les  vallées  de  Sirinagour  ou  Cher- 
ival,  du  Népaul  et  du  Boutan ,  des  plaines  de  la  Tfttarie  obi- 
aoise.  L'Himalaya  est  le  plus  mérîdionat  des  groupes  ef» 
bsyans  qui  constituent  l'épine  de  l'Asie  centrale;  il  joint  ses* 
nsnifications  décroissantes,  comme  de  longs  amphithéâtres, 
aux  mille  bras  dé  ses  trois  rivaux ,  le  Kuen-LuB|  l'AHai  et  In» 
nûtn-Cban,  ou  MDnt-Géleste;  sous  le  méridien  d!Attoket 
ée  D$ellBl«-HabBd,  dans  l'Afghanistan ,  il  se  rapproche  même' 
kBementdu  Kuen4Lun,  que  les  deux  chaînes,  entre  Kaboul, 
ladimyr,  Ladidc  et  Badakhchan,  ressemblent  a  deux  géana 
qà  tf étreignent  et  luttent  sous  un  ddrae  commun  de  nuages-  et 
dsiirimas.  Vingt-cinq  pics  de  cette  masse  surpassent  en  hau^ 
teor  le  OiimboraKO,  dont  le  faite  pourtant  se  voit  i  quatre- 
vingts  lieues  de  distance  en  mer.  On  ne  connaît  pas  exacte* 
WDt,  selon  Bllbi,  les  limites  de  rHimftiaya  du  oMé  de  l'est^ 
maison  pourrait  provisoirement  regarder  le  bassin  du  Brah^ 
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mapoulra  comme  son  extrémité  orientale.  Depuis  le  Brah* 
mapoutra,  à  travers  des  terres  inhospitalières ,  dépendant  de 
Peroplre  chinois  et  où  les  voyageurs  ne  -se  sont  pas  encore 
hasardés,  la  chaîne  s'étend  d'une  part  jusqu'au  cap  Négrais  / 
dans  l'empire  Birman,  et  vers  les  monts  Khamty,  et  de  Tautre 
en  Chine,  v^s  les  frontières  du  nord ,  dans  les  provinces  de 
Kouang-Si  et  de  Kouang^Toung  (Canton).  Sa  partie  occiden* 
taie»  située  à  Fouest  du  grand  nœud  de  Bolor  et  en  deçà  de  Tin* 
dus ,  est  connue  sous  le  nom  d'Hindou-Koh.  Elle  traverse  de 
Test  à  l'ouest  le  royaume  de  Kaboul  et  le  Khorazan,  où  elle  pa- 
rait se  perdre  dans  les  hauteurs  qui  sillonnent  le  plateau  élevé 
de  cette  contrée  et  où  expire  en  même  temps  rextrémitè 
orientale  des  chaînes  du  Démavend ,  qui  dépend  du  système 
tauroH)aucasien.  Ainsi  THimAlaya  se  rattache  au  système  gé- 
néral des  montagnes  de  TAsie ,  et  c'est  précisément  leur  con- 
fluent inaccessible  qui  empochera  toujours  de  calculer  d'une 
manière  rigoureusement  mathématique  l'étendue  de  ce  sanc- 
tuaire du  vieux  continent ,  appelé  le  berceau  du  monde.  Des 
dilDcultés  si  matérielles  ne  rendront  que  plus  profonde  et 
plus  durable  la  vénération  qu'à  tort  ou  à  raison  il  inspire  de- 
puis si  long-temps  aux  diverses  civilisations  du  globe. 

Le  bloc  de  l'Himalaya  qui  nous  occupe ,  celui  qui  touche 
par  ses  deux  extrémités  opposées  à  Plndus  et  au  Brahmapou- 
tra,  renferme  les  cimes  les  plus  élevées  de  la  surface  de  la  terre. 
La  crête  de  cette  muraille  est  infranchissable  pour  l'homme; 
mais  les  fleuves  admirables  et  migestueux  de  THindostan  y  ont 
pratiqué  à  différentes  places  de  si  larges  brèches ,  qu'i  la  fa- 
veur du  lit  des  eaux  qu'elles  versent  pour  la  fertilisation  de  ses 
bases,  la  science  a  pénétré  audacieusement  dans  ses  flancs 
et  imprimé  quelquefois  dans  ses  neiges  le  pas  aventureux 
des  ex[dorateurs.  Les  Andes  n'ont  plus  qu'à  voiler  leur  front 
vaincu;  le  Caucase  et  les  Alpes  disparaissent  devant  la  gran- 
deur de  ce  monarque  de  l'Inde  dont  le  trône  repose  sur  des 
assises  qui  rappellent  beaucoup  mieux  que  leurs  volcans 
éteints  le  crime  des  Titans  et  le  supplice  de  Prométhée.  Si 
vraiment  le  dilmium,  d'où  prennent  date  les  générations  pré^ 
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rentes ,  arrêta  quelque  part  son  niveau  submersif,  ce  fût  sans 
aucun  doute  i  la  ctme  des  pics  de  THimAlaya.  Là  seulement 
rarefae  providentielle  aura  découvert  une  bouée  de  sauve- . 
iage  pour  Tunique  vaisseau  qui  ait  flotté  sur  Fablme  ;  là  seu- 
lement Noé  ftit  possible ,  et  à  la  rigueur  les  vignes  gigantes- 
ques de  Kaschmyr  prouveraient  que  le  premier  vin  dut  s'en 
répandre. 

DerHlndostan  dans  le  Thibet,  et  par  conséquent  en  lar- 
geur, sur  une  aire  de  quatre-vingts  milles  anglais,  rHimftlaya 
s'élève  de  vingt  à  vingt-sept  mille  pieds  au  dessus  de  là  sur- 
bce  du  golfe  du  Bengale.  Le  minimum  de  cette  échelle  a  été 
torométriquement  calculé  et  trigonométriquement  vérifié;  le 
maximum  n'est  apprécié  que  depuis  1815,  à  la  bveur  de  la 
guerre  des  Ghourkas  qui  a  facilité  les  approches  de  la  chatne  ; 
mais  cette  estimation  incomplète  est  encore  loin  de  la  mesure 
effective ,  malgré  son  chiffre  formidable,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  si  les  Ghourkas,  les  Sykes  et  autres  peuples,  dont  la 
férocité  et  la  superstition  défendent  les  abords  de  leurs  mon- 
tagnes saintes,  étaient  sérieusement  entamés ,  on  parviendrait 
à  cafeuler  une  hauteur  bien  plus  considérable  que  l'échelle 
maintenant  adoptée.  Aussi ,  les  mesures  prises  par  différens 
voyageurs  ne  s'accordent-elles  pas;  ce  qui  déjà  donne  une 
idée  grandiose  des  perplexités  scientifiques  occasionées  par  la 
magnificence  du  colosse.  Etablissons  d'abord  la  taille  approxi- 
mative de  rHimftlaya,  avant  de  le  mesurer  plus  intimement 
dans  toutes  les  énormités  de  son  corps. 

Le  Dhawaîagiri ,  ou  montagne  blanche,  ^t  généralement 
regardé  comme  le  plus  haut  pic;  on  le  place,  un  peu  coiqec- 
turalement,  aux  sources  du  Gundunck  (  affluent  du  Gange  ) 
et  près  de  Kaka,  sur  les  limites  du  Népaul.  C'est  au  Dhawa- 
iagiri  que  Hodson ,  Webb  et  Herbert  reconnaissent  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer  4,211  toises  (  27,000  pieds  ).  Balbi,  d'a- 
près Klaproth  et  Hàmilton,  estime  à  4,390  toises  la  hauteur 
de  ce  pic,  et  fixe  le  point  culminant  de  l'Hiroftlaya  central  sur 
les  linutesdu  Boutan,  au  diadème  sourcilleux  du  Tch/usmou- 
iari,  auquel  toutefois  il  ne  donne  que  4,400  toises  ;  mais  ce 
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chiffre,  de  son  aveu  même,  est  singaiièrement  hasardé.  Si 
nous  adoptons  le  dernier  chiffre  pour  le  Dhawalagiri,  4,990 
toises,  la  hauteur  du  Mont-Blanc  (le  point  culminant  du  sya- 
-tème  alpique)  étant  de  2,460  toises,  il  en  résulte  que  la  Mon- 
tagne blanche  de  l'Himalaya  est  à  peu  près  le  double  du  plus 
haut  pic  du  continent  européen.  De  pareilles  grandeurs  écra- 
sent rimagination  de  rhorame,  et  ce  qui  ajoute  encore  à  lear 
masse  imposante ,  c'est  l'harmonie  qui  préside ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ,  à  l'ensemble  de  leurs  proportions. 

Si  les  rares  explorateurs  de  THimàlaya  ne  sont  pas  d*accoTd 
sur  la  taille  des  pics  principaux  du  midi  de  la  chaîne,  ils  con- 
viennent unanimement  que  le  roi  de  toutes  les  montagnes  du 
globe  doit  cacher  sa  t6te  dans  les  nuages  séculaires  qui  cou- 
ronnent la  partie  la  plus  reculée,  au  nord,  vers  les  frontières 
inconnues  du  pays  des  Sykes  et  du  Thibet.  Les  périls  et  les 
difficultés  de  Texploration ,  joints  à  la  surveillance  du  gouver- 
nement chinois,  rendront  de  tout  temps  inuliles  les  tentatives 
les  plus  hardies  de  la  science.  Les  Anglais ,  cependant ,  pour- 
suivent leurs  reconnaissances  successives  avec  une  persévé^ 
rante  et  infatigaUe  ardeur  ;  les  tigres  du  Bengale ,  qu'ils  chas- 
sent devant  leurs  éléphans  et  qu'ils  acculent  au  fond  du  Né- 
paul ,  leur  font  peu  à  peu  gravir  les  étages  de  la  chatne,  où 
l'oisiveté  des  garnisons  de  l'Inde  et  le  déO  des  voyagours  eu- 
n^pé^is  ne  les  poussent  que  trop  vite.  Tandis  que  la  jalousie 
de  EuxQet-Sing  les  reporte  à  l'ouest  des  vallons  de  Kasch- 
myr  au  moyen  de  la  discipline  du  général  Allard ,  et  que  les 
postes  militaires  de  l'empire  Jaune  les  menacent  à  l'est,  avec 
des  canons  de  cuir,  quand  leurs  yeux  profanes  veulent  mesu- 
rer les  rives  du  lac  sacré  de  Mansarower ,  ou  jeter  un  regard 
sur  les  citadelles  en  pierre  sèche  de  Gortopè  et  du  pays  de 
Ladak,  ceux-ci  ouvrent  péniblement  au  centre  dans  les  gorges 
de  Khatmandu,  grâce  à  la  présidence  de  Calcutta ,  un  passage 
dur  et  lent,  il  est  vrai ,  mais  de  jour  en  jour  plus  accessible , 
Ters  les  flèches  septentrionales  de  l'Himalaya.  Aux  noms  gé- 
néreux de  (kdebrooke.  Fraser,  Webb,  et  du  colonel  Herbert , 
il  finit  joindre  les  efTorts  et  les  sacrifices  de  Royle,  de  Hodson, 
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deOerards  et  de  Victor  Jacquemont.  Voici  du  reste  le  tableau 
des  sommets  de  l'Himftlaya,  tds  que  la  science  contemporaine 
les  a  jusqu'à  présent  reconnus  < 

pieds  ang*; 

Lel)hii«aIagiri,miMottta8De>Biaiiche,aQdefiiif4lairiteiiidek  9f7,O0O 

LeTofeJiaiDoalaritSurlesUinitetdttBontaD,  conjectaralement  .  .  27.000 
Nimdt-Debee  ,  le  plus  élevé  des  pics  de  Juwahir  «  d'après  Hodson 

etHerbert 25,741 

Le  Sotghar ,  ou  plus  eiactement ,  le  Swetaghur ,  oa  la  Forteresse- 

VaKiie  dtt  Népavl  (aord) 25,201 

LeGeattegaUrB.prèsdeBBtmaiiaoa 21,768 

Le  pic  TisîUe  de  Katmandoo,  dans  la  direction  de  Gaiia-Bliainva.  23,025 

Uo  fécond  pic,  qui  n'est  pas  encore  nommé,  dans  la  même  direction.  23,201 

Un  troisième  dans  le  voisinage 23,052 

LeSaini-Georges  et  le  Slaint-Patrlck ,  dans  THimâlaya  anglais,  si- 

taêê  en  avant  des  premières  ramifications  du  Kaen-Lun ,  aoi 

aanreeida'BagIrattiil*  ouvrai  Gange 29,7W 

LeadeupicsdeBoudrou-Hlmala 22,000 

Les  montagnes  Bunderpoucli,  dans  le  Ghenral,  autrement  nommées 

pic«  de  7ioiiiiorj'^« ,  aux  sources  de  la  Jamna 21,155 

Pies  inférieurs ,  tels  que  les  deux  Kantab ,  le  Needie ,  le  Taouara , 

te  pie  de  rOoest ,  estimés  ton«,  pour  haatenr  moyenne  i.  .  •  .  20,000 

On  en  compte  39  au  dessus  de  20^000  pieds  anglais  ;  les 
plos  élevés  appartiennent  nécessairement  à  la  partie  de  THi^ 
nftloya  qui  est  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
point  culminant  du  Nouveau-Monde,  le  Nit>ado  de  Socaia^ 
dans  la  cordiffiëre  orientale  de  Titicaca ,  n'ayant  que  3,948 
toîses  et  le  Mont-BlaM ,  en  Suisse,  que  2,460  ;  on  voit  que  le 
fihawalagiri  est  à  proprement  dire  l'Atlas  du  globe ,  et  que  39 
pies  vérifiés  de  THimAIaya  surpassent,  d'après  Gauthier,  la 
pins  haute  montagne  de  l'Europe.  Mais  une  semblable  éléva- 
tion ,  toujours  à  distance ,  n'est  encore  que  relative ,  et  quand 
ks  assises  méridionales  du  Kuen-Lun  seront  touchées  par 
l'homme ,  la  jonction  de  ce  noyau  prodigieux^que  les  Chinois 
regardent  comme  le  point  culminant  de  toute  la  terre,  avec 
les  adosses  8q)tentrionaux  de  rHimilaya,  mise  en.  quelque 
sorte  à  nu  nndgré  le  dame  infusiUe  de  leurs  neiges,  décou-^ 
vrira  aux  regards  de  la  science  le  plus  gigantesque  entasse^ 
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ment  qu'il  soit  donné  au  sphéroïde  de  notre  planète  d'entraî- 
ner dans  son  éternelle  et  double  révolution. 

Apres  les  pics  principaux  du  système ,  il  reste  une  échelle 
décroissante  fort  respectable.  Si  l'Himftlaya  Thibétain  est  un 
temple  où  la  nature  n'admet  guère  jusqu'à  présent  que  les 
Tàtares  mogols  et  les  tigres,  en  revanche ,  du  côté  des  plaines 
de  rilindostan  et  du  pays  des  Sykes ,  dans  toute  la  ceinture 
occidentale,  la  chaîne 4)réscnte  des  retraites  inconnues,  mais 
suffisamment  accessibles,  d'où  filtrent  les  grands  fleuves  qui 
arrosent  le  nord  des  possessions  de  la  Compagnie  ;  c'est  là  , 
dans  les  gorges  de  Dehra,  que  les  Anglais  appellent  commune  - 
ment  The  Valley  of  the  Dlioon,  la  Vallée  de  la  vallée ,  dans 
les  entonnoirs  à  peu  près  parallèles,  formés  par  les  lits  du 
SuUedge,  delà  Jumna,  du  Doflb,  du  Pabar,  du  Bhagirathi 
et  du  Gange ,  que  THimâlaya  se  dresse  avec  son  majestueux 
glacis  de  rocs ,  de  forêts  et  de  neiges  superix)sés  ;  c'est  là  qu'il 
faut ,  un  bambou  à  la  main,  remonter  cette  échancrure  lon- 
gitudinale, encavée  entre  le  pied  de  la  chaîne,  proprement  dit, 
et  le  terrain  diluvial  relevé.  En  supposant  que  l'adjoint  anglais 
ou  résident  de  Delhi  nous  ait  garantis  des  Sykes  par  un  fir- 
man  de  la  Compagnie,  prenons  une  escouade  de  cavaliers 
Ghourkas,  trente  porteurs  rajpouts  (montagnards),  un  fauteuil 
i  brancards,  un  cercle  répétiteur,  un  chronomètre,  une  tente 
et  ce  qui  est  indispensable  de  santé  pour  vivre  pendant  plu- 
sieurs mois,  avec  une  température  alpestre,  de  lait,  d'orge, 
de  cari  an  poivre  fait  de  quelque  fabuleuse  antilope  thibé- 
taine;  mais,  avant  de  quitter  Brahma ,  auquel  nous  tournons 
fort  cavalièrement  îe  dos ,  pour  Bouddha ,  qui ,  déjà ,  comme 
bienvenue,  nous  envoie  les  orages  et  les  tempêtes  de  la  chaîne, 
arrêtons-nous  un  moment  à  Simla  ,  belvédère  hindou ,  pre- 
mière loge  de  face,  cité  thermale,  extrême  frontière  de  la 
présidence  de  Calcutta;  on  y  contemple  l'Himalaya  comme 
une  toile  de  M.  Daguerre.  Il  ne  s'agit  pour  cette  récréation  de 
perspective  amusante  que  d'ouvrir  tout  bonnement  vos  croi- 
sées. Les  croisées  n'existent  pas  dans  l'Inde,  mais  c'est  une 
fiction. 
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Simb  est ,  comme  le  Mont-d'Or  ou  Bagnères ,  dit  Jacque* 
moDt,  le  rendez-vous  des  riches,  des  désœuvrés  et  des  ma- 
lades. On  s*y  moque  des  hépatites  chroniques ,  du  typhus 
des  jungles  et  du  choléra-morbus ,  ces  trois  hdtes  sigalans 
da Bengale.  L*offlcier  chargé  du  service  militaire,  politique, 
jadiciaire  et  financier  de  cette  eittrémilé  de  Tempire  anglais, 
imagina,  il  y  a  dix-huit  ans,  de  déserter  son  palais  delà  plaine, 
pendant  les  chaleurs  d'un  été  terrible,  et  de  venir  camper  avec 
ses  tentes  et  ses  cipayes  sous  les  otnbrages  des  cèdres.  Il  était 
seul  dans  un  désert;  des  amis  vinrent  Ty  visiter.  Le  site,  le 
dîmat,  tout  lui  parut  admirable.  On  appela  quelques  centai- 
nes de  rajpouts  qui  abattirent  les  arbres  d'alentour,  les  équar- 
rirent  gros^èrement  et  construisirent  soixante  maisons  dis- 
persées sur  la  croupe  des  montagnes.  On  tailla  des  chemins 
superbes  dans  le  roc  ;  et  à  sept  cents  lieues  de  Calcutta,  à  sept 
mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  dads  un  gtte  plus 
élevé  que  le  Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis ,  bientôt  la  mode 
régna  en  tyran  ;  on  y  vit  des  dames  anglaises ,  en  toilette  pari- 
sienne, galoper  aux  heures  de  fashion  comme  dans  Hyde- 
Park.  Telle  est  cette  villa  hindoue.  Mais  voici  le  magique  dé- 
cor de  son  horizon. 

Rien  de  sublime  et  de  pittoresque  à  la  fois  comme  la  vue  de 
lUimAlaya ,  prise  à  mi-côte  de  Simla.  L'agent  politique  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  y  réside  pour  maintenir  les  rqahs 
du  voisinage  sous  l'obéissance  de  la  Compagnie ,  en  fera  natu- 
rdlonrat  l'étape  de  toutes  les  découvertes  dont  la  chaîne  de- 
viendra l'olqet  ;  il  y  a  matière  dans  cette  ville,  par  sa  proxi- 
mité du  Kuen-Lun,  à  fonder  un  institut  ;  on  peut  même  prévoir 
que  la  Sodéié  Asiatique  aura  lieu  de  craindre  pour  sa  supréma- 
tie. On  y  reçoit  déjà  tous  les  matins  les  journaux  de  Calcutta. 
En  1836,  le  comte  d'Amherst,  gouverneur  général  de  l'Inde» 
rendit  visite  à  Simla  ;  lord  Combermere  y  parut  également;  la 
prospérité  de  cette  colonie  fut  rapide.  Une  promenade,  mon- 
tant en  spirale  durant  deux  milles,  autour  du  mamelon,  où  les 
plus  jdies  maisons  s'élèvent,  sert  de  terrasse  aux  curieux  que 
le  q)ectacle  lointain  de  l'Himalaya  appelle  de  toutes  les  pro- 
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vinces  du  Bengale  à  ce  panorama  uoiqae  dans  le  monde  ;  et 
un  chemin  d'une  largeur  suflSsante,  où  des  relais  de  poste  sont 
disposés  à  la  distance  de  douze  milles  sur  la  route  de  la  Ta* 
tarie  chinoise,  facilite  aux  voyageurs  plus  jintrépîdeB  les 
moyens  de  franchir  le  second  étage  de  la  chaîne.  On  dîfait  la 
voie  romaine  du  Sîmplon  transportée  au  delà  du  Gange. 

Tous  les  édifices  de  la  ville,  construits  sur  des  pentes,  mmt 
fortifiés  par  d'énormes  soliveaux ,  et  leurs-  toits  presque  pIsItB 
n'ont  que  Tinclinaison  nécessaire  pour  Técoulement  de  la 
pluie.  On  voit  que  tes  chalets  du  Rutli  ne  sont  pas  prédsémeiit 
•originaux.  Les  habilans  de  Simla  se  servent  aussi  d'un  mortier 
^u  stuc  nommé  chtmanij  en  usage  chez  les  Hindous,  et  dont 
on  cimente  élégamment  les  dairevoies  laissées  par  les  che« 
vrons  de  la  bâtisse.  La  description  du  raigor  Kennedy  cite  quel* 
ques  maisons  appuyées  au  sol  par  l'extrémité  m6me  de  leurs 
toits,  comme  à  Pékin.  Au  dessus  de  ees  cbannantes  réaid^ooe^ 
s'arrondit  en  naamelon  toujours  vert  un  bouquet  îimnense  de 
pins,  de  cèdres,  de  rhododendrons,  de  chênes  et  de  mélèzes^ 
•Une  zone  de  jardins  et  de  potagers  relève  encore  l'oasis  qui 
sépare  les  deux  plus  puissans  empires  du  monde:  la  Chine  et 
TAngleterre.  Des  convolvulus  et  des  roses  grimpantes,  à  la  fa- 
çon des  vignes,  tapissent  ces  gradins  naturels,  ettranqxHtent 
les  amphithéâtres odorans  desIIes-Borromées  sousleSPdegré 
de  latitude  nord.  C'est  dans  leurs  détours  que  les  ofBcters  an* 
«glaispassadtles  heures  si  longues  dans  Flnde,  â§aiire  lever  avec 
des  dogues ,  les  bécasses ,  les  lophophorœ ,  les  kakatoès  et  les 
faisans  du  Kyonthal  qui  ont  une  célébrité  dans  TOmithologie. 
Les  hyènes  et  les  léopards  montrent  bien  quelquefois  leurs 
prunelles  sanglantes  à  travers  des  doseries;  mais,  il  y  .a  un 
théâtre  à  Simla,  et  les  jeunes  femmes  prennent  ces  promeneurs 
jX)ur  des  gagistes  de  Franconi  ou  d'Astley,  dont  on  ouvre  les 
cages  afin  qu'ils  jouissent  du  pays  natal.  Enfin,  des  bOtds  et 
des  tavernes  s'établissent  dans  cette  ville  extraordinaire  pour 
achever  le  bonheur  du  gentleman  que  les  dévots  hindous 
réduisent  au  jeûne.  Le  moment  est  d'autant  mieux  choisi, 
quQ  Runjet-âing,  le  rajah  de  Lahore,  un  voisin  de  Simla, 
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ayantappmdeniiëiement  lesboDScffets  de  la  bière  sur  la  santé 
royale  de  Fe^Aly ,  shah  actuel  de  Perae ,  a  bit  demander  à 
Loudiattach  cent  bouteilieadu  meilleur  porter  de  la  cité.  On  a 
beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  à  Londres,  d'une 
éedftgraiuite  de  dessin  que  les  dames  de  la  Compagnie  ayaient 
établie  à  Sinda  pour  les  pauvres  Btndous  qui  montreraieiit 
des  diqnsitioos  dans  l'art  de  Raptaaâ  et  de  Wilkie.  Les  ea- 
taoB  des  guerriers  de  Taïmour  Lenggue  (Tàmerlan)  y  pei- 
gnent les  Yiolettes  et  les  géraniums  de  rilimfllaya  pour  les 
bellee  ocHiquéraiites  de  leur  patrie ,  pour  les  ladies  du  West- 
Snd. 

Mais  revenons  décidément  i  la  demeure  des  neiges.  C'est  de 
Simla  qu'on  le  mesure  et  qu'on  le  salue  ;  c'est  un  peu  la  vue 
du  lac  de  Neufchttel  quand  on  descend  des  Roustee,  en  multi- 
pliant le  cadre  par  la  différence  des  collines  Bernoises  au  pic 
de  Kédar^Kantrii.  L'Himalaya ,  dont  les  frimas  éternels  s'a- 
peiçaiTent  des  bordsdu  Gange  Jusqu'à  Bénarès ,  et  qui  forme 
pour  les  phines  du  Bengale  unspectacle  si  plein  de  grandeuri 
n'est  qu'une  huraUe  et  modeste  préfaee  des  Alpes  Thibétai- 
nes,  de  l'HiniftiaTa  td  quH  apparaît  près  des  sources  du  Sut- 
ledge.  Pour  laprraiiërefois,  rharmonie  du  système  vous 
saisit  et  vous  enchante.  La  progressive  élévation  de  la  base 
des  montagnes  entasaécs  les  unes  au  dessnsdes  autres ,  et  des 
plaines  del'HindostttaJusqu'aui  crêtes  de  glace  qui  couvrent 
la  ligne  de  leurs  sommets  les  plus  élevés,  déguise  singulière- 
ment leur  hauteur.  Ainsi  Bramante  et  Michel-Ange  ont  telle- 
ment disposé  SaintrPierre,  de  Rome,  que  les  voyageurs  ne 
eroient  pas  à  ses  propcHrtions  ccdossales.  Le  Michel-Ange  de 
rHinamalehnes'yest  point  pris  autr^nent.  On  campe  plusieurs 
foisà  2,000  mètres  d'élévation  absolue ,  quelquefois  à  3,000  ; 
pourtant,  c'est  toujours  dans  les  lieux  les  plus  bas,  près  des 
hameaux,  que  se  trouvent  les  stations.  On  comprend  donc 
quelle  soustraction  il  but  fiûrede  la  hauteur  absolue  des  mon- 
tagnes pour  mesurer  leur  hauteur  apparente  ou  relative. 
Celle-ci  est  encore  prodigieuse-,  mais  comme  Tceil  cherche 
vainement  à  exposer  des  lignes  horizontales  à  des  lignes  ver- 
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ticales,  et  que  les  pentes,  malgré  leur  forte  inclinaison,  ne  s'é- 
lancent pas  d'un  seul  jet,  et  se  juxtaposent  au  contraire  sur 
des  plans  successivement  plus  reculés»  il  n'est  pas  de  lieu 
d'où  Ton  puisse  voir  les  plus  hautes  cimes  sous  un  très  grand 
angle  visuel.  Placez  un  honmie  de  six  pieds ,  isolément  sur 
un  piédestal,  comme  \aMaladeUa,  dans  les  Pyrénées  :  ce  sera 
un  géant.  Placez  ensuite  un  honune  de  dix  pieds  (il  y  a,  dit-on, 
les  Patagons)  au  dernier  rang  d'un  peloton  de  fantassins  sur 
cinq  de  hauteur»  le  premier  ayant  la  taille  d'un  tambour  :  le 
patagon  disparaîtra.  I^  comparaison  est  triviale ,  mais  elle  est 
juste.  Mécontent  de  cette  architecture  concise  »  et  de  ce  pe- 
loton serré ,  Victor  Jacquemont  s'écrie  : 

Oh  !  que  les  Alpes  sont  belles  1 

—  D'accord,  mais  ce  ne  sont  que  les  Alpes. 

Dans  les  plus  hautes  montagnes  du  monde ,  il  y  a  nécessai- 
rement delà  grandeur  sans  beauté;  au  dessus  d'une  certaine 
échelle  »  nos  regards  perdent  les  traditions  de  la  grâce  ;  nous 
ne  sommes  plus  en  rapport  mathématique  avec  le  spectacle 
que  nous  contemplons  humainement.  Une  explication  géolo- 
gique de  la  manière  dont  l'Himalaya  anglais  est  assis ,  fera 
peut-^tre  sentir  cet  axiome  de  perspective. 

La  principale  chaîne  de  l'Himftlaya  court  généralement  du 
ii(Nrd-ouest  au  sud-est,  avec  une  face  raide  et  verticale  du cété 
de  la  plaine ,  c'est-à-dire  vis  à  vis  de  FHindostan ,  qui  a  6,000 
pieds  d'élévation  moyenne ,  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Yoilà  le  chiffre  proportionnel.  Maintenant  cette  ligne  est 
surmontée  de  plusieurs  groupes  de  pics ,  éternellement  Uan- 
chis  par  la  neige ,  à  peu  près  parallèles ,  et  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  gorges  qui  semblent  violemment  percées  dans 
le  roc  séculaire  ;  ce  ^nt  d'énormes  brèches ,  lentement  creu- 
sées par  le  torrent  des  eaux  et  aplanies  sous  leur  sédiment; 
il  en  résulte  que  les  terres  planes,  les  esplanades  et  les  val- 
lées manquent  dans  toutes  les  ramifications  de  ce  système. 
Or,  pour,  atteindre  ce  mur  préliminaire  de  six  mille  pieds 
et  ce  soubassement  de  rocs  dont  il  se  protège  comme  d'une 
écharpe»  l'Inde  entière,  depuis  le  golfe  du  Bengale  jusqu'à 
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l'Himalaya  y  est  un  escalier  gigantesque ,  et  ses  gradins  de- 
viennent plus  étroits  et  plus  rudes  à  mesure  qu'on  approche 
du  cfaaos  qui  forme  le  rideau  final.  Le  Boutan ,  le  Népaul ,  les 
vallées  de  Gherwal ,  de  Kyonthal ,  de  Doftb  et  de  BareiUy ,  le 
nord  du  Punjaûb ,  et  le  pays  de  Kaschmyr  présentent  seule^ 
ment  du  sud-est  au  nord-ouest  la  première  ondulation  de  la 
chaîne  \  mais,  avant  d'y  monter,  le  voyageur,  dans  la  ville  de 
Scbarunpour ,  par  exemple,  sur  les  bords  du  Gange,  se  trouve 
déjà  à  plus  de  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.' 
Au  sortir  de  Scharunpour ,  et  en  pénétrant  dans  la  vallée  de 
Dhoon ,  le  voyageur  est  à  cinq  mille  pieds.  C'est  là  que  paraît 
la  première  ondulation,  qu'on  nomme  Sewalik  ,  bordant  la 
diatne  principale  dans  toute  sa  longueur,  tantôt  s'élevant  Jus- 
qu'au sommet  de  THimftlaya ,  tantôt  séparée  du  monstre  par 
les  gorges  intermédiaires.  Leur  plus  grande  élévation  est  sise 
entre  le  Gange  et  la  Jumna;  à  Test  du  Gange,  les  collines 
Sewalik  s'abaissent  graduellement  ;  à  Touest  de  la  Jumna,  dans 
le  Punjaûb ,  elles  sont  presque  nulles.  Ces  collines  sont  den- 
tdées  en  travers  de  leur  direction,.avec  un  précipice  au  sud  ; 
vers  rilindostan  et  une  pente  au  nord,  du  côté  du  Thibet.  Les 
Sewalik  peuvent  être  regardées  comme  les  étais  du  deuxième 
étage  de  THiniftlaya,  ou  du  plateau  qu'on  rencontre  au  pied 
du  mur  de  six  mille  pieds ,  produit  des  entassemens  suc- 
cessif accumulés  par  les  siècles,  le  ravage  des  torrens,  les 
éboQlemens  de  la  neige  et  d'autres  causes  naturelles,  à  la 
base  de  la  ligne  des  pics;  on  les  appelle  encore  géographie 
quement  les  éperons  de  THimàlaya.  Ce  n'est  pas,  à  propre- 
moit  dire,  un  plateau ,  c'est  un  bourrelet.  Ici,  la  somme  des 
gradins  successivement  franchis ,  jointe  aux  6,000  pieds  du 
glacis  vertical,  donne  une  hauteur  moyenne,  pour  l'Himalaya, 
de  14,000  pieds.  Restent  enfin  les  pics ,  chaîne  volante,  su* 
perposée,  véritables  fHses  ou  clochetons  de  l'édifice ,  dont  les 
aiguilles  forment  ordinairement  la  moitié  de  l'élévation  totale. 
L'Himftlaya  indien  a  quelques  termes  de  comparaison  en 
Europe,  n  est  couvert  de  fcM^ts  dont  les  arbres  ont  un  air  de 
bmille  avec  ceux  des  forêts  alpines.  Ce  sont  des  pins,  des 
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cèdres,  des  sycomores,  diversement  assodés,  sdon  la  haufenr 
des  montagnes.  A  sept  cents  mètres  au  dessus  de  la  dme  du 
Mont-Blanc,  Jacqnemont  a  renooutré  des^  couches  coquil- 
lières ,  des  lichens  et  des  mousses,  ces dermers  anneaux  de 
l'existence  végétale,  qui  luttent  avee  les  premières  finnges  de 
la  neige  étemelle  de  rHimàlaya;  mais,  plus  bas,  à  16,000 
pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  voyageurs  témé- 
nures  ont  recueilli  des  anémones  et  des  campanules;  à  13,000, 
le  bouleau  et  le  genévrier  se  montrent,  chétilis  meore;  à 
12,000,  le  chêne  étale  toute  sa  beauté  consolatrice  et  voile 
de  son  feuillage  les  infirmités  de  cette  décrépite  nature. 
A  Kasdimyr,  extrémité  septentrionale  de  THimâlaya,  le  platane 
est  colossal  et  la  vigne  gigantesque  ;  on  s'y  protnèoe  sous  det - 
trdlles  superbes  dont  les  ceps  encore  jeunes  ont  deux  pied» 
de  circonférence  ;  le  nénuphar  fleurit  à  la  surface  des  eaax 
dormantes,  et  le  butome  dont  nous  admirons  Téléganoe  dai» 
les  humbles  fossés  de  la  banlieue  de  Paris ,  cnott  aux  borda  de 
rile  fabuleuse  où  Thomas-Moore  a  plaeé  dans  son  poètne 
Tentrevue  de  I^lla-*Rho6ke  avec  le  rcri  de  Bocharie.  Tonte 
cette  contrée  des  Mille  et  une  NiUU ,  oà  Bemier ,  Forsler  et 
Jacquemont  seuls  ont  pénétré,  a  une  physionomie  singu- 
lièrement européenne  sous  le  rapport  de  la  végétation.  A  Test 
de  la  chaîne ,.  bien  que  les  travaux  de  Thomme  s'arrêtent 
généralement  à  10,000  pieds,  le  capitaine  Webb  a  trouvé  phia 
haut  des  champs  d*orge  en  plein  rapport,  et  sa  tente  même 
fut  dressée  au  milieu  d*un  bosquet  de  rbododendran.  Dans 
les  villages  SykesduKauawer(Uim&layaThibé(ain),  les  abri«« 
cotiers  en  fleurs  bordaient  pendant  Tété  de  magnifiques  fo* 
rets  dont  les  sapins  ont  180  {rieds  de  haut ,  tands  que ,  sur  le 
même  niveau,  dans  les  stations  hindoues^  la  cultm^  a  depuis 
long^temps  disparu.  Le  capitaine  Herbert ,  qui  découvrit  la 
route  du  Kanawer  en  18^19,  et  V.  Jacquemont  sont  les  seuls 
Européens  dont  les  regards  aient  pu  juger  de.  ces  mer-i 
veilleuses  bizarreries  de  la  nature.  Comme  la  foce  septen- 
trionale de  la  chaîne  est  généralement  en  pente  et  le  flnoot 
hindou  taillé  en  précipice,  il  en  résulte  que  la  végétation  brûle 
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10  sud  f  tandis  qu'elle  est  éteraeUe  dans  le  nord  ;  mais  v^rs  le 
Thibety  au  nord-ouest,  la  contrée  tout  entière  est  si  élevée, 
que  le  fond  des  vallées  excède  le  niveau  où  s'arrêtent  les  fo- 
rêts sur  les  glacis  méridionaux  de  la  chaîne.  La  végétation  du 
sud,  réduite  à  quelques  arbrisseaux  rampans,  épineux,  rabou- 
gris, et  k  quelques  herbes  rares  et  desséchées ,  forme  çà  et 
là  des  tadies  noirfttres  au  bord  des  torrens  ;  les  pentes  des 
montagnes  ne  sont  couvertes  que  de  leurs  débris  éboulés, 
etrhorizon  immense  n'ofllre  qu'une  scène  de  stérilité  et  de 
désolation  qui  se  termine  de  toutes  parts  à  des  ctmes  de 
(Hmas.  Sur  la  fh>ntière  septentrionale  du  Kanawer,  à  plus 
de  20,000  pieds,  les  rayons  du  soleil  embrasent  Tatmo- 
sphère,  et  il  gèle  fortement  à  l'ombre.  Rien  ne  saurait  peindre 
l'effet  de  œs  «ntithèse»  de  température  dont  la  chafaie  garde 
hs  effroyaUes  traces.-  A  Scharumpour ,  dans  THinifllaya  In- 
dien, ville  dont  ht' température  peut  servir  de  moyenne  pour  le 
premier  étage  de  la  chaîne,  le  climat  est  celui  de  Kaples  et  de 
Cadix.  Telle  est  Tétrange  constitution  du  climat,  que  les  pics 
m  dessous  de  20,000  pieds  se  dépouillent  entièrement  de  leurs 
neiges  au  milieu  de  Tété  ;  alors  la  végétation  change  complète- 
ment d'aspect  Couvert  de  nuages  et  chargé  d'eau  du  cdté  do 
l'Inde,  pur  et  dépourvu  de  tonte  humidité  dès  qu'on  a  franchi 
h  chaîne,  la  température  est  déterminée  par  Fétat  du  soleil. 
Dans  THimâlaya  Tlubétain,  les  vents  et  les  brouillards  domi- 
nent. Au  contraire,  il  n^y  a  que  deux  saisons  dans  l'Hindos- 
tan,  Tété  et  lés  pluies.  Au  moment  du  solstice ,  les  cataractes 
périodiques  de  cette  époque  lavent  dans  toute  se  longueur  le 
versant  du  midi ,  malgré  soii  éloignement  du  tropique  ;  c'est 
alors  que  les  plus  terribles  orages  déchirent  le  flanc  de  a-s 
vieux  rocs  ébranlés  sur  leurs  souches,'  et  à  la  fin  de  mars , 
les  hot  leAufo,  qui  ont  passé  sur  les  ftpres  solitudes  du  De< 
ean ,  viennent  réduire  les  glaces  de  l'Himftlaya  en  colonnes  d 
vapenr.  SI  le  soleil  de  Bombay  et  de  Calcutta  dit  sortir  dit- 
exhalaisons  malsaines  d'un  sol  qui  n'est  qu'une  boue  impar 
faitement  séchée  et  remplie  de  cadavres  d'insectes  et  de  ver 
sans  nombre,  on  imaginera  facBement  la  foudroyante  tempe 
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rature  de  rHimàlaya  Indien ,  où ,  comme  dans  les  forêts  de 
Nahun ,  il  suffit  de  traverser  certains  massîGs  d'arbres  pour  y 
gagner  la  mort.  Au  mois  d'avril,  régulièrement ,  la  moussoD 
d'été  souffle  comme  un  vent  de  feu  sur  le  Puncyaub.  Bemiar, 
dans  les  premières  semaines  de  mars  1663 ,  écrivait  chaque 
matin  qu'il  périrait  sans  doute  dans  la  journée.  <«  Vous  passez 
souvent  près  des  débris  d'un  village  :  c'est  une  butte  d'argile , 
semée  de  fragmens  de  poterie  ;  des  tcnnbes  sont  dispersées  à 
Tentour.  Quelquefois  vous  passez  deux  fois  en  un  jour  au 
travers  d'une  ville  considérable,  dont  les  édifices,  dont  les 
mosquées  sont  encore  debout,  bâtie  peut-être  depuis  moins 
d'un  siècle,  et  qui  ne  compte  plus  un  seul  habitant.  »  {Victor 
JacquemorU.)  Il  est  assez  singulier  que  cet  aspect  funéraire 
se  retrouve  exactement  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde, 
aux  environs  de  Potosi  et  de  Titicaca.  On  dirait  que  la  con- 
quête des  Anglais  est  un  fléau  providentiel ,  comme  la  con- 
quête espagnole  ;  et  si  l'Hindou  se  drape  avec  moins  de  poésie 
que  rinca  sur  les  ruines  de  sa  nationalité,  les  squelettes  des 
deux  empires  se  ressemblent  par  l'implacable  lèpre  de  leur 
destruction. 

Ainsi  que  dans  les  Alpes ,  la  fonte  des  neiges  joue  un  grand 
rôle  au  milieu  des  scèneâ  déjà  si  majestueuses  de  rHimà- 
laya*, on  peut  mesurer  la  grandeur  de  ses  avalanches  par  le 
riÂan  de  ses  frimas.  Les  têtes  blanches  du  Dhavalagiri  et  du 
Katmandou  ne  reflètent  pas  sans  doute ,  comme  les  glaciers 
du  Montanvert,  les  teintes  roses  d'un  couchant  d'Europe; 
mais  des  veines  d'un  sombre  bleu  d'ardoise  lui  impriment  le 
caractère  solennel  des  régions  australes.  Les  Hindous  assurent 
avec  terreur  que  des  flammes  brûlent  incessamment  sous  la 
neige  de  leurs  saintes  montagnes.  Le  26  août  1833,  un  trem- 
blement de  terre  épouvantable  parcourut  comme  une  longue 
vibration  toute  la  chaîne,  et  retentit  même  à  Calcutta  ;  mais 
il  est  remarquable  que ,  sur  toute  l'étendue  d'un  territoire 
aussi  vaste  que  THindostan,  les  feux  volcaniques  n'aient  laissé 
aucune  trace.  Le  cataclysme  diluvien  s'y  reconnaît  plus  aisé- 
ment aux  lignes  ondulées  comme  aux  déchirures  fluviales  du 
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soi  ;  des  débris  fossiles  se  retrouvent  dans  les  coacbes  les  plus 
^?ées.  Le  docteur  Gérard,  à  15,000  pieds  au  dessus  de  la 
mer,  a  constaté  l'existence  de  bancs  nombreux  de  mollus- 
ques et  de^  perles,  aa  milieu  d'un  lit  granitique  et  dans  le 
Toisinage'd'un  gisement  calcaire.  Les  écaiUess'y  réduisent  en 
carbonate  de  cbaux,  en  cristallisations  lumacbelles;  il  y  en 
a  de  très  brillantes  dans  la  vallée  de  Doftb,  qui  proviennent 
de  bivalves  d'eau  douce.  M.  Élie  de  Beaumont,  dans  sa  belle 
théorie  des  cratères  de  soulèvement,  a  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence que  certaines  parties  des  Alpes  se  sont  soulevées  A  di- 
renés  époques  ;  Jacquemont  a  découvert  le  même  caractère 
dans  rHimftlaya.  Quant  à  l'Age  de  formation  géognostique,  ce 
jeune  savant  était  seul  capable  de  le  déterminer;  mais  sa  mort 
a  interrompu  les  recherches  dont  il  comptait  faire  la  base  d'un 
travail  sur  les  terrains  primordiaux  de  cette  région  de  l'Asie. 
Cest  de  raimAlaya ,  comme  d'un  réservoir  céleste,  que 
jaillissent  ces  masses  d'eau  qui  sourdent  parallèlement  d'abord 
de  ses  ^aciers,  pour  se  réunir  bientôt  dans  les  deux  fleuves 
magniGques  dont  le  cours  répand  sur  leurs  rives  une  si  éton- 
nante fertilité  et  provoque  la  superstitieuse  reconnaissance 
des  Hindous  :  le  Brahmapoutre  et  le  Gange.  La  plus  belle,  la 
plus  poétique  de  ces  rivières ,  qui  seraient  elleSHOiémes  de  su- 
perbes fleuves  en  Europe ,  est  la  Jumna ,  dont  les  eaux  jouis- 
sent également  des  honneurs  du  panthéisme.  Les  sources  de 
la  Jumna  sont  un  tabernacle  du  côté  duquel  on  se  prosterne 
dans^out  le  midi  de  lllindostan ,  comme  les  musulmans  vers 
la  Mecque.  C'est  au  pèlerinage  de  la  Jumna  et  du  Gange  que 
le  dévot  Hindou  songe  depuis  le  berceau ,  et  il  est  rare  qu'il 
parvienne  au  milieu  de  la  vie  dans  avoir  adoré  les  vaches  con- 
sacrées des  pagodes^de  Kursali ,  dans  l'HimAlaya,  station  où 
les  brahmines  réconfortent  les  pèlerins  au  but  du  voyage ,  en 
prélevant  une  aumône  sur  leur  bourse.  Des  temples  magni- 
fiques, en  bois  sculpté,  avec  des  colonnes  torses,  A  la  ma- 
nière d'un  grand  bahut  du  quinzième  siècle ,  ajoutent  aux 
scènes  grandioses  de  la  chaîne  l'effet  de  l'architecture  orien- 
tale,  et  fl  serait  difficile  que  là  superstition  des  indigènes  ré- 
XV.— 4*  SERIE.  8 
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sisl&t  au  spectacle  combiné  pour  subjuguer  leur  enlhou- 
:  siaame,  lorsque  les  voyageurs  de  notre  hémispbère  contien- 
nent à  peine  la  surprise  qu'ils  éprouvent.  A  quelques  pas  de 
Kuraali,  dans  le  même  district,  les  cinq  frères  de  Pandou , 
dont  les  autels  encombrent  la  pagode  souterraine  d'EUora  » 
dormentdaiis  un  tombeau  de  marbre  noir.  Une  forât  immense 
de  sapins  et  de  mélèzes  couvre  de  son  berceau  k  route  qui 
conduit  de  ce  monument  aux  sources  de  la  Jumna,  et  la  hau- 
teur prodigieuse  du  chemin  au  dessus  de  la  vallée,  le  silence 
des  pèlerins  qui  le  suivent  fréquemment  k  Theure  où  rHin- 
dostan  est  encore  plongé  dans  la  nuit,  tandis  que  rilimâlaya 
resplendit  des  flammes  naissantes  du  levant ,  les  touffes  du 
laurier-rose  dont  ces  lugubres  voûtes  sont  embellies,  le  ri- 
deau des  étemelles  neiges  qui  ferme  Thorizon,  la  nappe  bleu- 
indigo  du  ciel  pour  dôme,  tout  augmente,  même  à  des  re- 
gards chréliens,  le  fatidisme  de  ces  limites  véncj'ées  du  monde. 
Bientôt  le  jet  bouillant  de  la  source  se  fait  entendre  du 
sonmiet  des  rochers,  d'où  il  se  précipite  par  cascades  suc- 
cessives de  quatre-vingts  pieds  de  haut.  D'énormes  troncs 
de  sapins,  couchés  en  travers  des  abîmes,  comme  des  ponts, 
servent  de  périlleux  échelons  pour  gravir  les  cimes  super- 
posées où  des  troupes  d'oiseaux  sauvages  volent  sans  cesse 
au  milieu  des  torrens  de  la  source ,  dont  l'ébullition  rayon- 
nante les  attire  et  les  enivre.  Plongé  dans  celte  nappe,  où  la 
chaleur  pousse  l'eau  sainte  à  la  vaporisation ,  le  thermomètre 
accuse  144°  fahrenheit.  Un  Anglais.de  Delhi,  ayant  eu  la 
fantaisie  d'y  faire  cuire  des  œufs  qu'il  mangeait  de  très  grand 
sang-froid  à  la  coque,  sous  le  nez  des  pèlerins,  faillit  payer 
chèrement  cette  profane  imprudence.  La  source  est  transpa- 
rente, insipide  j  mais  les  sillons  noirs  qu'elle  trace  sur  les  pics, 
en  fondant  la  neige ,  témoignent  de  ses  propriétés  ferrugi- 
neuses. Ge  sont  les  brahmines  qui  monopolisent  les  fonctions 
d'interprètes  et  guident  les  voyageurs  dans  le  labyrinthe  de 
cette  imposante  agglomération  de  torrens,  de  rocs,  de  frimas, 
de  vapeurs  et  de  nuages.  Tantôt  les  cascades  de  la  Jumna  dis- 
paraissent sous  la  ceinture  que  Técume  et  les  trombes  forment 
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à  la  base  des  pics  y  tantôt  elles  s'arroDâisseat  en  arcbe  humide 
au  dessus  de  la  tête  prosternée  des  pèlerins,  qu'on  TOtt  aplatis 
dans  la  neige  et  mordant  le  sol  de  leur  bouche  fervente.  L'ac- 
CQai]d^ment  du  vcbu  qui  conduit  les  Hindous  aux  sources  de 
la  Jumna  n'est  pas  sans  danger  :  on  ne  peut  approcher  du  v^ 
ritaUe  filet  d'eau  originaire  que  dans  le  mois  d'octobre,  à  l'é- 
poque où  la  fonte  des  glaces  inférieures  facilite  les  communi- 
cations entre  tes  cia^es  du  deuxième  étage  de  l'Himalaya.  Les 
pieux  architectes  au  service  du  collège  des  brafamines  ont 
même  étendu  le  calcul  des  intérêts  du  ciel  au  point  d'accroître 
les  dangers  qui  hérissent  les  abords  des  reliquaires;  et  des 
pierres  mouvantes ,  des  ponts  à  demi-rompus,  des  avalanches 
préméditées,  viennoit  à  propos  exciter  les  croyans  qui  seraiqnt 
capables  de  s'amollir  dans  les  délices  et  le  repos  d'un  chemin 
trop  facile. 

Entre  la  Jumna  et  le  Sudiedgi  (  Indus)  la  dévotion  des 
HiDdous  se  numifeste  par  des  fêtes  religieuses  qui  ont  un  ca- 
ractère  bien  différent  des  rites  usités  dans  la  plaine  ;  c'est 
THimâlaya  Brahmanique  avec  toutes  les  cérémonies  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  pittoresques  de  son  culte.  La  population 
se  réunit  dans  les  gorges  formées  par  les  plus  hautes  sewalik. 
Oq  se  presse  au  milieu  du  vallon,  devant  un  piédestal  gigan- 
tesque, comme  les  autels  frétons  des  druides,  où  un  char  mo* 
Ule  est  exposé  à  la  vénération  de  la  multitude.  Ge  diar  con- 
tient quatre  figures  solennelles  :  les  représentations  de  Nagus 
ou  le  bon  serpent,  de  Budrinath  et  de  Narayan  }  ce  dernier 
en  double.  Le  piédestal  est  tout  tiniment  la  ph^-forme  gros- 
sière où  les  Hindous  battent  leurs  grains;  mais  entre  cette 
œuvre  d'éccmonûe  mrate  et  la  présence  des  quatre  idoles  sur 
la  perre,  leur  dévotion  trouve  des  rapp(»-t8  qui  peuvent  of- 
frir i  la  fois  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité.  Sans  les  j^aines 
du  Nil ,  dans  les  maremmes  de  l'Italie ,  dans  les  savanaes  de 
l'Amérique ,  dans  les  régions  sauvages  des  denx  hémisphères, 
il  y  a  une  ffito  pour  la  moisspn  comme  pour  la  vendange ,  le 
ftstiwil  de  la  récoUe  et  de  l'été.  De  pareilles  actions  de  grâce 
SQDt  instructives  dans  le  cœur  de  l'homme  aussi  bien  que  le 
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sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  les  prodac- 
tions  de  la  nature  qui  en  sont  le  principe  et  la  cause.  Le  pain 
est  de  toutes  les  latitudes. 

Les  idoles  sont  parées  des  plus  beaux  tissus  de  Flnde  ;  la 
pourpre  éclate  en  leurs  vétemens;  elles  sont  couronnées  d'in- 
nombrables plumes  tressées  de  la  soie  des  chèvres  et  des  gé- 
nisses du  Thibet;  on  ferait  plusieurs  cachemirs  d'un  très  haut 
prix  avec  quelques  lambeaux  de  cette  magnifique  toilette.  La 
figure  principale,  Budrinath,  a  dix-huit  têtes,  six  en  or  et 
douze  en  argent.  Quand  elle  est  assise  dans  son  chariot  de 
cèdre,  on  dirait  un  candélabre  de  bronze  doré  et  argenté  que 
les  Brahmines  accrochent  à  la  base  de  THimâlaya,  comme  à 
Tautel  du  Dieu  de  FAsie.  Des  guirlandes  de  fleurs  cueillies 
dans  les  jungles  ceignent  les  tailles  entrelacées  de  ces  hideux 
symboles  d'un  peuple  doux  et  poète.  La  divinité  souveraine, 
malgré  le  nombre  prodigieux  de  ses  têtes,  est  suffisamment 
garantie  du  soleil  par  un  parasol  ou  ombrelle  nommé  chattha, 
marque  d'honneur  dont  les  rajahs  seuls,  dans  l'espèce  hu- 
maine, ont  le  privilège  chez  les  Hindous.  A  ses  pieds  >  les  dé- 
vots s'agitent  dans  une  danse  passablement  difTuse ,  tandis 
qu'un  orchestre,  dirigé  comme  les  musiciens  de  l'Opéra,  par 
un  maestro  en  crédit  auprès  des  Brahmines ,  règle  leui*s 
mouvemens  chorégraphiques  et  en  tempère  ou  en  allume  la 
piété.  D'horribles  clameurs  s'élèvent  par  instans  de  ce  tour- 
billon. Les  sacquebutes  du  peuple  juif,  la  trompe  des  vexil- 
laires  des  légions  romaines  et  la  vielle  des  naturels  du  pays 
de  Gex ,  sont  assurément  des  harpes  éoUennes  en  comparai- 
son des  instrumens  barbares  dont  les  échos  des  pics  reten- 
tissent durant  le  ballet.  Yoyez  cette  foule  suspendue  à  dix 
mille  pieds  au  dessus  de  la  surface  de  la  mer  (c'est-Wire 
dans  un  point  du  globe  de  niveau  avec  le  sommet  du  mont 
Etna,  sous  une  température  si  subtile  et  si  ardente ,  qu'il  est 
ici  très  difiicile  allumer  du  feu ,  et  que  là  les  briques  se 
cuisent  au  soleil),  se  précipitant  dans  les  replis  d'une  ronde 
immense,  aux  applaudissemens  des  ofllciers  anglais  qui  fu- 
ment leur  houka^  campés  dans  des  palanquins  ou  grimpés  sur 
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le  dos  des  éléphans!  telles  sont  les  bucoliques  de  rHiinAlaya. 
Oq  comprend  que  des  voyageurs  en  soient  devenus  fous. 

L'histoire  si  romanesque  de  M.  Moorcroft  le  prouve.  En 
1823 ,  M.  Moorcroft  était  attaché  comme  médecin  au  service 
de  la  compagnie,  et  devint  surintendant  des  haras  dans  l'Inde, 
emploi  très  lucratif.  Le  gouvernement  britannique  lui  accorda 
plusieurs  fois  des  congés  qu'il  employa  à  voyager  dans  le  nord 
de  THimâlaya.  Il  pénétra  dans  la  région  mystérieuse  de 
Kaschmyr;  il  vit  l'tle  des  Platanes  et  les  Bayadères  qui  se 
teignent  une  moitié  du  visage  en  noir  et  l'autre  d'un  fard  tri- 
coiore  :  Manc  rouge  et  jaune,  mélange  qui  donne  à  leurs  yeux 
cette  expression  si  charmante  et  rend  excusables  tous  les  vers 
bons  ou  mauvais  des  poètes  persans.  M.  Moorcroft  vit  ces 
moreilles  de  llnde ,  mais  sous  un  déguisement  grotesque  ; 
D  alla  même  jusqu'à  Leia,  dans  le  Moultan;  c'est  là  qu'il 
mourut  empoisonné.  On  le  prit  pour  un  espoin  anglais.  Avant 
ce  voyage,  M.  Moorcroft  en  avait  fait  un  plus  téméraire  en- 
core dans  cette  partie  du  Thibet  que  la  police  soupçonneuse 
des  Chinois  a  fermée  de  tout  temps  aux  étrangers.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  tentatives  de  Moorcroft, 
c'est  son  pèlerinage  aux  rives  sacrées  du  Mansarower;  il  y 
visita  les  Kaïlas  orientaux ,  sous  les  habits  et  le  caractère  d'un 
Iakhirmuet  par  vœu.  Dans  sa  dernière  et  triste  expédition , 
il  avait  pris  le  costume  persan  et  se  donnait  également  pour 
muet.  Sa  curiosité  l'entratna.  Il  ouvrit  la  bouche ,  démentit 
par  son  langage  le  costume  asiatique  et  tomba  bientôt  victime 
de  son  imprudence.  A  Mansarower ,  il  Ait  plus  heureux  ;  ce- 
poidant,  le  récit  de  son  voyage  ne  fait  que  très  imparfaite- 
ment connaître  le  lac  célèbre  d'où  tiltrent  les  eaux  du  Brah- 
mapoutra. 

Le  niveau  de  ce  lac ,  d'après  les  plus  récens  calculs ,  parait 
au  dessus  du  faite  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes.  Quant 
au  lac  de  Kaschmyr  ce  n'est  pas,  géologiquement  pariant,  une 
marveille  ;  il  ferait  même  une  triste  figure  près  du  lac  Ma- 
jeur en  Lombardie,  ou  près  de  ceux  de  Thoun  et  de  Brientz, 
dans  rOberland.  Il  y  en  a,  dans  le  nord  des  Etats-Unis 
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et.au  Caoada  surtout,  qui,  sans  le  grandiose  des  lacs  du 
Thibet  et  la  beauté  sublime  des  lacs  de  la  Suisse ,  ont  un  ca- 
ractère particulier  de  loveliness  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
hautes  régions  de  Vlnde.  Le  lac  de  Kaschmyr  n'a  de  véritable 
grâce  que  par  les  contes  enchanteurs  que  Tabbé  Galland  a  trar 
duits  du  texte  oriental,  et  par  la  fabuleuse  dynastie  des  anciens 
empereurs  mogob;  mais  ces  princes  n'étant  que  des  rois  de 
théâtre,  les  monumens  de  leur  grandeur  n'étaient  guère  que 
des  décorations  d'opéra.  Akber ,  Jehanguir,  Chah-Jehan,  Au- 
reng-Zeb  régnaient  dans  le  dix-septième  siècle  ;  ils  dépensé* 
rent  à  Kaschmyr,  leur  nouvelle  conquête,  des  trésors  incroya- 
bles. Il  ne  reste  plus ,  de  leur  extravagante  magnificence,  que 
des  arbres  gigantesques.  Leurs  palais  sont  tombés  en  ruine, 
presque  partout  effacés.  Cependant  les  antiques  sanctuaires  du 
culte  indien  sont  aacore  debout  ;  leur  nombre ,  leur  singulier 
travail  annoncent  une  période  bien  longue  de  rajahs  indi- 
gènes, avant rintroduction  de  l'islamisme,  dans  le  onzième 
sièrlc.  Le  Windsor  de  ces  rois  fantastiques  de  l'Inde  est 
Chàlibàg ,  kiosque  monumental  situé  au  milieu  du  lac  de 
Kaschmyr.  L'ite  des  Platanes ,  dont  parle  Bemier ,  est  te 
site  historique  de  la  vallée,  et  Châlibâg  en  f^me  le 
principal  ornement.  Deux  immenses  platanes ,  vraisemblable- 
ment les  plus  beaux  qui  soient  au  monde ,  les  seuls  qui  res- 
tent des  quatre  plaïxtés  par  Chah-Jehan,  couvrent  l'tle  et  le 
I)alais  ;  c'est  dire  toute  leur  mince  étendue.  Le  palais  n'est 
qu'une  grande  salle  ouverte  à  tous  les  vents  quand  il  leur 
plait  de  souffler,  et  dont  le  plafond  est  supporté  par  des  co- 
lonnes d'un  style  bizarre,  ravier  à  quelque  pagode  antique. 
Chab-Limar  est  en  foce  de  l'île  avec  sa  charmante  avenue  de 
peupliers.  Nichate-Bagh  se  montre,  avec  ses  berceaux  épais, 
comme  une  tache  noire  au  pied  de  l'Himalaya;  vis-à-vis  de 
ce  quinconce  colossal ,  s'étend  Saifkan-Bagh ,  une  (orèt  en- 
tière de  platanes  dans  la  proportion  des  ombrages  de  111e.  La 
petite  mosquée  où  les  dévots  musulmans  viennent  de  l'Inde 
et  do  la  Perse  adorer  Azreite  BoU ,  littéralement ,  Son  ExctU 
lenae  le  poil  de  la  barbe  de  leur  prophète,  montre  la  chne  do- 
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rée  de  son  clocher  au  dessus  d'un  groupe  de  ces  mêmes  ar- 
bres, n  est  malheureux  que  M.  de  Lamartine  n'ait  pas  vu 
Ka9chmyr;  son  voyage  d'Orient  manque  de  tout  ce  qu'il  au- 
rait trouvé  de  style ,  de  couleur  et  de  poésie  dans  l'Asie  mé- 
ridionale. 

Par  exemple ,  derrière  la  mosquée  du  poil  de  Mahomet 
est  le  trône  de  Salomon,  dont  la  chronique  kaschmy- 
rienne  fait  un  grand  voyageur;  ici ,  le  trône  de  Salomon  est 
une  montagne.  On  a  épuisé,  pour  THimftlaya,  toutes  les 
grandeurs  du  monde  physique  et  de  Thistoire.  Ce  panorama 
rappelle  une  foule  de  souvenirs;  les  KaschmjTÎens,  peuple 
ingénieux ,  mais  lâche ,  abruti  par  la  domination  du  Syke 
Runjet-Sing ,  passent  leur  vie  dans  la  contemplation  de  tant 
de  men'eilles  ;  elfes  les  consolent  de  leur  misère.  Il  y  a  là  trois 
sortes  de  femmes;  les  femmes  du  peuple  qu'on  voit  facile- 
ment dans  les  rues  et  qui  sont  laides  comme  les  sorcières  de 
Macbeth ,  les  danseuses  qui  viennent  de  Delhi ,  et  les  femmes 
de  la  classe  des  rajahs  qui  vivent  dans  une  réclusion  perpé- 
tuelle. Il  est  donc  impossible  de  fixer  une  opinion  sur  la  beauté 
célèbre  des  Kaschmyriennes.  Leur  absence  se  fait  vivement 
sentir  au  milieu  des  débris  voluptueux  du  pavillon  de  Chah- 
Jehan.  Quand  l'armée  syke,  sous  le  costume  pittoresque  et  ma- 
gnifique dont  on  a  vu  un  échantillon  à  Paris  dans  les  toilettes 
du  général  Allard ,  manœuvre  autour  de  ce  petit  palais,  aban- 
donné, mais  encore  délicieux  par  ses  ombrages;  quand  les 
filles  de  rindostan ,  avec  leurs  voiles  de  mousseline ,  leurs  bra- 
celets d'or  aux  pieds  et  leurs  figures  peintes ,  dansent  le  nauf- 
che  pour  quelques  roupies ,  entre  ces  murs  de  dentelles ,  ces 
Persiennes  découpées  avec  un  art  infini ,  et  ces  bosquets  de- 
roses  où  des  brodeurs,  aux  doigts  effilés,  festonnent  les  ga- 
zes qui  excitent  tant  de  surprise  en  Europe ,  ou  trament  le» 
châles  dont  Joséphine  de  Beauhamais  était  si  curieuse ,  on 
pardonne  à  THimAlaya  Thibétahi  ses  pics  bleufttreset  les  som* 
mets  blanchis  qui  encadrent  le  paj-sage ,  comme  si  la  vallée 
de  Kaschmyr  était  située  ehtre  les  cieux  et  le  monde. 

Kaschmyr,  dans  Vété,  est  une  fournaise  qui  brise  les  ptas 


Digitized  by 


Google 


120  LES  MONTS  HIBIALÀYÀ. 

viEs  tempéramens  ;  la  fibre  européenne  ne  résiste  pas  à  ses 
ardeurs.  Le  ciel  a  le  beau  fixe  de  Fenfer  ;  un  calme  serein,  mais 
de  plomb,  règne  dans  l'atmosphère  de  nie;  c'est  une  calamité 
publique.  On  voit  le  peuple  célébrer  des  rogations  avec  les 
moullahs ,  afin  d'avoir  de  la  pluie  ;  mais,  conune  généralement 
le  ciel  en  promet  très  peu,  les  moullahs,  n'espérant  pas  beau- 
coup de  leurs  prières,  se  font  toujours  défendre  par  le  gouver- 
neur syke  de  les  réciter.  Dès  qu'un  nuage  se  montre  au  dessus 
du  trône  de  Salomon ,  ils  s'empressent  de  faire  lever  l'interdit 
qu'ils  ont  eux-mêmes  provoqué,  et  la  population  des  campagnes 
accourt  de  tous  côtés  rendre  grâce  au  poil  du  prophète.  Quand 
le  poil  de  Mahomet,  malgré  les  nuages  qui  couvrent  le  trône 
de  Salomon,  n'envoie  pas  une  goutte  d'eau,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  les  Kaschmyriens  retombent  couchés  sur  leurs 
gazons,  au  bord  du  lac,  comme  des  poissons  échoués  sur  la 
plage,  et  ils  restituent  à  leurs  corps  débilités  quelque  vigueur 
apparente  en  buvant  de  l'opium  et  en  mangeant  des  pilules 
d'extrait  de  cantharides  que  les  commis  voyageurs  de  la  Perse 
ont  rinhumanité  de  leur  vendre  au  poids  de  l'or.  Si  les  can- 
tharides sont  interceptées  par  Runjet-Sing,  rd  de  La- 
hore,  qui  prend  en  Kaschmyr,  pour  impôt,  les  i»lus  jolies  filles 
de  la  vallée,  et  qui  fait  par  suite  d'un  pareil  impôt  une  con- 
sommation prodigieuse  de  ces  utiles  scarabées,  leshabitans 
de  rUe  des.  Platanes  font  bouillir  du  thé  de  la  Chine  avec  da 
lait,  du  beurre  et  un  sel  alcalin,  particulier  à  l'Himalaya,, 
d'une  saveur  amère.  A  Kaschmyr,  ce  breuvage  réussit  beau- 
coup, et  les  voyageurs  conviennent  que  dans  l'Ile  des  Platanes 
il  paraît  délicieux.  On  le  boit  dans  des  tasses  de  cristal  de  rocbe 
ciselées  à  Kaschmyr  avec  un  goût  exquis. 

Les  sources  du  Gange  ne  sont  pas  d'une  poésie  moins  tro- 
picale que  les  ruisseaux  primitifs  de  la  Jumna  et  les  lacs  sa- 
crés ou  historiques  de  Mansarower  et  de  Kaschmyr.  L'ori- 
gine du  Gange,  supposée  par  les  brahmines,dansla  vallée  de 
GberwaI,  est  un  torrent  assez  large  qui  s'échappe ,  à  Béral ,. 
des  arches  naturelles  d'un  pont  en  neige  solidifiée  comme  d'une 
cav^tie  en  marbre  blanc.  Elle  a  trois  cents  pieds  de  haut,  et 
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les  piliers  de  ce  pont  extraordinaire  se  dressent  comme  de 
gigantesques  bougies  d'albfttre.  C'est  le  buffet  d'un  orgue 
immense  que  les  siècles  ont  taillé  dans  la  glace.  On  peut  aisé- 
ment se  figurer  la  magnificence  d'une  pareille  source  et  les 
îD^Nreasions  superstitieuses  dont  elle  doit  frapper  l'esprit  des 
pèlerins.  Mais  le  véritable  filet  d'eau,  générateur  du  cours  du 
Gange,  est  à  trois  milles  plus  haut,  i  la  base  des  pics  de 
Bunderpouch.  (te  va  de  Kursali  à  Gungoutree,  ou  vallée  des 
sources  du  Gange,  par  un  désert  qu'un  vent  empoisonné,  qui 
s'exhale  des  plantes ,  sillonne  dans  tous  les  sens  ;  les  Hindous 
nommait  cette  Inrise  meurtrière  iHrka-kowa  ;  elle  sévit  dans 
les  ravins  et  se  dissipe  sur  les  plateaux.  Mais  il  est  probable 
que  les  indigènes  ont  inventé  cette  fiction  hardie  pour  pein* 
dre  les  effets  violens  de  l'atmosphère  sur  l'HimAlaya.  Pour 
atteindre  les  sources,  il  faut  traverser  des  forêts  de  oèdres  où 
l'hiver  le  plus  rude  se  montre  avec  tous  les  phénomènes  des 
régions  antarctiques.  Sur  la  croupe  du  Bunderpouch,  du 
Dhuti-Manzi  et  du  Bachuncha,  les  neiges  se  déroulent  enfin 
aux  regards  du  voyageur  comme  un  océan  d'écume  dont  les 
massife  noirs  des  forêts  inférieures  et  le  bleu  ardent  du  ciel , 
rdèvent  encore  de  toutes  parts  la  blancheur  éblouissante. 
L'air  est  si  sec  qu'on  ne  voit  pas  une  trace  de  gelée  dans  les 
herbes  et  sur  la  terre.  On  a  cherché  long-temps  les  moyens 
{Providentiels  que  la  nature  employait  pour  diminuer  ces  masses 
de  frimas  à  des  élévations  où  la  rigueur  du  froid  lutte  avec  un 
soleil  torride;  ce  n'est  {dus  aujourd'hui  un  mystère  pour  la 
uàexÈce.  Le  pouvoir  absorbant  de  Tatmosphère  est  augmenté 
par  sa  raréfaction ,  puisque  les  molécules  de  la  vapeur  trou* 
vent  plus  de  place  dans  les  interstices  de  l'air  dbtendu  ;  et, 
quand,  d'une  part,  l'évaporation  est  préparée  par. des  rayons 
brûlans ,  de  Fautre  les  vents  furieux  qui  soufilent  sur  les  pla- 
teaux de  l'Himalaya ,  renouvelant  les  parties  de  l'atmosphère 
déji  chargées  de  mcdécules,  facilitent  encore  l'absorption  des 


En  descendant  du  NangAng,  le  long  du  torrent  Bini-  ke- 
GArh,  <m  rencontre  un  bassin  dont  les  rives  verticales  lais- 
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sent  voir  la  nappe  cristalline  au  fond  des  pins  et  des  lauriers- 
rdses  dont  les  feuillages  sont  comme  échevelës.  Cependant, 
vers  la  cataracte ,  leur  parure  est  en  désordre.  Le  Bhagîrati , 
où  se  déchargent  plusieurs  cascades  environnantes,  est  le 
ruisseau  qui  alimente  par  mille  filets  cette  ume>ainte,  créa-» 
sée  des  mains  de  la  nature  dans  le  granit  des  rochers*.  Cest 
là  qu^une  pagode  au  minaret  pointu,  et  seml^ble  à  quelque 
ruche  à  miel,  reçoit  les  vœux  des  Hindous  qui  ont  gravi  jus- 
qu'à ces  hauteurs  presque  inaccessibles ,  et  leur  présente  les 
dalles  de  sa  galerie  pour  sécher  leurs  corps  au  soleil ,  quand 
ils  ont  rempli  leurs  ablutions,  dans  le  bassin.  Le  Gange  n^est 
pourtant  digne  de  ce  nom  qu'après  une  longue  suite  de  chu- 
tes pittoresques  à  travers  des  bancs  et  sous  ^es  précipices  qui 
dissimulent  long-temps  son  cours ,  et  ne  lui  permettent  de  se 
montrer  dans  les  plaines  de  THindostan,  que  déjà  fleuve  aux 
flots  tumultueux  et  aux  bords  élargis.  T^  pont  de  neige  de 
Bhagirati  fut  aperçu  pour  la  première  fois  en  1818  par 
MM.  Hodgson  et  Herbert ,  et  les  Hindous  manifestèrent  la 
plus  profonde  incrédulité  quand  ces  voyageurs  proclamèrent 
à  leur  retour  dans  la  plaine,  que  la  source  du  fleuve  sacré  ne 
ressemblait  pas  du  tout  à  la  gueule  d'une  vache.  A  Fégard  de 
la  pagode,  c'est  le  monument  de  la  piété  d'un  chef  Ghourba. 
Les  brahmines,  qui  desservent  cette  succursale^  logent  brave- 
ment sous  des  hangars ,  pour  ne  point  perdre  le  droit  qulb 
prélèvent  sur  le  bain  sacré  imposé  aux  fidèles. 

Le  pont  de  neige  dé  Gungoutree  et  les  énormes  troncs  de 
sapins  et  de  cèdres  jetés  en  travers  des  cataractes  ne  sont  pas 
les  uniques  monumens  de  Fart  des  ingénieurs  sykes  de  l'Hi- 
malaya. A  Bhurkhote,  entre  deux  admirables  forêts,  où  les 
lianes  imitent  le  caprice  des  acacias  â  grandes  gousses  de 
l'Amérique  et  descendent  du  faîte  des  arbres  pour  jeter  des 
racines  à  leur  base ,  il  existe  une  passerelle  que  M.  Brunel  lof- 
même  nedésavoûrait  pas.  Les  Hindous,  pour  joindre  les  deux 
rives,  ont  élevé  sur  le  bord  du  fleuve,  en  regard  Tun  de  l'au- 
tre ,  deux  mêles  construits  avec  des  caisses  ou  gabions  de 
planches  de  mélèze  qu'ils  remplissent  de  terre.  Ces  gabions. 
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superposés  comme  des  assises,  se  rattachent  ensemble  par  des 
branches  noueuses  à  des  chevalets  communs  qu'on  enfonce 
dans  le  sol.  Les  assises  se  rapprochent  en  s'élevant  et  imitent 
les  édifices  chancelans  que  les  enfans  bâtissent  avec  des  do- 
nÛDos;  mais  les  règles  de  Téquilibre  y  sont  instinctivement 
observées  avec  une  justesse  în^prochaWe ,  et  sans  cordes  ni 
ciment,  les  deux  môles  finissent  par  se  rencontrer  à  une  hau- 
teurprodigîeusc,  au  dessus  du  niveau  du  fleuve ,  par  le  moyen, 
d'une  simple  planche  qui  couronne  le  monument  et  achève  le 
but  des  constructeurs.  Sur  le  Tms,  affluent  de  la  Jumna , 
dans  le  Gherwal,  te  pont  est  moins  monumental,  mais  plus  pé- 
rilleux. Les  Hindous  ont  tendu  ua  câble,  gros  comme  le  poi- 
gnet, de  la  rive  la  plus  basse  à  la  plus  élevée.  De  ce  côté  du 
fleove,  ils  suspendent  à  la  corde ,  Uen  unie  et  bien  graissée , 
une  espèce  de  glissoire  en  bois  creusé ,  qui  a  deux  anses  et 
dans  laquelle  un  passager  prend  place  en  se  tenant  aux  anses 
des  deux  mains.  Alors ,  la  machine  est  lancée  sur  la  rive  basse 
de  toute  la  force  qui  résulte  de  Tindinaison  de  la  corde ,  et  le 
passager  arrive,  ou  plutôt  se  précipite  au  bord  opposé,  un  peu 
hors  d'haleine ,  mais  avec  tous  ses  membres.  Les  hôtes  pas- 
sent le  Tons  de  la  même  manière,  avec  cette  différence  qu'on 
lesfenfenne  dans  un  panier.  L^existence  de  ce  singulier  pont 
et  du  cours  d'eau  qu'il  franchit  n'était  pas  soupçonnée  avant 
1814.  Les  premiers  Anglais  qui  traversèrent  le  Tons ,  malgré 
la  bizarrerie  du  passage,  n'en  ftirent  pas  mmns  transportés 
d'admiration  à  b  vue  des  forêts  séculaires  qui  entrelacent  de 
toutes  parts  sur  son  litHeurs  épais  rameaux.  Il  n'y  a ,  dit  He- 
ber,  que  la  description  des  Ardennes  par  Shakspeare ,  qui 
soit  à  la  hauteur  de  ces  grandes  scènes  de  TAsie. 

I^  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  ghourka  ou  syke  pâlissent 
singuHèrenlent  à  côté  des  extravagans  plaisirs  que  les  Anglais 
rtsidant  au  nord  du  Bengale  inventent  pour  se  dédommager 
de  reffrayante  rapidité  avec  laquelle  on  sent  le  corps  se  dis- 
soudre et  l'existence  ftiir  dans  l'Inde.  Nous' ne  parlerons  pas 
de rhygiène britannique;  on  sait  que  les  plus  sobres,  entre 
l^W  et  £harunpour,  boivent  le  vin  de  Champagne  comme  in- 
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termédiaire  entre  les  vins  d'Espagne  et  celui  de  Bordeaux,  qui 
lui-même  tient  la  place  de  Teau  pure.  H  y  a  des  voluptés  plus 
meurtrières,  des  jouissances  plus  périlleuses.  A  Kascfamyr, 
on  chasse  le  sanglier  avec  un  manège  que  les  chasseurs  de 
France  et  d'Angleterre  ne  priseraient  pas  beaucoup.  Les  guer- 
riers sykes  élèvent  des  tours  de  feuillages  et  de  branchages 
au  milieu  desquels  se  placent  les  r^gahs  ou  grands  seigneurs 
avec  des  fusils.  Alors  les  Sykes  se  répandent  dans  les  forêts 
et  poussent  du  côté  de  la  tour  les  sangliers  tapis  au  fond  de 
leurs  repaires.  L'assaut  que  ces  terribles  bétes  livrent  au  rem- 
part de  fagots  est  épouvantable;  mais  les  rajahs  reçoivent 
les  assaillans  d'une  façon  si  polie  »  avec  des  carabines  qui  por- 
tent si  loin  et  si  juste ,  qu'ils  ne  laissent  pas  aux  sangliers  le 
loisir  de  leur  ouvrir  les  entrailles.  U  faut  lire  dans  les  mémoires 
de  Trelawney  la  chasse  aux  tigres  de  Geylan^  elle  est  du  même 
coloris  pour  les  gorges  de  THimftlaya.  Souvent,  dans  les  jour- 
nées fraîches ,  on  voit  de  jolies  femmes  de  Simla  monter  sur 
des  éléphans  et  s'élancer  dans  les  jungles,  comme  descbA* 
telaines  du  moyen  ftge,  avec  des  faucons  dressés  que  les  ci- 
payes  de  leur  escorte  portent  sur  le  poing;  ces  oiseaux  de 
carnage  sont  destinés  à  la  pauvre  et  gracieuse  antilope  bleue 
{nyl'ghaut)j  décrite  par  Hodgson,  et  à  la  chitkara  aux 
quatre  cornes.  Le  faucon,  armé  d'éperons  de  fer,  se  précipite 
sur  ces  gazelles  timides  de  l'Inde ,  et  leur  crève  sans  pitié  ces 
beaux  yeux  qui  rivalisent  dans  le  divan  des  poètes  orientaux 
avec  les  douces  prunelles  des  femmes  de  Kaschmyr  et  de  La- 
bore.  C'est  un  tableau  cruel,  mais  singulièrement  romantique; 
et  miss  Emma  Robert,  dans  ses  Lettres  sur  THindostan,  a  pris 
soin  de  nous  le  peindre  en  termes  qui  excusent  la  folie  de 
ses  compatriotes  pour  cette  chasse  féodale. 

Runjet-Sing,  cet  héritier  desMogols,  successeur  de  Pc- 
rus ,  et  le  plus  puissant  monarque  de  l'Asie  après  les  An- 
glais, a  des  plaisirs  plus  modernes ,  plus  en  rapport  avec 
la  marche  de  la  civilisation.  Outre  les  cantharides  dont 
nous  avons  dit  un  mot ,  il  possède  un  cuisinier  français 
que  les  Anglais  de  Calcutta  lui  envient.  U  a  de  plus,  et  c'est 
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pourquoi  le  Syke  de  Lahore  ne  vieillit  pas,  il  a  de  plus  la  fa- 
meuse citerne  de  Ramdaspour  (Umbritsir),  bassin  du  breuvage 
d'immortalité,  où  Runjet-Sing  se  donne  la  satisraction  d'aller 
boire  de  temps  en  temps.  C'est  un  étang  construit  en  briques, 
élégant ,  au  milieu  duquel  s'élève  le  temple  dédié  à  Gourou- 
Govind-Singh ,  le  saint  Chrysostôme  de  THimâlaya.  Dans  ce 
bassin ,  sous  un  dais  de  soie ,  repose  en  un  temple  d'or  le 
GrafU ,  ou  livre  sacré  des  Sykes ,  le  livre  des  lois  écrit  par  le 
réformateur  du  culte  de  Nânek.  Ce  temple  est  confié  à  la 
garde  de  cinq  cents  âkhalis  ou  prêtres  guerriers;  le  fanatisme 
et  la  démence  de  leur  tribu ,  dont  les  coryphées  se  pressent 
constamment  autour  du  bassin ,  menaceraient  d'un  péril  iné- 
vitable un  Européen  qui  tenterait  de  visiter  le  temple  sans  un 
firman  du  rajah  de  Lahore.  Pour  satisfaire  une  curiosité  im- 
prudente, Jacquemont  grimpa  sur  un  éléphant  qui  poussait 
de  droite  et  de  gauche ,  sans  en  blesser  aucun ,  les  épouvan- 
tables Akhalis,  tandis  qu'une  forte  escorte  de  cavalier  sproté- 
geait  sa  marche  et  qu'un  régiment  était  en  bataille  autour  du 
livre  sacré  de  Gourou-Govind-Singh.  Les  Âkhalis  ne  soufflèrent 
pas  un  mot,  mais  le  feu  de  leurs  regards  apprit  sufllsamment 
au  jeune  voyageur  le  danger  qu'il  avait  bravé.  A  ce  moment , 
le  sanctuaire,  éclairé  par  des  lampes,  offrait  l'image  d'un  vrai 
pandémonium,  et  les  prêtres,  qui  célébraient  la  fête  du  Des-- 
serré ,  augmentaient  l'éclat  barbare  de  leur  musique.  Si  Jac- 
quemont eût  trempé  ses  lèvres  dans  le  bassin ,  les  soldats  de 
Runjet-Sing  n'auraient  point  osé  le  défendre.  Voilà  le  culte 
smgulier  que  le  rajah  tolère ,  malgré  les  boucliers  ronds  à 
pointe,  les  lames  cosaques,  les  fusils  à  mèche  et  les  doctrines 
stratégiques  du  général  Allard ,  qui  font  de  son  armée  régu- 
lière un  phénomène  dans  l'Orient.  C'est  qu'il  veut  vivre  assez 
pour  voir  les  Russes  et  les  Anglais  aux  deux  bouts  de  son 
eminre  qui  est  l'unique  barrière  vivante  entre  la  Compagnie 
et  le  Kremlin. 

]>u  reste,  les  superstitions  de  l'Himalaya  varient  comme  les 
faces  diverses  de  la  chaîne ,  selon  les  latitudes  -,  et  les  moul- 
iahs  de  Kaschmyr ,  les  akhalis  d'Umbridsir  et  les  brahmines 
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de  Katmandou  exploitent  différemment  la  bonne-  volonté  des 
Hindous.  Le  plus  grossier  comme  le  plus  amusant  tribut  levé 
sur  leur  enthousiasme  religieux  est  »  sans  contredit ,  la  foire 
de  Hurdwar ,  ville  située  au  pied  des  Sewalik ,  dans  la  vallée 
de  Doàb  et  sur  les  bords  du  Gange,  où  les  pèlerins  se  rassem- 
blent au  mois  d'avril  pour  se  laver  dévotement  dans  le  fleuve. 
Le  grand  concours  dç  monde  que  les  cérémonies  attirent  à 
Uurdwar ,  joint  à  la  position  de  cette  ville,  qui  est  presque  sur 
la  frontière  de  ruindostan ,  du  Radjpoutana  et  du  Pui\)aub, 
fait  de  la  solennité  annudle  un  des  tableaux  les  plus  curieux 
de  la  vie  anglo-hindoue.  On  élève  principalement  les  tentes 
et  les  kiosques  de  la  foire  au  milieu  même  du  Gange,  dans 
des  îlots  que  le  fleuve  laisse  périodiquement  à  découvert.  Les 
maisons  bizarrement  peintes  de  Hurdwar,  les  troupes  de  sin- 
ges libres  et  sacrés  qui  courent  sur  leurs  toits ,  le  spectacle 
des  marchands  orientaux,  des  Arméniens ,  des  Chinois,  des 
Tâtares,  des  guerriers  sykes  et  ghourkas,  des  unif<»rmes  bri- 
tanniques et  des  baigneurs  presque  nus  qui  se  plongent  dans 
Teau  par  vœu ,  rendent  cette  foire  le  panorama  de  Tlnde.  H  y 
a  quelque  chose  de  respectable  dans  Tamour  de  tout  un  peu- 
ple pour  le  fleuve  qui  est  la  source  de  la  fécondité  de  ses  cam- 
pagnes, malgré  Tabus  d'un  culte  si  exclusivement  thermal. 
Hurdwar  est  bordé  d'un  quai  en  gradins  commodes,  à  la  fa- 
çon d'un  hémicycle  romain,  où  les  malades,  lesinflrmes,  les 
enfans  et  les  femmes  qui  n'osent  pas,  soit  pudeur^  soit  crainte, 
se  confler  aux  eaux  du  Gange,  attendent  la  venue  du  flot  ré- 
générateur et  marmottent  des  prières  en  prenant  un  bain  de 
jambes.  Les  névralgiques  de  Dieppe  et  d'Ostende  ne  sont  pas 
plus  résignés.  Les  uns  se  font  porter  en  litière ,  les  autres  sur 
des  châoneaux;  les  plus  riches  ne  descendent  pas  de  leurs 
éléptians,  les  plus  pauvres  se  noient  souvent  ou  disputent 
leurs  membres  aux  gavials  du  fleuve.  Les  rsyahs  du  nord  s'y 
livrent  des  défis  en  magnificence.  Dans  les  derniers  temps, 
la  Begum  Sumrou ,  cette  douairière  célèbre,  s'y  montra  pom- 
peusement avec  une  escorte  de  mille  cavaliers  et  de  quinze 
cents  gardes.  A  ce  congrès  oriental ,  parait  aussi  le  rajah  de 
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Bdaqpoor,  auqnel  le  gouvernement  anglais  de  Flnde  a  laissé, 
pour  ooDSOlaUon,  un  titre  nominal  et  la  splendeur  des  riches- 
ses qu'il  dépense  en  costumes  et  en  équipages ,  ne  pouvant 
plus  s*en  servir  dans  rintérét  de  sa  puissance.  Monté  sur  un 
éléphant  couvert  de  lannes^Wgent  massif,  assis  sous  un  dais 
de  pourpre  où  les  pierreries  étincellent ,  le  rajah  étale,  au  fnmt 
de  son  turban  pointu.  »  le$  deux  piiç  grosses  perles  qu'il  y  ait 
au  monde  et  que  les  descendans  d'Aureng«-Zeb  lui  ont  trans- 
mises avec  le  sceptre  qu'il  a  si  mal  défendu.  Des  grappes  de 
Au«^^  pMdsati  sefrOFeiUes  percées  par  de  lourds  anneaux 
d'or.  Alanuil  tombante^  lesbayadères  de  Delhi  et  de  Kasch-* 
myr  parcourent  les  rues  de  Hurdwer  et  dansent  sur  le  seuil 
d^  porter  comme  dans  Tintérieur  des  maisons,  tandis  que  des 
iOuminations  magiques,  réfléchissant  leurs  feux  dans  le  mi- 
roir du  Gange,  s'allument  de  toutes  parts  aux  flèches  des 
mosquées,  aux  dtoies  des  bazars ,  aux  cèdres  des  forêts,  et 
se  r^sodent  en  iattimes  aux  mille  couleur^  jusques  au  pied 
du  daixièHie  étage  de  l'Hiniftlaya.  Lord  WHliam  Bentinck ,  le 
darotor  gouverimir  général  dêi  Iodes  anglaises ,  comprenait 
parbîlemeût  toute  Fimporlance  de  la  foire  pieuse  de  Hurdwar. 
Sa  présence  était  saluée  par  les  bratunmes  des  i^us  vives  ac- 
dMMtîaiia,  et  si  le  représentant  de  la  puissance  britannique 
s'aMedatt  de  prendre  dans  le  Gange  un  bain  qui  ne  peut  être 
qee  ouiaMe  aux  profanes ,  en  revanche  il  distribuait  mille 
roBpiea  au  Saisré  OoHége.  Les  dieux  étaient  contens. 

{Èîmd'aya  Mounlains.) 
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ETAT  ACTUEL 
L'ÉDUCATION  DU  CLERGÉ  CATHOUQUE 

EN  EUROPE  (i). 


Les  efforts  des  encyclopédistes  en  France,  ceux  des  ré- 
dacteurs de  la  BiblioAique  Allemande  au  delà  du  Rhin,  b 
protection  patente  donnée  par  Frédéric  II  aux  philosophes,  la 
suppression  de  Tordre  des  Jésuites,  les  réformes  inconsidérées 
tentées  par  Tempereur  Joseph  ;  puis ,  plus  tard ,  la  révolution 
française,  les  conquêtes  des  années  républicaines,  la  captivité 
de  Pie  YI,  tout  s'était  réuni  dans  le  court  espace  d'un  d^- 
siècle,  pour  porter  les  atteintes  les  plus  graves  à  Téglise  catho- 
lique et  pour  désorganiser  de  toutes  parts  le  clergé,  qui  sem- 
blait avoir  perdu  jusqu'à  l'espoir  de  réparer  ses  pertes,  parla 
destruction  de  presque  tous  les  établissemens  consacrés  à 
former  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  service  des  autels. 
L'avènement  de  Napoléon  au  trône  fut  pour  l'église  cathdi- 


(1)  Note  du  thàd.  Dans  Tan  de  nos  préoédens  numéros,  nous  STOitf 
publié  un  article  du  plus  grand  intérêt  sur  YéducaHon  primaife  en  Ew^* 
Celui  que  nous  insérons  ai^ourd'hul ,  eiclusiYement  consacré  à  rédocatkni 
religieuse ,  peut  en  quelque  sorte  lui  senrir  de  complément.  Nous  rtTOitf 
emprunté  à  Tune  des  Revuti  caihoUqueê  publiées  en  Irlande.  —  Voyez  en 
outre  les  articles  que  nous  avons  publiés  en  1836,  sur  Viducation  de»  (^^ 
ntpàrieure»  tn  Angleterre. 
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que  raarored^un  meSleur  avenir.  A  la  vérité,  le  soldat  cou- 
ronné considérait  la  religion,  bien  moias  comme  une  oeuvre 
divine  que  comme  un  moyen  de  gouvernement,  et  il  essaya, 
en  conséquence ,  de  la  faire  plier  aux  exigences  de  sa  politi- 
que 9  mais  du  moins  elle  put  respirer  jusqu^'au  moment  où  il 
devint  à  son  tour  Tinstrument  d'une  nouvelle  persécution 
contre  elle.  C'est  du  retour  de  Pie  YII  à  Rome,  après  la  chute 
de  Napoléon ,  que  date  réellement  la  réparation  des  maux 
qae  la  dernière  moitié  du  siècle  précédent  avait  fait  peser  sur 
VéfjUse  catholique. 

Le  prunier  soin  du  pontife ,  en  rentrant  dans  ses  états,  ftit 
d^effacer  autant  que  possible  les  traces  qu'y  avait  laissées  le 
passage  du  conquérant.  Pour  cela ,  il  fallait  commence  par 
rétablir  l'éducation  théologique,  dans  laquelle  la  science  s'unit 
à  la  foi.  Ne  doutant  pas  que  les  souverains  de  l'Europe  ne 
fussent  convaincus,  par  une  funeste  expérience,  de  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  en  sollicitant  la  suppression  de  Tordre 
des  Jésuites,  il  s'empressa  d'en  prononcer  le  rétablissement. 
C'est  principalement  au  zèle  du  cardinal  Pacca  que  celte  so- 
clélëdut  sa  résurrection.  Pie  YII  s'occupa  ensuite  de  con- 
clure des  concordats  avec  les  diverses  puissances  de  la  chré- 
tienté, aGn  d'assurer  partout,  aussi  bien  qu'à  Rome ,  la  bonne 
éducation  du  clergé.  Puis  ramenant  ses  regards  sur  les  pays 
qui  lui  étaient  plqs  particulièrement  confiés ,  il  redonna  la  vie 
au  coUëge  de  Vaeadémie  ecclésiastique ,  pour  lequel  son  pré- 
décesseor,  Pie  TI,  avait  montré  tant  de  prédilection.  Le  col- 
lège anglais  refleurit  sous  la  direction  du  savant  prélat  Wise- 
num,  câèbre  orientaliste  qui  s'est  acquis  tant  de  réputation 
parses  JSTorvB  Syriacœ.  Le  cdUge  écossais  s'ouvrit  de  nouveau  ; 
rinstîtut  de  Propagandà  Fide  fut  rétabli.  Ce  bel  établissement 
qui  jouissait  du  respectdu  monde  entier ,  et  auqud  lesprotestans 
eux-mêmes  ne  jpouvaient  refuser  leur  admiration,  n'avait  pas 
échappé  aux  persécutions  des  soldatsde  la  révolution.  Les  tra- 
ces de  leur  vandalisme  sont  visibles  encore  aujourd'hui.  La 
perte  de  sa  magnifique  bibliothèque,  si  riche  en  trésors  litté- 
raires de  l'Orient,  sera  le  sw(jet  d'éternels  regrets.  C^  trésors 
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oBtété^  pour  la  plupart»  indignement  disperaés  ou  anéantiâ. 
ILy  reste  heureusement  eocare  quelques  {vécieuxinanuscrkls 
colites,  syriaques,  arabes,  persans,  chaIdéens,éUiiopiens,  bî- 
méiûws,  malabares^  mongoles,  tàtares,  hindoustanis  et 
sanskrits ,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'inseripiioBS  non  déchif- 
frées encore  i  et  écrites  dans  les  dialectes  primitifs  des  deux 
Amériques. 

Xe  prâat  auquel  on  doit  surtout  la  conservation  et  le  dére- 
loppement  de  la  Propagande,  est  le  cardinal  Pedicini,  évtque 
de  Palestrina.  C'est  lui  qui  l'a  tirée  de  sa  ruine  pour  la  rendre 
un  des  étaUissemeïislesplus  ilorissansde  Rome  et  de  r£g;lise. 
n  n&put  réunir  daiis  le  prenâer  moment,,  quedtx-huit  de  ses 
andennes  colonnes.  Ce  GoUége  entretient  aiqourd'bui  odat 
disciples ,  dont  la  sainte  nûsaion  est  de  dissiper  par  toute  la 
terre  les  ténèbres  de  rerretir,  de  la  superstition  et  de  ridolà** 
trie,  de  faire  à  leur  plaee  briUer  la  vérité.  Le  seerétaiie  aetud 
de  la  Propagande  es^ le  célèbre  Alagda  Maio,  unrdes  savans 
les  {dus  illustres  dont  l'Europe  s'honore.  Le  pontife  Gré- 
goire XYI,  ai4oQrd*hlii  régnant,  étadt  auparavant  préfet  de 
la  Propagande.  Léon  XII  continua  l'œuvre  cpamenoée.  par 
Pie  YII.  Il  termina  Taffaire  des.  ôonecNrdats  étraoee»  et  lemit 
la  société  de  Jésus.en  possession  du  ooW; «  romaàa;  ledérgé 
de  Rome  par  qui  ce  cdiége  avak  été  dirigé  jusqu'alors»  ftit 
chargé  de  la  direction  AnséndHoin  romain ,  qui  dut  Sûu  réta* 
hlissemeat  aux  soins  du  cardinal  ZUda.  La  panaton  des  noUai 
fut  aussi  rendue  i  la  sodété  dé  lésns:;  jenfin.Léoa XII  ronvrit 
lo  collège  irlandais,  qui  doit iéckl  daDtiLbcille:aiqouid7bi]i 
aux  efforts  du  préhit  Culien..L&:colfe'9r«  altaMMlyrétaUi.par 
UQ  décret  de  Piè  YITdu  8  septemUv  1817,  ne  aeTil0v&caBfr« 
plétement  que  sona  le  ponliiicat  de  L6hn  XIL  y  dU^ 
été  fait  en  Italie.  Nous  aBons  mamtonant  nous  occuper  des 
autres  états  de  l'EuDope. 

Les  séminaireê  généraux  créés  en  Aotriche  par  Joseph  D 
furent  supprimés  à  sa  mort.  Léopold  rétdhUC  k^sémitiahes 
diocésains  qui  reprfa^nt  à  peu  prés  leur  ancienne  fidrme. 
La  Bavière  suivit  dans  ses  anciennes  provmces ,  Texeo^ile  de 
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rAotricbe;  mais  le  rétabfissement  de  l'éducation  ecclésiastique 
y  épitmra  phis  de  difficulté  et  s'y  accomplit  avec  plus  de  len- 

le  clergé  de  France  est,  de  tous  les  clergés  d'Europe,  celui 
qui  a  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  au  rétablissement  des  sémi* 
naires,  au  coromencement  de  ce  siècle.  A  peine  Napoléon  eut-il 
aSmni  son  pouvoir  comme  chef  de  la  république,  que  le  clergé 
soKdUi  la  permission  de  créer,  comme  autrefois,  un  séminaire 
dans  chaque  évêché.  Ce  point  flit  décidé  dans  le  concordat 
de  1801.  Le  9  avril  1809,  et  le  2k  avril  1810,  fut  publié  le 
fameux  décret  des  séminaires ,  qui  priva  en  grande  partie  les 
éviqoes  de  la  direction  de  ces  étabnssemens  et  trahit  le  plan 
qu'avait  formé  Napoléon  de  s'emparer  de  Téducation  de  la 
jeanease  pour  te  faire  servir  d'instrument  aveugle  à  ses  vues 
anSHtieuses,  projet  dont  le  premier  indice  avait  été  la  création 
delà  fameuse  Université  de  France.  Les  séminaires  furent 
flO!iniis&  ce  tribunal  d'instruction  par  le  décret  du  17  septem- 
bre 1808,  qui  rétablit  la  Sorbonm  comme  faculté  de  théologie 
defAcadémie  de  Paris  et  qui  ordonna  qu'à  l'avenir  tout  évé- 
qift,  tout  professeur  dans  un  séminaire ,  devait  avoir  passé  un 
examm  à  la  Sorbonne  et  avoir  reçu  d'elle  le  bonnet  de  doc- 
teur. On  a  beaucoup  admh*é  dans  l'organisation  universitaire 
de-Franoce,  le  génie  administratif  de  Napoléon  ;  mais  il  est  de 
fait  qu'Dne  fit  que  copier  Joseph  II,  en  perfectionnant,  à  la 
véritt,  le  système  despotique  de  cet  empereur.  On  ne  conçoit 
pas  comment  la  restauration  a  laissé  subsister  un  pareil  ou- 
vrage. A  la  chute  de  Napoléon ,  l'Université  devînt  une  pro- 
pagande irréfiigieuse  et  républicaine  qui  s'opposa  à  toutes  les 
réfbnnes.  Heureusement  les  séminaires  diocésains  rétablis  par 
les  ordonnances  de  1814  et  1815 ,  furent  placés  sous  la  direc^ 
tioB  des  prêtres  de  la  congrégation  deSaint-^ulpice ,  de  Saint- 
Lazare  et  du  Saint-Esprit.  Cette  division  était  bien  entendue 
dans  r intérêt  des  études  ecclésiastiques  ;  mais  une  ordonnance 
du  4  juiflet  delà  même  année  mit  de  nouveau  les  séminaires 
en  rapport  avec  TUniversité;  ce  qui  paralysa  tout  à  fait  leur 
libre  dévetoppement.  Espérant  pouvoir  enlever  à  l'Université 
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ce  qu'elle  avait  d'odieux  pour  les  esprits  religieux,  en  lui  po^ 
sant  la  mttre  sur  la  tête,  Ix)uis  XYIU  et  Charles  X  ne  nom* 
nièrent  plus  que  des  évéques  au  ministère  de  Finstruction  pu-^ 
blique  et  des  cultes.  Mais  le  mal  était  trop  ancien  ;  on  ne  fit 
que  reconnaître  ouvertement  la  révolution  et  répandre  sur 
elle  les  bénédictions  de  l'Eglise.  Lorsque  après  quelques  an-- 
nées  on  commença  à  entrevoir  Tablme  vers  lequel  on  courait; 
le  ministre,  pour  sauver  la  religion ,  proposa  Térection  à  Paris 
d'une  vaste  école  d'études  théologiques  pour  toute  la  France^ 
Ce  projet  ne  reçut  point  d'exécution  et  ce  fut  peut-être  un. 
bonheur  pour  Téglise  catholique  ;  car  selon  toute  apparence 
cette  école  eût  été  obligée,  comme  toutes  les  autres,  de  plier 
la  tète  sous  le  joug  de  l'Université.  EnGn  le  16  juillet  1828, 
survint  la  fameuse  ordonnance ,  contresignée  par  M.  de  Por* 
talis,  portant  suppression  des  huit  petits  séminaires  d'Aix,  d& 
Billom,de  Bordeaux,  de  Dôle,  de  Forcalquier,  de  Montmo- 
rillon ,  de  Saint- Acheul  et  de  Saint&-Anne-d'Auray  ;  ils  étaient 
tous  dirigés  par  les  jésuites.  D'après  cette  ordonnance ,  noa 
seulement  la  société  de  Jésus ,  mais  encore  toutes  les  congré- 
gations religieuses  non  reconnues  par  Tétat,  furent  à  jamais 
exclues  de  toute  participation  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Dès 
le  mois  d'avril  précédent,  une  autre  ordonnance  royale  avait 
limité  le  nombre  des  élèves  que  les  petits  séminaires  pouvaient 
admettre.  Toutes  ces  restrictions  apportées  à  l'enseignement 
religieux,  alors  qu'ils  produisait  de  si  heureux  résultats,  ne 
sembleront-elles  pas  un  jour  bien  étranges? 

L'épiscopat  français ,  profondément  affligé  de  cette  mesure 
du  gouvernement ,  crut  devoir  tenir  les  yeux  toiyours  ouverts 
sur  la  Sorbonne,  ainsi  que  sur  les  facultés  de  théologie  des 
académies  de  Rouen,  de  Bordeaux ,  de  Toulouse  et  de  Lyon. 
Plus  on  s'efforçait  de  les  maintenir  el  d'appeler  à  leur  défense 
tous  les  décrets  de  Napoléon  et  de  la  république ,  plus  les  évo- 
ques cherchaient  de  leur  côté  à  se  prémunir  contre  cette  mena- 
çante influence.  L'archevêque  de  Paris  donna  le  premier  exem- 
ple d'une  opposition  active.  Il  arracha  l'éducation  de  la  jeunesse 
ecclésiastique  à  Tinfluence  de  l'Université,*  il  lui  défendit  d'ea 
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fréqueDter  les  cours ,  et  déclara  qu'il  ne  conférerait  les  ordres 
^*à  ceux  qui  auraient  étudié  dans  les  séminaires  métropoli- 
tains ;  et  qu'il  n'accorderait  de  bénéfice  qu'à  ceux  qui  pour- 
nient  justifier  d'un  séjour  non  interrompu  au  séminaire. 
L'exemple  de  l'archevôque  de  Paris  ayant  été  suivi  parles  di- 
vers prélats  de  l'église  française,  Findépendance  du  séminaire 
Itat  encore  une  fois  sauvée ,  et  la  Sorbonne  ainsi  que  les  autres 
facoHés  de  théologie  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever.  Elles 
sont  aujourd'hui  dédaignées  et  condamnées  par  le  clergé.  Ces 
écoles,  jadis  si  célèbres ,  ne  sont  fréquentées  aujourd'hui  que 
par  un  petit  nombre  d'étudians,  dont  la  plupart  ne  suivent 
ces  cours  que  par  curiosité,  sans  avoir  aucune  intention 
d'embrasser  la  profession  ecclésiastique.  L'état  de  l'instruction 
religieuse  en  France  n'a  point  changé  depuis  la  révolution  de 
juillet,  et  si  une  réaction  en  faveur  de  TEglise  s'est  récem- 
ment opérée  dans  les  esprits ,  elle  n'a  pas  été  assez  puissante 
pour  introduire  dans  les  études  religieuses  toutes  les  amélio- 
rations qu'elles  réclameht. 

Au  milieu  des  ravages  de  la  révolution  française ,  le  clergé 
belge  avait  trouvé  moyen  de  maintenir  avec  vigueur  les  sémi- 
naires et  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'influence  des  temps.  Le 
concordat  de  1801 ,  si  peu  favorable  à  Vinstruction  religieuse,  et 
qui  ne  futpointaboli  parla  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande 
en  1814,  n'empêcha  pas  les  séminaires  de  s'y  soutenir  dans 
leur  forme  antique  et  primitive.  En  1817,  tous  les  ordinaires 
4e la  Belgique  adressèrent  au  roi  Guillaume  des  représentations 
respectueuses  contre  le  nouveau  serment  constitutionnel  au- 
quel se  rattachait  le  plan  d'une  réforme  totale  dans  Tinstruc- 
tion  publique  et  ecclésiastique.  Quelquesmois  après,  le  prince 
Maurice  de  Broglie ,  évéque  de  Gand ,  adressa  de  son  c6ié 
nae  représentation  relative  à  Fétat  des  affaires  religieuses  en 
Belgique ,  aux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  et  au  roi  de 
Prusse.  Les  efforts  du  clergé  belge  obtinrent  momentanément 
quelque  succès  y  mais  son  espoir  fut  complètement  détruit  par 
ia  création  du  eoUége  philosophique  de  LouyainentS^.  Cet 
établissement  ne  faisait  que  renouveler  le  séminaire  général 
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de  1787.  L'inatrucUon  religieuse  en  était  absolument  bannie , 
et  remplacée  par  une  philosophie  morale  gallo-germaaique. 
L'épîficopat  éleva  encore  une  fois  la  voix  et  porta  ses  plaintes 
au  pied  du  trdne;  elles  ne  furent  point  écoutées.  A  la  vérité  le 
concordat  conclu  en  1817,  entre  le  Saint-Siège  et  la  copr  des 
Pays-Bas,  apporta  un  peu  d'amélioration  à  cet  état  d&cbos^, 
par  le  rétablissement  des  séminaires  ;  mais  l'inQuence  du  cpl- 
lége  philosophique  ne  fut  que  passagère  et  partagea  le  sort  du 
séminaire  général.  Dans  ces  derniers  temps  le  clergé  a  esaayé 
de  rauplacer  Tancienne  université  de  Louvain  par  la  fonda- 
tion d'une  nouvelle  universilék  Malines. 

Au  nombre  des  concordats  conclus  avec  le  Saiul-Siége,  par 
les  puissances  de  T Allemagne ,  il  faut  placer  en  première  Ji- 
gne  celui  de  la  Bavière,  du  5  juin  1817.  Les  négociateurs 
de  ce  traité  furent  Hoeffelin ,  évoque  de  Chersonèae  et  le  pré- 
lat Raphaël  Mazio,  qui  furent  élevés  plus  tard,  tous  deux,  au 
cardinalat.  Le  concordat  bavarois  s'occupe  spécialement  des 
séminaires  ;  il  stipule  non  seulement  leur  maintien ,  mais  «s- 
sure  leur  existence  par  les  fonds  que  le  trésor  public  leur  al- 
loue. Leur  organisation  est  en  tout  conforme  aux  décrets  du 
concile  de  Trente.  Les  archevêques  et  les  évoques  sont  exclu- 
sivement chargés  de  la  constitution ,  de  la  direction  et  de  r«d- 
ministration  des  établissemcns  ;  eux  seuls  nomment  les  rec- 
teurs ,  professeurs  et  administrateurs,  qu'ils  peuvent  destituer 
s'ilsse  rendent  indignes  de  leur  confiance.  Les  évoques  ont, en 
outre ,  l'inspection  sur  toutes  les  autres  écoles  publiques , 
gymnases ,  lycées,  pédagogies,  etc. 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que  les  princes  pi*otes(ans, 
réunis  à  la  diète  de  Francfort-sur-le-Mein  ,  s'occupèrent  des 
affaires  de  l'Église  catholique  dans  leurs  états  respectifs.  L*ios- 
titution  desséminaires  pour  l'éducation  du  clergé  Ait  unanime- 
xaeui  reconnue  comme  faisant  pa:  lie  intégrante  de  l'Église  ca- 
tholique. Malheureusement  les  principes  du  JoséphinisiDe 
qui  animaient  la  plupart  des  membres  de  la  commission  de 
Francfort,  ne  lui  permirent  pas  de  se  former  une  juste  idée  de 
l'esprit  de  celte  institution  ;  aussi  prit-elle  pour  modèles  les 
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sâninmresde  qudquesétatscatholiqaes  voimm,quoiqu1ls  eus- 
sent d^à  cesséd'y  exister  ou  qu'ils  Aiasent  sur  le  point  d'y  subir 
d'importantes  mocfificitioDS.  La  ccmunission  de  Francfort  dé- 
cida qu'à  chaque  uniyersité  de  T Allemagne  serait  attachée  une 
Csœnltôde  théologie  catholique ,  dtans  laquelle  tous  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  1  Tétat  ecclésiastique  deraient  com- 
mencer et  achever  leurs  études,  y  rester  au  moins  trois  ans. 
Après  y  avoir  passé  im  eiamen ,  ils  pouvaient  entrer  dans  les 
sèmmnres  diocésains ,  pour  se  perfectionner  dans  la  partie 
pratique  de  la  religion  et  du  culte;  mais  Feutrée  au  séminaire 
décidait  de  leur  vocation.  A  Tévéque  appartenait  la  nomination 
des  chefs  du  séminaire,  toutefois,  après  s*6tre  entendu  avec  le 
ministre  du  culte,  le  souverain  se  réservant  le  droit  de  refuser 
n  sanction  aux  nominations  épiscopales.  Les  étudians  n'é- 
taient tenas  de  résider  au  séminaire  que  pendant  un  an ,  après 
qoQi  as  pouvaient  être  immédiatement  pourvus  d'un  bénéfice. 

On  conçoit  que  le  Saint-Siège  ne  devait  guère  êh«  satisfait 
des  dispoôtions  de  la  diète  de  Trancfort  sur  les  séminaires. 
Pie  Yn  fit  parvenir  en  conséquence,  le  10  août  1819,  une 
note  dans  laquelle  il  développait  les  vrais  principes  et  la  véri- 
table nature  de  ces  institutions,  et  fiiisait  remarquer  aux  puis- 
sances les  empiétemens  qu'elles  s'étttent  permis  sur  un  des 
phis  importans  étaMîssemens  de  TÉglise.  Le  Saint-Père  se  ré- 
crint  sortent  contre  Tartide  qui  oMigeait  les  étudians  en  théo- 
logie à  suivre  les  cours  des  universités  pour  n'entrer  au  sémi- 
naire et  n^y  passer  quMn  an,  lorsque  déjà  ils  seraient  sortis  de 
l'adolescence ,  et  dans  le  seul  bot  de  se  perfectionner  dans  la 
pratique  du  culte.  Le  concile  de  Trente  avait  sagement  or- 
donné que  les  élèves  devaient  rester,  pendant  tout  le  cours  de 
leurs  éhides ,  renfermés  dans  les  séminaires.  Comment  espé- 
rer, en  effet,  qu'un  jeune  homme  qui  a  passé  sa  vie^d«is  les 
plaisirs  et  dans  rindépendAnce,  puisse,  dans  le  court  espace 
d'un  an,  acquérir  les  vertus  simples ,  l'amour  des  privations  et 
des  austérités  qui  constituent  le  véritaUe  prêtre  de  la  religion 

catholique? 
La  hune  du  1«  juîHet  1821 ,  concemmt  les  afMres  de  rÉgKse 
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catholique  de  Prusse ,  est  empreinte  du  même  esprit  qui  dicta 
le  concordat  de  la  Bavière.  La  conservation  des  séminaires, 
conformément  aux  réglemens  du  concile  de  Trente,  y  est 
stipulée.  Chaque  archevêché  et  chaque  évèché  doivent  avoir  un 
séminaire  ;  dans  les  diocèses  qui  n'en  avaient  pcxnt  encore ,  ii 
fallait  en  créer  sur-le-champ.  Les  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, alors  en  possession  des  séminaires,  leiur  étaient  con- 
servés, et  des  fonds  assignés  pour  ceux  qui  en  manquaient.  Le 
prince  Joseph  de  Hohenzollem,  prince  évéquede  Warmie, 
dernier  rejeton  de  la  branche  catholique  de  cette  illustre  mai- 
son ,  fut  chargé  de  Texécution  de  cette  bulle. 

La  bulle  de  circonscription  des  diocèses  du  royaume  de  Ha- 
novre ,  en  date  du  7  avril  1824 ,  stipule  rétablissement  de  ii- 
minaires  à  Osnabruck  et  Hildeshetm,  ainsi  que  leurs  dota- 
tions; ce  dernier  existe  déjà^  le  séminaire  d'Osnabru^  sera 
fondé  au  premier  jour;  en  attendant,  les  jeunes  ecclésiastiques 
font  leurs  études  à  Hilde^eim. 

La  bulle  du  16  août  1821  règle  ce  qui  a  rapport  1  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  laquelle  s'étend  sar  les 
états  du  roi  de  Wurtenoberg,  du  grand-duc  de  Bade,  de  l'élec- 
teur dç  Hesse,  du  grand-duc  de  Hesse,  du  duc  de  Nassau,  de 
la  ville  libre  de  Francfort-sur-le-Mein ,  des  ducs  de  Saxe,  des 
princes  de  Waldeck ,  et  des  villes  libres  anséatiques  de  Lubeck 
et  de  Brome.  Cette  province  comprend  Tarchevéché  de  Fri- 
bourg  dans  le  Brisgau,  les  évécbés  de  Rottenbourg-sur*le- 
Neckar,  de  Mayence ,  de  Limbourg  et  de  Fulde.  La  bulle  or- 
donne rétablissement  de  séminaires  diocésains,  conformément 
aux  décrets'du  concile  de  Trente.  Chacun  des  diocèses  doit 
avoir  son  séminaire.  Des  revenus  annuels  sont  aUoués ,  tant 
pour  Fentretien  des  séminaires  déjà  existans  que  pour  la  créa- 
tion de  nouveaux.  Le  séminwre  métropolitain  de  Fribourgob- 
tint  25,000  florins,  le  séminaire  de  Fulde  7,000,  celui  de  Bot- 
tenbourg  8,000,  celui  de  Limbourg  1,500  florins.  Ce  dernier 
n'existait  pas  encore.  La  somme  destinée  aux  élèves  de  ce  dio- 
cèse tut  provisoiren)ent  comptée  à  celui  de  Fribourg,  où  ils 
devaient  achever  leurs  éludes.  Le  séminaire  de  Mayence  de- 
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meora  en  possession  de  tous  ses  anciens  établissemens,  et  ob- 
tint en  cotre  une  subvention  annuelle  de  3,700  florins,  firuit 
defriosieurs  dons  et  legs  qui  lui  avaient  été  faits  depuis  peu. 
Le  séminaire  de  Mayenee  était  alors  le  seul  de  rAllemagne  qui 
eût  conservé  sa  forme  primitive ,  telle  que  l'avaient  dessinée 
les  pérès  du  concQe  de  Trente.  Depuis  ce  temps ,  le  petit  sé- 
minaire a  été  supprimé,  et  le  grand  a  été  remodelé  d'après  les 
priMipes  de  riUuminisme.  C'est  au  dernier  évéque  qu'est  dû  ce 
diangement  Léon  XII  réitéra,  dans  une  bulle  du  11  octobre 
1827,  les  disqxxsitions  prises  par  son  prédécesseur  au  siqet  des 
séminaires  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin.  Les 
petits  états  protestans  qui  font  partie  de  cette  province  publié» 
reni  diverses  lois  sur  l'Église  catholique,  lesquelles,  au  lieu  de 
se  conftirmer  aux  conditions  stipulées  dans  ces  bulles ,  se  rap- 
prochaient, au  contraire,  des  principes  établis  dans  la  confé- 
rence de  Francfort,  et  que  le  Saint-Siège  avait  désapprouvés. 
n  suffit  de  dter  la  là  de  Saxe-Weimar,  suivant  laquelle  les 
jeunes  catholiques  qui  se  destinent  à  Tétat  ecclésiastique,  après 
avoir  achevé  leurs  études  théologiques  dans  une  faculté  catbo- 
Uqoe,  doivent  se  présenter  en  personne  à  la  commission  im- 
médiate ,  lui  soumettre  des  certificats  de  bonne  conduite  dans 
les  gymnases  et  lycées,  et  recevoir  d'elle  un  certificat  de  ca- 
pacité sans  lequel  ils  ne  peuvent  entrer  au  sémmaire* 

Tandis  que,  dans  la  plupart  des  états  cathdiques  de  l'Eu- 
rope, on  attaquait  l'institution  des  séminaires,  que  l'on  mena- 
fait  même  de  la  détruire,  et  que  des  prêtres  eux-mêmes  prê- 
taient la  main  i  ce  projet ,  le  clergé  d'Irlande  ofiVait  un  noble 
exmiple  i  l'Europe  catholique  :  il  reconnaissait  que  l'institu- 
tion des  séminaires  était  l'ancre  de  salut  pour  la  religion.  En 
conséquence ,  John-Thomas  Troy,  archevêque  titulaire  de  Du- 
bOn,  présenta  le  14  janvier  1794,  au  roi  d'Angleterre,  par  l'en- 
(remise  du  vice-roi,  comte  de  Westmoreland,  un  Mémobe 
dans  lequel  il  exposait  la  héce^té  d'établir  dés  séminaires  pour 
f  Église  d'Irlande ,  et  implorait  pour  eux  la  protection  et  les  se- 
cours  du  gouvernement.  Cette  demande  fut  portée  devant  le 
{Hotauent  irlandais,  et  déddée  en  faveur  du  pétilionnairo  :  la 
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permission  d'ériger  des  aémraftires  fut  accordée,  et  ie  seoQors 
da  goiivememeot,  ainsi  que  cdni  dfBA  fidèles,  fut  prooris  k 
cette  entreprise.  Les  pr^ats  résolurent  d'ouvrir  à  ÛagnMh 
un  grand  collège  pour  l'éducation  des  ecclésiastiques,  et  ob- 
tinrent pour  ce  pr<yjet  l'assentiment  de  Rome.  La  sacrée  oon* 
grégation  de  la  Propagande  pul^a,  par  l'ordre  de  Pie  YI,  la 
bulle  de  confirmation  de  cet  établissement,  le  9  juillet  1796. 
Cette  bulle,  rédigée  par  le  cflèbre  cmiinalGeixEl,  alors  pré- 
fet de  la  Propagande,  fixa  eaméme  temps  le  plan  des  études 
qui  devaient  être  suivies  dans  ce  collège.  Cette  bufle  ftat  ex- 
pliquée et  édaircie  par  mie  seconde  bulle  du  27  novembre  de 
la  môme  année. 

En  attendant,  il  faut  remarquer  qu'i  comptar  du  mfliea 
du  dix^buitième  âècle,  le  gouvernement  an^ais  oonuDenca 
à  se  montrer  beaucoup  plus  tdÀ'ant.  Plusieurs  provineead'A- 
mérique  exclusivement  habitées  perdes  oalbdiqnes,  ainsi  que 
des  étabfissemens  o^Mignols  dans  llnde,  avaient  été  acquis 
par  la  couronne  d'Angleterre,  qm  se  vit:  ioceéa  de  praever 
au  cfergé  catholique  les  moyens  de  pourvoir  à  Pédoeatioiide 
ses  prêtres,  d'autant  plus  que  la  France  et  les  antres  pajsde 
l'Europe  ne  possédaient  plus  à  cet  égsrd  les  mêmes  ressoones 
qu'auparavant. 

Maynooth  devint  la  souche  des  sémmaires  d'Irlande.  Sur 
ce  modèle ,  on  vit  bientôt  après  se  fermer  le  séminaiiie  de 
Carlow  dans  le  diocèse  de  Eildare  and  LeifUèn.  A  eesdeux 
grandes  institutions  vinrent  s'en  joindre,  fantres  moins  consi- 
déraUes ,  qui  furent  en  quelque  sorte  des  écoles  prépatatoites 
pour  les  deux  séminaires  principaux,  et  <|ue  fréqpaeutèrent 
en  niéme  temps  et  de  jeunes  prêtres  et  de  jeunes  laïcs.  Pamii 
ces  maisons  de  second  ordre ,  nous  citerons  les  collèges  d'05- 
sory ,  de  Waterford,  de  Tuam,  de  Nevory,  de  Tulkàig  et  de 
Clongaweswood,  autrement  dit  Casdebrcfumê,  Ces  deux  der- 
niers étaient  dirigés  par  des  .jésuites. 

A  répoque  de  réinaneipation,  quand  tes  reprèsentans  spiri' 
tuels  et  temporels  de  la  nation  irlandaise  dirent  appelés  devant 
les  chambres  pour  y  subir  un  interrogatite  lé^l  sm*  rètat 
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iioMtiiIiie  et  relata  deTIrlande,  ito  eurent  ooeasioD  de  par- 
1er  anasi  des  AteûMties.  Les  vénérables  prélats  de  rirlands, 
JUMS  Doyle,  éyéque  de  Kildare  et  Leighlm  ;  Daniel  Murray, 
arebeyéque  deDul4ia;  James  Magauvin,  archevêque  d'Ar- 
niagjb,  et  surtout  le  vartueux  et  infiitigaUe  Olivier  O'Kelly, 
ardberéque  de  Tuam,  exposèrent  la  néeessité  de  Tétlthlisae* 
■lent  de  séminaires  et  de  maisons  d^éducatîon.  Par  les  soins 
d'0*KdIy  plus  de  cent  nouvelles  églises  furent  oonsiruites  en 
Irlande ,  pendant  ce  temps  Daniel  O'Gonnell  (^tenait  l'institu- 
tion des  grands  séminaires  et  des  maisons  destinées  aux  études 
sapérieores. 

L'AngleÊerre  catiuriique ,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siède»  ne  montra  pas  moins  de  zèle  que  Tirlande 
pour  rinstruetion  rdigieuse.  Les  ec^ges  fondés  en  France 
pour  la  nation  anglaise ,  sans  en  excepter  même  celui  de 
Douai ,  avaient  été  engloutis  par  le  flot  révolutionnaire.  Le  be- 
soin de  séminaires  nationaux  était  donc  senti  en  Angleteire 
auasi  bien  qu'en  Irlande.  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  été  fliit  àcet égard. 

L'Angleterre  catholique  se  divise,  sous  le  rapport  ecclésias- 
tiqne ,  en  quatre  i^stricts,  à  la  télé  desquels  se  trouve  un 
vicaire  iqxMtolique  qui  y  dirige  les  affaires  de  Téglise.  Ces  dis- 
tricts sont  ceux  de  Londres ,  du  Nord,  du  Centre  et  .-de 
l'Ouest. 

la  plus,  grande  partie  des  professeurs  et  des  élèves  du  col- 
lège de  Douai ,  n'obtinrent  la  permission  de  retourner  dans 
leur  patrie  qu'après  «voir  subi  une  cruelle  détention  de  deux 
ms  an  château  de  DouUens.  Comme  ils  étaient  pour  la  plu- 
part originaires  des  districts  do  Londres  et  du  Nord,  ils  s'éfca- 
Uirent  dans  une  vidlle  maison  de  campagne  appelée  Old  Bail- 
gresn^dans  le  comté  de  Hertford,  à  vingt-quatre  milles  de 
Londres.  Les  élèves  des  autres  districts  ne  tardèrent  pas  à  s'y 
rendre,  et  cet  établissement ,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Ed- 
mond ,  devint  le  séminaireépiscopal  de  Londres.  En  1804,  on 
y  ajouta  un  vaste  et  bel  édifice.  Cet  étabUssement  était  ouvert 
aussi  aux  jeunes  laïcs  de  la  noblesse.  L'évéqoe  Pçynter  le 
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régla  avec  soin  ;  on  y  compte  aujourd'hui  plus  de  cent  élèves , 
dont  la  plupart  se  destinent  à  Tétat  ecclésiastique.  Le  sémi- 
naire pour  le  district  du  Nord  est  à  Vshaw,  près  de  Durham. 
n  a  eu  pour  fondateur  Tévêque  Gibson  et  a  reçu  le  nom  de 
Saint-Cuthbert.  On  y  compte  environ  cent  vingt  élèves;  son 
premier  vice-recteur  fut  Thistorien  Lingard.  Le  séminaire  de 
Sainte-Marie  à  Oscoth,  k  quatre  milles  de  Birmingham  ,  est 
affecté  au  district  du  Centre.  Il  renferme  quatre- vingts  élèves, 
dont  la  moitié  se  destine  à  l'état  ecclésiastique.  Qumit  au  dis- 
trict de  rouest ,  on  vient  d'y  créer  depuis  peu  un  vaste  col- 
lège dans  le  magnifique  château  de  Prior-Park,  près  de  Balh. 
Il  doit  son  origine  à  Tévêque  Baines,  connu  par  des  ouvrages 
pleins  d'onction  sur  la  théologie;  ecclésiastiques  et  laies  se 
sont  réunis  pour  donnera  cet  établissement  le  plus  grand  éclat. 
En  parlant  des  séminaires  de  l'Angleterre ,  il  ne  feut  pas  ou- 
blier le  collège  de  SUmyhurst,  près  de  Blackbm*n,  dans  le 
comté  de  Lancastre  qui  appartient  aux  jésuites  ;  c'est  à  pro- 
prement dire  la  continuation  de  Fancien  collège  des  jésuites 
anglais ,  établis  d'abord  à  SaintO-mer,  puis  à  Bruges ,  puis  k 
Liège.  C'est  une  des  premières  maisons  de  la  société ,  et  on 
peut  même  dire  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'exister.  Après  la 
suppression  de  Tordre ,  les  membres  anglais  continuèrent  à 
vivre  en  commun  sous  la  direction  d'un  prêtre  séculier  ;  et 
quand  la  Belgique  tomba  sous  la  domination  française,  les  jé- 
suites et  leurs  élèves  se  retirèrent  en  Angleterre.  Le  père  du 
cardinal  Weld  donna  à  ces  illustres  (tagitifs  un  asile  dans  son 
beau  cbftteau  de  Stonyhurst;  les  jésuites  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  se  livrer  encore  à  l'éducation  de  la  jeunesse  :  et 
après  la  mort  de  leur  bienfaiteur,  le  cardinal  son  fils,  pour  qui 
tous  les  sacriOces  étaient  légers  quand  il  s'agissait  du  service 
de  Dieu ,  leur  abandonna  sa  maison  en  toute  propriété.  Le 
nombre  des  pensionnaires  du  collège  de  Stonyhurst  varie  de 
cent  quatre-vingts  à  deux  cents,  dont  la  plupart  se  destinent  k 
rétat  ecclésiastique.  On  vient  depuis  peu  d'y  construire  une 
nouvelle  église  vaste  et  belle ,  dédiée  à  saint  Pierre. 
Indépendamment  de  ces  cinq  grandes  institutions,  l'Angle- 
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terre  en  possède  encore  qndqaes  autres  moins  considérables; 
dans  ce  nombre  se  font  sortoul  remarquer  le  collège  de  Saint* 
Grégoire  i  Downside ,  près  de  Batb  et  celui  d'Amplefortb  « 
dans  les  environs  d'York.  Qooiqulls  soient  principalement  fré- 
quentés par  les  jeunes  laies  des  familles  nobles,  on  y  trouve 
aussi  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  prêtres.  Les  études  y 
sooi  établies  sur  un  plan  très  vaste ,  et  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'Angleterre  catholique. 

L'église  d'Ecosse,  qui  a  long-temps  gémi  souale  joug  ty- 
r jumique  du  presbytérianisme ,  possédait  aussi ,  dès  la  fin  du 
siècle  dernier,  deux  séminaires,  Tun  à  Lismorê^  ÎCfodé  par  Vé- 
véque  de  Cbisbolm ,  à  l'usage  des  Highlands,  l'autre  pour  le 
pays  bas,  à  AgHhorlius ,  fondé  par  l'évéque  George  Hay ,  si 
connu  par  ses  exoellens  ouvrages.  Ces  deux  séminaires  furent 
réunis  en  1828;  un  riche  et  bienfaisant  catholique.,  M.  John 
Menzies  de  Pittfordls ,  ayant  légué  à  cet  effet  aux  vicaires  apos- 
toliques ,  les  biens  considérables  qu'il  possédait  à  Blairs,  près 
d'Aberdeen.  Telle  fùtrorigine  du  séminaire  de  Sainte-Marie,  à 
Biairs.  Nous  rappellerons  enfin  ici,  pour  mémoire ,  que  le  25 
janvio*  1816,  le  roi  Louis  Xym  publia  une  loi  par  laquelle 
les  établissemens  britanniques  étaient  rétablis  en  France  et 
réunis  sous  le  titre  de  Séminaire-Ccdlége  des  Irlandais,  Au- 
rais et  Écossais.  Ces  collèges  sont  aujourd'hui  en  pleine  pros- 
périté. Nous  terminerons  ici  ce  rapide  aperçu  par  un  coup 
d'œil  sur  l'état  de  l'instruction  reUgieuse  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

Les  quatorze  évéchés  que  renferment  les  États-Unis  de  l'A- 
mérique septentrionale  ont  presque  tous  leurs  séminaires.  A 
cAté  de  ces  séminaires ,  il  y  a  des  collèges  dépendant  des  évd* 
ques ,  soumis  i  leur  inspection ,  et  tous  dirigés  par  des  ecclé- 
siastiques. Ces  collèges  tiennent  en  même  temps  lieu  de  petits 
séminaires.  On  y  élève  à  la  fois  des  jeunes  gens  pour  l'église 
et  pour  le  monde.  L'église  catholique  des  États-Unis  compte 
aujourd'hui,  pour  un  million  d'individus,  quatorze  collèges 
ou  séminaires,  savoir  :  Saint-Joseph  et  Sainte-Marie,  dans  le 
¥entucky;  Sainte-Marie,  à  Baltimore;  Sainte-Marie  sur  la 
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montagne,  à  Emmitebourg;  Sainte-MarieetSaint-Loois,  dans 
l'état  de  Missouri  ;  plus ,  les  séminaires  de  Bardstown ,  de 
Cbarlestown ,  de  Cincinnati  et  deSpringbifi ,  près  de  Mobile, 
dans  rétat  d'Alabama.  Au  milieu  de  ees  états  s'Aèvent  trois 
grandes  universités.  Bans  le  nombre  se  distingue  ceHe  de 
Gèorgeslown ,  faubourg  de  Washington ,  dans  le  district  de 
C<4umbîa;  il  est  dirigé  par  des  jésuites.  Les  deux  collèges  de 
Sainte-Marie ,  dans  le  Kentucky  et  de  ^int-Louis,  ifansie 
Missouri ,  sont  aussi  confiés  &  ces  pères.  Le  sémininre  et  Tu- 
niversité  de  Baltimore  sont  dirigés  par  les  prfttres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulptce  et  Sainte-Marie,  dans  le  Missouri, 
parles  lazaristes.  Deux  nouveaux  séminaires  et  deux  cdéges 
vont  ^core  s'établir  à  PhHaddphie  et  à  ITew-York. 

(DuhUn  Universily  Review.  ) 
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C'était  dans  un  jardin  puUio  à  STaples,  par  une  bdle  soirée 
d'été.  Quatre  ou  cinq  jeunes  hommes  assis  sous  des  orangers 
en  fleurs  prenaient  des  aoiteU  et  prêtaient  Foreille  aux  sym- 
phonies muaioales  qui  égaient  d'ordinaire  les  rmdez-YOUs  fa- 
voris d'une  oisive  et  ityldente  population. 

«  Qu'avez -vous,  Glyndon ,  dananda  Tun  des  jeunes 
hoDunes  k  celui  qui  était  placé  vis-i-vis  de  lui  ;  pourquoi 
cette  pUeur?  Étes-¥0U|  malade?  Par  saint  Patrick,  voua 
tremUez  la  fièyre.  Je  tous  conseille  de  rentrer  à  Tbôtel  ;  ces 
DiDis  italiennes  sont  dangereuses  pour  nos  constitutions  bre- 
loimes. 

—Ce  n'est  rien,  repartit  Glyndon  ;  c'était  on  flrJssoii  subit , 
involontaire  »  dont  je  ne  sanrais  me  rendre  compte.» 

Les  deux  interloeiiteurs  étaient  anglais ,  conane  il  était  aisé 
de  le  reconnaître  i  leur  accent.  Un  traisîëme  personn^e  prit 
la  parole,  et  s'exprimant  en  bon  italicsa  : 

«  JecBois  cûnprendre  ce  que  vous  reasentez,  dit-Hlà  Glyn^ 
don,  et  j'essaierai  de  Texplkiuer.  Vous  devez  avoir  souvent 
éprouvé,  moMieuiB,  surtout  kmqoe  vous  vous  êtes  trouvés 
vas  coune.noua  le  awanes ,  à  l'ombre  du  soir,  une  étrange 
sensation  d'horreur.  Le  sang  se  glace  ^  la  chair  se  crispe ,  les 
dieTeux  se  dressent  *,  on  n'ose  lever  les  yeux  ;  on  craint  da-- 
vaitage  encore  de  les  tourner  vers  les  coins  obscurs  de  Tap* 
pvtenent  ou  du  lieu  oà  Ton  se  trouve  ;  nous  nous  imaginoDa 
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que  quelque  chose  de  surnaturel  nous  arrive.  Tout  à  coup  le 
charme  se  rompt  ;  on  se  retrouve  dans  son  assiette  ordinaire  ; 
on  est  prêt  à  rire  de  sa  propre  faiblesse.  Dites;  n'avez- vous 
pas  tous  éprouvé  ce  que  j'essaie  de  décrire  et  ce  dont  mcxi- 
sieur  vient  de  se  plaindre  tout  à  Fheure 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Glyndon,  vous  avez  exactement 
déGni  ce  que  j'ai  éprouvé. 

— D'après  une  de  nos  superstitions  nationales,  dit  Mertouo 
( l'Anglais  qui  avait  adressé  le  premier  la  parole  à  Glyndon), 
à  Tinstant  où  nous  sentons  ainsi  notre  sang  se  glacer,  quel- 
qu'un foule  aux  pieds  la  place  où  nous  serons  ensevelis, 

— Chaque  pays  a  ses  superstitions  pour  expliquer  un  même 
phénomène,  reprit  l'étranger.  Une  secte  arabe  veut  qu'en  ce 
moment  Dieu  soit  occupé  à  décider  l'heure  de  notre  mort  ou 
de  celle  d'une  personne  qui  nous  est  chère.  Le  sauvage  Afti- 
cain,  dont  l'imagination  est  tourmentée  par  les  rites  hideux 
d'une  idolâtrie  monstrueuse ,  croit  que  l'e^t  du  mal  est  en 
train  de  l'attirer  à  lui  par  les  cheveux. 

—  C'est  un  accident  tout  physique,  à  mon  aviSj  dit  un  jeune 
Italien,  le  comte  Cetola;  c'est  un  frisson  comme  on  en 
éprouve  durant  le  premier  travail  de  la  digestion. 

—  D'où  vient  alors ,  répondit  l'étranger,  que  toutes  le» 
nations,  policées  ou  sauvages,  voient  dans  cette  sensation  un 
noir  pressentiment,  un  sinistre  avant-coureur  de  quelque  ca^ 
tastrophe?  pourquoi  surtout  y  attachent-elles  toutes  l'idée  de  , 
quelque  chose  de  surnaturel?  Je  crois,  pour  ma  part 

^  Que  croyez-vous  ?  demanda  Glyndon  avec  curiosité. 

—  Je  crois ,  poursuivit  l'étranger,  que  c'est  le  résultat  de  la 
répugnance  et  de  Thorreur  qui  soulèvent  ce  qu'il  y  a  d'hu^ 
main  en  nous  contre  quelque  chose  d'invisible,  d'antipathique 
à  notre  nature ,  d'insaisissable  pour  nos  sens  imparfaits. 

— »  Croiriez -vous  aux  esprits,  par  hasard?  interrompit 
Mertoun ,  d*un  ton  incrédule. 

^  Je  ne  dis  pas  cela ,  et  certes ,  Je  ne  saurais  croire  aux 
esprits  tels  que  le  cerveau  creux  dé  nos  métaphysiciens  s^im** 
gine  les  concevoir.  Mais  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  Mres^ . 
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matériels  d'une  nature  aussi  insaisissable  que  les  animalcules, 
halHlans  de  Fair  que  nous  respirons,  êtres  immatériels  qui 
n'en  sont  pas  moins  malfaisans  pour  échapper  à  toute  analyse 
chimique.  Le  monstre  qui  naît ,  vit  et  meurt  dans  une  goutte 
d'eau ,  monstre  vorace ,  insatiable,  que  nous  voyons  se  re- 
pattre  de  créatures  plus  petites  encore  que  lui ,  n'est  pas  moins 
terrible,  toute  proportion  gardée,  que  les  tigres  du  désert;  oui, 
je  le  répète,  pourquoi  ne  serions^nous  pas  entourés  d'êtres 
iias3)les?  Pourquoi  le  Tout-Puissant ,  dans  les  secrets  de  sa 
ProTidence,  n'aurait-il  pu  revêtir  des  esprits  malfaisans  de 
formes  aussi  transparentes  et  aussi  ténues  que  Tair.  Mais  ce 
sont  là  de  vaines  paroles,  de  vides  spéculations,  me  direz- 
vous...  w 

En  achevant  ces  mots,  l'étranger  se  leva  et  prit  congé  de  la 
société. 

«  Quel  est  ce  monsieur?  demanda  vivement  Glyndon.  Le 
connaissez-vous,  Mertoun? 

--Non,  vraiment. 

—Ni  moi ,  répondit  un  autre  Anglais. 

—  Je  le  connais  un  peu ,  dit  le  comte  Cetola,  et  il  était  avec 
moi  lorsque  je  vous  ai  rejoints.  Nous  causions  botanique, 
^lence  à  laquelle  je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  initié. 
Voilà  quatre  ou  cinq  mois  qu'il  habite  Naples  ;  il  est  riche, 
immensément  riche,  à  en  juger  par  ses  dépenses.Notre  liaison, 
$i  on  peut  donner  ce  nom  à  des  rapports  aussi  passagers  que 
les  nôtres ,  a  singulièrement  commencé. 

^Et  comment  donc?  interrompit  Glyndon^  racontez-nous 
cela.  L*air  mystérieux  et  sévère  de  ce  personnage  m'a  beaucoup 
intrigué.  Je  le  regardais  au  moment  où  j'ai  été  saisi  de  ce  fris- 
son :  certes,  ce  n'est  pas  sa  flgure  qui  m'a  fait  peur  ;  il  n'y  a 
pas  un  plus  bel  homme  à  Naples.  Voyons  votre  histoire ,  Ce- 
tola. 

—  Mon  histoire,  la  voici.  J'étais  un  jour,  c'est-à-dire  un 
soir,  dans  une  maison  de  jeu,  dans  un  de  ces  antres  que  vous 
quàliGez  si  bien  d'enfers,  à  Londres.  Mes  poches  et  mon  porte- 
feuille étaient  vides  ;  j'avais  même  beaucoup  perdu  sur  parole. 

XVL  —  4*  8é&»  10 
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Je  m'éloignais  en  rugissant  du  fatal  tapis  vert,  lorsque  le  sigaor 
qui  nous  quitte  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  »  La  fortune  est 
cruelle  ce  soir ,  comte  Cetola,  mais  c'est  une  beauté  capri- 
cieuse qui  n'est  jamais  phis  près  de  combler  vos  voeux  que 
lorsqu'elle  vous  boude.  Vous  aimez  le  jeu;  moi  je  le  bais,  et 
pourtant  je  n'aime  pas  à  rester  spectateur  impassible  d'au- 
cune lutte.  Jetez  ce  billet  de  banque  pour  moi,  je  cours  tous 
les  risques  ;  nous  partagerons  le  gain.  »  Une  aussi  bizarre 
proposition  m'étonna  ;  je  ne  connaissais  pas  celui  qui  me  la 
faisait ,  bien  qu'il  m'eût  nommé  par  mon  nom.  Mais  le  râteau 
du  croupier  faisait  sonner  l'or,  et  tout  mon  être  était  conceatré 
dans  te  tympan  de  mon  oreiUe.  Je  brûlais  de  récupérer  mes 
perles;  j'acceptai. 

«  C'est  à  une  condition ,  lui  dis-je  ;  je  serai  de  moitié  daœ 
les  chances  de  perte. 

—  Comme  vous  voudrez ,  répondit  le  siguor  Ziçci  (c'était  le 
nom  de  l'étranger) ,  avec  un  sourire  ironique;  mais  vos  scru- 
pules sont  superflus ,  vous  ne  perdrez  pas.  » 

La  chance  tourna  en  effet  de  mon  côté.  Je  me  levai,  les  poK 
cbes  pleines  d'or,  le  portefeuille  rempli  de  billets  de  banque. 

Notre  bonheur  était  si  merveilleux  qu'un  Sicilien  (  vous 
savez  qu'ils  ont  le  caractère  irritable)  nous  chercha  querella 
et  Onit  par  nous  accuser  de  tricherie. 

«  Nous  n'avons  rien  fait  contre  les  règles,  dit  le  signer 
Zicci;  il  est  fâcheux  qu'un  individu  ne  puisse  gagner  sans  que 
d'autres  perdent  ;  mais  ce  n'est  pas  notre  faute.  »  Le  Sicilien 
prit  la  douceur  de  mon  nouvel  associé  pour  de  la  poltronerie, 
et  finit  par  le  provoquer  en  duel. 

«  Je  ne  cherche  pas  tes  querelles ,  répondit  Zicci ,  mais  je 
ne  recute  pas  devant  une  insolence.  » 

Nous  sortîmes  de  la  salle  pour  gagner  une  espèce  de  bos- 
quet au  fond  du  jardin;  il  faisait  un  beau  clair  de  lune.Le  signer 
Zicci,  dont  j'étais,  bien  entendu,  le  second,  me  prit  à  part  et 
me  dit  : 

«  Cet  homme  va  mourir,  et  je  devrai  me  cacher  pour 
quelque  temps  afin  d'échapper  aux  poursuites.  Yeiltez  à  ce 
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qQ*il  soit  eaterrè  dans  Téglise  de  Stiot- Janvier ,  dans  le  ca- 
vean  de  son  père  ;  il  le  faut  pour  que  je  sois  jostifié  d'aroir 
Tearsé  son  sang. 

—  Yous  connaissez  donc  sa  fionille?  Im  denoandai-je.  Et 
comment  êtes-TOus  sâr  de  le  toer  ?  un  SicilîM  doit  savoir 
manier  ime  ^>ée. 

—Sans  anain  doute  ;  et  pensez-vous  que,  s'il  ne  se  croyait 
Sik*  de  la  sienne ,  il  provoquerait  »nsi  le  premier  venu?  CTest 
un  br^teop  ;  mais  vous  avez  lu  FÉvangile  :  ^  CeitA  qui  frappe 
avec  répée  périra  par  T^pée.  »  Yoos  le  ferez  enterrer  dans 
ré^fae  de  Saint-Janvier,  à  câté  de  son  père  ^  vous  direz  que 
telles  ont  été  ses  dernières  intentions. 

Le  SîcâieB  ne  se  6t  pas  attendre  ;  il  refusa  tout  aecom» 
modement.  Les  deux  antagonistes  se  mirent  en  ligne,  se  me- 
surèrrot  des  yeux  ;  leur  fer  s'engagea  ;  le  cliqoetis  des  épées 
Alt  vif  mais  eoort. 

Le  provocateur  tomba,  je  courus  à  loi  ;  te  râle  de  la  mort 
étouffait  d^'à  sa  voix  :  Avez-vous  qnehpies  affaires  à  régler  ? 
Yodez-vous  un  prêtre?  où  désire^vous  être  enterrée  n  ne 
put  répondre ,  mais  il  indiqua  de  ta  main  la  côte  de  Sicile.  Son 
t^ooin  était  allé  chercher  un  docteur;  je  restai  seul  auprès  de 
lui  :  Ne  préférez^ous  pas,  lui  dis*je,  être  enseveli  dans  le  mai>- 
solée  de  votre  père.— A  ces  par(ries,  sa  phymonomie  prit  une 
expreasioD  pins  convbisive  ;  ses  yeux  sortirent  de  leur  orbite  ; 
il  poussa  un  dernier  cri  !  L'homme  si  violent  encore  tout  à 
rbeore  n'était  ploB  qu'un  cadavre. 

—  Yofli  une  aventure  plus  noire  qu'un  roman  d'Anne 
Raddiff ,  interrompit  Mertoan. 

—  Attendez  ledénoûment,  reprit  Cetob.  Le  défont  avait 
nne  maison  à  Naples.  J'allai  trouver  son  homme  d'affaires  et 
je  hd  dis  (  puisse  ce  mensonge  ne  pas  peser  contre  moi  dans 
la  balance  du  jugement  !  )  que  la  dernière  intention  de  son 
maître  était  d'être  enterré  à  oMé  de  son  père.  Quoi  de  ph» 
natnvel  en  effet?  On  ensevelit  donc  le  Sicilien  dansl'égUse  de 
Saint-Janvier.  Mais  en  ouvrant  le  cavean ,  on  fit  en  partie 
sauter  le  couyercle  du  cercueil  ùa  vieUted ,  4ont  le  squelette 
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apparut.  Un  médecio  qui  assistait  à  Topération,  promenait 
machinalement  le  doigt  sur  le  ôràne,  lorsqu'il  sentit  son  doigt 
arrêté  par  une  aspérité  singulière;  c'était  près  de  l'occiput.  Il 
regarde,  et  jugez  de  sa  surprise,  quand  il  reconnatt  l'extré- 
mité d'une  mince  pointe  d'acier  qu'il  parvint  à  extraire.  Cette 
découverte  éveilla  d'étranges  soupçons.  Le  père  était  riche  et 
avare  ;  le  fils  prodigue  et  vicieux.  Le  vieillard  avait  été  enterré 
à  la  hftte  et. enseveli  par  un  seul  domestique.  Les  soupçons 
éveillés;  on  établit  une  enquête.  Le  domestique  se  contredit 
et  finit  par  tout  avouer.  L'invention  était  diabolique.  La  pointe 
d'acier  enfoncée  jusqu'à  la  cervelle,  avait  consonmié  le  parri- 
cide, sans  qu'une  goutte  de  sang  coulât. 

-—Mais  comment  le  signor  Zicci  avait-il  eu  connaissance 
du  crime?  quelle  fut  sa  déposition  en  justice? 

—  Sa  déposition  fut  à  peu  près  nulle.  U  déclara  qu'il  avait 
visité  par  hasard ,  et  le  matin  même,  l'église  de  Saint-Janvier, 
où  il  avait  remarqué  la  sépulture  du  comte  Salvoglio.  Un  ci- 
cérone lui  avait  dit  :  que  le  fils  du  comte  habitait  Naples ,  et 
que  c'était  un  dissipateur,  un  féraiOeur.  J'ai  fini,  messieurs, 
et  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

-r  Que  pensez-vous  de  cette  histoire  ?  dit  Glyndon,  en  pre- 
nant le  bras  de  Mertoun  pour  regagner  son  hôtel. 

— Mon  Dieu  !  moi  ;  ce  signor  ZiccI,  avec  son  air  mystérieux 
et  son  goût  pour  la  botanique ,  me  fait  l'effet  d'un  charlatan , 
et  le  signor  Getola ,  d'un  compère. 

—  Permettez-moi  d'être  d'un  autre  avis ,  mon  cher  Mer- 
toun :  que  Getola  soit  un  libertin,  un  joueun  je  le  veux  bien, 
mais  c'est  un  homme  d'honneur.  Et  puis  l'air  calme ,  m^je»* 
tueux ,  hautain  même  du  signor  Zicci ,  n'annonce  pas  un 
intrigant. 

—Eh!  mon  cher  Glyndon,  le  monde  n'est-il  pas  un  car- 
naval perpétuel  ?  est-il  un  seul  individu  qui  ne  cherche  à 
masquer  ses  défauts  par  l'appar^ce  des  vertus  contraires? 
Fréquenterait-il  Getola,  s'il  avait  la  rigidité  de  mœurs  qu'an- 
nonce ce  physique  de  Gurtius. 

—  Nous  le  firéquentons  bien,  mais  parlons  d'Isabelle. 
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—  Eh  bien,  où  en  sont  tes  amours?  songes-tu  toujours  à 
épouser  cette  actrice?  que  dira  ta  famille  ? 

—  Que  m'importe  k  moi,  ce  qu'on  dira  en  Angleterre, 
puisque  j'ai  résolu  de  vivre  et  de  mourir  en  Italie  ! 

—Prends  garde  que  le  ciel  ne  t'entende  ! 

Le  lendemain,  Glyndon  côtoyait  à  cheval  la  côte  napolitaine; 
au  delà  de  la  grotte  de  Pausilippe.  L'après-midi  était  avancée , 
le  soleil  avait  perdu  de  sa  force  -,  une  brise  rafraîchissante  ri- 
dait à  peine  la  mer  calme  et  argentée.  Le  cavalier  s'arrêta 
tout  à  coup  près  d'un  homme  incliné  vers  la  lene,  où  il  sem- 
blait observer  quelque  objet.  C'était  Zicci. 

«  Singulière  rencontre!  signor,  dit  Glyndon  à  Zicci ,  auriez- 
vous  découvert  quelques  antiquités  ?  Elles  sont  communes 
comme  les  cailloux  sur  cette  route. 

—  Je  n'ai  découvert  qu'une  fleur,  répartit  Zicci ,  en  mon- 
trant à  Glyndon  une  petite  plante  à  fleurs  blanches  ;  mais  j'é« 
tais  si  occupé  de  ma  découverte ,  que  je  ne  vous  aurais  pas 
aperçu  si  vous  aviez  brusquement  passé  votre  chemin. 

—  Pardon  de  vous  avoir  interrompu. 

—  C'est  une  faute  bien  réparable. 

— Je  ne  reconnais  pas  à  ce  froid  accueil ,  signor,  la  politesse 
de  voscompatriotes.  Notre  connaissance  date  d'hier,  il  est  vrai  ; 
mais  si  je  tenais  à  la  cultiver,  rejetteriez-vous  mes  avances. 

—  Je  ne  rejette  les  avances  de  perso^ine  \  mais croyez- 

vous  à  l'influence  des  astres?  jeune  homme. 

—  Je  ne  sais  trop,  repartit  Glyndon,  un  peu  étourdi  de 
cette  brusque  question. 

—  Je  répondrai  pour  vous  :  Oui ,  vous  croyez  à  Tinfluence 
des  astres  ;  car  vous  êtes  enthousiaste.  Eh  bien  !  si  nous  con- 
sultions tous  les  deux  une  de  ces  vieilles  sybilles  qui  lisent  la 
destinée  des  hommes  dans  les  lignes  de  leurs  mains ,  ces 
prophètesses  ou  sorcières,  si  vous  l'aimez  mieux,  vous  di- 
raient que  mon  étoile  jeta  un  reflet  sinistre  le  jour  où  la 
vôtre  prit  place  aux  cieux. 

—  J'avais  entendu  parler  de  votre  savoir  en  botanique  ; 
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mais  J6  ne  vous  savais  pas  astrologue.  Pourquoi  éviterais-je 

de  vous  rencontrer  ?  je  n'ai  jamais  craint  personne.  :i 
-*-  Tous  avez  bien  fait  :  la  peur  ne  change  pas  le  destin. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  de  mon  amitié? 

—  Franchement  je  ne  la  désire  point;  et  vous  y  attachez  yi 
bien  peu  de  valeur  vous-même ,  pour  l'offrir  ainsi  au  premier  :- 
venu.  D'où  me  connaissez-'Vous?  '^ 

—  Votre  conversation  d'hier  m'a  vivement  intéressé.  -i^ 

—  Dites ,  intrigué.  »  -â 
Glyndon,  un  peu  piqué  du  ton  qu^avait  pris  ce  dialogue,  fit 

sentir  l'éperon  à  so;[i  cheval  sans  lui  l&cher  la  bride.  Le  hd  .  ^ 

animal  se  cabra.  i 

a  Pourquoi  reteûir  votre  cheval,  dit  Zicci,  quand  vous  .?, 

venez  de  Téperonner.  S'il  avait  une  voix  comme  l'ânesse  de  4i 

Balaam ,  il  vous  adresserait  de  justes  reproches.  -? 

—  Au  fait,  il  aurait  raison.  Votre  très  humble  serviteur,  v; 
signor!  )>  Ainsi  dit  Glyndon ,  et  il  mit  sa  fringante  monture 

au  galop. 

Le  soir,  le  jeune  Anglais  se  rendit  comme  de  coutume  au  ., 

théâtre.  Isabelle  jouait  Fun  de  ses  meilleurs  rôles.  A  peine  , 

ftgée  de  seize  ans ,  cette  jeune  orpheline  débutait  avec  le  plus  .f 

grand  succès  dans  une  carrière  où  sa  mère  avait  remporté  ,. 

Ken  des  couronnes.  Glyndon ,  debout  dans  la  coulisse,  s'en-  % 

ivrait  du  son  de  la  voix  de  sa  maîtresse ,  lorsqu'une  main  se  ^ 

posa  «ur  son  épaule^.  Il  se  retourna  et  reconnut  à  sa  grande  i,, 

surprise  le  signor  Zicci  qui  lui  dit  à  voix  basse  :  ^i 

«  Faites^vous  accompagner  à  la  sortie  du  spectade.  k 

—  Que  voulez-vous  dire?  ai-je  besoin  d'un  second?  est-ce  ., 
un  cartel  que  vous  me  proposez?  i) 

—  Cinq  poignards  sont  aiguisés  depuis  ce  matin  i  votre  in-  ^ 
teption,  et  les  spadassins  qui  doivent  les  nianier  font  d^  le  ^ 
gu^t  aux  issues  du  théâtre.  On  sait  que  vous  retournez  or- 
dinairement à  pied,  laissant  votre  carrosse  à  la  signera  Isa-  ^ 
belle. 

—  C'est  vrai,  mais »»  I 

Zicci  avait  disparu ,  et  quand  Glyndcm  Tapercut  de  nou-  { 
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Tean ,  le  mystériem:  personnage  s'entretenait  avec  le  ministre 
iTAotriehe,  dans  ia  loge  de  ce  seigneur. 

L'acte  fini ,  feabéHe  rentra  dans  la  coulisse  où  se  trouyait 
G<7iidon;  mais  elle  ne  prêta  pas  même  roreille  anx  compU- 
mms  que  le  jeune  homme  lai  adressait  sur  son  jeu  et  sur  son 
costume.  La  charmante  actrice  était  brune;  ses  cheveux, 
nbflrs  comme  Tébëne ,  retombaient  en  boucles  sur  ses  épaules 
arrondies;  ses  yeux  ombragés  de  longs  cils ,  savaient  lancer 
debHttantesoriDades-,  mais  ce  soir-l&,  leur  regard  était  dis- 
trait ,  inquiet.  EHe  entrafaia  dans  un  coin  du  théâtre  sa  vieille 
camériste,  qui  ne  la  quittait  que  sur  la  scène. 

«  Oh  I  Gianetta ,  dit-elle ,  il  est  là  ! 

—  Qui?  lui  ;  dit  la  vieille. 

'^-^ L'étrangerdont  je  Tai  parlé  :  celui  dont  les  yeux  semblent 
toujours  attachés  sur  moi  ;  mais  dont  le  hautain  sourire  bit 
mon  désespoir.  Seul  »  il  reste  immobile  et  froid  quand  la  salle 
entière  bat  des  mains  ;  j'en  pleurerais  de  dépit. 

— Cet  homme-là,  mon  enfant,  doit  être  aveugle  et  sourd 
pour  rester  insensible  aux  charmes  de  votre  personne  et  de 
votre  voix.  Il  n'est  pas  digne  de  vous. 

—  Pas  digne  de  moi ,  lui!  Gianetta....  Regarde ,  parle  trou 
de  la  toile,  à  gauche,  dans  la  loge  du  ministre  d'Autriche.  Ge 
grand  homme  pâle,  au  regard  fier. 

—Sainte  Vierge  !  s'écria  Gianetta  en  joignant  les  mams. 

'  On  donna  le  signal  pour  lever  le  rideau.  Après  queiquea^cè- 
nes  où  l'action  languissait,  vint  celle  du  dénouaient.  Iso- 

'  bcfle  qui  remplissait  le  rMe  d'une  amante  trahie,  flit  suHime 
eeraoir-là.  Le  parterre  était  en  convulsion.  I^  mouchoirs  on- 
doyaient; les  guirlandes  et  les  bouquets  pleuvaient  des  logts 
sur  la  scène.  Un  seul  homme  restait  sombre  au  milieu  de  Feni- 
vrement  généra).  Cétait  lesignor  Zicci. 

—  Par  l'enfer,  dit  un  jeune  duc  napolitain ,  {dacé  aux  avant- 
scènes,  d'où  il  dévorait  l'actrice  des  yeux ,  cette  femme  sera 

'  à  moi  ee  soir  même ,  quand  nous  devrions  jouer  la  comédie 
d'un  mariage  pour  mettre  la  conscience  de  la  belle  en  paît. 
Tout  est-il  prêt,  Mascari? 
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A  ce  nom,  un  petit  homme  court  et  trapu ,  dont  Vœil  noir 
conservait  un  étrange  éclat  sous  d'épais  sourcils  blancs^  sor-* 
tit  de  respèce  d*extase  où  Favait  jeté  le  jeu  de  Tactrice. 

«  Oui,  tout  est  prêt,  monseigneur  ;  mais  j'ai  aperçu  le  jeuaer 
Anglais  dans  la  coulisse.  Vous  savez  qu'elle  accepte  touato 
soirs  sa  voiture.  Si  par  hasard  il  y  montait  avec  elle...» 

—  Malheur  à  lui ,  Mascari.  Je  ne  lui  pardonnerai»  pas  son 
bonheur.  Que  ce  carrosse ,  en  ce  cas  devienne  son  tombeau. 
Vos  Galabrois  connaissent  leur  métier.  Il  y  aura  double  paie. 

—Diable,  diable!  Vous  savez  qu'on  établit  toujours  une  en- 
quête quand  un  de  ces  milords  disparaît. 

—  Allons  donc  ;  la  mer  est-elle  moins  profonde ,  la  term 
moins  discrète,  pour  que  Mascari  ait  peur  de  tuer  un  homme? 

Le  spectacle  Gni,  Glyndon  offrit  comme  d'habitude  sa  voi- 
ture à  Isabelle ,  qui  la  refusa  d'abord  ;  mais  Gianetta  intervint. 
Arrêté  sur  le  perron  du  spectacle,  le  pauvre  amant  suivait 
des  yeux  le  carrosse  où  venait  de  monter  sa  maîtresse,  lorsque 
Mertoun  vint  à  lui  : 

—J'ai  une  place  pour  vous  dans  la  voiture  de  Cetola. 

—  Vous  êtes  bien  bon  d'avoir  pensé  à  moi- 

—  C'est  le  signer  Zicci  qu'il  faut  en  remercier.  Ne  laisser 
pas  votre  ami  retourner  ^ul ,  m'a-t-il  dit.  Les  rues  de  Naplas» 
sont  peu  sûres.  —  Mais  voici  la  livrée  de  Cetola.  Montez.  Jer 
vous  suis.  Mais  encore  une  fois,  le  signer  Zicci.... 

— Zicci,  toujours  Zicci  !  Quel  intérêt  me  porte  dont  ce 
diable  d'homme.  Oh!  mais  quelle  idée  infernale!  Il  sait  que  je 
suis  d'ordinaire  à  cheval  la  voiture  d'Isabelle.  S'il  avait  vouitr 
m'éloigner,  si  quelque  complot  se  tramait  contre  l'honneur  de 
la  pauvre  actrice.  Pourquoi  ai-je  renvoyé  mon  cheval!  N'im- 
porte ,  je  cours  à  pied.  A  demain,  Mertoun. 

—Non,  non,  je  viens  avec  vous.»  Et  les  dçux  amis  se  mirent 
à  courir  couime  deux  lazzaroni  à  l'approche  d'une  éruption 
du  Vésuve. 

Cependant  le  carrosse  de  GI;ndon  roulait  depuis  dixmi* 
nutes,  se  dirigeant  vers  le  quartier  isolé  qu'habitait  l'actrice. 

— Je  t'en  veux,  ma  bonne  GianeUa,  de  m'avoir  fait  a^ 
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cepler  sa  voiture,  disait  Isabelle,  je  suis  décidée  à  rompre  avec 
hiL 

—Pourquoi  la  refuser?  cette  voiture  est  douce;  les  coussios 
soût  modleux.  Cela  n^engage  à  rien. . 

—  C'est  égal,  je  suis  lasse  de  ses  fades  complimenSi. 

—  Tons  n'avez  pas  toujours  parlé  ainsi. 

—  NoD,  mais  je  tie  i!aime  plus.  J^en  aime  un  autre. 
—Sainte  Vierge,  dites-moi  que  ce  n'est  pas  le  vilain  homme 

que  vous  m'avez  montré. 

—  C'est  lui-même,  Gianetta.  Peux-tu  bien  le  trouver  laid  ? 
Tout  à  coup  la  voiture  s'arrêta.  Isabelle  avança  la  tête;  à  la 

clarté  de  la  lune  ellekvit  le  cocher  renversé  dé  son  siège,  deux 
hommes  le  garrottaient  ;  un  troisième  ouvrit  la  portière  : 

«  Ne  craignez  rien ,  madame ,  dit- il  ;  il  ne  vous  sera  fait  aur 
con  mal.  Yeuillez  seulement  passer  dans  cet  autre  équipage, 
qui  TOUS  mènera  en  lieu  de  sûreté.  »  En  parlant  ainsi,  il  écarta 
son  manteau ,  et  glissant  un  bras  autour  de  la  taille  svelte  dl* 
sabeDe,  il  attira  doucement  l'actrice  à  lui. 

—  Si  vous  tenez  à  la  vie,  s'écria  la  jeune  fille ,  irritée  de  ce 
geste,  retirez-vous.  Et  tirant  un  poignard  de  son  sein ,  elle  te 
fit  luire  aux  yeux  du  duc.  Celui-ci  recula  de  plusieurs  pas  en 
arrière ,  et  se  tournant  vers  i^ie  demi-douzaine  d'hommes  en 
manteau: 

«  Désarmez  cette  lionne,  leur  dit-il  ;  mais  surtout,  qu'on  ne 
Im  fasse  aucun  mal.»  Un  des  spadassins  s'avançait  pour  obéir, 
quand  il  fut  arrêté  par  ses  complices  supposés. 

«Nous  sommes  trahis,  Mascari;  s'écria  le  duc  en  tirant 
sonépée. 

—  Toute  résistance  est  inutile,  dit  le  plus  grand  des  man- 
teaux. Rentrez  chez  vous ,  monseigneur  le  duc,  et  remerdez- 
Rous  de  nohre  courtoisie. 

—  Tu  étais  dans  le  complot,  miséraUe ,  dit  le  duc ,  en 
frappant  Mascari  du  plat  de  son  épée. 

—  Moi,  monseigneur,  je  ne  complote  jamais;  mais  on  aura 
offert  le  dotïble  à  ces  bandits. 

— Le  triple,  monseigneur,  et  c*est  moi  quile  leur  ai  donné. 
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Je  ne  sois  pas  duc,  mais  je  m'appelle  Ziecû  Ce  nom  est  eonau 
à  Naples.  Le  premier  lazzarone  vous  indiquera  mon  adresse 
comme  le  premier  seigneur  de  la  cour  !  » 

En  disant  ces  mots,  Zicci  monta  sur  le  siège  à  o6té  du  oo- 
cher,  et  prenant  lui-même  les  guides ,  il  mit  les  chenaux  au 
pas,  aSn  de  montrer  au  duc  combien  peu  il  le  redoutait.  Le 
duc,  resté  seul  avec  Mascarl,  demeurait  pétrifié,  quand  tl  vit 
accourir  deux  hommes,  dont  Thu  lui  demanda  d'une  voix  es- 
soufflée, s'il  n'avait  pas  vu  passer  un  carrosse  avec  des  laqoais 
ai  livrée  verte. 

«  Par  saint  Janvier!  dit  le  duc  que  cette  question  tirait  d^une 
lourde  stupeur,  nous  avons  mieux  fait  que  cela  :  nous  avons 
assisté  à  renlëvement  de  la  voiture  avec  son  contenu^  deux 
femmes,  dont  Tune  paraissait  jolie.  Nous  avons  bien  tiré  Tépée 
pour  secourir  la  belle  affligée  ;  mais  ils  étaient  dix  contre 
deux  ;  force  nous  a  été  de  rengainer. 

—  Malédiction!  s'écria  Glyndon;  mais  maintenant  nous 
voilà  quatre.  Pouvons-nous  compter  sur  votre  assistance , 
messieurs? 

—  Sans  doute,  dit  le  duc  qui  n'avait  lâché  sa  proie  qu'à  re- 
gret. 

—  En  avant  donc  !  en  avant! 

Les  quatre  nouveaux  alUés,  courant  dans  la  bonne  direc- 
tion, il  leur  fut  aisé  de  rejoindre  la  voiture.  Mais  les  bravi, 
enrôlés  par  Zicci ,  ne  montrèrent  pas  des  cœurs  de  biche. 
Voyant  quatre  hommes  fondre  sur  eux  l'épée  haute,  ils  firent 
volte-face.  Une  échaufTourée  sanglante  s'engagea.  Le  signer 
Zicci  s'âance  alors  du  haut  du  siège ,  se  mêle  aux  oombat^ 
tans  et  leur  dispute  l'avantage.  La  partie  n'était  plus  égale,  et 
la  chute  de  deux  corps  annonça  deux  victimes. 

^Sancta  Mafia  J  ara  pro  nobis^  murmura  une  voix  étouf- 
fée par  le  ràle  de  la  mort.  C'était  la  voix  du  vieux  Masearî.. 

Des  lumi^«  cépendwt  paraissaient  à  plusieurs  croisées; 
une  porte  s'ouvrit  -,  deux  domestiques,  munis  de  flambeaux, 
vinrent  éclairer  la  scène.  I^  duc  s'était  éclipsé  ;  Glynden  gi- 
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sait  étendu  par  terre-,  Mertoun  était  aux  prises  avec  Zicci; 
mais  les  épées  leur  tombèrent  à  tous  deux  des  mains. 

—  Où  es-tu  blessé  ?  demanda  Mertoun  à  son  ami. 
^  Au  bras  droit. 

— Tant  mieux  ;  ta  blessufe-  B*est  pas  dangereuse. 

--  Oui  ;  mais  je  suis  aussi  blessé  au  sein  gauche,  Mertoun. 
Tu  consoleras  ma  mère ,  à  ton  retour  en  Ecosse.  Je  me  sens 
mourir...  G*est  le  plus  grand  des  cinq  spadassins  qui  m'a 
frappé... 

—  Moi,  grand  Dieu  I  dit  Zicci.  G  fatalité! 

-*  Tous  avez  tué  mon  ami,  dit  Mertoun  ;  je  ne  suis  pas  un 
homme  de  sang,  mais  il  faut  que  vous  me  tuiez  aussi.  Je 
prends  Isabelle  sous  ma  protection.  Vous  ne  Tenlèverez  que 
sur  mon  corps. 

— Moî,  faon  Dieu!  Mais  quel  afTreixx  naensonge!  C'est  le 
doc  d'A...,  qui  raYissait  ma  fiUe... 

-Votre  fille! 

— Oui  ^  ma  fille  !  Quand  je  suis  vemi  au  secours  d'Isabdle , 
je  vous  la  destinais,  Glyndoa ,  lorsque  des  circonstances  im- 
périeuses m^auraient  permis  de  la  reconnaître  pour  mon  en-* 
ftnt.  Elle  sera  la  plus  riche  héritière  de  Napies.  Maintenant, 
Mas!... 

^  Merci!  dit  Glyndon  en  poussant  on  profond  et  dernier 
soupir. 

«—Maintenant,  mon  père,  s'écria  Isabelle,  qui ,  un  moment 
évanouie,  avait  repris  ses  sens,  maintenant,  mon  père,  un 
doitre!  un  cloître!  » 

(MelrùpoUian.) 
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DES 

AMUSEMENS  PUBUCS  EN  ANGLETERRE. 


Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  les  amusemens 
publics  ont  été  Texpression  du  caractère  de  Tépoque.  Les  jevx 
olympiques  de  la  Grèce,  les  combats  de  gladiateurs,  à  Rome; 
les  tournois  du  moyen-âge ,  ne  pouvaient  convenir  qu*à  des 
populations  guerrières,  enivrées  du  fanatisme  de  la  conquête. 
Lltalie  et  la  France  ;  avec  leurs  joyeuses  folies ,  leurs  danses 
et  leurs  fêtes,  disent  assez  quelle  est  la  frivolité  de  leur  carac- 
tère ,  rélégance  de  leurs  mœurs ,  leur  amour  pour  les  arts. 
Les  amusemens  d'un  peuple  sont  barbares  ou  innocens,  sim-* 
pies  ou  raffinés ,  suivant  que  la  civilisation  qui  le  régit  est 
douce  ou  crueUe.  Qui  pourrait  reconnaître  à  ses  formes  polies 
et  sous  son  habit  fashionable ,  le  John-Bull  d'il  y  a  vingt  ans? 
lui  si  fier  de  sa  rudesse,  de  ses  guêtres,  de  ses  culottes  courtes 
et  de  son  habit  à  larges  basques.  Eh  bien  !  la  même  influence 
qui  produit  de  si  étranges  métamorphoses ,  s'étend  sur  les 
amusemens  publics. 

Autrefois,  une  réunion,  un  dîner,  un  bal  ne  se  terminaient 
que  par  d'ignobles  orgies.  Tout  cela  est  aujourd'hui  bien 
changé.  Qui  ne  connaît  Almack?  Là  règne  en  souverain  maître 
un  conclave  féminin  devant  lequel  tout  plie  et  tout  fléchit  ;  ses 
décrets  suprêmes  sont  sans  appd;  c'est  lui  qui  pèse  dans  sa 
balance  les  quartiers  de  noblesse  du  membre  qui  brigue  l'hon*» 
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oeor  de  Eure  partie  de  Illlustre  assemblée ,  et  qui  décide  dans 
sa  sagesse  si  les  portes  du  sanctuaire  s'ouvriront  pour  le  pos- 
tulant; déci«k>n  qui,  sujette  à  faillir  comme  celles  de  tous  les 
hionins,  a  coûté  souvent  bien  des  larmes.  Là,  le  luxe  s'allie 
aa  bon  goût ,  Taménité  à  la  grandeur ,  le  plaisir  à  Tclégance. 
Là, TOUS  trouvez  des  hommes  de  toutes  les  nations;  des  fem- 
mes d*une  rare  beauté,  aimables  sans  afféterie.  Les  modes 
françaises  y  font  fureur;  les  fleurs,  la  gaze ,  les  robes  de  tulle 
et  de  crêpe  y  sont  artistement  ornées  de  bouquets  de  vio- 
lettes, d'aubépine ,  de  pâquerettes;  là,  brillent  les  aigrettes  de 
diamanset  les  colliers  de  perles.  Ce  n'est  pas  que  ces  réunions 
niaient  parfois  leurs  vicissitudes.  Cette  année,  par  exemple, 
lecoips  diplomatique,  qui  fournissait  les  plus  beaux  danseurs, 
s'est  trouvé  (ott  mal  pourvu  d'envoyés  et  de  secrétaires  ;  le» 
ambassadeurs  eux-mêmes  y  ont  fait  triste  figure  :  quelques 
ans  scmt  veuGs ,  d'autres  ont  passé  la  cinquantaine  et  sont  en- 
core garçons;  mais  ce  contre-temps  n'est  que  passager,  Al** 
mack  marche  avec  le  siècle,  et  impose  ses  lois. 

Dans  les  réanions  les  plus  bourgeoises  le  roast-beef  et  le 
pudding,  ces  deux  mets  classiques  et  populaires  ne  sont  of- 
ferts qu'accompagnés  de  plats  empruntés  à  la  gastronomie  exo- 
tique. La  soupe  à  la  tortue  n'est  plus  exclusivement  réservée 
aux  àldermen  ;  et  chez  tous  les  marchands  de  comestibles 
TOUS  voyez  étalé  Tinnocent  animal ,  avec  cette  inscription  so- 
lenuéDe  :  ump  tomorrou).  Ainsi ,  grâce  à  Theureuse  influence 
que  produit  dans  nos  mœurs  la  flréquence  de  nos  relations 
>vec  les  nations  étrangères,  nous  renonçons  insensiblement  à 
ces  aniusmnens  barbares,  qui,  pendant  plusieurs  siècles^ 
Grent  les  délices  de  nos  ancêtres.  Nous  ne  comptons  aujour- 
d'hui qu'un  petit  nombre  de  Mellisb,  de  Thomton  et  de  Bar- 
day.  Ce  n'est  pas  que  la  boxe  ait  tout  A  fait  perdu  son  droit  de 
cité.  Dans  lés  classes  où  rinfluehce  de  la  civilisation  ne  s'est 
bit  que  foiblement  sentir,  elle  règne  encore  en  souveraine. 
Bbis  qu'a  y  a  loin  de  la  boxe  actuelle  A  la  boxe  d'il  y  a  vingt 
«us.  Alors  vivaient  John  Broughton ,  surnommé  le  Pire  de  la 
*<wc  anglais  ;  Jack  Hack ,  George  Taylor ,  BosweO,  Steven- 
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son  9  Buiborre,  plus  célèbre  eneore  par  aa  laideur  et  par  ses  % 
amours,  Johnson ,  Mendoza  et  Gribb ,  suraOBHné  le  champioD 
de  l'Angleterre ,  à  cause  de  son  courage ,  Gribb ,  qui  surpria  à  & 
la  suite  d'une  orgie  par  une  attaque  d'apoplexie ,  revint  son*  i\ 
dainement  à  la  vie  en  entendant  le  signal  habîLoel  des  oondMEts  }  i 
dont  il  était  sorti  tant  de  fois  victorieux.  On  (^^poserait  vor  :.\ 
jourd'hui  vainement  à  ces  illustrations  :  Brown ,  Bendigo  et  -^ 
Thompson.  La  boxe  actuelle  se  traîne  dans  la  fiinge  ou  s'ex-  j 
patrie.  Tous  les  jours  de  nouvelles  infractions  aux  règles  éta« 
blies  contribuent  à  la  dépopulariser ,  et  à  lui  faire  perdre  ce  ^ 
caractère  de  loyauté  qui  la  distinguait.  Croirait-on  que  dans  :,] 
une  de  ces  scdennités  gymnastiques,  qui  a  eu  lieu  à  Manch«a»  ^ 
ter,  les  deux  champions  ont  osé  se  présenter  sur  le  terrais 
avec  des  souliers  dont  l'extrémité  était  enveloppée  d*un  mor- 
ceau de  fer,  et  dont  la  semeHe  était  couverte  de  dous.  Après  ^-^ 
une  lutte  de  vingt-hgit  minutes ,  l'im  des  combaltans ,  baigné  ^ 
dans  ^on  sang ,  était  emporté  mourant  loin  du  tbéfttre  de  n  q 
défaite.  Cette  modification  a  été  universellement  flétrie  par  les 
plus  chauds  partisaps  du  pugilat.  De  telles  infractions  aux  ré- 
glanens  de  la  boxe  doivent  nécessairement  porter  un  préJU'  j 
dice  grave  &  l'eiistenee  déjà  si  compromise  de  cet  exercice. 

Les  exemples  ne  nous  manqueraient  pas  pour  prouver  qae 

les  jeux  et  les  amusemens  d'aujourd'hui  ne  ressemUeut  plos  ( 

à  ceux  de  nos  pères.  Nous  avons  la  prétention  d'être  polis  et  | 

graves;  nos  ancêtres  étaient  rudes  et  gais.  L'esprit  d'indus-  -^ 

trie ,  de  spéculation  et  d'entre[nîs6  s'est  emparé  de  toutes  les  >! 

classes  ;  on  ne  prend  goût  à  rien ,  ou  ne  s'intéresse  à  quelque  { 

chose  qu'en  vue  d*un  i»x)fit  réalisable.  Tout  est  devenu  objet  \ 

de  spéculation.  Ainsi  cette  humeur  insouciante  et  joyeuse  de  \ 
nos  pères  s'est  transformée  en  une  fièvre  lente,  qui  noos  rend 

ennuyeyx  et  moroses,  lorsque  rien  m  peut  en  alinevter  les  i 

paroxismes.  Le  steeple  cha$e,  le  pigeon  shoaiing,  le  cricket,  | 
la  course  à  pied  et  i  cheval ,  toutes  les  variétés  du  ^uf  A  (^ 

counimg,  la  camne  fijtneg,  les  cooibati^  de  ooqa, les  reffo^t  i 
et  tam  ces  mille  prétextes  d'exercice  et  d'amu$einent  n'ont 
été  inventés  que  pour  stimula  la  passion  du  jeu.  Yoiià  to 
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gnnde  tiMsIionnatkm  qui  s'est  opérée.  Ce  oe  sont  plus  des 
sujets  de  dialractkm  que  Ton  cherche;  ce  sont  des  aflVùres 
qoe  roQ  tût  :  la  fortime  en  dépend.  Aussi  que  de  soins ,  que 
depeinss  pour  asaurer  le  triomphe  :  le  jockey,  pour  être  ac» 
cepté)  ne  doit  pas  avoir  plus  de  quatre  pieds  de  haut;  on 
exige  qu'il  soit  d'une  maigreur  extrême ,  que  ses  cuisses  gré* 
les  et  «Ttmdies  s'adaptent  parfaitement  à  la  courbe  du  cbeya]  ; 
s'il  pèse  quelques  livres  de  plus  qoe  le  tarifa  on  le  rejette ,  î 
mws  qu'il  ne  consente  à  se  faire  maigrir.  Le  coq  de  bataille 
n'obtiendra  aucun  pari  s'il  n'a  les  plumes  ébourilTées,  le 
ploBBge  noir»  sans  aucune  tache  blanche,  la  tête  haute ,  la 
crête  ardente,  droite  et  bien  plantée  ,  le  regard  assuré,  la 
démarche  fière»  son  chant  doit  être  sonore ,  retentissant  ;  son 
bec  recourbé,  Tos  de  la  patte  très  fort  et  couleur  de  sang , 
et  son  ergot  plein  de  vigueur. 

Quel  plaisir,  dites-moi,  peut-on  éprouver  à  voir  des  chiens 
égoitier  un  blaireau  ou  évenlrer  des  rats?  Le  principal  attrait 
réside  dans  les  gageures  que  ces  exercices  |M*ovoquent  Ainsi 
j'ai  connu  un  d€»s  lords  le^  plus  riches  du  royaume  qui  paya 
pendant  quinze  jours  consécutiEs  un  shilling  pièce  ton»  les  rats 
qu'on  pat  lui  apporter.  Lord  Mulgrave ,  le  comte  Hooth ,  lord 
Pirersjle  comte  Stradbroke,le  colonel  Newpore,  le  marquis  de 
Dougbs,  lord  M(dyneax,  lord  Talbot  et  tous  les  beaux  noms 
que  la  canine  fancg  compte  dans  ses  rangs  ne  sont  pas  spec- 
tatars  complaîsans  et  passif  de  ces  luttes  grotesques  :  c'est 
■  espoir  du  gain  qui  les  enchaîne.  Le  couning ,  malgré  son 
^otté»  est  aussi  devenu  un  si^et  de  lucre  pour  les  ama-^ 
team  Le  cowrêing  remonte  à.  une  époque  bien  antérieure  au 
1^  i'Elisabelh  ;  mais,  sous  le  gouvernement  de  celte  grande 
1^ >  des  lois  furent  rendues  qui  enréglèraities  conditiona 
^t  kssa^ages.  Les  voici  en  peu  de  mots.  Un  lièvre  ne  pouvait 
^to  poursuivi  par  plus  de  deux  lévriers  à  la  fois;  en  second 
Ii^,eelQîqui  retenait  le  lièvre  devait  attirer  l'attention  dos 
<^hieas  à  tn^s  reprises  différentes ,  avant  de  lancer  le  lièvre  ; 
l<^  liivre devait  avoir  devimt  loi  deux  cent  quarante  yards, 
»viBt  qia'en  lâebtl  les  cUens  ;  enfin,  cdui  des  chiens  qui  lapr 
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pcNrtait  le  lièvre  sans  aucune  déchirure  gagnait  le  prix  à  son 
maître.  Cette  loi  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Mais  le  grand  législateur  de  tous  ces  plaisirs  excentriques , 
c'est  le  Bell'8  Life  in  London  :  c'est  lui  qui  décide  les  cas 
dmiteux,  qui  s'érige  en  censeur,  qui  prononce  eu  dernier  res- 
sort, qui  proclame  le  nom  du  vainqueur,  qui  décerne  l'éloge 
ou  le  blâme ,  et  qui  rend  des  arrêts  souverains.  Voici  un 
échantillon  des  oracles  du  BelVs  Life  : 

Demande  :  A  et  B  ont  joué  huit  verres  de  grog  à  prendre  en 
commun.  Dans  le  courant  de  la  partie  survient  une  troisième 
personne  G,  qui  prend  sa  portion  de  grog;  ce  qui  aurait  réduit 
d'autant  la  portion  commune,  si  B  le  perdant  n'eût  réclamé 
la  part  qui  lui  fût  revenue  sans  l'arrivée  de  G.  Les  prétentions 
de  B  sont-elles  justes?  Doit-il  supporter  la  diminution  que  lui 
fait  éprouver  l'arrivée  de  G,  ou  bien  G  doit-il  boire  aux  dépens 
du  gagnant?  G  doit  boire  aux  dépens  d'A,  répond  l'oracle.  — 
B  étant  le  perdant,  sa  portion  tout  entière  doit  lui  appartenir; 
c'est  assez  pour  lui  de  payer  huit  verres,  il  ne  doit  pas  es- 
suyer une  seconde  perte  en  partageant  avec  G. 

Autre  question  :  A  et  B  ont  joué  vingt  pots  de  bière,  B  le 
perdant  ne  prétendait  payer  que  des  potsde  la  contenanced'an 
quart  de  pinte,  vu,  dit-il,  que  la  contenance  du  pot  n'a  pas  été 
stipulée  avant  la  partie ,  et  qu'en  conséquence  il  lui  est  fa- 
cultatif de  prendre  les  dimensions  du  pot  qui  offrent  le  plus 
d'avantages  à  sa  bourse.  Réponse,  B  est  trop  adroit,  et  si  A  est 
sage,  il  jouera  le  moins  souvent  possible  avec  lui .  En  attendant, 
A  se  fera  payer  vingt  pots  de  bière  contenant  chacun  un  quart 
de  gallon ,  mesure  de  Winchester,  et  il  fera  en  sorte  que  cha- 
que pot  soit  plein  jusqu'aux  bords.  G'est  ce  qui  lui  est  dû. 

Admirez  maintenant  à  l'aide  de  quel  langage  l'enfant  de  la  ^ 
vieille  Angleterre  traduit  cet  esprit  de  gain,  cette  soif  de  paris  , 
qui  le  ronge  G'èst  lé  BeU's  Life  in  London  qui  parle  encore  :  ^ 
«  Cette  semaine,  dit-il,  les  affaire  ont  été  lourdes  à  Tattei^; 
on  en  a  fait  peu.  Plusieurs  offres,  une  entre  autres  de  2,000  ■ 
guinées  en  faveur  de  Bambou ,  ont  été  proposées ,  et  ce  der-  ., 
nier  a  été  accepté.  Grey-Komus  et  Saint- Foin  courront      ^ 
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eoDtre  Baimbùu  aux  conditions  suivantes  :  5  £  contre  3  en  fa- 
reur  de  Bambou  ccmtre  Grey-^ifanms;  et  7  contre  1  en  fa* 
veur  de  Bambou  contre  Saini^Foin.  Phœnix  se  tient  bien; 
offart  k  7  contre  1 ,  et  accepté  pour  une  somme  de  trois  mille 
gainées.  12  contre  1  ont  été  proposées  et  acceptées  sur  Non- 
phts:  néanmoins  il  régnait  une  sorte  de  défaveur  contre  ce 
cheval  ;  Cobham,  d'EgviUe,  Richard  et  Arriata  n'ont  trouvé 
qu'un  petit  nombre  d'amateurs  ;  le  cours  s'est  tenu  au  m  Ame 
taux  que  dans  la  semaine  précédente.  La  cote  de  Nihny  est 
toujours  ferme  ;  10  contre  1  offerts,  c'est  le  dernier  cours  ;  un 
pari  de  1,000  £  s'est  engagé  sur  la  tête  de  iVtfiny.  La  Jffrune- 
Duchesse  n'est  plus  en  faveur;  on  Foffre  à  5  contre  l  sans 
preneurs.  » 

Je  le  demande ,  si  aux  noms  de  Ninny ,  de  la  Brune-Du- 
chesse  et  autres,  on  substituait  les  mots  de  sucre ,  de  café , 
d'indigo ,  de  cochenille  ou  de  rhum  ,  qui  ne  prendrait  cette 
annonce  pour  le  prix-courant  d'un  courtier  en  marchandises? 
Et  ne  croyez  pas  que  ces  transactions  soient  exemptés  de  ces 
petites  filoutmes  si  communes  dans  le  commerce.  Il  est  main- 
tenant avéré  que  sur  dix  paris ,  il  n'en  eit  pas  deux  qui  sui- 
veot  leur  cours  ordinaire  sans  être  entachés  de  mauvaise  foi  ; 
et,  chose  remarquable,  c'est  que  ces  fraudes  sont  commises 
par  des  hommes  de  haut  rang  et  bien  nés.  Les  courses  de 
dievaux  n^ont  plus  d'autre  objet  que  le  gain  des  parfs;  on 
sacrifle  à  la  vitesse  les  plus  belles  qualités  du  cheval,  et  de 
là  une  dégénérescence  telle  que  nos  chevaux  de  course  sont 
maintenant  hors  de  service  à  Tftge  où  leurs  devanciers  bril- 
laient de  tout  leur  éclat.  Remarquez  encore  l'habileté  que 
l'on  noet  à  varier  les  moyens,  à  créer  mille  subtilités  pour 
hvoriser  les  enjeux  Ce  n'était  pas  assez  de  la  course  ordi* 
,  aaire  sur  un  terrain  nivelé.  Celui-ci  ne  parie  que  sur  le 
trMing  màu^  ',  la  course  au  trot  ;  l'autre  lui  préféré  le  dead 
heat,  la  course  à  outrance  ;  un  troisième  ne  pariera  qu'autant 
que  la  course  aura  lieu  sur  le  versant  d'une  coilhie ,  tandis 
que  les  plus  madfés  se  retranchent  dans  les  paris  du  steepie- 
eftoie.  La  course  au  ddcher  réunit  même  aujourd'hui  te  plus 
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de  suffrages  ;  c'est  la  plus  belle  des  courses,  dit-on,  oupInlM 
c'est  celle  qui  offre  le  plus  d'attrait  aux  amateurs  du  turf. 
Imaginez  pourtant  ce  qui  peut  en  revenir  pour  le  cheval  esu- 
reur  et  celui  qui  le  monte.  La  course  au  clodier  se  fait  à  tra- 
vers plaines  et  fossés  ;  il  hut  franchir  des  haies ,  courir  à  tra- 
vens  champs,  sauter  des  fossés^'^gravir  des  collines  escarpées, 
ou  les  descendre  bride  abattue.  Cent  fois  pour  une,  dans  celte 
course  dangereuse ,  caraliers  et  chevaux  risquent  de  se  tner  ; 
maisla  perspective  de  ces  dangers  et  de  ces  obatactes  à  sor- 
monter  offre  à  la  spéculation  des  chanees  sans  nombre;  voilà 
pourquoi  aujourd'hui  la  course  au  clocher  est  plus  que  jamais 
en  vogue  auprès  des  parieurs. 

Mais  ne  pensez  pas  que  la  fureur  du  jeu  soH  couBCUtfée  j^ 
dans  les  paris  du  lur/*:  «elle  s'étend  à  tout  et  ^ur  tout;  et  j^ 
comme  nos  gentlemen  rougiraient  de seprésenter  à  la  Booree,  ^ 
ils  se  font  construire  de  fort  jolis  templesoùle  bicitH ,  la  mu- 
lette  et  tous  les  jeux  de  hasard  sont  en  .i4eiae  activité.  Oesi  ^ 
en  vain  que  la  presse  et  l'opinion  publique  les  ont  flétris  du  ^ 
nom  de  Ml  (enfler) ,  ilenr  nombre,  leur  importance  ne  fkmt 
que  croitre  et  grandir.  Le  chib  de  Crocktbrd,  celui  de^MMIan- 
Bfaubray  et  celui  de. la  GhasK^u-^Bnard  flont>trop  camus 
pour  que  j'en  parie.  Celui  d'EphraimBondà  New^Mariaetest 
également  remarquable.  Que  l'on  juge  de  la  prospéBHé'dctces 
•établissemens  par  le  ftiit  suivant,  n  y  a  quelques  années 
Éphraïm  errait  dans  New^^arket  ^en  vendant  des  éponges  et 
des  crayons  -,  eh  bien,  cet  intervaye  asuffi  pour  ;ftare  de  cet 
homme  un  important  persiMinage.  Aiqourd'hui,  goweauifloc* 
eèsde  sou  entreprise,  Tenfiint  dlsaal'hrille  pamû lasiMrn- 
mes  fhahionebles}  ses  cheivaiix  sont  lisiphis  Jmsiix,  et  il.tilest 

;  pas  de  course  jsamaquableiQù  Jl  ne  nnqMitte'jqueicpieB^priix. 
Ce  n'était  pasenooreassez;  il  nQU8!fiiMt,:fiammefen  Bnaieei 
un  saloodes  étmngers.  Point  de.pudnnr,pointidesidiMtfkiKe; 
.on  brave  la  vindicte  des  lois,  et,  poor  réunir  les.aaoïlfiealisurs 
autour  de  l'autel,  on  dédaigne  ces  Jfiamaes  .myaUneuses  aaus 
Jesquelles  les  maisons  de  jeu  de  l'Angleterre  avaient  jusqu'à 

.<^|)ur. dissimulé  leur  eidataifie.  Le  nouveau  duks^wliem 
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jKQOi  jamum  le  mieinL  accrédités ,  et  par  leur  intennéâiaiBe 
apprend  à  tous  les  avantages  qu'il  offre,  oe  qu-il  veot^  où  tl 
ta,  d'où  il  Tient.  50,600  £  fi)rment  le  chiffre  de  aon  capital,  et 
les  joueurs  sont  offlkâellement  avertis  que  Ton  procédera  d'à- 
|Hès  la  méthode  taDcaÎBe  :  cinq  sbilUngs  pour  la  {dus  petite 
nise,  et  200  €  pour  la  plus  forte. 

Ainsi,  on  le  voit,  plaisirs,  fêtes,  eierdees,  amusemeos , 
tout  devient  une  occasion  de  jeu ,  tout  est  trimsibmé  en  >p«- 
r»;  ce  n'est  ni  pour  améliorer  nos  races ,  ni  pour  développer 
lludMIeté  de  dos  marins  que  Ton  établit  des  courses ,  que  des 
dot»  de  navigation  sont  institués,  mais  bien  pour  avoir  un 
prétexte  de  jouer,  pour  créer  de  nouvelles  chances,  et  pour 
alimenter  les  caprices  du  joueur.  La  chasse  etle-méme  n'a  pu 
s'aiEcanchir  de  cette  ràfluenee  Maie  :  on  joue,  on  parie  en 
•conmnt  la  béte;  c'est  une  martingale  continuelle. 

Le  chasseur  d'aujourd'hui  est  un  Trai  fiishionahle  ;  dans  son 
costome,  dsQS  ses  chevaux  :il. déploie  le  loseetJa  magnifia 
.«nee^ses  piqueuis  sont  nombreux ,  ses  chenils  ressemUent 
i  des  palais.  Ce  n'est  plus  c^te  bonhomieyoe^ans  iàcon  d'aft- 
tefeis;  ses  imaniércs  sont  polies,  mais  froides,  et  la  mode 
dejéunir  à  :1a  campagne  un  grand  nondxre  de  peraonoages 
^listii^ués  lui  donne  un  air  d'affectation  qui  n^ëtailpoiat  dans 
te  UMBuro  des  dnsseurs  d'autrefois.  La  civiliaation  ie  yett 
4Éiii.  Le4flia80eur  d'il  y  a  vingt  ans^tait  toutd'oiie  venue,  si 
jeipuîsmeservîr  de  l'espression,  simple,  mais  franc;  quandiil 
•ohaanit,  »c!éta)t  pour  Je  plaisir  tde  chasser;  i  sa^tidrier^aît 
lafallé;  les  vins  n'y  étaient  peotrMre  iwint  aussi  déUoatsaii 
amsi  redhercbés  que  dans  nos  anodernas  mmtUry  *hmmê; 
«Hdsiis  eoolaîeDt  à  taui^es  Sots  ;  les  titres  oula  lunsanoe  li^ 
JBUisBûetttde  ta  ptéémiiieDos  que  wnis  leur  aoowdonsqu'iMt* 
tnt  qu'ils  étaient  accompagnés  de  trophées  nosAreux  con- 
quis à  te  lobasse  do  renard.  C'est  au  parieur  le  plus  heurev 
'qQre'adresseotMf oQfd'htti  Sous  les  henwMfss. 

VeuMtre  ne  senht-il  pas  sans  inlérét  fourte  généraâtti 
*^iehMle  ieitraeer'4ei^  d%pi4»  lord  ShafteslMipy,  le  «mirait 
d'^mchasseur  eéMbre  «de  l'ancien  lonps  :  4e  «H.  WasBufi. 

IL 
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C'est  un  piquant  contraste,  qui  fera  k  nos  rapprochemens  une 
agré^jiUe  diversion. 

«M.  Hastings,  né  à  Woodlands,  dans  le  comté  de  South*^ 
ampton ,  était  61s,  frère  et  oncle  des  comtes  d'UuntiDgdo&. 
Il  était  trapu ,  avait  des  membres  vigoureux ,  agile,  une  tète 
hérissée  de  cheveux  rouges,  et  tous  ses  habits,  quand  ils 
étaient  neufs,  ne  valaient  pas  cinq  livres  sterling;  ils  étaient 
verts.  Sa  maison,  à  Taneienne  mode,  était  située  au  milieu 
d'un  grand  parc  rempli  de  cerfs  et  de  lapins,  d'étangs  pois- 
sonneux, de  bois  de  haute  futaie;  on  y  trouvait  aussi  un 
i  boulingrin  que  Ton  avait  construit  sur  un  terrain  qui  n'avût 
jamais  été  nivelé  ;  à  côté  était  un  grand  arbre  sur  lequel  on 
avait  élevé,  au  milieu  des  branches ,  une  espèce  de  salon  de 
verdure  où  les  hôtes  du  château  venaient  prendre  le  trais. 

»  Les  meutes  de  M.  Hastings  étaient  les  plus  nombreuses  dn 

:  pays;  il  en  avait  de  toutes  les  espèces  :  des  boule&-dogues , 

-des  terriers,  des  épagneuls,  des  lévriers,  des  barbets;  les 

.  uns  couraient  le  lièvre,  les  autres  le  sanglier,  quelques  uns 

éUdent  destinés  exclusivement  à  la  chasse  du  lapin,  et  d'autres 

'  à  la  chasse  du  loup,  du  cerf  et  du  renard.  Il  avait  aussi  des 

•r  épervi^^  à  longues  et  courtes  ailes,  et  c(»nme  il  aimait  éper- 

;  dûment  la  pèche,  il  avait  des  filets  de  toutes  les  façons.  Le 

lieu  où  il  demeurait,  et  la  popularité  dont  il  jouissait  parmi 

,  les  habitans  du  voisinage ,  lui  permettaient  de  satisfaire  ses 

;  goûts  [comme  il  l'entendait.  Les  districts  de  Ghrist-Church  et 

.  de  New-Forestavoisinaient  son  château;  il  avait  le  privil^ 

.  de  pèche  et  de  chasse  sur  toutes  les  terres  des  fermiers,  où  fl 

trouvait  en  abondance  des  daims,  des  renards,  du  poisson 

d*eau  douce  et  d'eau  de  mer.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas 

>les  plaisirs  de  M«  Hastings  :  il  avait  eneore  pour  le  sexe 

unpencbant  prononcé,  et  à  dix  miUes  à  la  ronde,  il  n'étadt 

pas  une  femme  au  dessous  de  quarante  ans  qui  n'eût  eo 

avec  lui  qudques  relations  plus  ou  moins  intimes.  Ce 

•  penchant   n'avait  point  nul   à  sa  popularité;    au    oon- 

j traire,  il  n'avait  fait  que  l'accroître;  car  il  parlait  tonjfiian 

4Yec  dottceor  au  mari ,  au  frère  ou  au  père ,  et  il  les  accueil* 
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Int  avec  bonté  dans  sa  demeure ,  où  ceux-ci  étaient  toujours 
sârs  de  trouver  du  bœuP,  du  pudding  et  de  la  petite  bière. 

'Cette  demeure  était  vraiment  remarquable.  Dans  le  vesti- 
bule on  trouvait  en  grand  nombre  des  éperviers,  des  lévriers, 
des  épagneuls  et  des  terriers.  Des  os  rongés  couvraient  le 
parquet,  le  plafond  était  tapissé  de  peaux  de  renard;  et  sur 
les  murs  on  voyait  çà  et  là  des  peaux  de  chat  et  des  fouets 
pour  lés  chiens.  Le  parloir  formait  un  grand  carré  assez  bien 
garni  de  meubles.  L'on  y  voyait  constamment  couchés  devant . 
le  feu  deux  ou  trois  terriers  magnifiques ,  autant  d'épagneuls, 
et  sur  deux  fauteuils  placés  de  chaque  côté  de  la  cheminée 
dormaient  paisiblement  une  fournée  de  petits  chats  que  le  ba- 
ronnet ne  voulait  point  qu'on  dérangeât.  Sur  ce  point,  son 
irritabilité  allait  jusqu'à  Textréme;  tel  était  en  effet  son  amour 
pour  ces  bêtes,  qu'il  avait  constamment  trois  ou  quatre  chats 
à  sa  table;  ceux-ci  mangeaient  souvent  au  même  plat»  et 
lorsqu'ils  s'avisaient  de  tàter  un  morceau  qui  ne  leur  était 
pas  destiné ,  ils  recevaient  sur  le  museau ,  en  forme  d'avis , 
un  petit  coup  de  bâton,  instrument  que  dans  ces  circonstances 
il  avait  toujours  soin  de  placer  à  côté  de  son  assiette. 

»  Les  fenêtres  de  ce  parloir,  grandes  et  larges,  servaient  à  re- 
cevoir ses  flèches ,  son  arc  et  son  accoutrement  de  chasse,  et 
à  chaque  angle  de  la  chambre  était  un  approvisionnement  de . 
lignes  de  pêche  et  de  Tusils  de  chasse.  Une  table  couverte  d'é- 
cailles  d'huttres  se  trouvait  placée  devant  la  cheminée.  Le 
Hastings  avait  un  goût  prononcé  pour  les  huîtres  ;  il  en  man- 
geait deux  fois  par  jour  depuis  le  commencement  de  l'année 
jusqu'à  la  Gn.  De  Taulre  côté  et  en  face  de  la  table  aux  huî- 
tres étaient  deux  petites  tables  et  un  pupitre ,  tout  couverts  de 
livres  d'église ,  d'hameçons  et  de  cloches;  et  au  milieu  figu- 
raient avec  éclat  deux  ou  trois  chapeaux  gris  dont  la  partie 
supérieure ,  en  forme  de  nid  d'oiseaux,  était  pleine  d'œufs  de 
bisansque  M.  Hastings  entretenait  avec  le  plus  grand  soin. 

«A  l'extrémité  de  ce  parloir  on  voyait  la  porte  d'un  caveau* 
C'était  là  qu'étaient  logés  la  bière  et  le  vin.  Le  caveau  était 
bien  fourni,  quoique  M.  Hastings  fût  d'une  grande  sobriété 
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pour  son  époque.  Eo  faoe,  une  aufaré  porte  condhiMidt  à  une 
vieille  chapdle  qae  M.  Hastings  avait  frafisfôrmée  en  gwde^ 
manger.  Là  se  trouvaient  appendus.  au  plafond  et  16  long  des 
murailles  du  gibier,  des  jambons,  des  morceaux  de  viande 
froide.  M.  Hastings  était  l'un  des  {rius- habites  gastronomes  de 
son  époque;  sa  table  était  toiiyours  bien  garnie ,  quoiqu'elle 
lui  coûtât  fort  peu ,  car,  à  rexceptian  du  bœuf  et  du  mour 
ton,  tout  le- gibier  était  le  produit  de  sa  chasse.  Il  en  était  de 
mâme  du  poisson,  qa'il  aimait  presque  autant  que  les  buttres  r 
tout  celui  qui  figurait  sur  sa.  table  était  pris  dans  ses  fileb* 
D'ailleurs ,  bon  convive ,  il  aimait  la  société  dersâs  voisins ,  et 
les  mvitait  régidièremekit  à  sa  table  chaque  mercredi  :  alors^  et 
pour  faire  honneur  à  ses  convives,  il  sortait  un  peu  des  bornes 
de  cette  sd)riété  qui  lui  était  familière  :  il  buvait  quelques  ra- 
sades ,  et  s'abandonnait  assez  volontiers  à  une  espèce  de  demi- 
ivresse  ;  mais  dans  les  repas  ordinaires  il  ne  buvait  jamais  pins 
de  deux  verres  de  vin ,  outre  un  grand  verre  de  bière  qpi 
contenait  une  pinte.  M.  Hastings  était  généreux,  hospitalîer, 
affable;  son  seul  défaut  était  la  brusquerie  et  la  colère;  il 
gourmandait  ses, domestiques  sans  pitié,  et  les  traitait  de  bi* 
tards  et  de  cocus,  chose  qu'il  devait  mieux  savoir  que  per- 
sonne. M.  Hastings  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans ,  et  il 
chassa  la  grosse  béte  jusqu'à  quatre-vingts  ans!  » 

Nous  souhaitons  à  la  génération  moderne  de  chasseurs,  qoe 
le  nouveau  genre  de  vie  qu'ils  ont  adopté ,  leur  soit  en  aide  et 
leur  fasse  parcourir,  s'il  est  possible,  une  plus  longue  carrière. 

(Sporling  Magazine,) 
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Ômnas  naturelUs. 

Flore  de  la  Daïmatie  (1).— La  végétation  de  la  Dalmatie  offre 
un  caractère  remarquable.  Partout  dans  les  champs,  sur  les 
routes,  au  sommet  comme  à  la  base  des  montagnes,  crois- 
sait le  rhamnus  paliurus,  le  rubus  cœslus,  le  punica  granalum, 
larosa  spinosissima ,  ainsi  que  le  smilax  aspera.  Le  spartium 
spinosum,  Tacanthus  spinosissimus ,  le  juncus  acutus,  et  le 
carthamus  lanatus  présentent  dans  un  grand  nombre  de  lieux 
un  fourré  épais  qu'il  devient  impossible  de  franchir.  Mais  ce 
qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  que  des  fleurs,  qui  dans 
les  autres  pays  ne  se  trouvent  que  sur  le  versant  dès  montagnes, 
et  dans  les  régions  les  plus  élevées,  croissent  en  Dalmatie  dans 
les  plaines  et  sur  le  bord  de  la  côte ,  telles  sont  :  la  campanula  ' 
graminifolià ,  le  dictamus  albus ,  Tanthericum  liliago,  et  quel- 
ques autres;  tandis  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  fleurs  sur 
les  montagnes  de  la  Dalmatie  qui ,  dans  les  autres  contrées ,  ne 
croissent  que  dans  lès  plaines  :  ce  sont  l'arctium  luppa,  le 
berberis  vulgaris,  la  betonica  offlcinalis,  la  campanula  glome- 
rata ,  la  carlina  acaulis  et  autres. 

Mms  ce  n'est  pas  seulement  par  cette  bizarrerie  que  se  dis- 
tiûgue  la  flore  de  la  Dalmatie;  nulle  contrée  n'offre  plus  de 

(0  Voyez  le  cnrtenx  article  que  nous  arons  pulrtié  sorla  distrlbnllon  <hr 
Ml  de  IftMInHtie,  dam  le  aoméro  de  Janiitr  dernier*  > 


Digitized  by 


Google 


168  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

trésors  au  naturaliste.  Parmi  les  récentes  découvertes  qui  ont 
été  faites  par  Portenshlagen  et  Yisiani,  le  professeur  Reicbem- 
bach  et  Tommasini,  nous  trouvons  en  effet  un  graiid  nombre 
de  plantes,  dont  la  plupart  n  existent  dans  aucune  autre  con- 
trée, tels  sont  :  le  myrrhis  colorata,  Thelleborus  multifidus,  le 
cardamine  maritima,  le  chrysanthemum  turreanum,  le  seseli 
tomentosum ,  la  farsetia  triquetra ,  la  berteroa  procumbens, 
Techlum  petrœum ,  la  campanula  pumila ,  cordata  et  serpillifo- 
lia ,  Thedysaruin  variegatum ,  le  galium  rupestre ,  Tasperula 
caneseens,  Tanchusa  microcalyx,  le  cerinthe  purpurea,  la  pas- 
tinaca  selenoïdes,  la  medicago  crassispina,  le  diantbus  inieger 
et  racemosus,  le  stachys  fragilis,  le  mentbœfolia  subcrenata 
et  spinuîosa,  le  trifolium  successitum,  mutabile  et  dalma- 
ticum  ;  rtieperis  glutinosa,  la  centaurea  salonitana,  et  le  cytisus 
Weldeni  ;  la  gentiana  crispata  qui  croît  dans  les  régions  les 
plus  élevées;  la  cerinCha  purpurea  que  Ton  rencontre  seule- 
ment sur  le  Bocaya,  près  de  Clissar.,  d'Illunissa  et  de  Salona. 
Pour  les  autres  plantes,  la  flore  de  la  Dalmatiese  rapproche  de 
celles  de  la  Grèce,  de  l'Italie ,  de  la  Croatie  et  de  Tltalie  supé- 
rieure. La  flore  méridionale  renferme  les  plantes  qui  sont  indi- 
gènes au  sol  de  la  Grèce  et  de  la  Pouille  ;  et  la  flore  septentrio- 
nale se  rapproche  de  celle  de  la  Croatie  et  de  Tlstrie.  Les  îles 
de  la  Dalmatie,  presque  toutes  montagneuses,  appartiennent 
à  la  flore  méridionale;  elles  renferment  un  grand  nombre  des 
plantes  que  nous  venons  d'indiquer. 

L'histoire  de  ces  découvertes  ne  date  que  du  jour  où  la 
Dalmatie  est  devenue  province  autrichienne.  Avant  cette 
époque  le  pays  était  infesté  de  brigands ,  qui  rendaient  im- 
possible toute  espèce  de  communication  dans  Tintérieur. 
firown ,  Donali ,  Wolfen  et  Cyrillo  sont  les  seuls  qui  aient 
alors  donné  quelque  attention  à  la  flore  de  ce  pays.  Ceci  dura 
jusqu'en  1808;  mais  à  peine  le  gouvernement  autrichien  eut- 
il  pris  possession  de  la  Dalmatie ,  qu'il  chargea  deux  savans, 
Joseph  Hust  et  von  Schonus,  d'explorer  sa  conquête.  Ces  sa- 
vans  revinrent  à  Vienne  chargés  d'une  collection  de  plantes 
et  de  fleurs  nouvelles.  Alors,  après  un  intervalle  de  plusieurs 
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améés,  Tempereur  hii-mfime,  qui  aimait  beaiMX)up  la  bota-^ 
nique,  alla  visiter  cette  contrée  et  se  fit  accompagner  du  doc- 
teur Pmlenshlagen.  Portenshlagen  fit  mie  ample  moisson 
pendant  les  deax  mois  que  dura  son  séjour  dans  la  Dabnatie , 
mais  la  mort  vint  le  frapper  au  moment  où  il  se  préparait  k 
poUier  un  ouvrage  dans  lequel  il  avait  consigné  toutes  ses 
recherdies;  Ton  Yisiani  qui  vint  après  lui  reprit  le  cours  de 
ses  travaux  et  l'enrichit  de  nouvelles  découvertes.  La  Dabnatie 
était  sa  patrie,  il  y  fit  plusieurs  voyages,  trouva  presqu'à  la 
porte  du  lieu  qu'il  habitait  une  douzaine  de  plantes  nouvelles  ; 
il  fixa  sa  résidence  dans  son  pays  natal ,  publia,  sous  le  titre 
de  SpecûMn  SiirpiumDabnatiearum,  un  ouvrage  plein  d'in- 
térêt. Mais  la  Dabnatie  se  trouve  trop  ékHgnée  des  centres 
scientifiques  pour  que  ce  livre  ait  eu  un  grand  succès.  Néan-. 
moins  il  Ait  bi^itôt  suivi  d'un  autre  ouvrage  publié  en  1828, 
sous  le  titre  de  PUxnUB  rariares  in  Dabnaiià,  et  dans  lequel 
rauteor  annonçait  37  nouvelles  plantes.  Alors  le  domaine  de  la 
t)OlaDique  de  cette  contrée  Ait  exploité  par  Tonunanni,  Neu* 
mayer,  les  professeurs  Pelter,  AIschinger,  Rubrizius,  Carigani 
de  Page,  y  on  Garagnini  de  Traw,  et  le  docteur  Biasoletto 
deTriéste.  Tommasini  a  fait  d'importantes  découvertes  k  Cat- 
taro;  Neumayer  qui  réside  à  Raguse,  explore  les  environs  de 
cette  ville  ;  Spalatroet  ses  environs  lui  doivent  un  grand  nom- 
bre dejriantes  qui  avant  lui  étaient  peu  connues.  A  Zara,  de- 
meurent AIschinger  et  Rubrizius;  le  premier  donne  des  le- 
çoos  gratuites  de  botanique.  A  Page,  Carigani ,  le  médecin  du 
district,  et  à  Traw,  Ton  Garagnini,  donnent  tous  leurs 
soins  et  tout  leur  temps  à  cette  science  si  belle  et  si  fertile  en 
résallals. 

n  nous  reste  à  indiquer  quelques  unes  des  découvertes. 
ncuVeOes  qui  ont  été  (kites  dans  Tannée  qui  vient  de  s'é- 
couler. Les  plus  remarquables  sont  Tartemisia  narentana 
trouvée  par  Yisiani,  près  de  Narenta  où  elle  fleurit  au  mois 
de  septembre;  rarenaria^gracilis  qui  croît  sur  le  versant  du 
Kocovo;  la  salvia  obliqua  sur  les  montagnes  de  Karim;  Fo-- 
Phrys  spéculum,  la  genista  florida,  dans  les  environs  de 
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Pago;  la  vdezia  riglda,  la  periploca gneca,  le  plaiitago,.dÉni 
là'  vallée  de  fat  Narenta;  le  cytisas  llagrana,  à  la  base  du  Bkh 
covo,  cette  plante  oomre  une  vasteétendue  de  teiïani,  et  jette 
dans  Tair  un  parfum  dëlioieux.  Les  feniUes  de  cet  aitasle 
donnent  au'  lait  des  chèvres  une  pn^riété  irritante  qui  porte 
à  la  tête;  elles  se  distinguent  aussi  par  cette  particularilé 
qu'elles  poussent  deul  fois  par  an  et  restent  sur  leurs  pédon- 
cules lorsque  Thiver  a  dépouillé  le»  autre»  arbres.  Parmi  les 
autres  plantes,  sontla  gentiane  crispatàetflavescens;  qui  fleu* 
rit  au  moiS'  de  sq)tembre  sur  lé  BiocDvo  ;  le  lilium' chaloedo* 
nicumy  que  Ton  trouve  sur  le  versant  du  VdeUt;  le  senerio 
atarotanifolius,  Tandrosace  viUosa,  TacHillea  clavenniD»lamen* 
tha  cratîca,  la  canipannla  tenuifiolia,  sur  les  montagnes  de 
Kaiiuin;  le  sempervirens^  stettâtum,  le  bupleumm  et  TeQ* 
pborbiaysur  le  Biocovo;  Pastragrius  mulieridans  les  enri- 
rdna  de  Karim  ;  reuphnsià  serotina;,  Ponotarychis  sphacetata, 
roarchis  asinica,  pyranûdalis  et  variegata;  et  le  rammculos  il- 
lyricus  près  du  Velebit,  et  enfin  le  oonVolvuIus  cneorum  de 
leaina  et  Fanthyllis  barba  Jovis  de  GômisNu  Parmi  ces  plan- 
tes, le  |dus  grand  nombre  fleurit  deux  (bis. 

Nous  terminerons  cet  artide  par  un  ^qwrçu  sur.  la  végéta- 
tion ordiiwire  de  la  Didmatie.  Le  mûrier,  les  robinia  de  Tes* 
pèce  rtius^  lamiknosa  laphanta  et  famesiana,  et  le  neriam 
splendens^  Tlndigotier  et  le  cotonnier  y  croissent  comme 
dans  leiirsr  contrées  naturellesi  L'indigotier  produit  des  grai- 
nes qui  arrivent  il  leur  maturité  dans* les  saisons  sèches,  dr- 
constaneequi.empècbe. qu'on  ne  le  cuRtve  avec  succès  dans 
les  régions  du  Nord.  Les  choux-fleurs  croissent  dans  toutes 
les  saisons,  et  sont  d'une  grande  beauté;  la  salade  se  sème 
deur  et  trois  fois  dans  le  cours  de  lamème  année.  Dans  quêl- 
quos^poties,  la  puissance  dusol  est  t^e  quela  grahie  d'jea'- 
cia  donner  après  la  seconde  année,  un  arbuste  qui  a  souvent 
pkis  de  cinq  pieds  de. haut.  La  culture  de  PoUvier  et  de  la 
vigne  commence  aussi  à  prendre  de  Pexteiision  sur  les  iiau« 
tours  de  Sebenieo,  d'Almissa;,  de  Mdcarsca  ;  dans  leê  ties,  la 
vigne  donne  des  vins  de  toute  eq^èoe  et  de  toute  coulear, 
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^  mal  en  général^  de  mauvaise  qmKIé  ;  cette  oultnre 
eslenoaCM  mal  dirigée,  et  chaque  année  un  cinquième  de  - 
b  récolte  se  perd  et  se  gaspille  parce  qu^on  n*a  pas  les  moyens  * 
derla.ooiism*ver. 

0rifn(f9  Gl)illlU|1lf9; 

Su  Moneet  dfJjtMTai/  pom  h  chau^fbge.  —  A  Tune  des: 
deBéfereaséttiocs  de  la  société  médicÉde  de  Westminster,  le!> 
dooteur  Ei^erett  est  entré  dano^  grands  dév^toppemens  soo" 
cet  appareil,  qui  a.  déjàr  timt  oecopé  Italtention  publique -mi 
ADgleterre.  La  reprodnctifln  des  ftâts  développés  par  le  docteur  * 
Everett^  nous  semUantdevoir  offHr  quelque  intérêt,  nous  al- 
loos  exposer,  en  qudquesmoCs,  la  iwture  du  combustible  qui- 
est  eraplojé ,  la  oonstroetidn  mécanique  de  Tappareil ,  la  ma^ 
mère  de  s'en.serrir,  et  la  nature  chimique  des  prodi^its  de  la 
CQBdNoliaii  ;  noua  rapportercms  ensuite  les  conclusions  que  le 
médeciD  an^s  a  tirées  de  ses  expériisncas. 

Le  oomboalible  emplpyé  ressemble^  au  charbon  ordinaire  : 
cent  parties  au  poids  ont  perdu ,  étant  chauffées  dans  un  vais**- 
seau  presqoe  dos,  huit  parties  et  demie  qui,  recueillies  avec 
un  appareil  convenable,  n*ont  présenté  que  de  l'eau  presque  ' 
pore.  Cent  parties  bràlées  dans  un  vase  de  phtine  ont  laissé  - 
deux  parties  et  demie  de  cendres  qui  nediflTèrent  pas  de  celles 
que  foomitle  charbm  ordinaire.  Après  avoir  soumis  à  Tébul* 
litioof  dms  Peau  distillée ,  avoir  filtré  et  évaporé  la  solution', 
on  a  obtenu  pour  résidu  une  petite  quantité  de  carbonates 
qui,  soomis  à  la  combostlon  dansrappareO  de  Liebig,  a  fourni ' 
de  97  à  W  pntiesde  carbone  pur. 

L'a|ipareil  consiste  en  un  cylindre  al(Higé,  porté  sur  des '^ 
pieds,  garni*  au  ibnd  d-un  c6ne  creux-  tronqué;  il  est  en  cuivre, 
et  renversé.  La  portiondece  oOne  qui  se  trouve  libre,  est  percée 
denomifareuses  ouvertures  par  lesquelles  pénètre  l'an*  qui  doit 
entretenir  laeombwtion.  La  partie  supérieure  du  cylindre  eM 
fennée  par  un  couvercle  bien  ajusté  qui  offire  une  ouverture" 
dispssée  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  la  tenir  ouverte  ou  là' 
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ferper  plus  ou  moins  complètement:  et  oonséquemment  on 
peut  ainsi  ralentir  ou  accélérer  à  volonté  la  combustion.  Le 
cylindre  est  y  dans  quelques  appareils ,  entouré  d*un  second 
cylindre  externe  qui  est  éloigné  d*un  ou  deux  pouces  du  pre- 
mier; on  allume  le  feu  dans  l'appareil  au  moyen  d'un  peu  de 
charbon  incandescent  qu'on  y  place  et  au  dessus  duquel  on 
place  le  combustible  froid.  La  combustion  marche  bien  len- 
tement au  fond  du  cylindre,  autour  du  cône,  et  à  mesure  que 
le  charbon  brûle,  le  combustible  qui  se  trouve  au  dessus  vient 
prendre  sa  place.  Quelques  uns  des  appareils  sont  pourvus 
d'un  petit  vase  que  l'on  tient  plein  d'eau ,  et  dont  la  vapeur  se 
môle  continuellement  à  Tair  chaud  qui  sort  de  l'appareil. 

Quant  au  produit  de  la  combustion,  des  expériences  chi- 
miques, que  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler,  ont  dé- 
montré que  ce  produit  n'est  composé  que  d'acide  carbonique 
et  d'azote.  Un  oiseau  introduit  dans  le  gaz  fourni  par  l'appa- 
reil et  recueilli  avec  soin,  est  mort  en  moins  d'une  4emi-ml- 
nute,  et  un  autre  placé  sous  un  vase  qui  contenait  soixante 
pouces  cubes  de  ce  gaz ,  et  la  môme  quantité  d'air  pur ,  est 
mort  en  moins  de  trois  minutes. 

Un  appareil  de  dix-neuf  pouces  de  hauteur  sur  six  pouces 
trois  quarts  de  largeur  contient  37,480  grains  de  c(Hnbustible 
qui  sont  consumés  en  vingt  heures  ;  en  déduisant  la  quantité 
d'air  et  de  cendre,  on  trouve  qu'il  y  a  dans  cet  appareil  33,544 
grains  de  carbone  pur  qui  brûlent  en  vingt  heures  ou 
40,253  en  vingt-quatre  heures.  Or,  comme  six  grains  de 
carbone  changés  en  acide  carbonique ,  produisent  un  poids 
de  22  grains  ;  les  40,253  grains  de  carbone  produiront  147,594 
grains  d'acide  carbonique  qui  occuperont  (  100  grains  d'adde 
carbonique  pesant  47  1/4  grains)  312,968  pouces  cubes  ou 
18<*  1/2  pieds  cubes  ;  mais,  comme  les  causes  qui  changent 
l'air  dans  un  appartement,  et  surtout  la  ventilation,  varient 
presque  à  l'infini ,  on  ne  peut  calculer  exactement  la  quantité 
d'acide  carbonique  exacte  qui  se  trouve  dans  un  appartement 
d'une  dimension  donnée,  qu'après  un  nombre  donné  d'heures. 
La  comparaison  suivante  fera  comprendre  suflBsamment  toute 
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la  portée  de  ces  expériences.  Les  physiologistes  ont  cons- 
taté qu*un  individu  en  bonne  santé  produit  en  vingt-quatre 
heures  38,904  pouces  cubes  d'acide  carbonique  parla  respi- 
ration ;  suivant  Aller  et  Pyrys,  38,232;  ce  qui  donne  pour 
moyenne  38,268.  Si  maintenant  nous  divisons  la  somme  de 
312,368  pouces  cubes  d'adde  carbonique,  que  produit  en  vingt* 
quatre  heures  Tappareil,  par  38,268,  nous  trouvons  pour  ré- 
sultat 8,15;  en  d'autres  termes ,  un  individu  qui  se  sert  de 
c^  qspareil  dans  son  appartement ,  se  trouve ,  sous  le  rapport 
de  la  production  de  Tacide  carbonique ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  s'il  y  avait  constamment  huit  personnes  bien 
portantes  dans  sa  chambre. 

La  conclusion  la  plus  importante  que  l'auteur  de  ces  expé- 
riences en  a  tirée,  c'est  que  cet  appareil  ne  peut,  sans  de  graves 
ioGonvéDiens  et  sans  exposer  les  personnes  qui  s'en  serviraient 
au  dang^  de  s'asphyxier,  être  employé,  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  moyen  de  porter  au  dehors  de  l'appartement  tous  les 
produits  de  la  combustion.  Il  a  déclaré  en  même  temps  qu'ans- 
àtM  que  les  propriétaires  de  l'appareU  avaient  appris  les  ré- 
sultats qu'il  avait  obtenus,  ils  avaient  exprimé  la  détermina- 
tion de  fixer  à  chacun  des  appareOs  qu'ils  pourront  ftbri- 
qoer  à  l'avenir  un  conducteur  pour  sortir  au  dehors  tout  le 
produit  de  la  combustion.  Il  restera  alors  à  déterminer  si  l'ap- 
pardl  oofDseryem  la  propriété  d'élever  à  moins  de  frais  que 
par  les  moyens  ordinaires,  la  température  de  la  pièce  où  il 
est  placé,  ce  qui  paraît  peu  probable.' 
:  Oes  résultats  sont  conformes  à  cetix  que  M.  Gay-Lussac 
a  communiqués ,  vers  la  même  époque ,  à  l'Académie  des 
Sdenoea,  sur  le  même  appareil,  bien  qu'Q  n'ait  point  eu, 
pour  se  livrer  à  son  examen ,  les  mêmes  facilités  que  le  nïéde- 
cin  mfgUs  dont  nous  venons  de  faire  connaître  l'opinion. 
Anm  nous  empressons-nous  de  reproduire  ici  une  partie  deà 
obseÉirations  de  ce  savant  chiniriste. 

«  Ce  procédé  tant  vanté  m'a  paru  devoir  mériter  un  exa- 
fiien.  Je  m'y  suis  livré ,  et ,  en  en  ftiisant  connaître  le  résultat, 
il  m'a  semblé  que  je  servirais  les  intérêts  du  public  et  ceux 
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.des  importateurs ,  gens  de  trop  bonne  foi  pour  ne  pus  dépioer 

d'être  mieux  éclairés  qu'ils  ne  Font  été  sur  les  avanlagtt  et 
.  les  ineonvéniens  de  leur  procédé  de  chauffage.  Je  dioû  plus, 

je  crois  accomplir  un  devoir. 

*)  Le  combustible  employé  est  un  charbon  tiès  léger,  im- 
„  prégné ,  dit*on,  de  carbonate  de  soude,  pour  retenir  Faddô 
.  carbonique  produit  par  sa  combustion.  J'en  possède  un  échaa* 
.  tiUon ,  et  j'ai  en  effet  reconnu  qu'il  eoniient  du  casbmate  de 
:  soude ,  ou  plutôt  du  carbonate  de  potasse  ;  mais  la  quantité 

jen  est  si  minime  que  jesuis  convaincu  qu'elle:ne  s'élève ptf 
..à  un  quart  de  millième  dufpoids  du  charbon.  Aussi  bnU04na 

avec  une  grande  facilité,  comm^  tous  les  ohacbons  de  bis 
jtrèslégers. 

»  Il  est,  par  conséquent  9  de  toute  évidence  (pie  ce  dorton 

doit  répandre  en  brûlant  dans  un  appartement  kisiémeqain- 

.tité  d'acide  carbonique  qU'Un  égal  poids  de.timt  autie  cbo^ 
..bon;  qu^il  vicie  l'air  de  la  même  maniàre,  et  ipl'ilTQiff- 

rait  produire  les  marnes  ancidens.  Il  n'est  pas  moins  érideat 
.  .encore  quMl  ne  doit  pas;prQduire  plus  de  chaleur  q1leleJdll^ 
.  iNm ordinaire ,  puisquesous  le  mémeipoids.il  ne  xootîBDtfiS 
.  phis  de  matières  oombQstiUes. 

»  Mais  aymt  assisté  à  une-^iceuve  sur  la  condiiatifliiAi 
...nouveau  charbon ,  j'aidreoennu ,  avec  dtelies  asssrtans,  qoe 
.Ja  combuatiOQ  a^était  aooompagaée  dJaucvae  ttenr  iBCOi- 
r;niode ,  et  j'ai  pensé  ique  ria  petite  tqnantité  de^ ael  akalin  qfH 

je  supposais  qu'on  y  ayait  «jouté,  {pomiaitièlrBila  rcauBeiie 
.ioute  absence  d^odeur.  C'eût  été  Uiion  pertbrtfmiwwinnt réel 
..ig>porlé  dansle  chauffage  domestique,  nn&  vésitaèlealéooB- 

mrte.  Il  est  aisé  ide  soumetlfo  cette  :p6iisée  àif^pBonBide 
.,1'rapénence. 

:»  J-ai;d'ahoffd  .constaté  que  lecharbon  «rdiniire  ilÊmk  jm- 

«que  autant  akaiinrqoe  le^liarbDn'emidivé;JBBBdeiOQMMU 

procédé.  Mais,  pour  rendre  l'espérionee.  tfusteanclwrtrJTii 
.Immecté  le  cfaarbonravecde  l'eau  Jégèieiiiwti6baDgAeiâe>cur- 

»bonaie  de vsoude^de  tdle.sorte .qu'il  pamiiMit, ptus. aWm 
v.que  le  charbon  anglais;;  puis  îi  a  été  ismàebéâmjaMp^ 


Digitized  by 


Google 


5N0VTBIâLKa  DBS  .WISHCMB.  :I75 

Beu  foornfiaiix  alinenléB,  Tun  avw  ne  charbonipt^nré , 
Itettocavoc  du  diaiteiififdiaÉÎFB  y  a'aafcpas  préasiité  de  diffé-» 
noce  apiiréaiaUe ,  qnsnt  à  Fodeor.  BiveiBeB  espérience^Min- 
tlaUfis,  eavarianLla  propcDrtktt  du  «arbcmate  de  soude,  ont 
donné  le  même  résidtat. 

»  CooninoQ  alon  ipie  ca  sd  a'éfadt  pour  rieadaBs  la  eom- 
burtioadacharbon ,  j^ai  pansé  qœ  Tabsence  d'odeur  que  j'ai 
cru  remarquer  danslaeûmbuatiou  du  charbmi  anglais^  tenait 
à  sa  nature  propre;  car  on  sait  que  pour  les  ibrasaros  il  n'est 
pas  indifléreot  d'employer  toute  eqiëee  de  chaiiion.  Ayant 
reconnu  que  le  chadioaaiic^  était  très  léger  et  prerenait 
certainement  d'un  bois  Uanc;  j'ai  fait  carbonisn'  des.  mor- 
ceaux de  planches  de  sapin  qui  me  sont  tombés  sur  la  main? 
Le  charbon  obtenu  était  aussi  fbrt  léger,  et  il  s'est  trouvé 
très  sensiMement  plus  alcalin  que  le  charbon  anglais.  Brûlé 
eomparativflmeDt  sybc du:Qbaiboh  ordinaire,  il  a  été  moins 
ÎQBûimnode  et  m'a  pasu  se  coniporter  eomrae  le  charbon 
anglais;  mais  je  a'ai  pu  en  faire  ime  compamiiQn  exacte, 
faute  d'une  provision  sûffisÉmlB  de  ce:demier. 

»  Les  înipartateur8:du  nonveau  iwocédé  de  chauffage  btû- 
lent  le  charbon  idansiun  appareil  élégant  dont  il  serait  inutile 
de  donner  ici  la  description..  Il  aupadedire  que  c'est  an 
véritable  bnsera,  tversaatiQuales  piodnitSide  la  oambustion 
danal^appartement  oà  il  est  jdacé^  C?estten.aela.que  consiste 
b  grande  écooomiedejQoaibustiUie  annonoée.  Oanapeut^pas 
Iteonteater,  elle  sBtlMen;Conmie;  mais.^u'on  n^oubUe  pas 
qu'dle  n'est  obtenue  qu?en  vidaint  l'air  cte  l'iqipaMemrat  et 
en  compromettant  .peut-étie  taiespinitioa,  surtout  chez  des 
penonaes  inexpérimentées  ipii .  a'ahaadfflmmaientàiune  tiop 
aveugle  aécorilé. 

«  iinmtenes^observiAiamnrtetpaspQur  buLde  flûvepiDs- 
erire  le.noiavaaQBysfabmeide;chauffage^:màiasBnkment.dele 
ttre  mianK  apparier  qu'Ane;  Pavait  été,.  âtdeJBiréduire  à>sa 
^nla  vahn.  SUMmons-oondoiaent . àipenaer  ;  l^.qn ievcom- 
baslihle  n'est»«pi2ua  xhaiiRm  de  bois  :Ié9Br  :biea4>r^mré ,  me 
-renfennant^tfanirej  aei>ahalia  :qtm  Mini  qui.s'y  tmnvena- 
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tareUement;  ^  que  ce  combustifale  ne  donne  pas  plus  decluh 
leur  que  toute  autre  espèce  de  chaiixm  de  bois;  3*  qoe  le 
mode  de  chauffage  employé  qui  consiste  à  verser  tous  les 
produits  de  la  combustion  dans  Tappartement  où  elle  s'opère, 
présente  réellement  de  l'économie  sur  les  autres  procédés, 
mais  que  ce  n'est  qu'en  viciant  Pair  et  en  compromettaot  la 
respiration;  k"*  qu'un  poôle  bien  construit,  alimenté  par  de 
Pair  pris  hors  de  l'appartement ,  peut  utiliser  les  neuf-dixiè- 
mes environ  de  toute  la  chaleur  produite  par  la  combustion, 
sans  vicier  Tair,  répandre  la  moindre  odeur  ni  affecter  h 
resiMration,  et  que  l'usage  en  est  plus  sûr  et  prsque  aussi 
le.  » 

3n]^it0tm. 

Etat  actuel  des  mines  de  cuivre  de  ComotiatMes.— La  quan- 
tité de  cuivre  produite. par  les  diverses  mines  de  TAii^ 
terre  avant  la  fin  du  seizième  siècle  était  d'une  importance  si 
minime  sous  le  règne  de  Henri  YIII ,  que  Texportatton  de 
ce  métal  était  prohibée.  En  1595  un  privilège  Ait  accordé 
à  une  compagnie  pour  la  fabrication  du  cuivre  jaune  {hrau); 
raffinage  ne  (bt  pratiqué  qu'un  siècle  après.  Enfin  en  1717 
on  commença  à  frapper  la  monnaie  de  bjHon  avec  du  cuivre 
tiré  des  mines  nationales.  Il  faut  en  outre  remarquer  que  jus- 
qu'à cette  époque  on  ne  connaissait  point  en  Angleterre  de 
mines  de  cuivre  proprement  dit;  tout  ce  que  l'on  obtenait  de 
ce  métal  était  tiré  des  mines  d'étain. 

La  première  machine  k  vapeur  employée  dans  les  mines  de 
Oomouaifies  ftat  construite  entre  les  années  1710  et  1714,  et  la 
seconde  en  1720,  à  Wheal-Fortann,  dans  Ludgoan.  Toutim- 
parfUts  que  devaient  nécessairement  être  ces  premiers  essais, 
oone  tarda  pas  i  comprendre  de  quelle  importance  ils  devien- 
draient un  jour.  En  1727  les  propriétaires  des  mines  d'étain  et 
de  cuivre  de  Comouailles  présentèrent  une  pétition  pour  de- 
mander que  des  faciités  leur  ftaaaent  accordées ,  vu  l'état  de 
détresse  où  se  trouvaient  les  mines,  et  la  néceasité  de  ks 
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creuser  idus  profondément.  Les  pétitionnaires  disaient  que 
les  anciennes  mines  étaient  complètement  épuisées,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  Ton  pût  découvrir  de  nou- 
velles Qli^^,  à  moins  de  les  chercher  à  de  grandes  profon- 
deurs ,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  vapeur. 

Jusqu'à  Fépoque  de  l'adoption  des  machines  de  M.  Newoo- 
men»  on  ne  puisait  l'eau  qu'à  bras  d'hcxnmes  et  au  moyen 
d'une  pompe  à  chatne ,  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  à  bord 
des  grands  vaisseaux.  En  1778  on  commença  à  se  servir  des 
machines  perfectionnées  de  Watt,  et  en  moins  de  vingt-cinq 
«us  il  y  en  eut  dix-sept  en  pleine  activité,  dans  la  province  ;  en 
1S13  il  y  en  avait  vingt-quatre,  et  en  1837  cinquante-huit.  Mais 
ces  chiffres  ne  donnent  pas  une  juste  idée  des  travaux  qui 
s'y  accomplissent,  surtout  depuis  que  les  machines  modernes 
y  sont  en  activité.  Pour  en  déterminer  la  puissance,  on  prend 
pour  unité  de  force  dynamique  une  livre  avoir  du  poids  sou- 
levée à  la  hauteur  d'un  pied.  Le  produit  des  livres  multipliées 
par  le  nombre  de  pieds  auquel  elles  sont  soulevées,  dans  un 
temps  donné ,  et  divisé  par  le  nombre  de  boisseaux  de  char- 
bon (Ichaque  boisseau  pesant  quatre-vingt^piatre  livres)  qui  se 
consumait  dans  le  cours  de  l'opération ,  donne  ce  qu'on  ap- 
pelle le  devoir  (duty)  de  la  machine.  Or,  dans  l'année  1813, 
le  devoir  moyen  des  vingt-quatre  machines  employées  était 
représenté  par  le  chiffre  de  19,456,000,  et  celui  de  la  meil- 
leure machine  par  le  chiffre  de  26,400,000,  tandis  qu'en 
1837  le  devoir  moyen  des  cinquante-huit  machines  était  de 
48,691,841 ,  et  celui  de  la  meilleure  dé  87,550,635.  On  s'est 
assuré,  par  phisieurs  expériences  faites  avec  s(Hn,que  le  de- 
voir moyen  dépasse  aiqourd'hui  125,000,000. 

C'est  ainsi  que,  par  la  puissance  toiqours  croissante  des  ma- 
dones à  vapeur ,  des  mines  long-temps  abandonnées  ont 
recouvré  l'existence,  et  que,  dans  celles  dxmt  Texpldtation 
continuait,  (m  a  pu  pénétrer  à  de  plus  grandes  profcmdeurs. 
Mais  on  a  trouvé  encore  un  autre  élément  de  succès  dans  la 
«nuide  perfection  à  laquelle  on  a  porté  depuis  peu  Tart  de  l'af- 
fiasge.  On  peut  employer  aujourd'hui  du  minerai  qui  ne  con- 
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tient  da  métal  ijue  dans  me  pooportioade  3  à  4  p.  4)/û,.et 

stiéme  .moins  encore  dans  certains  cas  extnondÎBaifes.  Ce 

'  qufon  appellele  pair  iêêanfiiard)  est  te  pu  du  xeà»€apftr 

-  moins nne certaine senmeifixepar  lanaaau da BÛBarai^dV 
près  lerprix  moyen  auqneUe rainerai  se  tendlorsdubittelige. 

*-  €ette  somme  était  dans  VorigÎRe  odle  à  taqoiile  on^éialuait 
les  frais  d'alBnage.  Il  y  a  enviroo  tceaieans  qn'on  taregwdiit 
comme  trop  fiibie,  eiHorte  cpie  le: cote  ci^^ 
5  à  B  €  par  tonneau  ot^decNi^?  du  pair  ;.mai8d^uisquelfue 
temps  il  ne  se  place  .qu'à  IS  ou  ^  £  iwdaBSOiU  du  pair; 

>  'oe  qui  devient  on  profit  net*pour  le  mineur  :.  dlapcës  le|VO- 
duit^Ktuel  delà  i^vinoe, la  vitair  de  ce  qu'il  épargaapittU 

:  peut  être  estimé  k  300,000  <  par  .an.  .£n  17fi0,  il  iie  je 
-vendait  peint  de. minerai  au  dessous  de  30.  ahcttBgB>le  ton- 
neau, c'e8(ré-*dire  que  eebii  qui  ine.pouvaitipas.se^vandr»  à 

-tceprix  ne-vtdaitpasles  fk«is  d'affimige.,A.cette  époquevk 
'prixle  plus-éievé  était  de60:£;  ai]jenrdlHii,te:pDXteflus 

.  bas  est.de  23  1/2  shaHiogs^  et^lerplus  «le?éde:li  £  5  M- 
iittgsOdaniivs. 

On  trouve  encore  3me.gnnde(4eonomift  é  dire .uaage  delà 
rmaahine  à  fapeur  .pour. tirer detlaLmin  ie  miBeisaiet  lestm^ 

.nés.;  «HtreTaisv  on  se' servait  <pour  ealadeiebexaux.  Lajdiifè- 

.  nnce  qaaEnt'iinxfrals,ientreiies:ohcfvaine^ 

-'près-de'50  p.  0/0  s  aussi  se  piopeae^èton  d'établir  des  bb- 

r  ébines  à  Tapeur  polir  faire  remonteÉ  te»  hommeaç  ce  jfui 

•épargnera  à^lafois  leur  tanps6tlèumfMrQes,iel^iiugme0tara 

par  conséquent  la  quantité  d!ouTrage  qu'ils  peuvent  faire,  flns 

^qu'il  srât  nécessaire  *  d^aogmentcr  lenrs.8a9BS.  rDans  les  Mines 

Consolidées,  ilya.nHdbtenànt:826peraQBae9:qui:tianrailtaili 

-  :nne  protbndeuTJde  SS9  krasaes. 

11  n'BStguère  peaaade:  tfévainr  avec:  une  exaotitbdescni- 

.  puleuse  les  profite  du  propriétaire  de  mines.en  Goraoaaies. 

.  ^lyapcèsiinr taliieau  indiquantles  soaBneSitnruteB qù'ariappor- 

r  fées'le  mÉnerai,  et  les  fraisd'expWtaiîott'etder.BiatériiBX 

;  pendant  sqpt  années,  de  17^3  à  1709,  JLpacattBaittpi^à  dite 

ép:x|ue  le  produitilait  de:42;t68i£.  LoMtaUaaudMnvantlva 
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coimattre  le  produit  desmiiies  de  ComouaiUes  depuis  1771  ju»* 
qu'àl837. 


Aimiis. 


VOVBHBAUX 

.dci  minerai. 


POUBlfBAVX 

de  cuiyre. 


p.  0/0. 


mri.. 

i78i.. 


1801  i  1810.. 
1811  à  18».. 
laSl  à  1880.. 
1831  à  1837. 


«r,896  3.317 

«.74» 
Les  documens  sont  perdiu. 


51^.1181 
87.1îaa 

78.aoo 

ltl,040 
14Si,785 


5;i87 


6,603 
ir»It3 
11.037 


12 

la 

96/10' 

81/2 
8 
81/8  . 


En  1779,  sur  74  mines  en  exploitation,  on  en  comptait  il 
qui  gagnaient  et  63  qui  étaient  en  perte.  Les  travailleurs  étaient 
alors  au  nombre  de  5  à  6,000  hommes  et  4  à  5,000  femmes  et 
enfans,  formant  avec  leurs  lamilles  30  à  40,000  individus. 

Pour  ce  qui  regarde  les  salaires,  ils  diffèrent  souvent  consi- 
dérablement dans  des  lieux  situés  à  fort  peu  de  distance  les 
uns  des  autres;  ce  qui  s'explique  par  l^ttachement  des  mi- 
neurs de  Gomouailles  à  ieura  foyers.  Les  travaux  à  la  surface 
se  paient  en  gén^id  à  la  journée  ;  les  autres  se  paient  soit  à  la 
pièce,  soit  àla  brasse.  £n  1837,  les  gages  moyens  des  ouvriers 
k  la  brasse  étaient  de  58  sh.  2  deniers  par. mois;  ceux  des 
ouvriers  à  la  pièce  de  53  sh.  8  deniers ,  et  ceux  des  ouvriers 
à  la  journée  de  i2  sh;k  8  deniers,,  ce  qui.fournit  une  raoyeane 
deSlsh.  6  deniers. 

Les  ouvriers  payés  à  la  tâche  «ont  ceux  que  Ton  oecupe  à 
briser  les  rochers,  Lesmvriers  quiexploiteBitL'inlérifiQrdes 
lues  sont  payés  au  tribut  ;  c'estnànlire  qu'an  leur  cède  use 
firt  du  inoduii  rendu  A  lasurboe  en  état  d'être  veodu.Les 
œovaitîQM  avec  les  mineurs  deCofiKMiaîUe&se  font  tot^o^rs 
pour  un  eapMe4e  tews  fort  court  ;  un  au  deux  mois  av  plus  : 
dies  s'adljugent  ptK'.uae  enchère  au  rabais.  Quant  à  la  vente 
dn  minemi ,  die  se  Aût  dans  unaséunîoa  pubUque  où.xslMq^e 
spécukteor  pcésenite  son  oGQre  sur  un  billet  indiquaiil  le  pcix 
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qu'il  donne  par  tonneau.  Les  biUets  se  lisent  à  haute  voix 
afin  que  toutes  les  personnes  présentes  puissent  connaître  les 
prix  offerts  «  et  les  marchés  ainsi  conclus  ne  sont  jamais  siqets 
à  discussion. 

En  prenant  pour  base  le  montant  des  salaires  payés  et  celui 
du  minerai  produit  par  les  deux  exploitations  les  plus  consi- 
dérables, on  a  calculé  que  la  sonune  totale  des  salaires  payés 
en  1836,  dans  les  mines  de  cuivre  de  Comouailles,  a  dû 
être  de  482,000  £,  et  en  1837  de  400,7001.  Dans  les  deux 
établissemens  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  employé  en 

1836,  2,362  hommes  et  1,705  fenunes  et  enfans  qui  ont  ex- 
ploité 32,500  tonneaux  de  minerai.  Il  parait  que  le  nombre 
d'ouvriers  employés  dans  59  mines  était  à  cette  époque 
de  10,624  hommes,  3,802  femmes  et  3,490  enfans,  total 
17,916.  Héron  de  Villefosse,  qui  écrivait  en  1819,  dit  que 
les  mines  de  Comouailles  employaient  alors  14,000  ou- 
vriers ,  formant  avec  leurs  familles  60,000  individus.  Il  évalue 
les  capitaux  consacrés  à  cette  exploitation  à  la  somme  de 
350,000  €. 

La  promptitude  avec  laquelle  on  parvient  à  creuser  le  ro- 
cher dépend  beaucoup  des  circonstances  locales ,  telles  que  la 
nature  de  Touvrage  et  la  qualité  du  roc.  Ainsi  à  Wheal  Rutb, 
en  n'a  pu  creuser  que  20  brasses  de  1828  à  1834,  c'est-à-dire 
3  à  4  brasses  par  an.  Les  travaux  se  faisaient  à  170  brasses  au 
dessous  de  la  surface  du  sol  et  dans  du  granit.  En  revanche, 
dans  la  mine  de  Lowant,  on  a  exploité  90  brasses  de  1830 à 

1837,  ce  qui  fait  13  brasses  par  an. 

Héron  de  Yiliefosse  évalue  à  60,000  tonneaux  la  consom- 
mation annuene  de  charbon  en  l8li.;  et  M.  Coxe  a  calculé 
qu'en  1834  toutes  les  machines  réunies  consommaient  169,559 
tonneaux  ce  qui  démontre  la  grande  perfection  à  laquelle  les 
machines  à  vapeur  ont  été  portées  depuis  vingt-cinq  ans.  En 
effet ,  dans  la  proportion  de  1814,  le  travail  qui  se  foit  aujour- 
d'hui exigerait  268,745  tonneaux  de  charbon.  On  épargne 
donc  99,186  tonneaux,  qui  font,  à  raison  del7sh.  par  ton- 
neau, y  compris  le  transport,  une  somme  de  84,000  €  par  an. 
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Ed  1837,  la  quantité  totale  de  charbon  consumé  par  les  ma- 
chines à  vapeur  des  mines  de  cuivre  a  été  de  1,213,439  bois- 
seaux et  la  quantité  d'eau  tirée  de  ces  mines  par  60  machines 
a  été  de  31,141,800  tonneaux ,  ce  qui  équivaut  à  178,934  gai- 
loM  par  minute. 

Les  mines  de  cuivre  consomment  aussi  beaucoup  de  bois 
de  Norvège.  La  consommation  de  Tannée  1836  a  été  de 
144,800  arbres,  dont  Tàge  moyen  était  de  120  ans.  On  a  cal- 
culé qu'en  supposant  ces  arbres  croissant  à  la  distance  de  dix 
pieds  Tun  de  Fautre,  ils  couvriraient  un  terrain  de  330  arpens 
d'Angleterre;  et,  vu  leur  âge,  il  faut  39,600  arpens  de  fo- 
rêts pour  fournir  les  arbres  nécessaires  aux  mines  de  Cor- 
nouailles.  Bisons- le,  toutefois,  la  consommation  du  bois 
en  1836  a  été  très  considérable  ;  celle  de  la  poudre  à  canon 
s'est  élevée  à  environ  300  tonneaux  de  2,000  livres  d'Angle- 
terre. Le  prix  de  la  poudre  était  en  1836  de  44  €  par  tonneau , 
total  13,200  €. 

n  nous  reste  à  parler  de  l'influence  des  travaux  sur  la  santé 
des  mineurs.  Dans  trois  paroisses  contenant  22,802  habitans, 
on  a  trouvé,  pour  terme  moyen  pris  sur  plusieurs  années, 
qu'il  meurt  par  an  52  ouvriers  par  divers  accidens  ^  242  de  ma- 
ladies du  thorax ,  auxquelles  les  mineurs  sont  plus  particulière- 
ment sujets,  et  158  par  d'autres  causes.  Les  accidens  sont  en 
général  occasionnés  par  la  poudre  dont  on  se  sert  pour  faire 
sauter  les  quartiers  de  rocher,  et  les  maladies  du  thorax, 
par  la  fatigue  que  les  ouvriers  éprouvent  en  remontant  d'une 
grande  profondeur  souterraine ,  les  Mines  Consolidées  étant 
exploitées  à  1800  pieds  au  dessous  de  la  surface  du  sol.  On  se 
Oatte  de  pouvoir  remédier  à  ces  deux  inconvéniens  :  au  pre- 
mier, par  l'usage  d'un  coin  nouvellement  inventé  par  M.  R.-W. 
Fox,  qui  évite  la  chute  des  morceaux  de  pierre  détachés  ;  et  au 
seciHid ,  par  l'emploi  des  machines  à  vapeur  pour  faire  remon- 
ter les  ouvriers. 

Les  mineurs  sont  en  général  avides  d'instruction ,  mais  les 
occasions  leur  manquent.  On  ne  connaît  qu'une  seule  école 
spécialement  attachée  à  une  mine;  elle  a  été  établie  par  feu 
M.  Borlase ,  et  est  fréquentée  par  100  élèves. 
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Situalian  comparée  des  banques  de  France,  d'Angleterre 
et  des  Etats-Unis.  —  Les  banques  et  tous  les  établissemens 
qui  contribuent  à  faciliter  les  échanges ,  à  lavoriser  la  circu- 
lation ,  sont  destinés  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  progrès 
de  notre  civilisation  :  car,  après  avoir  réparé  les  désastres  de  la 
guerre ,  elles  fécondent ,  au  sein  de  la  paix ,  toutes  les  entre- 
prises qui  ont  pour  but  Taccroissement  de  la  richesse  puhli« 
que.  Aussi  rien  n'est-il  plus  important  que  de  suivre  pas  à 
pas  les  différentes  phases  que  présentent  ces  institutions  dans 
les  divers  pays.  Diaprés  la  moyenne  trimestrielle  des  états 
hélxlomadaires  de  1837  à  1838  ,  la  situation  financière  de  la 
Banque  d'Angleterre  est  représentée  de  la  manière  suivante  : 


ACTIF. 

1W.  sterl. 
Valeurs  du  portefeuille.  22,569,000 

Nunéniire  ei  lingots. .    9,513,000 
Tofl....  32,H2.000 


PASSIF. 

lîT.  Sterl. 
Billets  en  circulation..  18,206,000 
Dépôts  ou   crédits  de 
comptes  counos.. .  .11^86,600 


Total. . . .  29,472,000 


D'après  l'état  ci-dessus,  le  surplus  du  fonds  de  réserve  serait 
de  2,640,000  €,  non  compris  le  capital  de  la  banque  prdté  è 
l'état,  et  qui  est  d'un  peu  plus  de  11  millions  sterling. 

£n  France ,  la  situation  des  banques  est  des  plus  satisftd*- 
sautes  ;  c'est-A-direen  raison  indirecte  des  services  que  rendent 
cesétaMissemens,  circonscrits  dans  un  cercle  beaucoup  trop 
étroit.  Yoici ,  d'après  des  documens  ofiiciels^  la  situation  de 
ces  étaUissmiens  au  31  décembre  dernier  t 

Banques  du  Nord. 


•                     DÉTAIUS. 

BANQUE 
]»  Fkahcb 

A  Pa&IS. 

Jionné 

Luxa. 

Date  de  TordoDii.  d'antorîMlion.. 
Capital 

1803. 
fr. 
fi7,80a,t00 

248,515,000 

20S,S84,000 
152.789,000 

TrlloM&p. 

"'îr. 
S,MO,000 
1,000,000 
à  1,200^0 

8,000,000 

env. 
inconnu. 

ttss. 

'502,000 

870,0^ 
2l<«00t 

Espèces  en  caisse 

Billets  en  circuUtioo 
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Banques  du  MidiMtdtVOvMi. 


Itt. 


DÉriILB. 

BoimAVX; 

Naxtis. 

Mauuuk. 

LTlm. 

DMMto  i'tad.d'aoUiriniioD 

Ca^l 

Bipéco  m  ciifso ■ .  • 

1818. 

fr. 
3,150,000 
5,470,000 

12,336,000 

2,041,000 

18I8< 
fr. 
OOO^NIO 
1,054,000 

2,100,000 

307,300 

183k 

fr. 
4,000,000 
1,700,000 

6,000,000 

400,000 

eoT. 

1880.' 
flr. 
2,000,000 
4,651,000 

8,003,000 

4,100/Mt 

KneU  eo  drcnlation 

On  voit,  par  ces  tableaux,  que  le  chiffre  total  des  bil« 
Ms  mis  en  circulation  par  les  banques  françaises  s'élève  à 
240,000,000  fr.,  et  que  les  banques  ont  en  caisse  269,000,000 
d'espèces.  Toutefois,  il  est*  bon  de  remarquer  que  c'est  la 
banque  de  France  seule  qui  a  en  dépôt  plus  d'espèces  qu'die 
n'a  de  billets  émis,  tandis  que  les  banques  départementales , 
prises  en  bloc,  n'ont  que  1 5  millions  d'espèces  pour  35  mîHions 
debffléts. 

Aux  États-Unis  la  situation  des  banques  est  bien  différente. 
EBe  n'est  pas  toutefois  aussi  alarmante  que  le  faisait  supposer 
naguère  une  circulaire  adressée  par  M.  le  ministre  du  corn-* 
merce  au  président  de  la  chambre  du  commerce  de  Nantes. 

La  majeure  partie  des  cinq  états  de  l'Est  (Nouvelle-ADgleterre)  est . 
eo  pleine  baiiqaeroate«  et  le  gouvernement  fédéral  se  tronye  compro- 
■îs  pour  les  sommes  qu'il  a  déposées  dans  celles  de  ces  banques  qu*oii 
qipeUe  state-bank ,  ou  banques  privilégiées.  Âujourdliui  les  billets  des 
banques  de  Boston  sont  généralement  refusés  à  New-York.  Le  cours 
du  change  dans  Pintérieur  des  divers  états  de  l'Union  devient  pire 
diaqne  Jour ,  attendu  rénormlté  des  sommes  dues  par  Test ,  le  sud  et  ' 
r«MBt  à  New-York;  et  M«  Blddle,  près  duquel  les  commissaires  des 
les  de  New-York  ont  été  envoyés,  a  dédiné  positive» 
t,  TU  réiat  du  change  intérieur,  de  fah^e  coopérer  la  banque  dt  • 
à  une  reprise  préauturée  depatemcnt  en  espèees:mt* 
Bique,  dk^  »  on  serait  forcé  d'abandonner  quîme  jours  après  l'avoir . 
adoptée.  Cette  réponse  et  l'attitude  du  gouvernement  qui  menaçe.taft-^ 
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jours  le  pays  de  sa  désastreuse  expérience  des  sub  treasury  offices,  oui 
fait  éprouver  à  tous  les  fonds  publics  une  nouvelle  et  ruineuse  balsK. 
On  ne  peut  s'étonner  que  la  misère  soit  générale  et  qu'elle  ait  gagné, 
toutes  les  dasses ,  quand  on  volt  par  le.  tableau  d-après,  établi  sur  les 
données  les  plus  authentiques ,  rimmense  réduction  que  les  banques  de 
New-York  ont  apportées  dans  leurs  affaires  depuis  le  1"  Janvier  1887. 

JINTIKR  183T.  JARTItl  18S8.  DIXIRITTIOIV. 

Prétf 79.313.068  f.  60,990.770  T.  18.322.318  L 

CircnlaUon 21.198,000  12,132.478  11,765.522 

Efpèces 6.657,020  4.139,732  2.517.289 

Dépôts 30,156.294  15.771,729  14.384,56S 

Cette  sèche  appréciation  de  la  situation  financière  des  Etals- 
Unis  a  été  accueillie  à  New-York  et  à  Boston  avec  un  vif 
sentiment  de  répugnance  ;  car  dans  ce  factum  le  gouverne- 
ment français  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  jeter  de  la  défa* 
veur  sur  le  commerce  américain.  Les  gouvernemens  ne  sau- 
raient être  trop  sobres  de  pareils  avis ,  et  ils  devraient  au 
moins  les  faire  précéder  de  quelques  considérations  qui  au- 
raient pour  but  de  mettre  le  fait  sous  son  véritable  point  de 
vue.  Quelles  que  soient  les  crises  qui  viennent  jamais  traver- 
ser la  marche  ascendante  des  États-Unis,  le  peuple  américain 
devra  une  éternelle  reconnaissance  aux  hommes  qui  ont  in- 
troduit dans  runion  et  fait  prévaloir  le  système  des  banques  i 
ce  sont  elles  qui  ont  comblé  l'arriéré  de  la  guerre  de  Tindé- 
I)endance  ;  ce  sont  elles  qui  ont  creusé  les  canaux ,  défriché 
les  forêts ,  cultivé  les  terres,  établi  les  routes,  semé  toutes  les 
mers  de  navires  américains,  et  qui  en  quelques  années  ont 
triplé  la  population  de  tous  les  États.  Après  de  tels  services 
rendus  à  un  pays  et  à  Thumanilé,  il  faut  avoir  Fesprit  bien 
étroit  pour  reprocher  à  un  instrument  si  utile  quelques  dé- 
viations ,  et  le  casser,  lorsqu'il  suffirait  de  le  redresser.  Les 
banques  de  France  ont  été  moins  audacieuses,  elles  ont  été 
dirigées  avec  plus  de  circonspection ,  il  est  vrai  ;  mais  où  sont 
les  grands  services  rendus  par  elles  aux  différentes  branches 
de  rindustrie,  et  surtout  aux  grandes  entreprises  nationales? 
Aucun. 
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Au  reste,  la  situation  des  aOàires  s'améliore;  un  grand 
nombre  de  banques  ont  repris  aiqourd'hui  leurs  paiemeus  en 
espèces,  et  la  liquidation  de  la  dette  américaine  envers 
rEurqpe  peut  être  considérée  comme  terminée,  à  en  juger 
du  moins  par  le  cours  des  changes  qui  depuis  deux  mois  a 
pomis  de  faire  des  remises  en  Europe  à  un  taux  assez  élevé 
pour  assurer  un  profit  sur  les  retours  &its  en  espèces. 

Cependant ,  parmi  les  banques  américaines ,  il  en  est  une , 
la  banque  des  États-Unis  ou  de  Philadelphie ,  qui  ne  croit  pas 
qu'il  soit  de  Tintérét  du  pays  de  reprendre  aussi  vite  les  paie- 
mois  en  eq)éces.  Cet  établissement  exerce  une  grande  in* 
fluence  sur  toutes  les  banques  de  Pensylvanie  et  des  États 
du  Sud  par  son  capital  de  35  millions  de  dollars  (187  millions 
de  francs)  ;  si  elle  ne  revenait  pas  aux  paiemens  en  espèces,  les 
autres  banques  devraient  se  conformer  à  son  exemple ,  sous 
peine  de  réduire  d^une  manière  considérable  leurs  affaires, 
ce  qui  pourrait  encore  avoir  des  résultats  f&cheux  pour  les 
négocians  dont  les  opérations  sont  en  voie  d'exécution.  B*un 
autre  côté  il  s*est  opéré  une  heureuse  réaction  dans  les  caisses 
du  trésor.  An  1"  janvier  1837,  on  comptait  aux  Etats-Unis  50 
millions  de  dollars  dans  les  caisses  publiques  ;  aujourd'hui, 
celte  somme  énorme  est  entrée  dans  la  circulation ,  et  le  gou- 
vernement, qui  voulait  établir  une  circulation  exclusivement 
métallique,  est  décidé  à  émettre  des  bons  du  trésor  pour 
payer  son  arriéré.  Déjà  il  en  a  émis  par  autorité  du  congrès 
pour  10  millions  de  dollars  (53  millions  de  francs),  et  aujour- 
d'hui il  est  en  instance  devant  les  chambres  pour  faire  une 
nouvelle  émission  de  20  millions  de  dollars  (107  millions  de 
francs). 

fitterature. — flwur-2lrts. 

Mouvemeni  lilteraire  et  scientifique  de  V Allemagne.  —  La 
Société  géographique  de  Berlin  a  tenu ,  dans  le  courant  du 
mois  dernier,  une  séance  extraordinaire  en  Fhonneur  du  pro- 
fesseur Charles  Ritter,  son  premier  président,  qui  arrive  d*ua 
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vojn^e  eoGrèoe  et  d»i8  leLevmt.  Le  profeeseur  BXtéra 
dénné  coniiaissaiiee  à  l'asseinHée  des  obsenfations  qu'il  a 
reooeillies  en  Grèce ,  dans  les  îles  Ioniennes,  dans  la  Turqnie 
d'Asie  et  la  Turquie  d'Europe,  ainsi  que  dans  la-Mtfdavîe  et 
la  Yalaehie.  Le  célèbre  professeur  annonce  que  dans  ces 
deux  principautés  la  civilisation  fait  de  rapides  progrès.  Dans 
une  seconde  réunion,  Léopold  Yan  BUnch ,  Tùn  des  membtar . 
les  plus  distingués  de  la  société  «  a  lu  une  lettre  écrite  du 
Caire  par  le  cMèbre  voyageur  prussien  banm  AIbo  Yon 
Kftité.  Ce  voyageur  annonce  son  retour  de  TAfrique  centrale  ; 
saTelation  promet  une  foule  de  détails  intéressans  sur  la  géo- 
gEapbie,  la  statistique  et  l'histoire  naturelle  de  TAbyssinie  et 
de  plusieurs  autres  districts  dans  lesquels  il  a  pénétré. 

Parmi  les^  ouvrages  géographiques  nouvellement  publiés , 
on  remarque  l""  VAUgêmeine  Landerund  Volkerkunée ,  du 
professeur  Berghaus,  ouvrage  dont  le  style  est  elair  et  bril- 
lant et  dans  lequel  Fauteur  a  traité  la  géographie  physique  et 
mathématique  et  toutes  les  sciences  qui  s'y  rapportent;  2^  le 
premier  numéro  d'un  Atlas ,  paar  le  même;  9*  Minerahgiscke 
Oeognostiche  Riise  nach  demurai,  du  professeur  Rose  ;  4"^  le 
septième  volume  de  l'ouvrage  de  Charles  Ritter,  sous  le  titre 
de  «t  Dk  Erdkunde  im  Verkaltnisse  zur  Naiur  und  zur 
GeêehicMe  des  Menschen;  «>  5"^  une  Géographie  univ^'selle 
comparée ,  pour  servir  à  Tétude  de  l'histoire  et  des  sciences 
naturelles;  6"*  un  ouvrage  posthume  sur  la  géographie  natu- 
rdle  par  frédérîc  Hoffmann.  Tous  ces  ouvrages  sont  dignes 
de  Taltention  des  savans. 

Politz,  l'éditeur  du  «  Neue  Jakrbucher  der  GeschidUe  tmd 
cameval  Wissenchaften,  r>  l'un  des  journaux  les  plus  intàre»- 
sans  de  l'Allemagne ,  vient  de  mourir  à  Leipzig ,  après  une 
courte  maladie.  Le  journal  est  continué  par  le  professeur 
Bulaud.  Le  numéro  de  février  contenait  le  dernier  article  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Politz  ;  cet  article  avait  pour  titre  : 

«  Opinion  des  étrangers  surlétat  de  V Allemagne.  »  Les  étran- 
gers dont' il  est  question,  sont  Royer  Collard,  en  France,  et 

'évêque  Tegner,  en  Suède.  Les  idées  de  ces  savans,  qui 
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s'harmooisent  avec  ceSts  de  Polits»  sont  que  Témaneipatioa  ' 
tmp  prompte  de  la  jeunesse  est  Tune  des  causes  principales 
des  maux  qui  menacent  la  société.  Dans  le  numéro  d'avril  ' 
du  même  journal,  on  trouTe  entre  autres  morceaux  remar« 
quaUes,  tra  article  sur  la  connexion  entre  la  justice,  la  poli- 
tique  et  la  morale,  par  la  professeur  Hanal  ;  un  article  sur  les 
sociétés  d'assurance,  par  Bèinwdd  ;  un  autre  article  sur 
Texpédition  projetée  des  Étais-Unis  de  T Amérique  dans  la  mer 
du  Sud.  La  Revue  Briiannique  a  récemment  rendu  compte 
de  celte  expédition. 

Les  principaux  journaux  destinés  à  Féducation  et  à  la  p\A* 
loiogie  sont  le  Neue  Jahrbiieher  der  philolùgio  undpœdago- 
gik,  qm  est  puUié  à  Leipag  par  les  {Hrofesseurs  Jahn  et  See- 
bade,ec  le  Cetaral  ïnblioUek  fur  UiiertHur,  stalishik ,  und  - 
Ge$chichte  derpœdagogik  und  des  schuhmterrichis ,  édité  par 
le  professeur  Brzoikoy  d'Iéna.  Le  dernier  numéro  du  prffiii^ 
de  ces  journaux  contient  une  revue  admirable  des  ouvrages  - 
de  Scfawarz  sur  Téducation,  et  un  article  sur  la  nécessité 
d'une  éducation  religieuse  et  morale  pour  les^  classes  indus^ 
trieuses  ;  dans  le  dernier  de  ces  journaux  on  trouve  une  re« 
vue  delà  vie  de  Schwarzet  de  l'influence  de  ses  ouvrages  sur 
l'éducation  ;  et  un  article  rdatifaux  réformes  importantes  que 
hneuvdle  direction  des  théories  psycologiques  devrait  intro- 
dinre  dans  le  système  actuel  des  écoles.  En  ce  moment ,  l'édtt- 
cation ,  devenue  l'objet  de  l'attention  de  tous  les  savans,  donne 
lieu  à  de  vives  discussions ,  en  raison  du  désaccord  qui  règne  * 
siv  ce  point  parmi  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'AUema-* 
gne.  L'Origine  de  ces  di^nissions  provient  en  partie  de  l'état 
d'ikicertitude  dans  lequel  sont  encore  plongées  les  écoles  phi- 
ksophiques,  mais  surtout  des  efforts  tentés  par  un  célèbre  - 
médecin  prussien ,  le  docteur  Lorinsw,  pour  opérer  un  chan- 
gement dans  le  système  qui  est  suivi  aujourd  hui  dans  les  ' 
écoles  et  les  gymnases  du  pays,  n  y  a  quelque  temps  ^  ce  doc- 
teur présenta  un  mémoire  au  gouveniement  dans  lequel  il 
étiHlssait  que  les  élèves  étaient  surchargés  de  travaux ,  et 
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qu'en  raison  du  peu  d'attention  qu'on  donnait  à  leur  santé  ^  Q 
en  résultait  des  germes  de  maladie  qui ,  à  un  ftge  plus  ayancé, 
dégéuéraient  en  faiblesses  et  en  vices  incurables.  Une  en- 
quête fut  ordonnée  par  le  gouvernement.  Dans  le  rapport  des 
commissaires,  il  fut  reconnu  que  les  plaintes  du  docteur 
étaient  mal  fondées;  néanmoins,  Fimpression  produite  par 
le  mémoire  du  docteur  avait  laissé  des  traces  si  profondes^; 
que  plusieurs  écrivains  s'emparèrent  de  la  question.  Le  doc- 
teur Jûngst  flgure  en  tête  de  ces  écrivains.  Le  savant  docteur 
attaque  avec  aigreur  cette  rage  qui  s'est  emparée  de  l'esprit 
public  de  faire  des  langues  mortes  la  base  de  l'instruction. 
Après  lui,  vient  le  docteur  Biesterweg,  de  Berlin.  Diesterweg, 
dans  son  Peidagosgisches  Reise,  publié  l'année  dernière ,  « 
attaqué  la  méthode  lancastérienne.  Peters  Ronnenkampf  et 
Zerrennen  entrèrent  en  lice  pour  défendre  la  méthode  à  la 
laAcastre  contre  Biesterweg;  mais  celui-ci  vient  tout  derniè- 
rement de  riposter  à  ses  adversaires  par  un  ouvrage  intitulé 
Streitfagen  auf  dem  Gtbiei  der  Pmdagogik ,  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur  soutient  qUe  la  méthode  lancastérienne  n'est 
plus  à  la  hauteur  de  la  civilisation  ,  car  elle  n'agit  que  sur  la 
mémoire,  et  non  sur  le  raisonnement. 

Un  nouveau  journal  trimestriel,  le  Freihafen  (le  port  fraiic)^ 
qui  doit  servir  de  pendant  au  Quarlerly  de  Londres,  vient 
de  paraître  à  Altona.  Cette  publication  n'est  faite  dans  aneaa 
esprit  de  parti  ;  les  colonnes  en  sont  ouvertes  k  toutes  les  opi- 
nions, et  déjà  les  membres  les  plus  distingués  dans  les  scien- 
ces, la  littérature  et  la  politique,  y  ont  consigné  leurs  pensées 
et  le  fruit  de  leurs  veilles.  Nous  citerons  entre  autres  le  savant 
Yamhagen  von  Ense,  Kœnig ,  Rosenkranz ,  les  docteurs  Ga- 
ras et  Mises. 

Les  vifs  débats  auxquels  a  donné  lieu  l'affaire  de  Cologne 
continuent  d'occuper  l'attention  publique.  La  presse  s'est  em- 
parée de  cette  affaire ,  et  des  pamphlets  pleuvent  de  toutes 
parts.  Bans  un  de  ses  derniers  numéros ,  le  Gersdwps  Reper^ 
torium  passe  en  revue  et  critique  vingt-un  de  ces  ouvrages. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  18d 

Quoi  qa'il  en  soit ,  rirritation  s'apaise ,  et  de  jour  en  jour  le 
crédit  ou  mieux  Tintérét  qu'avait  inspiré  l*archeyéque  de  Co- 
logne baisse  dans  Tesprit  public. 

Une  antre  remarque  dans  la  littérature  aUemande ,  c'est 
l'extension  que  prennent  chaque  jour  les  périodiques  et  au- 
très  ouvrages  qui  ont  trait  à  la  folie.  Je  citerai  le  Blatter  fur 
fnfehiatrié  que  viennent  d'éditer  Friederich  et  Blumroder; 
un  nouveau  journal ,  Zeiischrift  fur  die  Beuriheilung  und 
Heilung  der  Kramkhaflen  Seelenzustande ,  qui  est  publié  par 
Jacobi  et  Crosse,  à  Berlin,  et  auquel  coopèrent  les  docteurs 
Fleming,  Jessen  et  Zéller,  directeurs  de  l'hApital  des  fous  de 
celte  ville.  L'objet  de  ces  journaux  tend  à  prouver  que  les 
maladies  dq  corps ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  sont 
ta  seule  cause  de  Tinsanilé  ;  et  qu'alors  même  que  les  facultés 
mentales  seules  semblent  affectées ,  on  ne  peut  guérir  l'in- 
sanité qu'autant  qu'on  a  guéri  les  maladies  du  corps  qui  en 
sont  la  cause.  Parmi  les  ouvrages  publiés  récemment  sor  le 
même  sujet,  sont  :  le  Lehrbuch  der  Psychiatrie,  par  le  doc- 
teur Leutboidt ,  publié  par  Yass  de  Leipzig;  Irren-Siatistick 
der  Pravinz  H^e$ipkakn,  par  le  docteur  Buer,  à  Berlin  ;  et 
Amakn  der  IrrenrHeihmlall  zu  Siegburg,  par  le  docteur 
Jacobi  i  Cologne.  Un  fait  principal  ressort  de  ces  ouvrages, 
c'est  que  la  culture  de  Tesprit  n'amène  la  folie  dans  aucun 
cas.  Ce  fait  est  bon  à  constater  en  ce  qu'il  détruit  une  opi- 
nionqui  a  souvent  été  mise  en  avant  par  des  savans  distin- 
gués, n  résulte  encore  de  ces  ouvrages,  que  la  pure  méta- 
physique qui  a  joui  pendant  long-temps  d'une  si  grande  fa- 
veur en  Allemagne ,  perd  chaque  jour  de  sa  popularité.  Au 
contraire  le  goût  de  la  statistique  continue  de  se  répandre 
en  Allemagne,  et  plusieurs  ouvrages  remarquables  viennent 
de  paraître.  Je  citerai  le  second  volume  des  Historich  StOr- 
ti$tiche$  Jahrbruch,  du  docteur  Weber  à  Breslau ,  ouvrage 
précieux  où  l'on  trouve  une  masse  de  matériaux  concernant 
ta  statistique  de  l'Allemagne,  et  celle  des  principaux  états  de 
rsurope.  D'un  autre  côté,  la  société  statisUque  de  Dresde 
continue  ses  utiles  travaux,  et  dernièrement  elle  a  publié  des 
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doeuraens  eoneux  sur  la  pupolatioa ,  le  commeree ,  l-agri- 
:CQUare  ^  rédonatiod  d6  la  Saxe. 

Dans  les  ouvrages  de  littéxttture  y  les  poèmes  lyrkpiea  et  les 
voyages  aont  en  ce  moment  à  la  mode.  Parmi  les  poètes  les 
plos  dSstiiigttéà  brJUent  letsamte^  Anegjperg,  Lenaû,  Bndcert, 
et  Gustav  S^ibwab.  Qiiek|ii08  imiïde  Iem«  livres  aoat  des  abcfe- 
d'oeuvre  de  patété,  d'élégaHce  et  de  bon.  goût.  Les  voyages 
qui  jouissent  le  plus  de; la  faveur  publique,  sont  ries  Carém» 
au$  der  Rria^-Mappe  Eine  DeuHdien  Tm$ri$lm:  Aus  dm 
TtBgdmdi  Emes  in  Gros^Britkuikn  raisenien  Btmgar; 
Meine  jletse  dureh  Portugal  j  par  Heirioger;  SpcuUtrgœngt 
und  WdtfohrUn,  par  Théodore  Muntd;  Smischrmben  emt$ 
Oestreidiisckm  Jatim^en;  et  Verirautê  Brieft  ûher  ORh 
irekA  fxm  €mem  dipiomaimi  ifer  oiuniAlv  (^ 
est  dû,  dit^^n,  à  b  ftome  d'un  Anglais;  il  abonde  en  anec- 
dotes sur  le  prince  de  Mettemicb,  et  sonauteur  donne  à  pro- 
ftiiion  des  looangpes  au  cabinet  autriebien;  L'ouvragene  mé- 
rite point  à  nos  yeux  la  grande  Aveur  qu'on  lui.accorde.II 
n'enest^pas  de  même  des  quatre  premiers  que  naus  avons 
cités.- Geux-^.ivnfrrment  des détatlsiiiléressBna set  des  bilis 
eurieux^ur  Tétat  de  la  sodéCè  anglaise,  et  peuvent  en  oon- 
-8é|(|inooo.dettier  aux  Allemands,  une  oonnaîasanee  plus  étco- 
'.due  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages  qne  «elle  qu'ils  ont 
:puiaée  dun  les  descriptiaasdes  ouvrage»  qui  cUt.paru  jus- 
qu'à ce  jour  sur  le jBénieaDJet. 

.Vouvffnfnl  de  la  littérature  et  des  heaux-artt  à  Eonim. 
—Le  couronnement!  voilà  le  sujet  banal  des  conversations  de 
toute  l'Angleterre.  Les  uns  approuvent legouvemement  pour 
sa  sage  économie;  lesalitresle  blâment  de  traiter  eetteangoste 
cérémonie  avec  si  peu  de  façon.  Quelle  monstruosité!  Un  cou* 
ronnement  sans  procession  à  perte  de  rue!  un  couronnement 
sans  le  régal  d'un  ^mptueux  banquet,  payé  par  ta  nation» 
et  mangé  par  les  noblemen  et  les  laquais!  Et  les  mécontens 
ne  se  font  pas  faute  de  mettre  len  uvant  les  tbéories  économi- 
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.4BeBébk^lwmeéeote,4aiitle|MrÎB(îpe  fanftMiiiilnl  uni  tiîu 
fioofBrtable  :  Yoidearvûiis  créer  la  prospérité  et  fure  dttlMn 
i  rindustrie  et  au  cooiflM'oe?  prenez  de  ravgeot  (etie*plu0^ 
G^est  ie  mîeiix)  de.la  poebe  des  contribuables,  et  en  payant 
leurs  produits  avec  eet  ^sent  vous  r^[>and0z. sur  ^ix  jose 
kieafiusaate  rosée! 

Quanta  la*  jeune  reine,  il  fiiut  taii  rendre  justice  >  elle^est 
iFune  docilké  constitutionneUe  !  elleest  toi^Quvs  prête  à  suivre 
l'avis  de  dSM.  Melbounie  let  consorts;  elle  se  contente  de 

.  Ure  usage ,  à  table  seulement ,  de  la  souvenùieté  de  droit 
dvin,  et  tdtoment  de  droit  divin,  qu'elle  a  donné  Tordie,  eUe, 
.cbef  de  rég^îse  anglicane ,  de  plaeer  loin ,  bien  loia  d'elle,  la 
chaise  de  mMseigneur  l'arcbevôque  de  iGanterbéry ,  qui  s'é- 
tait avisé  demièremcsit  de  lui  faire  un  sévère  sermon  sur  Tin- 
cnvemace  de  sa  promener  à  ebeval  le  dimanebedans  le  parc. 
Un  tel  reproebe  à  la  reine  qui  fiait  profession  d'observer  avec 
Sun  la  sabbat!  Si  Tintempestive  et  ridîGuletremontranee  ae  ré- 

.  pète,  que  monseigneur  le  primat  y  prenne  gaide ,  il  se  toa 
reléguer  i  la  petite  table.  HeureuaementJa  reine  Victoria  a 
d'aulrea  serriteursplus  agréables.  Le  lord  Heutenuitd'Irlande, 
lordMulgnve^  luienvoiacbaque  jcur  de  Dublin,  non  uaser- 
iBQD,  mais  un  bouquet  de  magnifiques  fleurs,  transporté  rapi- 
dement et  dans  une  boite  faite  exprès  qui  permet  aux  roses 

.  etauxjpœsées'de  req^r.  Le  bouquet  chaque  matin  arrivaà 
la  leîneaveo  toutesa  fraîcheur  et  son  parfimi.  Les  ditH)n  rap- 
portât que  tontes  les  pensées  de  lai  jeune  souveraine  ne  lui 

.^naoneatpasdela  verteEriu;  Tune  d'elles  (je  vous  fiiis.partdu 
brait  sans:  vous  rien  garantir)  a  pour  objet  un  beau  capitaine 
4nkors&fuard$  àbellesmoustaches>iord£lphinstûne>  deseen- 
dantd'une  trèsnoUebmilleet  parent  rapproché  de  madanela 
comtesse  de  Flabault;  Ce  qu'il  y  ^  de  trè»  positif  aiqourd'hiu , 
e^cstqu^on  attend  lord  flphinstone  de  Vlnde,  où  il  avait  été 
envoyé  par  leifeu  loi  Guiilaiime ,  après  avoir  eu  l'honneur  de 

.  dansM*  une  contredanse  avec  la  princesse  Victoria.  Mws.en- 
<ere.une  fois,  cett& préférence  n'a.rien  de  bien  positif ,  e^ûst 

-un  liattt,.ett;e  bcuit  a^eentrelui  TanliMitéidu  Jîmes.et  du 
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Jlfomm^-Pos^,  qui  soutiennent  qu'il  est  essentidiement  contre 
nature  que  le  cœur  d*une  princesse  anglaise  soit  touché  par 
un  autre  que  par  un  prince  de  la  rive  droite  du  Rhin. 

Mais  laissons  les  affaires  de  cœur,  et  venons  à  TaSiaire  d'es- 
prit qui  a  occupé  dernièrement  la  chambre  des  Communes. 
M.  Talfourd  a  présenté  un  bill  tendant  à  prolonger  de  28  à 
60  ans  le  droit  de  propriété  des  auteurs  sur  leurs  ouvrages. 
L'honorable  jurisconsulte  a  soutenu  son  projet  par  un  dis- 
cours remarquable,  dans  lequel  il  a  victorieusement  répondu  à 
toutes  les  objections  mises  en  avant  par  la  rapacité  des  lilH*ai- 
res  et  le  démocratisme  mal  appliqué  de  quelques  députés.  La 
constitution  actuelle  de  la  propriété  en  général  étant  donnée , 
il  est  clair  pour  tout  esprit  de  bonne  foi  que  la  propriété 
littéraire  doit  être  soumise  aux  mêmes  tois.  N'est^e  pas  un 
point  sur  lequel  on  est  généralement  d*acc(H'd,  qu'un  objet 
utile,  qu'il  soit  produit  par  une  force  matérielle  ou  une  force 
morale,  est  une  richesse?  Et  pourquoi  donc  les  travaux  des 
moralistes,  des  artistes,  des  hommes  de  science  qui  vous  ren- 
dent meilleurs,  vous  ennoblissent,  vous  éclairent,  pourquoi 
ces  travaux  ne  recevraient-4ls  pas  des  lois  la  protection  qu'elles 
accordent  à  ceux  qui  vous  fournissent  vos  bas,  vos  chapeaux 
et  vos  dtners?  Il  est  honteux  d'avoir  encore  à  plaider  pour  des 
causes  aussi  justes;  le  droit  d'un  auteur  sur  son  ouvrage  et 
le  droit  de  sa  famille  devraient  être  comme  celui  d'un  proprié- 
taire sur  son  champ ,  à  toujours.  Telle  est  aussi  l'opinion  du 
respectable  Wordsworth  :  il  est  vrai  que  le  bill  présenté  ne 
propose  qu'une  prolongation ,  mais  c'est  un  progrès  et  en  at- 
tendant mieux  on  peut  l'accepter.  Dans  la  discussion  de  cette 
loi ,  M.  d*Israeli  a  fait  aus^  un  discours  très  remarquable. 
En  répondant  à  ceux  qui  prétendent  que  le  nouveau  bill 
augmenterait  le  prix  des  livres,  il  a  fort  bien  fait  remarquer 
que  cette  objection  ne  pouvait  se  résoudre  qu'en  consultant 
les  faits.  Et  quels  sont  les  faits?  c'est  que  les  ouvrages  de 
W.  Scott,  de  Byron,  deSouthey,  de  Wordsworth,  qui  sont  en- 
core la  propriété  privée,  se  vendent  à  un  prix  moindre  que 
Hume,  Johnson ,  Binke,  dont  les  œuvres  sont  du  domaine  de 
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MM.  les  libraires.  Comme  preuve  qu'une  certaine  classé  d'au- 
tears,  et  la  plus  haute,  celle  qui  se  consacre  à  des  travaux 
de  longue  haleine,  ne  peut  espérer  de  récompense  dans  le 
système  actuel  de  propriété  littéraire,  il  a  dté  l'exemple  de 
Gibbon  :  llllustre  auteur  dé  YHiUmre  de  la  décadence  et  de  la 
(hute  de  Tempire  Ramain  a  déclaré  lui-même  qu'il  a  reçu 
pour  son  ouvrage  6,0001.  Eh  bien!  ce  n'est  justement  que 
ce  qu'il  avait  dépensé  pour  les  livres  à  consulter  dans  la  com- 
position de  son  histoire  qui  lui  coûta  vingt  ans  de  travaux. 
Mais  pour  ces  vingt  ans  de  travail  assidu,  ne  lui  était-il  pas  dû 
une  récompense  ?  la  déchéance  ne  permit  ni  à  Gibbon  ni  à  sa 
famille  d'en  jouir.  Il  serait  trop  Img  de  développer  les  faits 
qui  se  présentent  en  foule.  Qu'on  se  souvienne  seulement  de 
MiHon  vendant  son  Paradis i^erdu  pour  125  francs;  deThomp- 
SOD,  ses  Saisane  pour  une  misère;  de  Bemardin-de-Saint- 
Pierre,  ses  Harmonies  pour  rien;  et  qu'on  n'oublie  pas  non 
plus  les  noms  de  Corneille,  de  Camoëns,  de  Cervantes,  de  Y ico 
et  de  Sheridan,  tous  morts  dans  la  misère. 

Je  vous  parlais  tout-à-l'heure  de  Gibbon  ;  le  libraire  de  lord 
Byron,  JohnMurray,  est  en  train  de  puMier  une  nouvelle 
UitioD  de  la  Décadence  en  douze  volumes.  Le  révérend  H. 
Mihnan,  d'Oxford,  la  dirige  et  en  a  fait  une  publication  fort 
importante,  carie  texte  est  accompagné  de  notes  tantôt 
originales  tantôt  empruntées  à  Werch  et  à  M.  Guizot.  On 
sait  comment  l'idée  de  composer  le  livre  de  la  Décadence 
surgit  dans  l'esprit  de  Gibbon.  Un  jour,  au  soleil  couchant, 
il  était  à  Tancien  Forum,  assis  sur  un  débris,  et  médi- 
tant sur  les  ruines  qui  l'entouraient ,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
tiré  de  sa  rôverie  par  les  sonnettes  et  les  chants  de  moines  qui 
sortaient  d'un  couvent  voisin.  Gibbons'irrite  du  contraste.des 
lieux  antiques  avec  leurs  modernes  habitans,  des  moines!  et 
il  jure  qu'il  retracera  l'histoire  de  cette  transformation.  Telle 
est  l'mgine  de  l'ouvrage  que  publie  maintenant  M.  Milman , 
en  y  faisant  des  additions  rendues  nécessaires  pour  mettre  ce 
))eau  livre  au  niveau  des  connaissances  nouvelles  et  aussi ,  il 
faut  le  dire ,  de  l'esprit  nouveau  qui  n'a  pas  contre  le  cUristia- 
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nisme  les  préjugés  hostiles  du  coatamporain  de  Ycfltaîre  et  de 
d'Alembert.  Il  ne  fiiut  pas  cependaut  que  la  correctkm  de 
quelques  pasuges  se  transforme  en  réaction  et  en  injustice.        ;- 
Ainsi  M.  Guizot  a  accusé  Gibbon  d'ayoir  voulu  attribuer  ra- 
doucissement et  la  suppression  de  l'esdavage  à  d*autres  eau-        .  j 
ses  qu'an  christianisme  ;  le  nouvel  éditeur  (et  c'est  un  ecdé-       v^ 
siastique)  fût  remarquer  à  ce  siget  que  les  édita  protecteurs 
d'Adrien  et  des  Antonin  ne  ftnent  pas  plus  le  résultat  des 
idées  chrétiennes  que  le  langage  bienveillant  des  écrivains 
pudkis,  Senèque,  Hine  et  Phitarque.  Il  a  été  de  mode  dans  les 
derniers  temps ,  surtout  dans  l'écde  saint-simonienne ,  d'at- 
tribuer d'une  manière  absurde  l'abolition  de  l'esdavage  au        ^^ 
christianisme  :  Gibbon  se  contante  de  ne  lui  reecEmattre 
qu'une  part  dans  cette  grande  œuvre»  et  peut-être  est-il       3! 
plus  sage  queoeui  qui  font  l'histoire  avec  des  formules  bien        ]'^ 
trancbées. 

A  la  même  librairie,  celle  de  Murray ,  viennent  d'être  pu- 
bliés les  Mémoiresd'un  des  [dus  grands  adversaires  de  Tesda- 
vage  des  noirs,  W.  WOberforce.  En  17S7  il  était  membre  de         ^ 
laishambre  des  Communes  et  il  se  mit  à  étudier  la  questîMi  * 

de  fai  traite.  «  Quand  j'eus  acquis  qudqnes  connaissances  sur 
cette  matière ,  dit-il  dans  ses  Mémoires^  j&commençai  à  m*en  -.^ 
entretenir  avec  Pitt  et  GrenviUe.  Pitt  m'engagea  à  tourner 
mes  fiirces  vers  ce  sqjet  comme  approprié  à  mon  caractère  et  ^ 
à  mes  talens.  Enfin ,  je  me  souviens  qu'après  ime  conversa-  >i 
tion  avec  lui  au  pied  d'un  vieil  ailxre,  à  Halwood,  près  de  4a  ^i 
vallée ,  je  pris  la  résolution  de  saisir  le  premier  instant  fiivora-  i 

Ue  pour  faire  une  motion  i  la  chambre  des  Communes.  »  Je  « 
cite  textuellement  œ  passage  parce  que  je  crois  qu'il  est  in-  ^ 
téresHunitd'épier  les  grandes  œuvres ,  les  grands  dévouemeos ,  ^ 
dans  Finstant  qu'ils  éclosent.  On  trouve  dans  oe  livre  une  eir-  ^ 

constance  qui  m'a  paru  curieuse ,  c'est  que  peu  s^m  est  fallu  ^ 

queIafiBedeMeclB0r,aulieud^êteStaeMiolstein,n'aitété  \ 

la  flNnmede  Pitt.  Pitt  était  venu  avec  Wilberforee  i  Paris  ^ 

faire  un  voyage  d'agréomit,  et  le  ^  de  tord  Oiatiuan  ap-  ^ 

prit,  par  l'intermédiaire  d'Horace  Walpeie ,  que  sUI  iroukit  , 
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fr^fliiAre  à  k  mam  de  BMdeiMiidk  Nè^ 
oit  agréée,.  On  dit  qa&  te  miaistre  géaevoa  avait  <iffert  de 
donwr  à  «afiUe^ifiedotde  3^0  miHe  flpaiM».  GelMt  m  doit 
pas  paraître  invraisemblable  qnand  mt  se  rappeHe  le  pendiant 
décklé  de  Necker  ponr  FAngleterre  et  les  institaticms  an- 
glaises qu'il  avait  le  désir  d'introduire  en  France.  Tous  ima- 
gineî-vous  Corine  transformée  en  M"  Pilt  ?  si  l'idée  seule 
dera&nospbère  répressive  de  l'Angleterre  la  suffoquait,  qu'au-' 
rait-ce[été  de  la  réalité!  elle  serait  morte  oppressée,  et  nous 
n'aurions  ni  les  éloquentes  pages  de  Delphitie,  de  Corine, 
ni  ses  admirables  Etude»  sur  rAUemagne* 

Le  septième  et  dernier  volume  de  la  Yiede  Wdter  Soott  a 
enfin  paru.  Laleeturedu  volume  précédent  m'avait  ftttt  penaar 
que  le  tragique  n'en  pouvait  être  surpasBé,  et  voilà  dea  pagoi 
peut-être  racore  plus  tristes.  Quel  speetade  que  le  couchant 
d'un  bomflie  qui  a  montré  naguère  une  si  saine  et  robuate 
CMtttitation  d'esprit  et  de  corps!  Le  soleil  àfoccident  et  près 
de  disparaître,  dépoufllé  de  ses  rayons ,  est  chose  triste  ;  mais 
les  derniers  instans  d'un  esprit  sans  lendemam  jpbur  noti^ 
causent  une  émotion  bien  autrement  pénible. 

tai§90Bdereiervo3Fage,  AH.  LecUiart*  rfr  XVdter  était  accon^ 
pagiaé  de  ses  dem  fifies,  de  M.  €adell  et  moi  ;  H  y  atalt  aussi  le  doc- 
tearWaiBoii»  qai,  en  Tabseiioe  forcée  da  doctenr  Fereason,  s^était 
itogé  de  le  conduire  è  Abbotsford.  Noos  iioos  embarqi^^es  dans  le 
baieaa  à  vapear  le  James-Walu  Le  capitaine  donna  sa  propre  cham- 
lre,alliée  «ar  lepont,  liair  Walter;  maislemahrie  était  si  allAdbli 
qrtnes^pei^neflnpas^desondéj^aceaMiit.  On  dOarqaa,  on  le 
alldBBB  sa  'foiiare  et  soaéM  de  terpeor  «ondnna long-temps.  Mais 
en  deseendant  la  vÉMéede  Qala ,  i  eèinmença  à  segttrder  attonr  de  M, 
et  fiénât  ê^Adnit  qif Ë'OSflneaçiit  pardegrés  à  reeomufife  ce  passage* 
«6iia..,nriMta!..i»  ■mmiQrdt-'ii.  Lorsqw après  an  détoor  iliiper* 
çatdê  Maies  toandéfion  AMeiBford.'fl  poussa  «a  cri  de  joie,  et 
8oa  eidtation*devittt tellttent grande-^oe noasetees  te  {Ad» grande 
pehieàle  Menlr  danslavaitaie.  Après  «foir  fiaTCrsé  le  pont,  on 
-dMBlne-iffie  deiBi4MQre  sans  dSoonfrir  Aèboislbrd.  taidant  t^  tdaps, 
flir  WiHer  était  reioflâ>6  dans  sa  siapear  s  airis  ansaftôt  qne  noosHihaes 
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à  portée»  son  état  d*eidtaiion  eitréme  recommença.  Nous  le  por- 
tftmes  dans  la  salle  à  manger ,  ob  son  Ut  atait  été  préparé.  Ses  cUeiis 
vinrent  lécher  ses  mains,  et  en  les  regardantil  sanglottait  et  souriait 
altemadvement  Enfin  il  s'endormit. 

Le  lendemain  matin  il  se  sentait  mienz  ;  il  Toolnt  qn'on  fit  ronler  sa 
chaise  dans  la  bibliothèqae.  Il  la  fit  arrêter  devant  k  fenêtre  da  miliea 
pour  Jouir  de  la  vne  de  la  Tweed.  Là  il  désira  que  Je  loi  lusse.  Dans 
gael  livre  ?  dis-Je.  —  Ponvez-vons  lé  demander?  répondit-iL  Ce  ne- 
peat  être  que  dans  on  seul  livre.  —  Je  choisis  le  14*  chapitre  de 
l'Evangile  de  saint  Jean.  Sir  Walter  m'éconta  avec  une  douce  dévo- 
tion ;  et  quand  J'eus  fini,  il  dit  :  «  Ced  m'a  été  bien  agréable.  Je  vous  ai 
suivi  distinctement  et  J'ai  senti  comme  si  J'allais  redevenir  moi-même.  » 

Le  lundi,  en  se  réveillant  en  sursaut,  il  s'écria  :  «  Elle  est  bien  triste» 
cette  maladie ,  et  J'oublierai  ce  que  Je  liens  de  penser  ^  Je  ne  récris 
pas  de  suite.  Transportes-moi  dans  ma  chambre  de  travail  »  Noos  kd 
obéîmes.  Quand  Ui  chaise  fut  devant  le  pupitre,  avec  tout  ce  qui!  fd* 
lait  pour  écrire  et  qu'il  se  trouva  dans  son  ancienne  position ,  il  «m- 
rit,  nous  remercia  et  dit  :  «  Maintenant,  donnes-moi  ma  plume  et  lais- 
sez-moi un  peu  à  moi-même.  »  Sophie  mit  la  plume  dans  Ui  main  de  soa 
père  ;  il  tAcha  de  serrer  les  doigts ,  mais  ils  refusèrent  leur  office,  et  la 
plume  tomba  sur  le  papier.  Walter  Scott  s'affaissa  sur  les  coussins, ei 
des  larmes  silencieuses  sillonnèrent  ses  Joues;  mais  bientôt  se  recom* 
posant  peu  à  peu ,  il  me  pria  de  rouler  le  fauteuil  hors  de  cette  chambre. 
Le  mahide  peu  après  sommeilla  encore.  A  son  réveil ,  W.  Laidlam  me 
dit  :  «  Sir  Walter  aeu  un  peu  de  repos.  —  Non , .  Willie,  il  n'en  est 
pour  sir  Walter  que  dans  le  tombeau.  »  Et  des  larmes  coulèrent  encore 
de  ses  yeux. 

Depuis  ce  moment  il  décUna  tous  les  Jours.  Son  e^rit  obscurci  s'oc- 
cupait vaguement  de  choses  sérieuses  et  solennelles;  quelquefois  il 
a'hnaginait  être  le  shériff  et  administrer  Ui  Jusdce.  Mais  lorsque  nous 
pouvions  suivre  ce  qu'il  disait,  nous  reconnaissions  des  passages  de  la 
Bible,  des  firagmens  de  litanies  on  quelques  uns  des  hymnes  du  rituel 
romahi  qnll  avait  toi^oun  aimés  et  qu'il  venait  d'entendre  répéter 
dans  leséi^isesdltalie.  Noos  disttaiguions  très  souvent  Ui  cadence  ài 
Dles  ira  et  surtout  celle  do  Stabat  mater  doter  osa. 

Lejoatindo  17  septembre,  sir  Walter  m'envoya  dire  qoll  désirait  me 
Voir,  immédiatement.  Je  le  tronvai  dans  nne  faiblesse  extrême  ;  maissot 
mil  était  clairet  cafane,  et  latrace  du  dâh-eavait  disparu,  «  Lockhart,  me 
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dk«il,  pem^ètren'ai-Je  qu'une  Ddnnte  pour  TOUS  parler.  Mon  ami,  soyei 
fertQenxtSoyei  religiem,  aoyeibon...»  U  s*arrêta  etje  loi  dis  :  «  Enrer- 
nôje  diercher  Sopiiie  et  Anne  ?  —  Non ,  répUqaa-t41«  ne  lea  tour* 
natei  pas.  Pann^es  enfans  I  Je  sais  qn^eties  ont  veUlé  tonte  la  noit .. 
Que  le  Seignenr  Yons  bénisse  tons  !  » 

A  enTÎTon  nne  lieore  et  demie  après  midi ,  le  21  septembre  »  sir  Wal- 
1er  rendit  son  dernier  soapir  en  présence  de  tous  ses  enfians.  C'était  par 
un  temps  superbe,  si  chaud  que  tontes  les  fenêtres  étaient  grand'ou- , 
f  ertes ,  et  si  parfaitement  calme  que  le  léger  bruissement  de  la  Tweed 
contre  ses  cailloux  s^entendait  distinctement.  Son  lib  aîné  lui  baisa 
respectueusement  la  main  et  loi  ferma  les  yeux. 

Tous  les  documens  relatifs  à  la  vie  de  sir  W.  Scott  sont 
nudatenant  dans  la  possession  du  public  ;  il  reste  à  les  dé- 
gager de  tous  les  détails  dont  la  postérité  n'a  pas  besoin  de 
eonseryer  le  souvenir,  et  à  en  former  un  livre  qui  soit  vrai- 
ment une  histoire  du  peintre  dlvanboé  et  de  Waverley. 

LUistoire  des  anciens  Égyptiens  de  M.  Wilkinson  vient 
d'ajouter  un  bon  ouvrage  à  ceux  que  Tlnstitut,  Young,  Cham- 
poUton  et  RoseOini  nous  avaient  donnés  sur  cette  terre  des 
Pharaons  rebelles  à  la  baguette  de  Moïse  et  aux  interpella- 
tions des  savans.  Peut-être  un  jour  les  hiérogliphes  répon- 
dront-ils clairement.  Le  livre  de  M.  Wilkinson,  à  part  son  mé 
rite  comme  composition  littéraire,  est  très  remarquable  dans 
sa  partie  matérielle;  Fimpression,  les  gravures  en  sont  exoel-  ' 
lentes  -,  la  couverture  mênxe  en  est  très  élégante.  Il  serait  bien 
-à-désirer  que  les  libraires  français  adoptassent  à  cet  égard  le 
système  anglais ,  et  que  ces  misérables  couvertures  de  papier 
qui  sont  immédiatement  salies  et  déchirées ,  fussent  rem- 
placées par  des  étoffes  gauffrées.  Il  y  aurait  certitude  de 
succès. 

Puisque  je  suis  à  vous  parler  de  livres  sous  leur  aspect 
physique ,  il  faut  que  je  vous  cite  T Histoire  des  tribus  in- 
diennes de  VÂmérique  du  nord:  elle  est  ornée  de  cent-vingt 
portraits  soigneusement  copiés  des  originaux  qui  se  trouvent 
^dansla  galerie  indienne  du  ministère  de  la  guerre  à  Washing- 
ton, Les  notices  biographiques  qui  accompagnent  ces  portraits 
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SMt  C»rt  euriBBQaes;  qoedequiditâieslîimblesdaKeei^sàlH 
vages  des  forêts  mBérkntîiies!  q«dle  trempe  <rhoimne&t 

M.  Dickens,  airteur  de  Pickwick ,  vient  dlntrodbsre  dans 
le  meiide  M.  Nicolas  NicUeby.  Ce  sont  encore  des  peintures 
de  genre,  et  le  plus  souvent  de  genre  grotesque,  mais  colo* 
rées  avec  beaucoup  d'habileté. 

l'exposition  des  tableaux  de  la  Galerie  nationale  vient  de 
s^ouvrir.  Dans  un  prochain  article,  fîndiqùerai  la  situation 
actuelle  des  beaux-arts  en  Angleterre.  L'arrivée  &  Londres 
des  deux  beaux  tableaux  de  Paul  Delaroche,  représentant 
Strafford ,  et  Charles  î"  au  milieu  des  soldats,  a  produit  une 
vive  seoaatîoadans  le  monde  artistique. 

L'ffirt  dramatique  est  id  dans  un  pauvre  état!  Mlacready  a 
oependant  cemplt  avec  assez  de  suceès  le  hOe  de  Franeîs  Fee- 
cari ,  dans  k  tragédiede  Bynm^  représentée  pour  la  premièfe 
fois  à  Coveat-Garden.  U  n'y  a  pas  de  musique  anglaise! 
Benedict  a  composé  pour  Drury-Lane  VAvertissêment  de 
la  Bohémkfim.  Quel  opéra  et  qneSLe  musique!  les  tram- 
boones  eties  o^ydéîdes  y  jouent  un  rMe  qui  «  le  orrecekiê 
asBordal  »  On  dit  qu'à  Toccasion  du  couronnement ,  un  com» 
poflibeur  angkds ,  ccmnu  par  de  grandes  chutes  et  de  petits 
succès,  fera  représenter  par  ordre  un  nouvel  opéra.  Le  puUic 
n'espère  guère  csigtoéral  dans  tes  œuvres  de  cirooDstance. 
On  dit  beaucoup  de  bien  d'un  opéra  anglais  dont  Lanza  a 
fait  la  mufiiqiie  et  M"  Sbelley  les  paroles.  Le  siûet  eu  est  le 
Prophète  voilé,  une  des  éclatantes  p^les  orientales  de  LaUnh 
Hf^kh  de  Tbomas  Mo(h«.  Noos  verrons. 
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BliBB!»  DB  GiOMiTBIB  AlVALT-> 

TiQin,  OU  Application  de  1* Algèbre 
a  il  Géométrie .  par  J.  H.  Multer,  1 
ToL  io-»>  de  531  pages,  arec  8  plan- 
ehes.  Francfort-Mr-le-MeiB ,  chei 


L'applfeatian  de  lalgèlwe  à  la  géo- 
^^^'  (ineBOiisderonsâDeieartef, 
I  doute  «n  des  progrès  les  plus 
i  qui  aient  en  lien  dans  les 
inwKniniqaes.  Newton,  Maclaurin, 
Clmot.  LeibnUi.  Euler.  etc..  et  de 
iMi)Qors  Lagrange,  Lapiace  et  sur- 
teat  Mange,  en  sniTant  la  route  tra- 
cée par  Deaeartes  et  armés  de  moyens 
«core  phM  poissans.  ont  donné  à  la 
gésmélrie  analytique  une  extension, 
aaegéaéralité  et  une  symétrie  mi- 
mât surprenantci.  La  géométrie 
aariTtique.  intéressante  déjà  par  la 
nnnière  dont  elle  enfisage  son  ob- 
jet, la  satisftctlon  et  le  plaisir  iotel- 
jwfel  qu'elle  procure ,  se  recom- 


nage  puisse  contribuer  à  propager 
Tétude  de  la  géométrie  analytique. 


Mpications  à  la  mécanique ,  à  l'op- 
4m  et  i  rastnmonie.  Certes,  sans 
de,  ces  seftences  ne  seraient  Jamais 

M  à  k  banteur  ak  eUesse 

i  anJourd*bni.  Nous  pouvons 
orne  recoounander  aux  géomètres 
età  to»  les  mntbématiciens  en  gé- 
péril,  ronnage  dont  en  vient  de  lire 
le  licre.  Il  renieriM,  dtt  Pauteur,  ce 
qta  cal  IndtapenaaMe  desavoir  pour 
N  Hvrar  avec  succès  à  toutes  les  au- 
tNtbranelMs  des  malbéOMliques.  Les 
Priadpes  qn*tt  eipeae  vont  jusqu'à 
iMfcBtioB  du  calcul  différentiel. 
Noua  teimineions  en  partageant  le 
T«i  émii  pav  Tmitev,  que  0ob  où- 


Essai  aum  LA  CTATiSTiouB  de  la 
population  française,  considérée  sous 
quelques  uns  de  ses  rapports  pbysi- 

Sues  et  moraux .  par  le  comte  A. 
' AngeviUe ,  ancien  officier  de  ma- 
rine, membre  de  la  cbambre  des  dé- 
putés. 1  voL  iiHl«;  Bourg,  imprime- 
rie de  Fiéd.  IHrfour. 

On  a  peine  à  concevoir  qu*il  v  ait 
encore  aes  gens  disposés  a  nier  Futi- 
lité de  la  statistique.  Cette  espèce  de 
réprobation  contre  une  science  qui 
devrait  être  la  base  de  toutes  les  cer- 
titudes morales,  politiques,  financier 
res,  industrielles  et  commerciales  , 
vient  uniquement  du  peu  d'accord 
que  les  statisticiens  eux-mêmes  ont 
mis  dans  leurs  systèmes.  Si  les  gens 
de  la  science  ne  s'entendent  point , 
quelle  apparence  qu^ils  puissent  ame- 
ner à  eux  des  prosélytes?  Cependant, 
depuis  ces  dernières  années ,  il  est 
vrai  de  dire  que ,  grâce  à  quelques 
bommes  éclairés  dont  la  France 
s'bonore,  la  statistique  et  l'économie 
politique  sont  en  moins  grande  dé- 
mveur.  Les  Cbabrol,  les  Say,  les 
Cbarles  Dapio.  lesPucbAtel.  les  Vil- 
leneuve, et  de  ce  nombre  nous  pou- 
vons comprendre  M.  d'Angeville, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  cette  beu- 
reuse  révolution.  Aujourd'hui,  nous 
venons  rendre  compte  au  public  du 
résultat  des  travaux  de  ce  dernier. 
Le  livre  de  M,  d^Augevilie  a  été 
surtout  entrepris  dans  le  but  de  ren- 
seigner les  personnes  qui  s'occupent 
deccs  matières  dans  les  départcmens, 
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Use  compose  des  études  sur  la  popu- 
lation, envisagée  sous  le  double  rap- 
port physique  et  moral.  Quant  à 
l'ordre  (faprès  lequel  il  a  été  conçu  , 
Tauteur  a  cru  devoir  le  diviser  en 
quatre  parties  distinctes  :  dans  la 
première,  il  a  compris  les  études  gé- 
nérales sur  la  France  et  sur  le  dé- 
parlement  moyen  ;  dans  la  deuxiémOp 
il  traite  des  études  particulières  qui 
concernent  chacun  des  86  départe- 
meiis  ;  la  troisième  partie  contient, 
dans  une  série  de  huit  tableaux,  tous 
les  résultats  des  calcub  de  Touvrage; 
à  elle  seule  elle  résume  tout  le  tra- 
vail ;  enfin,  la  quatrième  partie  con- 
tient des  cartes  de  France,  où  les  ré- 
sultats de  quelques  uns  des  calculs 
obtenus  sont  indiqués  par  des  dégra- 
dations dans  la  teinte  des  surfaces 
des  départemens.  Nous  ne  saurions 
qu'applaudir  à  la  méthode  employée 
pour  rendre  les  tableaux  de  ce  livre 
facilement  intelligibles.  Les  person- 
nes qui  auront  occasion  d*y  recou- 
rir ne  tarderont  oas  à  apprécier  com- 
me nous  toutes  les  richesses  et  tous 
les  avantases  qu'U  off^e.  C'est  à  cette 
considération  que  nous  croyons  de- 
voir le  signaler  à  nos  lecteurs. 

WILOSOPHOB. 

ËLEMENTI   DI  FiLOSOFIÀ   pCf  USO 

del  Seminario  Arclvescovile  di  Pa- 
lermo  del  Sacerdote  Salvatore  Mtn- 
cino.  2  vol.  in-8o,  1835-96. 

Cet  ouvrage  remplit  avec  un  rare 
bonheur  la  tâche  difficile  qu'il  se 
propose.  Parler  à  la  Jeunesse  de 
philosophie,  familiariser  son  esprit 
avec  les  plus  hautes  spéculations  de 
la  science ,  lui  faire  remarquer  la 
.parfaite  harmonie  qui  lie  les  sciences 
philosophiques  à  la  religion,  voilà  le 
noble  but  que  M.  Mancino  a  su  at- 
teindre en  écrivant  ces  élémens  de 
philosophie.  Les  moyens  efficaces 
employés  par  l'auteur  sont  une  ex- 
.positlon  toujours  nette  et  lucide,  et 
-une  critique  sévère  et  impartiale  des 
systèmes  ;  une  appréciation  exacte 
des  différentes  écoles ,  et ,  par  des- 
sus tout,  l'aide  et  l'appui  continuel 
de  la  méthode  expérimentale,  la  seule 
qui  peut  être  admise  dans  on  siècle 
aussi  positif  que  le  nôtre.  Si  nous 
pouvions  sortir  des  limites  exiguës 
d'une  note  bibliographique,  nous  re- 
marquerions dans  cet  ouvrage  plu- 


sieurs analyses  des  phénomènes  de  la 
pensée  fort  ingénieuses  et  fort  origi- 
nales, et  qui  nous  révèlent  dans  Tao- 
leur  une  intelligence  capable  de  se 
livrer  avec  grand  succès  à  9e^  pro- 
pres méditations.  Ces  élémens  sont, 
sans  contredit,  les  plus  complets,  et 
aussi,  sous  bien  de  rapports,  les 
meilleurs  que  l'Italie  ait  vu  paraître 
depuis  long-temps. 

Xiisrftux8HQiii, 

MÈHOiBB  SUR  LE  STSTÈME  gram- 
matical des  langues  de  quelques  na- 
tions indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord ,  ouvrage  qui ,  à  la  séance  pu- 
blique de  l'Institut  royal  de  France, 
le  2  mai  1835 ,  a  remporté  le  prix 
fondé  par  M.  le  comte  de  Yolney  ; 
par  Et.  du  Ponceau,  LL.  D.  prési- 
dent de  la  société  philosophique  amé- 
ricaine, etc.,  etc.,  1  vol.î»#»,  octo- 
bre. A  la  librairie  d'A.  Pihan-Dela- 
forest ,  37,  rue  des  Noyers. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  la 
science  philologique  prit  tout  d'un 
coup  an  essor  fort  élevé.  Aupara- 
vant, quand  elle  entreprenait  des 
grammaires  générales,  elle  s'exerçait 
sur  des  élémens  peu  nombreux  dont 
les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
fourni  la  plus  grande  partie  ;  ren- 
fermée dans  ce  cercle  étroit ,  elle  ne 
devait  produire  que  des  œuvres  bi- 
tardes,parce  qu'elle  ignorait  les  efforts 
ingénieux  et  puissans  de  la  pensée 
humaine,  tentés  dans  les  différentes 
parties  du  globe.  Mais  aujourd'hui 
les  termes  de  comparaison  se  sont 
multipliés  considérablement.  Avec 
cette  réunion  d'idiomes  long-temps 
inconnus ,  les  perceptions  de  l'esprit 
se  sont  combinées  sous  mille  formes 
variées,  où  les  parties  du  discours 
se  confondent ,  s'unissent  et  s*em- 
pruntent  réciproquement  les  formes 
et  les  modifications  qui  nous  sem- 
blaient seulement  faites  pour  les  dis- 
tinguer. Un  fiait  lumineux  pour  la 
science  s'est  révélé ,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  langue  barbare,  et  que  tuâ- 
tes celles  qui  existent  sur  la  surface 
du  globe  ont ,  comme  les  plantes  et 
les  animaux,  chacune  une  organisa- 
tion qui  lui  est  propre ,  que  la  na- 
ture ,  aidée  des  combinaisons  de  l'es- 
prit humain,  a  produite  elle-même  et 
que  la  science  ne  peut  ni  détruire  ni 
essentiellement  altérer.  Mus  une  au- 
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lfe*ciitOBsUoee,  nons  indiquerons  la 
martbe  adopcée  par  l'auteur  pour 
Doos  ioiUer  à  ses  recherches .  à  ses 
déeooTCrtes.  La  récompense  brillante 
«pie  loi  a  décernée  le  premier  corps 
savant  de  France,  doit  avoir  pour 
résoltat  nécessaire  de  conquérir  pour 
«elirre  le  soccès  le  plus  solide,  parce 
4a'il  est  très  mérité. 

^MAjm  DicTioiC!fAiRE  français- 
itatien  et  italien -français,  rédigé 
sor  an  plan  nouveau,  par  J.-Pb.  Bar- 
beri ,  continué  et  terminé  par  MM. 
Basti  et  Cerati,  tome  1,  partie  firan- 
<aise  et  italienne ,  1  vol.  in'4«;  Pa- 
ris, chez  Jules  Renouard  et  Gie,  me 
deToomon,  6,  et  Rey  Gravier,  quai 
dei  AuRUStins,  45. 

Bepoii  Vtnerom,  oui  publia  le 
premier  dictionnaire  français  -  ita- 
lien et  italien-français  que  nous  con- 
naittions,  plusieurs  autres  savans 
leiieograpbes  ont  entrepris  la  même 
tâche.  Il  est  résulté  de  ces  tentatives 
diverses  et  successives  ce  qui  arrive 
natordlement  à  la  suite  de  Texpé- 
rience  et  de  Tétude;  la  perfection 
des  méthodes  donna  à  chaque  der- 
nier venu  une  sorte  de  supériorité 
sar  ses  devanciers.  Le  dictionnaire 
dAmomni .  qui  succéda'  à  celui  de 
Yenerotti,  fit  bientôt  oublier  celui- 
et.  Antoniiii  loi-méme  se  vit  à  son 
lonr  détrôné  par  le  grand  ouvrage 
é'AlberU  de  Fiiianova,  Toutefois, 
malgré  Tincontestable  mérite  du  di&* 
tioanaire  de  ce  dernier ,  il  y  restait 
encore  bien  des  choses  i  désirer.  Plu- 
siears  définitions  étaient  incomplè- 
tes; le  progrès  des  sciences  et  des 
arts  avait  rendu  une  foule  d'additions 
Béeesaaires.  Or.  c*est  pour  répondre 
àcebeacto  généralement  senti  que 
M.  Barberi  a  entrepris  Timmense 
liivail  dont  nous  publions  le  l"  vo- 
lame.  Aidé  des  meilleurs  dictionnai- 
Rs  français  pour  la  partie  française . 
il  s'est  efforcé  d'attewdre  aussi  près 
qae  posÂMe  de  la  perfection  récla- 
mée pour  ce  genre  d*ouvrage-  Grâce 
enfin  à  HM.  BasU  et  Ceraii,  qui  ont 
Bis  la  dernière  main  au  travail  de 
M.  Barberi,  le  dictionnaire  français- 
italien  et  italien-français  se  uouve 
lépondre  ai^eurd'hui  à  toutes  les 
eugences.  On  y  trouve  un  grand 
Booibre  de  mots  techniques  apparte- 
nant aux  Kiences  et  aux  arts;  h  so- 
<|I|0B  dei  difllculté9  grainiii«tic«l«s, 


surtout  de  celles  qui  arrêtent  le  plus 
ordinairement  les  commençans;  en 
un  mot,  M.  Barberi  a  soin  d'indi- 
quer avec  une  grande  exactitude  le 
pluriel  des  substantifs  et  les  divers 
temps  des  verbes,  toutes  les  fois 
qu'ils  ont*une  forme  Irrégulière.  Une 
autre  amélioration ,  qui  n'était  pas 
moins  importante ,  c'était  la  corres- 
pondance du  genre  des  substantifs 
dans  les  deux  langues.  L'absence 
complète  de  cette  indication  dans  les 
autres  dictionnaires,  exposait  conti- 
nuellement ceux  qui  se  livraient  à 
l'étude  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
langues  à  des  fautes  inévitables.  M. 
Barberi  n'eût-il  pas  d'autre  avantage 
sur  ses  devanciers,  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  serait  encore  le  pre- 
mier dans  son  genre.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  l'excellence  de  la 
méthode  qu'il  a  employée ,  ni  de  la 
clarté  de  ses  définitions  ;  ces  qualités 
seront  aisément  appréciées  par  tout 
le  monde  dés  le  premier  usage  qu'on 
fera  de  son  dictionnaire. 


La  PB08B  ALLBMATfDB  daUS    tOUt 

son  ensemble ,  depuis  Ulphilas  Jus- 

Î[u'à  notre  époque  (360-1837  ),  par 
e  docteur  H.  Kttnzel  ;  Franfort-sur- 
le-Mein,  chez  Sanerlœnder. 

Jusqu'ici ,  il  manquait  à  la  littéra- 
ture allemande  une  collection  de 
morceaux  bien  choisis  et  propres  a 
donner  une  idée  Justa  des  pro- 
grès successifs  de  la  prose  alle- 
mande, depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Cette  tache  a  été  dianement 
remplie  par  l'auteur  de  1  ouvrage 
dont  nous  allons  donner  l'analyse 
fort  succincte.  Il  passe  en  revue  tou- 
tes les  époques  de  la  prose  alle- 
mande ,  depuis  Ulphilas  et  les  moi- 
nes de  Saint-Gall  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Son  choix  est  presque  tou- 
jours très  heureux.  En  s'occupant 
des  monumens  gothiques  et  de  la 
langue  des  anciens  (îermains,  les* 
morceaux  qu'il  nous  donne  ont  pour 
but  principal  de  faire  connaître  la 
langue  de  cette  époque.  Avt  contraire, 
lorsqu'il  arrive  à  la  période  de  Ja 
langue  allemande  du  moyen-âge, 
son  choix  porte  davantage  sur  le  style 
et  la  syntaxe.  Aucun  genre  de  style 
pro9»lqua  n'a  ètè  9mi«  d«o»  ^^^ 
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collection,  pour  peu  que  co  genre 
ait  quelque  chose  de  remarquable. 
L'ordre  qu'il  a  adopté  dans  son  re* 
cueil  est  rigoureusement  chronolo- 
gique. Son  premier  livre  traite  de  la 
prose  allemande  depuis  son  origine 
Jusqu'à  Luther;  les  morceaux  sont 
toujours  empruntés  aux  textes  ori* 
ginaux  des  anciens  prosateurs,  et 
sans  que  rien  n'y  soit  altéré,  ni  pour 
l'orthographe,  ni  pour  la  grammaire, 
ni  pour  la  syntaxe.  Le  second  livre 
embrasse  l'époque  depuis  Luther 
iusquà LessingC  1523 à  1710 }.  C'est 
là  que  se  trouvent  les  beaux  mor- 
ceaux de  Lnther ,  Bertold ,  Zwingle, 
Ulrich  de  Hutten,  Gœtz  de  Berli- 
chingcn,  Jean  Agricola,  Sébastien 
Frank ,  Jean  Paulis ,  Gh.  Lehmann  , 
Oléarius,  Ulrich,  duc  de  Braunsch- 
-weig-Wolfenbuttel ,  SanU  Clara, 
Leibniu,  G.  Arnold,  Chr.  de  Wolf, 
etc.  La  troisième  partie  enfin  nous 

Ï promet  (car  elle  n*apas  encore  paru), 
es  plus  beaux  morceaux  de  Jean- 
Paul  ft-ére,  Richter,  Gentz,  Schlegel, 
Guillaume  de  Uumboldt,  Alexandre 
de  IiumboIdt,Fr.,  Guillaume  III, 
roi  de  Prusse,  Hegel ,  Schelling  ,  J. 
Grimm ,  Uhland,  w«  Menzel,  Ilei- 
ne,  Lanbe.  etc.  Nous  avons  In  avec 
plaisir  les  trois  premiers  cahiers  de 
cette  collection.  Il  est  curieux  d'é- 
tudier la  marche  successive  de  la 
prose  par  des  morceaux  aussi  bien 
choisis. 


La  comtessb  db  Sbatt,  par  ma- 
dame AngéHqae  Arnaud  ;  S  yol  in-8>, 
quatrième  édition;  Paris,  chez  Char- 
pentier, libraire- é<Hteur,  rue  des 
Beaux-Arts,  6. 

Un  roman  qui  est  à  sa  quatrième 
édition  porte  avee  loi  son  propre 
éloge.  Le  snceès  d'un  pareil  livre 
n^est  plus  une  qoestion.  Entre  loi  et 
le  pooHe,  il  s^est  établi  désormais 
des  relations  de  bonne  amitié  qui  le 
garantissent  des  méchantes  atteintes. 
Que  dire  en  effet  contre  FouTrage  oui 
ne  njailTisse  Jusqu'à  un  certain  point 
sar  ses  approbateur??  Peu  de  nos 
câébres  du  Jour  pourraient  décliner 
une  aussi  honorable  sofidarité.  C'est 
qn^lci,  chez  madame  Angélique  Ar- 
naud, il  n'y  a  point  un  bavardage  de 
oonrentlon  pour  la  connaissance  du 
ceeof  Jtvnaiii,  ine  pmde  de  tré- 


teaux pour  des  geas  qui  agissenu 
Chaque  caractère  mis  en  scène  esi 
l'expression  d'une  nature  que  no«a 
pouvons  tous  constater  au  dedans  de 
nou»-mémes.  C'est  plaisir  de  vair 
avec  quel  art  une  femme  voua  met  à 
nu  la  lèpre  sociale  I  George  Suid 
peut  avoir  plus  de  brillant  dana  le 
style,  une  philosophie  peut  être  ph» 
poétique  ;  mais  à  coup  sûr  elle  n'est 
ni  plus  Traie  ni  plus  intime  dans  les 
révélations  des  mystères  du  cœur. 
Za  eomteuê  fie  Servy  n'aonit  à  la 
ri^eur  qu'un  défaut,  ce  serait  de 
suiTre  une  liane  parallèle  avec  le 
Faust  de  Goethe  et  de  hii  être  infé» 
rieur  sous  le  rapport  du  aénie  da  mal, 
qui  Joue  un  si  grand  rôle  dans  oette 
oeuvre.  Jérôme  n'est  qu'un  homme , 
au  lieu  que  Méphlalopliélès  c'est  l'es- 
prit des  ténèbres,  cW  Sataa  usé- 
me.  On  conçoit  combien  cette  diflé- 
rence  en  met  tout  d'abord  dansteaaé- 
rite  des  actions  de  Henri  Clerfort  et  de 
Feust.  Henri  n'est  qu'un  enfant  tei- 
ble  et  pusiUaiiime;  Faust  au  con- 
traire est  im  homme  fait  qui  se  pos- 
sède et  connaît  toute  la  valeur  de  ses 
actions.  Ici  l'homme  lutte  corps  i 
corps  avec  les  puissances  de  l'enfer  ; 
là,  c'est  seulement  d'homme  à  kon- 
me.  Et  cependant,  il  faut  biea  le 
dire ,  si  le  drame  de  madanse  Ar«- 
naud  est  moins  épique,  d'une  staturt 
moins  colossale,  il  est  par  cela  mèaae 
plus  adapté  à  notre  taille  et  plus  i»- 
turel. 

Poumovoi  BST-n,  vAiift?  par 
Numa  de  Chennerr,  1  vol,  in^; 
Paris,  Hippolyte  Souverain,  édi- 
teur, rue  où  Beaui-Arts,  5 ,  à  Tea* 
tresol. 

Be  nos  Jours,  quéRes  moeurs  nToaC 
pas  été  exploitées  dans  le  roman  t 
quelles  intrigues  n'y  ouf  pas  été  dê-> 
roulées  t  Tous  les  sujets  semblMC 
avoir  été  épuisés,  tous  les  earactèrea 
reproduits.  La  grisette  et  l'étudUnt, 
l'épicier  et  le  bon  bourgeois,  le  ftaa»* 
cier  et  le  gentilhomme,  le  troupier 
de  Tempire  et  le  courtisan  des  an- 
-ciennes  coufs;  en  un  mol,  tontes  les 
phases  sociales  et  humaines  se  troo* 
vent  esquissées  chez  les  romanciers 
aTec  des  talons  divers,  ce  qui  rend  la 
fâche  des  nouveau-venus  si  diflicile. 
Comment  en  efl^t  éviter  les  ponts 
de  ressemManeoavee  nés  devaaeien, 
et  s«lo«t  quand  ta  tfMa^oMIgéedv 
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^  \  «1  isqipan  l'OMw  keareaz 
01  aïOieitftia  »  m  marian  plot  ou 
moiat  tnvené,  des  vicissitades  où 
le  cœur  Joue  cueatielleiiieiit  le  pre- 
mier lùfe  f  Néamnoiiu,  bous  devon 
djxe  à  l'àvaotage  de  M.  Ghenoery 
qw  tt  ridée  de  fee  livie  B'est  Mbit 
uripniir^  du  noioe  ^oiieende  êcê 
cmKlèMMMi  des  portiaiti  ai  vraie, 
a  hkm  tneée  de  quelfiMS  imei  de 
mseiiileBees  eodalce  ,  que  Jusqu'à 
Da  certaÉB  point  ce  mérite  peut  te- 
nir liée  des  autree  qaalités.  H.  et 
ttaeTalory.  la  fMDiUe  de  Glasst- 
KDj  etrartoot  cette  ebarmaiite  Claiie 
doèée  <f  OB  coeur  si  noble,  ne  man- 
qaerant  pae  de  plaire  anx  kcteiin. 


TOl.  in-e»,  7  fr.  50  c. 

BnHJBBCAVf  IK  FACB.  1  TOL  in- 

^«  7  fr.  tte..  chei  FmdliomiBe,  li- 
l^EBR,  7,  me  dee  Poitenne. 

fille  premier  de  cei  deux  onvrages 
eslMtulé  Marie-THérèu  de  Bwèt , 
c'ol  qae  le  neai  appertieDt  an  prin- 
fipil  pereomane  d W  CnniUe  doot 
la  fie,  seniée  d'éTéoemew  à  l'époque 
de  k  rérolutloB  de  1780,  a  Toami 
dopages  d*cin  grand  intérêt  On  y 
treave  urtnut  des  détails  cofieux 
MB  les  heBunea  les  plna  marquans 
de  cette  époqBB.  Le  second  oavraae, 
doBlle  tilrew  Meqaieieant  in  pate^  de- 
pnse  asns  lûen  le  genre,  est  toai 
ûpIcaKnt  OB  roman  écrit  avec  une 
ceritiBe  âéganee.  Si  la  conceptioB 
eaest  lUbte  on  trÎTide ,  les  d^ails 
dQ  moiai  aont  traités  arec  esprit  et 
poagnfti.  C'est,  ob  sonmie,  on  livre 
u^csBuit,  qui  n'est  dépourvu  ni  de 
me  Bi  de  naturel,  et  qui  mérite 


,  tkTnoGmAswïïE,  poème  par  M. 
L. Pelletier,  un  voliD^.  Paris,  H- 
Mried'AnBam  Qaxd,  quai  Mal»- 

aoris,?. 

^loi  !  s'écrira4^n  peut-être ,  un 
PQaae  sur  la  typographie  !  et  que 
Pcotp«i  dire  sur  ub  pareil  si^et?  Ce 
JJ^on  aeut  dire!  lisez  Touvrage  de 
M.  Pelletier,  et  vont  verrex  après. 
Noos  aussi,  fl  nous  semblait  qu'on 
p«  pouvait  Aura  tost  au  plus  que  de 
^  JDien  chéave  iprose,  bieu  arde,  sur 
fan  d  Imprimer  les  livres».  Pirler  cb 


veM  des  caiaetèfes  dimpression ,  de 
leurs  différentes  espèces,  de  leurr 
déftints  et  de  leur  perfection  ,  nous 
paiBissait  une  série  de  profanation 
de  la  poésie.  Mais  depuis  que  nous 
avoBB  lu  le  poème  sur  la  typogra- 
phie, nous  sommes  bien  revenus  de 
notre  première  opinion.  Nous 


prenons  maintenant  qu'Homère  ait 
pu  dire  des  choses  sublimes  en  par- 
but,  dans  son  beau  lanaage,  delà 
guerre  des  grenouilles  et  des  rats,  et 
qu'un  homme  d'esprit,  dans  ces  der- 
niers temps ,  ait  foit  de  charmans 
vers  en  faveur  de  l'art  de  la  reliure. 
Las  gens  de  goêt  trouyeront ,  nous 
n'en  doutons  pas.  dans  l'œuvre  de 
M.  Pelletier,  des  choses  qu'ils  ap- 
plaudiront aveo  plaisir,  et  les  pràd- 
ciena  des  conseils  utiles  pour  le  per- 
fectionnement de  leur  art.  Des  notes 
Eleinesd'éniditiott  accompagnent  ce 
iVre,  qui  devient  ainsi  tout  a  la  fois 
un  ol^et  d*affréable  lecture  et  un 
vrai  manuel  on  typographe. 


MoNVHEKS  ns  l'histoire  de 
SÀiifTE  Elisabeth,  duchesse  de 
Thuringe ,  recueillis  par  le  comte  de 
Montalambert,  etpubliés  par  Achille 
Boblet,  in-fol.  ;  Paris,  chez  Boblet, 
éditeur ,  quai  des  Augustins ,  37,  et 
Pebécourt,  libraire  éditeur,  rue  des 
Saints-Pères,  69. 

Sons  ce  titre,  les  auteurs  de  ce  re- 
cueil ont  eu  l'intention  de  publier 
une  collection  de  gravures,  les  unes 
aux  traits,  les  autres  terminées,  dana 
lesquelles  les  différentes  œuvres  de 
peinture  et  de  sculpture  consacrées  à 
sainte  Elisabeth  seront  reproduites. 
Lire  en  tète  de  cet  ouvrage  le  nom 
de  M.  de  Montalambert,  qui  en  a 
recueilli  les  monumens  dans  sea 
Toyages  en  AHeipagne  et  en  Italie, 
c'est  y  lire  la  garantie  de  son  exac- 
titude et  de  la  fidélité  des  dessina. 
A  une  époque  où  de  toute»  parts 
l'art  manifeste  des  tendances  vers  les 
si^ets  religieux ,  on  ne  pouvait  plus 
à  propos  livrer  à  l'étude  des  amis  de 
rart  chrétien  les  monumens  élevés 
par  les  grands  artistes  des  sièclca 
catholiques  et  les  nobles  tentativea 
de  ceux  qui  de  nos  iours  ont  cob(B 
le  louable  projet  de  marcher  sur 
leurs  traces.  C'est  dans  ce  but  que 
MM.  de  Montalwnbert  el  Bobletp  om . 
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réuDÎ  dans  leur  collection  les  tra^ 
Taux  des  vieux  temps  catholiques 
exécutés  par  les  plusûlustres  repré- 
sentans  de  Tancienne  école  floren- 
tine et  ceux  qui  sont  le  Truit  de  la 
nouvelle  école  allemande.  Ainsi,  tour 
h  tour,  on  pourra  admirer  d*une  part 
le  génie  oe  Taddèo  Gaddi ,  d'An- 
dréa Orsagna ,  d'Alessandro  Botti- 
celli,  et  de  Tautre  celui  de  ces  hommes 
modestes  qui  nous  ont  dérobé  leurs 
noms,  et  enfin  de  Lucas  de  Leyde, 
que  Ton  peut  regarder  Justement 
comme  venant  clore  le  cycle  des 
anciens  peintres  catholiques.  On  ne 
verra  certes  pas  avec  moins  d'intérêt 
les  résultats  du  crayon  du  Jeune  Oc- 
lave  Hausez .  qui ,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  donne  dé„k  les  espéran- 
ces du  plus  beau  génie.  Des  médail- 
les ,  des  lettres  ornées,  tirées  d'an- 
ciens manuscrits  et  autres  objets  re- 
latifs à  sainte  Elisabeth;  des  vues 
du  chAteau  de  AYartbourg,  où  elle 
fut  élevée  et  où  elle  vécut  avec  son 
mari,  ainsi  que  la  ville  de  Marbourg, 
Quelle  mourut,  etc.,  complètent  cette 
collection. 

SOWBinftB. 

SouYEifiBS  HISTORIQUES  du  Ca- 
pitaine Krettly ,  ancien  trompette- 
major  des  guides  d'Italie .  d'Egypte 
et  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde 
Impériale,  etc..  par  F.  Grandin, 
membre  de  l'Institut  historique  ;  Pa- 
ris ,  Biard ,  éditeur ,  rue  du  Grand- 
Prieuré,  14,  au  coin  de  celle  d*An- 
gouléme-du-Temple. 

Qu'est-ce  que  le  capitaine  Krettly? 
Le  titre  de  l'ouvrage  nous  l'apprend: 
c'est  un  ancien  compagnon  d^armcs 
de  Bonaparte  en  Italie  et  en  Egypte. 
A  ces  titres  seuls,  les  souvenirs  d'un 
pareil  homme,  quelque  peu  colorés 

au'ib  soient ,  ne  peuvent  manquer 
'intéresser .  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
Térité  dans  la  narration.  Ici  le  sujet 
n'a  pas  besoin  de  rien  emprunter  à 
la  poésie  ;  l'épopée  est  toute  vivante 
et  jette  un  reflet  de  grandiose  sur  les 
moindres  actions.  Or  donc,  M.  Krett- 
ly, en  nous  livrant  ses  souvenirs,  qui 
sont  toute  son  histoire  à  lui.  nous 
donne  aussi  l'histoire  des  temps  qu'il 
a  traversés,  des  hommes  avec  lesquels 
Il  a  vécu,  des  combats  qu'il  a  livrés 
et  des  triomphes  qu'il  a  partagés.  Ce 
qui  imprime  surtout  aux  à'ouvçmrt 


hittoriaués  publiés  par  H.  Grandin 
ce  mérite  qui  les  recommande,  c'est 
l'accent  de  franche  vérité  et  de  nm- 
plicité  qui  caractérise  le  capitaine 
krettly.  M.  Krettly  n'est  pas  seule- 
ment un  brave  :  c'est  un  noble  com- 
pagnon d'armes  du  plus  grand  hom- 
me des  temps  anciens  et  modernes; 
c'est  un  philosophe,  un  sage  dont  les 
exemples  de  toute  sa  vie  peuvent 
servir  d'enseignement.  Nous  recom- 
mandons ce  uvre  à  nos  lecteurs.  Ils 
y  trouveront  tout  à  la  fois  un  délas- 
sement agréable ,  et  aussi  de  la  belle 
et  bonne  histoire  en  action,  et  écrite 
avec  un  talent  remarquable.  Les 
écrivains  qui  voudront  faire  l'his- 
toire du  Midi  pendant  les  Cent-Joars 
pourront  en  outre  y  puiser  des  docu- 
mens  importans. 


Manuel  pmASéoLoeiQUB  alle- 
mand-français-anglais  de  correspon- 
dance commerciale  et  de  style  des 
affaires,  par  F.-L.  Rhode ,  â  toIu- 
mes  in-8o  de  516  pages  ;  Francforl- 
sur-le-Mein,  chez  Sanerlœnder. 

Cet  ouvrage  est  d'une  utilité  pra- 
tique dont  le  public  doit  savoir  gré  à 
l'auteur.  Il  est  aisé  de  concevoir  com- 
bien ce  manuel ,  qui  embrasse  dans 
un  ordre  systémati<^ue  et  sous  la 
forme  d'un  dictionnaire ,  toutes  les 
branches  des  affaires,  doAi  aider  à  la 
correspondance.  Le  plan  de  l'ouvra- 

?e  n'est  pas  nouveau  :  il  avait  déjà 
té  suivi  par  Hausner,  dans  son  dic- 
tionnaire phraséologique  anglais-al- 
lemand; mais  ce  qu'il  présente  de 
neuf,  c'est  un  développement  bien 
plus  étendu.  Tous  les  mots  employés 
pour  le  change,  les  marchandises,  le 
commerce  maritime ,  les  lettres  de 
recommandation,  les  traités ,  les  ex- 
péditions, la  tenue  des  livres,  etc.,  y 
sont  expliqués,  puis  reproduits  dans 
des  phrases  servant  d'exemples.  Il 
suffit  de  chercher  un  article  quelcon- 
que pour  se  convaincre  de  l'utilité 
véritable  qu'offre  l'ouvrage,  et  de 
toutes  les  peines  qu'il  a  dû  coûter  à 
l'auteur  ;  car,  pour  aucun  de  ses  arti- 
cles, il  ne  s'est  borné  à  copier  ses 
{prédécesseurs.  Tout  a  été ,  comme  il 
e  dit  lui-même,  refait  à  neuf,  puiié 
toujours  aux  sources  originales  fran- 
çaises et  anglaises.Nous  croyons  donc 
pouvoir,  à  ce  double  titre  d'ouvrage 
universel  et  complet,  le  recomman- 
der au  public. 
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AMONCES  BIBLIOGRAPfflQUES. 

SOUS  PRESSE  pour  paraître  !•'  au  10  août  prochain. 
Chei  l'AoTtuB,  quai  Napoléoa,  37  (ci-derant  de  la  Cité) . 

BICTIONNAIBE  DES  PRESCRIPTIONS 

iv  mAJMàmm  a>a  lùâa^Te»  mm  ^^sfwm^jrama^aff, 

BN  MATIÈaE  ADIONISTRATTVE  ET  FISCALE, 

par  1:  fSovaqviet^ 

ATOCAT  A  LA  COUK  AOTALB  DI  PARIS. 

Un  fol.  ia-8*  de  près  de  500  pag.— Prix  :  6  fr.  et  6  fr.  50  franc  de  port. 


Je  me  mis  proposé  de  réooir.  dans  on  même  cadre,  (cotes  les  espèces  de  pres- 
enpiioDséparses  dans  nos  lois.  J^ai  pensé  qu'un  travail  de  cette  nature  ,  résumant 
loailfscasde  cette  partie  de  la  jurisprudence,  qui  embrasse  tant  de  matières  et 
d  objets  divers,  qui  se  rattache  à  tous  les  intérêts  privés,  ne  serait  pss  sans  quelque 
sUiité.  J'ai  fait  tous  mes  eflTbrts  pour  le  rendre  le  plus  complet  possible.  J'ai  recber- 
coé  les  textes  el  recherché  leur  esprit  ;  Tai  consulté  les  auteurs  et  les  arrêts,  et  ap- 
pelé à  mon  aide  tout  ce  pouvait  me  guider  et  m'éclairer  dans  un  sujet  aussi  vaste 
qn'ÎDtéressant  par  Tusage  journalier  qu'oii  en  fait  devant  les  tribunaux  (j). 

Conme  je  n^ignore  pas  le  parti  qu'en  général  la  spéculation  des  éditeurs  sait  tirer 
a  OD  prospectus,  j'ai  voulu  moi-même  rédiger  celui-ci,  afin  de  n'induire  personne 
en  erreur  sur  la  râleur  de  mon  livre. 

Voici  les  mot»  que  Pal  traités  : 

AlMence,  absens.—Accepuiion.— Actions  en  général.— Action  civile. ~ Action  pu- 
Hi4fie.--AgeDs  d'afraires.— Agent  de  change.— Agent  du  gouvernement.—  Agréé.— 
Ajoamement.— Amendes.— Antichrèse.— Appel.— Apothicaires.— Arbitres.-Arbres. 
-Architectes.— Arrérages.-Arrêtés  administratifs.— Arts.— Assignation.— Associés. 
-Ajsonnce.—AUérissement.— Auteur.  —  Autorisation.— Avocats.- Avoués.— Ban- 
}uers.—BarTage.— Bénéfice  d'inventaire.  —  Billets  i  ordre.  —  Bols.—  Bonne  fol.— 
iwBnes  Doors. — ^Bonchers.-Boulangers.— Branches.— Cabaretiers.— Cafetier  ou  li- 
monadier.—Canal.— Capacité.— CapiUine  de  navire.--Carrière.  —  Caution.—  Char- 
pcoUer.—Oiaise.— Chemin.— Cheminées.— Chirurgien.  —  Cimetière.  —  CiUtionen 
coDriliatioo,  m  oorrecUonnel.— Clandestinité.-^lercs  d'avoués,  de  noUires.— Colons 
deSaint-DoiniDgue.—CommaDdemenl.— Commis. — Commissionnaires.— Communes, 
r^^mimnnîstea.— Compensation.  —  Compromis.— Compte  de  tutelle.— Condamné.— 
CoDdiiion.— Conflits.— Confusion.— Conseil-d^état.— Conservateur  des  hypothèques. 
-Çontinniié.— Contrefaçon.— Contradiction.— Contrat  ils  grosse.— Contravention  de 
Pwce.— GoBtributioBS  directes.  —Contributions  indirectes.— Contumax.— Créancier. 
-<>iBies.— Délaissement  maritime.— Délits.— Délits  forestiers.— Délite  de  la  presse.- 
Délits  ruraux.— Demande  en  justice.— Dépositaire.— Désaveu  d'enfant.— Détenteurs. 

Gècaires.— Distances.— Domaine  de  la  couronne.— Domaine  de  réUt— Domaine  pu- 
^jc.— Domicile.— Domestiques.— Donations.— Douanes.— Eau.  —  Edifices  publics.— 
Effets  de  commerce.—  Effet  rétroacUf.  —  Eglise.  —  Emigré.— Engagiste.— Emphy- 
î?«He.— Enclave.— Enregistrement,— Entrepreneurs.— Epoux.— Etrangers.— Excep- 
«Mw.-Exlra-Judfciaire.—Facultés.-Failli.— Femme  mariée.— Fenêtre.  -Fermage. 
-Femie,rermi6r.—Forêls.— Fosse  d*alsanee.— Fraude.— Fret  de  navire.— Ga«e.— 
Gages  des  domestiques,  des  officiers  et  des  matelote.— Garantie.— Garde  nationale.— 
Oreffim.— Grevés  de  restituUon.— Guerre.-Hérilier.  —  Héritier  bénéficiaire.— H6- 
Waox,  hospices.— Hétellers.— Huissiers.— Hypothèques.— Imprescriptible  (choses  Im- 

(OM.Meflia. 
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prMcripUbles).— ^Impriitteiirf  .-^ndiTÛloB.— lBi9rifpii<Mi  hjp«lhée9kAf'4ml^HxMmt^ 
lnterdil.--4niéféL'-lDlerri<ption.'-]fllefTertioo.~J(Mir.--JoiiniiaK. — JmtmeoL  — 
Joge.— lais  et  niais  de  ïa  mer.— Lettre  de  chaoge.— Livre  des  marcbaods.— LoTcn. 
—Haçon.— Maîtres  d'apprentissage,  de  pension ,  etc.— Mandataire.  —  Marcbanos.— 
Mari,  mariage.— Maarafse  UA.-^Miàdn,  lfoublcs.--MiiiUire.— Miiieor,  minorité. 
—Mort  civile— Moulins.—  Navires.— Notaires.—  Nourrices.—  Novation.— Nullités.— 
Octroi.— Ouvriers.— Partage.— Passage.— Péche.-Pensions  alimeolair^s  et  aotrei.— 
PérempUoo.—Port  d*arme8.— Possessioa.— Posseflsoire.  —  Prescription.  — Poils. - 
Reconnaissance.— RenoneiattOiL—lleoti.— Béates  «or  Télat^— Réparations  civitei.- 
Bcscision.— Résolution.- Revendication.- Bévocaiion  de  dooation.—Riie.— Saisie.— 
Sermeol.— Séparation  de  palrinotaes.— Serrariers.— aerritudes.— âalMiiilé.-i-8eiii- 
mation.— SoustracUons.  —5ttbsUiulion«—Socce8sioa.—6ospeiisioo.— Terre  vKpe.- 
Tierce-opposition.— Tiers-détenteur.  —  TUre.  —  TitreHK>iiveL— Tolétanee.'-^Tnite 
des  noirs.— Traites  du  caissier  du  trésor.- Transaction.- Transport.- Tutelle.— Tii- 
teur.— Usager.— Usages.—  Usine.—  UnoplDn.— QsiiCtuil.—  UnAaills.- Usore.  - 
Vaine  pâture.— Vente.— VesLiges.—Vice.— Viôes  rédbibitoires.— Violenee*— Voie^ 
bliqne.— Voirie  (grande  et  pcllle).— Voilurier.— Vol.— Vnes. 

Je  pense  que  cette  table  dos  motaque  le  traite  suflt  pour  ftire  apprécier  rétendos 
et  la  portée  de  mon  ouvrage,  pour  lequel  j'ai  adopté  Tordre  alphabétique  comme  h 
forme  la  plus  commode. 

Je  n'ai  eu  d'autre  but,  en  le  publiant,  que  celai  de  populariser  cette  partie  si  es- 
sentielle des  lois  qui  nous  régissent,  afin  de  faciliter  les  recherches  à  ceux  qai ,  psr 
état,  sont  obligés  de  connattre  cette  matière,  et  «fin  qne  oent  qui ,  par  négligenee  os 
par  ignorance  de  ces  mêmes  lois,  anraieni  laissé  périr  leurs  droits,  évitent  ce  dang.ff 
et  sachent  ce  qu'Us  ont  i  lUre  pour  le  prévenir. 

J.  BocsQxrtT. 

y.  B.  Les  lettres  doivent  être  affironckiei* 
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lunx  (Edooud),  Tableau  de  VBit^ 
UhtgtnéHiU  de  F  Europe^  depuis  1814 
josqa^  1830,  seconde  édition,  s  ▼.  tu-ft«, 
ptpwr  fin  satiné.  22  fir.  50  c. 

ÀRTHAcn  (E.^,  le  Fils  du  Banquerou- 
Mer,  esquisses  ée  mœurs.  2  yoI.  in-So. 

iccia  (II.),  Ceear  Borgia,  ou  It  Ao- 
oine  en  1S02.  2  toI.  io-S^. 

Bliu  (Adrien  ),  jihrégi  de  Géogra- 
pftt#.  fédigé  sur  on  nouveau  plan  d'après 
les  demien  traités  de  paix  et  les  décou- 
fcrtes  les  pha  récentes.  Troisième  édi- 
tÎM,  entièrement  reme  et  considécable- 
■ot  aagmeiitée  par  Pauteur,  et  ornée  de 
24  cartes  et  plans,  gravés  par  les  plus  ha- 
Wes  artistes,  l  vol.  gr.  in-80,  papier  vélin, 
de  i.5êe  pages,  à  2  colonnes,  pulilié  en  12 
RviaiSQOS  à  1  fr.  75  c.  4  livraisons  ont  paru, 
-ie  cMseil  royal  de  rinstraction  publi- 
ope  a  adopté  rAbrégé  de  Géographie  de 
M.  Bilbi,  et  a  décidé  que  oe  remarquable 
et  savant  oomge  serait  donné  en  prix 
dam  les  caHéna^  et  placé  dans  les  bibUo- 
ihèi|Qes  de  rifnivenité. 

Batls  (Pierre),  DicUamtaire  MâUtri" 
^  et  critiguet  ooiiveUe  édition  aogmen- 
tae  de  notea  extndles  de  Cbanrpié,  Soly, 
U  Mmuioie.  L.^.  Laclerc,  I^educiiat, 
Prosper  Marchand,  etc.  16  vol.  io^*. 

Bl&ss  (E.)  ,  ta  fie  mUiUOre  sous 
V Empire,  en  Mmun  de  k  Garnison,  do  Bi- 
vouac ac  de  laCaacnie.  2  vol.  ia-o». 

BoBHScama  (E.  de),  CnrUiophe  Sent" 
co^  oa  les  deux  Familles,  histoire  con- 
loaporaine.  2voLin-8. 

BonFACK  (H.),  Une  Lecture  par  Jour^ 
aossMiae  littMia.  hialoiiqiM,  macale  et 
icligieitfie.  compoaée  de  3d5  ptéces  extraites 
desanaiteoBi  orançais  anciens  et  modernes 
et  dolinée.  par  la  variété  de  leur  style  et 
de  leurs  malaéres,  A  servir  de  modèles  de 
oonposition,  de  f  exies  pour  la  conversation 
et  rnnprovisation,  et  de  sujets  de  lecture 
|Mv  ebaqua  Jour  de  Tannée.  Avec  des 


lérir 


Maires  et 
4  vol.  in-8«. 

CocmBAUT  (S.  F.),  FJrt  de 
fapres  ta  nannre^  an  Conn  < 
laiie.  etc.  In-8«. 

GoiniKR  (S.  F.),  Recherches  sur  FE- 
leeùiciU  animaU,  etc.  1  vol.  in-8o. 

CoesM  (M.  V.),  Mémoire  sur  Fins- 
tmetkm  teeondàtre  dans  ie  royaume  de 
Prusse^  »  édition.  Ib-8«. 

lyAi-aan,  Cours  théorique  etnra- 
tique  de  ta  TaUU  des  Jrbru  fruitiers. 
la*». 

DoManua,  FitU  Cerne  d^AstfonO' 


DuCBiaH  (E.  A.X  RéDeH^re  desplan- 
tes  utiles  et  des  plantes  vénéneuses  du 
globe,  1  vol.  in-8<>  d'environ  700  pages, 
imprimé  sur  papier  vélin  collé,  avec  8  fis. 
(1830).  Prix  :  ^Ncoché »  12 Xr. ;  cartonné, 
13  fr.  50  c. 

DuRu  rH.)i  Grammaire  populaire,  ou 
I7oovelle  Méthode  pour  apprendre  POrtho- 
graphe  sans  Maître.  lo-S". 

Fsaiiiàiis  (de  H.),  les  Contes  de  Sa- 
muel  Bach,  u*  édition  In-8<». 

Gailia&d  (M.),  Histoire  de  Fran- 
çois /•».  2  vol.  in-8». 

Histoire  de  Charlemagne^  sui- 
vie de  VBistoire  de  Marie  de  Bourgogne» 
2  vol.  in-8'>. 

HAHKSjiAiar  (S.),  Exposition  de  ta  doc- 
trine médicale  homœopatMque ,  ou  Or- 
ganon  de  PArt  de  guérir.  In-8«. 

Hàas  (J.  L.)  ,  Mémorial  du  médecin 
homoRopathiste.  In-32. 

HsffEioif  (M.),  Histoire  littéraire  de 
la  France  au  mouen-dge.  In-80. 

HuHBOLDT  (A.  oe).  Essai  volitique  sur 
le  rouaume  de  ta  Nouvelle-Espagne; 
2«  édition.  4  vol.  in-S-*,  avec  un  Atlas  géo- 
graphique et  physique  et  20  planches  gr. 
in-fol.  166  fr.— Les  4  volumes  sans  Tatias, 
86  fr.-^L'atlas  séparément,  isofr. 

LxGOA&ANT  (B.) ,  Dictionnaire  géné- 
ral des  difficultés  de  ta  Langue  fran^ 
çaise»  1  vol.  in-80. 

Lacretellb  aîné,  membre  de  fancieu 
lusiitul  (Ql^uvres  complètes).  3  vol.  in-8<>, 

Mahivavlt  (M.  de),  Précis  de  FHis- 
tolre  générale  de  F  Agriculture.  In-8«. 

MÂtBLOTS  PARisiKKS,  romao  maritime, 
par  8uan  de  Yarannes,  ancien  officier  de 
marine  ;  nrécédé  d*une  lolroduction,  par 
Eugène  Sue.  2  vol.  in-8*. 

Mbmoirss  de  Mirabeau.  2  vol.  in-S". 

MxMoiREsdu  comte  Alex.  deTHIy.poor 
servir  A  rUistoire  des  Mceun  de  la  fin  du 
I8«  siècle.  3  vol.  in-8'. 

MbsiAris,  Histoire  critique  de  ta  LU- 
térature  angtaise  depuis  Bacon  Jusqu'au 
commencement  du  xix*  siècle  ;  Histoiie, 
Boman,  Genre  épistolaire.  Paris,  1834.  3 
vol.  ln-8«.  br.  22  fr.  50  c. 

MoRiAC  DB  Joifiris  (Alex.) ,  Rapport 
sur  le  Choléra-Morbus.  In-S«. 

MoLiÈRB  (Œuvres  de),  avec  les  Tarian- 
tes,  nouvelle  édition,  ff.  in-8». 

NicoD  (P.  L.  A.) ,  TraUé  sur  les  Po- 
tapes  de  FUrétre,  etc.  In-8«. 

Pagârbl  (CamiUe^,  Essai  sur  F  Eta- 
blissement monarchique  de  Napoléon. 

pAimicTBSMiABiiAcaDTiqDBs.par  Adol- 
phe Ungler  et  Yiolor  Ouruy.  1ih8«. 
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JUmORCBS  BZBLUMiftAmQint ,  Eva 


Maison  FISHER  et  C% 

Cette  maison  publie  les  plat  beUet  éditioat  Illa»tr6ef  de  rAngleterre  ;  c'est  h  eBe  que  la 
édiCenn  de  U  Kmrvm  BiiTiKKiQini  te  sont  adressés  pour  les  planches  et  les  portraitsqu  doi- 
Tcnt  orner  la  nouTelle  édition  de  la  collection  décennale  delà  Rsnm  BarrAicmQon. 


Omrmgef  de  fan»  femmes,  tous  oméi  de 

FOR  TlIE  DRAWniG  BOOM  TABLE, 


'  LA  STaiB,   LA  TmUUI  SAIHTB  cl 

L'ASnMiiisVBB,  illustrés  par  les  grands 
matlres  angUis.  Les  nombreuses  demandes 
de  ce  grand  et  bel  ouvrage,  le  plus  parfait, 
le  mieux  entendu  qui  ait  encore  été  publié, 
obligent  les  éditeurs  i  en  Taire  paraître  une 
seconde  édition.  Les  planches  sont  Urées 
âtec  un  soin  parfait.  Cette  nouvelle  édition 
paraîtra  par  livraison  de  quatre  belles  gra- 
Tures  avec  texte  français.  Prix  :  3  f.  so  c. 

SGOTLAHD  and  the  WAVBBZST  HQ- 

VMLB  illustrated:  conuinins  3t  engra- 
ving3  from  drawings  by  J.  M.  Turner,  Esq. 
etc..  and  15  comic  illustrations  by  George 
Cniiksbank  ;  with  descriptions  by  iheBev. 
G.  V.  HVrigbt,  M.  A.  4to,  bandsomely 
bouDd,  21  s. 

ITALT,  SWmBBLAlTD,  and  FBAIT- 

QB  illustrated  :  contalning  46  engravinf^s, 
from  drawings  by  Proutcnd  Hardmg:  witli 
descriptions  in  English  and  Frencn,  by 
Thomas  Roscoe,  Ésq.  4to,  hapdsomely 
bound,  218. 

LAUi  and  MOVHTAXif  scoonaT, 
0ASTLB8.  etc. ,  cf  WESTMORELAND, 
CUMBERLAND,  DURHAM,  and  NORT- 
HUMBERLAND  :  conUining  upwards  of 
200  eogravings  from  drawings  on  the  spot 
by  Thomas  Allom,  Esq.,  wiln  descriptions 
by  Thomas  Rose.  S  4to  toIs.  haodsontely 
bound,  21  s.  each^ , 

GAGE  D'AMITIE  —  1837,  la  4to, 
bandsomely  bound,  price  2is.,  as  Yol. 
lY  of  tbe  ^'Northern  Tourist.'' 

The  BnDLAHD  -  ooimms  tov- 
BIST,  seventy-lhree  vienvs  of  castles,  ci- 
lles, towns,  scenery,  etc.,  in  the  couniies 
of  Derby,  Chester,  Leicester,  Lincoln. 
NotUngham,  and  Rulland.  From  original 


drawiras  by  Thomas  AUom,  with  bistori- 

1  ana  topographlcal  descriptions,  by  T. 

Itoble  and  T.  Rose.  4to,  as  vol.  4  ofthe 


Lakes 

MVOUSHUUI  and  GOBMWAIL  llla»- 
traled  ;  a  séries  of  upwards  of  140  vîews 
drawn  from  nature  by  Thomas  Allom  and 
W.  H.  BartteUi    wilh  descripUons  by 


Messrs.  BriUon  and  Bayley.  410,  handie- 
mely  balf  bound  in  morocoo,  2l.  2s. 

IRBLAJTO  ILLVSTHATBD  :  conUit- 
injs  81  views  drawn  from  nature  by  S.  Pe- 
ine, Esq.,  wilh  descripUons  bv  iheRer.G. 
^.  Wrigbt,  M.  A.  Quarto,  bandsomely  hiK- 
bound  in  morocco,  price  one  guioea. 

BUKYAS'S  PILOBZM'8  PROORBSS  (O.- 
LtSTiiATioKS  oQ  :  a  scrics  of  14  engraTÎop 
from  drawings  by  Turner,  Melviliej  ani 
Derby;  wiUi  a  Life  of  Bunyan  by  Josian 
Condcr  ;  and  extrada  from  the  work  dei- 
cripUve  of  the  subjeU  represenied,  In 
Bernard  Barion.  4to,  bandsomely  booid, 
priée  fos. 

The  DHAWIMa  mOOM  IG&AF-BOOI: 
contalning  30  bighly— finished  eDCFaviop, 
with  Poeucal  lllustraUons  by  L.  E.L.  4lo, 
bandsomely  bound,  218. 

The  BASTIB  aiBV,  hj  L.  E.  L  : 
contalning  14  engravings  orsacrpiliulH 
Jects,  from  jpalnUngs  by  Sir  T.  La«mire. 
Cario  Dolci;  Rembrandt,  etc.  Bouod  io 
silk,  price  fs. 

The  GBBUTIAir  XZBMULXB  by  llie 
Rev.  W.  Ellis,  conUlning  lO  engrarines. 
eleganUy  bouod  in  morocco,  price  iss. 

rZSBSR'S  I  VTBHIXfi  SCRAY-BOOI, 

i837.  ^  By  Agnes  Strickland  and  Bernard 
Barton.  Small  4to,  17  plates,  handsomHy 
bound,  8s. 

*'Tbi8  is  a  pleaslng  and  instrucUve  coat- 
panlon  for  the  younger  branches  in  oar  in- 
telligent families  ;  Its  tendency  îs  in  er^ 
way  moral  :  and  its  whote  character  i» 
that  ofan  élégant  and  lasteful  prefeotfor 
(be  rising  generaUon.''  —  Evangelicûl 
Mag. 

A  BXHTKDAT  TRXBITTE  adressed  10 
tbe  PniiTCBsa  Alexakdrinà  Victomi, 
aujourd'hui  REINE  d'A>GLETERRE . 
on  auaining  her  eighleenlh  year.  A  Ponn 
and  Memoir,  by  L.  E.  L.  Embellished  witli 
a  rORTRAIT  of  the  Princess,  engra>ed 
by  Cochran,  afier  Uayter*s  cfleemed 
palnUng. 


KoTA.  On  peut  se  procurer  tons  ces  o«Yrages  au  Cbrclb  Britakhiqcb, 
rue  NeaYe-SIr-Augnstin,  &5,  près  la  rue  de  la  Paii,  à  Paris. 


I»RUlA  FAR  LU  FRB88B8  MÉCAIflQUBfl  DB  WOCVk  Kt  0OMPA«RISf 
ftto  Goq-HéroD ,  s. 
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MOXJVBB/ŒKT  ACTUEL  DE  L'EUROPE. 


Nous  rayons  déjà  dit,  il  y  a  quelques  années,  la  plupart 
des  monvemens  extérieurs  et  visibles  de  la  politique  ne  corres- 
pondent nullement  avec  ses  mouvemens  réels  et  cachés.  Les 
bommes  d'État  et  les  gouvememens ,  depuis  la  révolution  de 
jolUet,  imitent  ces  comédiens  inexacts  ou  spéculateurs  qui 
promettent  un  spectacle  sur  raflicbe ,  et  le  changent  effronté- 
meai  par  caprice /par  calcul  ou  par  accident,  vingt  minutes 
avant  de  lever  le  rideau.  La  propagande  révolutionnaire,  les 
idées  de  progrès,  les  manifestations  armées  du  peuple,  les 
réactions  violentes  de  Taristocratie ,  se  soot  montrées  partout, 
et  partant  les  choses  demeurent  comme  elles  étaient.  A  l'ex- 
ception de  la  Francp.  et  de  TAngleterre ,  où  il  est  impossible, 
par  la  loi  même  de  leur  existence,  qu'on  ne  marche  pas ,  vous 
ne  trouvez  dans  TEurope  que  des  déplacemens  inutiles ,  des 
réformes  équivoques,  des  améliorations  douteuses  et  des  abus 
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replâtrés.  La  grande  lutte  de  Fabsolutisme  et  da  libéra&me, 
qui  un  moment  avait  failli  incendier  encore  le  monde  >  s'apaise 
tellement  qu'il  est  à  craindre  qu'elle  ne  finisse  par  s'amor- 
tir. De  tous  côtés  on  se  remet  des  chutes  et  des  ébranle* 
mens  ;  on  risque  des  concessions  pour  gagner  du  temps ,  de 
Targentet  du  repos;  la  crise  s'est  transformée  d'émeute  so- 
ciale en  négociations  privées  »  et  le  système  bourgeois  qui 
dirige  maintenant  la  politique  intérieure  s'étend  de  plus  en 
plus  aux  intérêts  généraux. 

Ce  statu  quo  a  de  déplorables  résultats.  Chaque  parti  en 
use ,  non  pour  compter  ses  morts ,  mais  pour  réparer  ses 
pertes.  Croyez- vous,  par  exemple,  que  l'esprit  républicain 
soit  tué  en  France?  Il  est  plus  vigoureux,  plus  résolu,  plus 
propagateur  que  jamais.  Les  légitimistes  serrent  leurs  rangs  i 
mesure  qu'ils  s'éclaircissent ,  et  les  utilitaires,  dont  Louis- 
Philippe  est  le  symbole ,  puisent  dans  la  paix  des  argumens 
contre  les  prétendus  fauteurs  de  la  guerre  civile  et  étrangère. 
Chacun  s'arrondit.  En  Angleterre,  les  tories  profitent  du  cou- 
h)nnement  de  Victoria  pour  se  rendre  importans  dans  l'exer- 
cice des  privilèges  qui  constituent  malheureusement  la  base 
de  leur  influence  politique.  L'Autriche  étalera  aux  cérémonies 
de  Milan  toutes  les  vieilles  traditions  de  l'empire  de  Charles- 
Quint,  pour  habituer  les  provinces  méridionales  è  l'oubli  de 
leur  dépendance  ;  tandis  que  dans  le  Portugal  et  à  Madrid  la 
cause  des  rois  est  vivement  compromise  par  l'esprit  public , 
que  les  péninsulaires  ne  connaissaient  pas  encore,  et  quis'in* 
filtre  lentement  dans  leurs  mœurs.  La  question  hoHando-bdge 
À'est  pas  plus  avancée  qu'en  1831  ;  un  bûcHeron  de  mauvaise 
humeur,  un  douanier  ivrtB  suffit  pour  mettre  en  émoi  tontes 
les  puissances  qui  ont  concouru  aux  trop  fameux  protocdes 
rédigés  par  M.  de  Talleyrand;  et  voilà  justement  le  vieux  di- 
plomate qui  disparaît  comme  pour  dénoncer  la  vitalité  de  son 
oeuvre  in  extremis.  Un  seul  fait  s'est  accnmpU  de  toutes  parts, 
c'est  l'introduction  parmi  les  maisons  souveraines  des  familles 
princières  de  l'Allemagne,  qui  semblaient  destinées  à  ne  con- 
tracter jamais  que  des  unions  domestiques.  Si  M.  de  T^ 
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ieyrand  ne  s'est  réveillé  sur  la  fln  de  sa  carrière,  et  si  les 
Français  n'ont  provoqué  une  seconde  révolution  que  dans  un 
tet  aussi  ridicule,  il  faut  avouer  que  les  peuples  ne  sont  pas 
liignes  d'une  émancipation  sérieuse. 

Le  pacte  de  fiaunille ,  comme  cËsent  les  radicaux»  est  un  de 
ces  moovemens  politiques  sourds  et  mystérieux  dont  nous 
parlions  plus  haut,  qui  s'exécutent  d'autant  plus  vite  que  per* 
sonne  n'y  prend  garde ,  et  que  les  apparences  dissimulent 
aussi  long-temps  que  les  réalités  s'y  prêtent.  La  fièvre  des 
Cbbourgs ,  the  cormorant  ambition,  est  un  mouvement  con« 
jogal  qui  renferme  les  graves  intérêts  de  la  liberté.  Ce  qu'il  y 
a  de  curieux»  c'est  qu'il  n'est  pas  moins  hostile  à  la  sainte* 
lUiaDce.  L'empereur  Nicolas,  dont  la  verve  sarcastique  est 
plus  guerroyante  que  le  trésor,  a  caractérisé  cruellement  la 
Qudadie  des  gouvememens  libéraux.  A  Tépoque  où  Léopold 
se  trouvait  placé  entre  deux  mariages  également  dynastiques, 
et  où  la  main  de  dona  Maria  était  sollicitée  par  un  de  ses  ne* 
veux,  le  czar  s'écria  :  Jamais  une  couronne  ne  tombe  dans  la 
ioM,  qu'un  de  mes  cousins  de  Cobourg  ne  cherche  à  la  ror* 
Mutr.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  la  reine 
Tictoria,  qui  fait  la  grandeur  actuelle  de  cette  petite  famille 
FBDcière^  s'appdait  Alexandrina,  par  déférence  pour  l'empe*- 
leor  Alexandre  de  Russie ,  le  prédécesseur  de  Nicolas.  La 
SflMir  atnée  de  la  duchesse  de  Kent  avait  épousé  un  frère  d'A- 
ksandre ,  ce  Constantin ,  le  capricieux  tyran  do  la  Pologne  ; 
niais  elle  en  fut  séparée  en]18St0,  dans  les  orages  d'une  union 
to  malheureuse.  Les  causes  de  cette  rupture,  dont  on  ra* 
eonle  des  particularités  incroyables  et  atroces,  remontent , 
dit-on,  à  la  présence  d'un  jeune  officier  russe  dans  l'intimité 
da  grand-duc.  Une  intrigue  fut  découverte;  la  justice  et  la 
démmoe  du  czar  protégèrent  les  coupables.  L'épouse  divor* 
ote)  dont  la  maison  est  payée  sur  la  cassette  de  l'empereur, 
Ht  BUdutenaitl  «a  Suisse  avec  le  jeune  ofScier  dont  les  assi-r 
doités  ont  oompromia  son  rang.  Dans  le  monde  diplomatique, 
^  s'appelle  beonôtement  une  liaison.  De  tout  temps,  la  ma- 
nière dont  se  recrutent  en  Allemagne  les  princesses  nubiles 
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pour  le  lit  des  grandes  familles  souveraines,  a  été  un  scandale 
pour  l'Europe  ;  les  conscriptions  de  vierges  qu'on  fait  dans  le 
Caucase  pour  les  harems  de  Constantinople,  ne  sont  pas  plus 
révoltantes.  Il  faut  lire ,  dans  les  Mémoires  secrets  de  MassoD 
sur  la  cour  de  Catherine  II ,  les  convois  successif  de  femmes 
allemandes  qu'on  amena  dans  Saint-Pétersbourg  pour  le  ma- 
riage du  grand-duc.  L'impératrice  les  prenait  à  Fessai  pen- 
dant quinze  jours ,  et  les  renvoyait  avec  son  portrait  enrichi 
de  diamans  pour  frais  de  route.  Tel  était  le  sort  des  petits 
princes  de  la  confédération  jusqu'au  moment  de  l'intronisa- 
tion forcée  de  la  famille  Bonaparte  dans  le  sein  de  toutes  les 
dynasties.  A  leur  grandeur  se  rattache  l'abaissement  des  mai* 
sons  souveraines.  Les  Bonapartes  ont  préparé  Tavénement  des 
Gobourgs. 

C'est  le  pacte  de  famille  qui  a  porté  deux  princes  allemands 
au  trône  de  don  Pedro  ;  mais  les  Cobourgs  sont  plus  forts  que 
les  descendans  du  vice-roi  d'Italie  :  ils  ont  Louis -Philippe 
dans  leurs  intérêts ,  et  la  duchesse  de  Kent  dans  leurs  rangs. 
Le  roi  des  Français  ménage  d'aiUeurs  au  pacte  de  famille  un 
vigoureux  coup  de  collier,  en  sollicitant  la  main  d'un  fiancé 
de  Bavière  pour  la  princesse  Clémentine,  et  en  rêvant  encore 
la  reine  Isabelle  pour  un  de  ses  fils  ;  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans est  plus  habile  que  brillant.  Peu  à  peu  la  seconde  couche 
des  dynasties  atteint  la  surface  où  les  couronnes  poussent  vite, 
mais  où  les  révolutions  germent  aussi ,  comme  de  mauvaises 
herbes  gênent  les  boutures  les  plus  droites.  On  en  voit  un 
exemple  dans  la  Grande-Bretagne.  L'ambition  domestique  de 
la  duchesse  de  Kent  est  louable  ;  cependant ,  lorsque  le  pacte 
de  famille ,  qui  possède  d^à  les  couronnes  d'Angleterre ,  de 
France»  de  Portugal,  de  Belgique,  de  Wurtemberg,  de  Ba* 
vière  et  de  Saxe-Cobourg,  menace  de  placer  sur  le  trône  de 
Georges  lY  les  deux  jeunes  étudians  de  l'université  de  Pooni 
les  princes  flmest- Auguste  et  Albert-François,  cousins  de 
Léopold,  il  est  impossible  de  fermer  les  yeux  à  son  action  po- 
litique. Toutes  les  conquêtes  sociales  se  bornent  pour  le  mo* 
ment  à  des  contrats  de  mariage. 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  nouvelles  dynasties  avaient  be- 
soin d'an  pareil  baptême  !  Bonaparte  a  brigué  le  lit  des  rois 
après  avoir  envahi  leurs  trônes,  et  ce  lit  a  été  son  tombeau. 
Le  baptême  des  nouvelles  dynasties  ne  saurait  être  que  la 
sanction  populaire.  Les  brochures  de  M.  de  Gormenin  ont 
prouvé  en  France  ce  que  coûtent  les  monarques  du  juste- 
milieu  ;  en  Angleterre ,  la  liste  civile  de  la  reine  Victoria  est 
encore  plus  onéreuse  pour  la  nation  britannique ,  le  budget 
d'une  jeune  fiUe  est  aussi  lourd  pour  les  communes  que  la  liste 
civile  de  Georges  Bt  de  Guillaume. 

Voici  comment  le  Taits'  Magazine,  Yun  des  organes  du  parti  radical, 
MaUtt  ce  chitTre  : 

Détail.  Georges  rv.  GuiUaume  IV.    Victoria. 

Trésor  priTé eO.OOOf  eO,000€  60,000£ 

Emolomens  des  personnes  et  digni- 

Uàm  attachés  à  U  personne  royale.  130,300  130,300  131,280 

tericedo  palais 171,500  171,500  172,500 

Argent  destiné  à  la  munificence 

roytie 23.200  23.000  13,200 

Dépenses  secrètes »  »  8,010 

Total 305,000  385,000        385.000 

A  laquelle  somme  il  faut  ajouter  la  pension  des  divers  membres  de  la  fa- 
mille royale  qui  s'élève  à  707,360  £  et  les  revenus  de  Comouailles  et  de 
Uncastre  qui  forment  une  somme  de  44,000  £  ;  soit  en  tout  1,138.460  £. 

I^  whigs,  malgré  leur  dévoûment ,  expliqueraient  avec 
peine  ce  chiffre  accusateur  qui  dément  toujours,  depuis  quel- 
ques années,  la  réputation  économique  des  monarchies  cons^ 
titotionnelles.  On  doit  de  même  au  pacte  de  famille  une  partie 
4es  embarras  politiques  dont  se  sont  compliqués,  depuis  la  ré^ 
volation  de  juillet ,  les  institutions  et  les  principes,  n  y  a  là 
f^os  que  le  gaspillage  de  l'impôt  ;  il  y  a  un  honteux  traGc  de 
l'enthousiasme  que  certaines  races  inspirent  encore  aux  popu- 
lations moutoimiëres.  Le  pacte  de  famille  est  malheureuse- 
ment pour  beaucoup  dans  cette  physionomie  énigmatique , 
dans  cette  marche  ambiguë  que  le  gouvernement  français 
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affecte  plus  que  jamais  sous  le  ministère  Mole.  L'intérêt  dy* 
nastique  vient  toujours,  comme  dans  la  conversion  des  rentas 
et  pour  le  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Paris,  jeter  son  bran-> 
don  imprévu  de  discorde  au  milieu  des  débats  de  la  tribune  et 
4e  la  presse.  Il  a  dominé  Tintervention  avec  d*autant  plus  de 
-gravité ,  que  c'est  la  seule  question  qui  soit  maintenant  se- 
Yieuse  et  urgente  dans  TEurope,  parce  qu'elle  les  réunit  et  les 
«bsorbe  toutes.  La  Russie  a  tellement  broyé  sous  la  roue  de 
ses  canons  et  sous  le  fouet  de  ses  ukases  les  débris  vivans  de  la 
Pologne  «  que  les  puissances  ajournent  leur  humanité,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  soit  plus  meurtrière  que  proAtable,  et 
que  Nicolas,  contrarié,  ne  poursuive  plus  violemment  l'ex- 
termination de  ce  malheureux  peuple  ;  la  France  est  tout  aussi 
embarrassée  de  prendre  sa  conquête  que  de  la  garder ,  et  les 
cinquante  mille  homm^  qu'elle  entretient  en  Afrique  suffi- 
sent aux  distractions  guerrières  des  Parisiens  ;  la  Hollande 
et  la  Belgique,  par  leurs  continuelles  taquineries  d'enfant, 
nourriront  long-temps  les  inquiétudes  du  cabinet  de  Vienne, 
où  d'ailleurs  l'état  précaire  de  l'Italie  méridionale  tourmente 
sans  cesse  encore  M.  de  Metternich  ;  Othon ,  Mamoud ,  Ibra- 
him Pacha,  Abd-el-Kader  sont  des  acteurs  politiques  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  un  instant  de  vue ,  sous  peine  de  trouver  dé- 
faite la  besogne  à  laquelle  ces  personnages  prêtent  leur  ap- 
pui ,  tantôt  comme  dupes,  tantôt  comme  auxiliaires;  «iGn, 
chaque  nation  a  des  plaies  domestiques  ou  des  événemens 
privés  en  concurrence  directe  avec  la  gravité  des  intérêts  gé- 
néraux. On  ne  saurait  nier,  par  exemple ,  l'importance  des 
prétentions  religieuses  de  l'archevêque  de  Cologne  pour  l'a- 
venir de  la  domination  prussienne  dans  les  provinces  rhéna- 
nes; si  le  Lîmbourg  et  le  Luxembourg  compromettent  en- 
core la  stabilité  du  nouvel  état  belge,  c'est  que  leur  sépara- 
tion rencontre  dans  la  timidité  de  Léopold  un  obstacle  ïomI 
qui  paralyse  l'action  que  la  Belgique  serait  capable  d'exercer 
secondairement  sur  la  politique  de  la  quadruple  alliance, 
malgré  l'égo'isme  déjà  si  complet  de  ses  nationalités  récentes; 
et  ici  le  pacte  de  famille  le  révèle  dans  toute  sa  bourgeoise 
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tenkporisation.  La  situation  équivoque  des  Deux-Siciles  n'est 
qo'un  triomphe  de  plus  pour  cette  pensée  secrète  de  la  diplo- 
matie que  le  rà  de  Naples  a  beaucoup  trop  dédaignée.  Les 
difficultés  intérieures  chez  les  autres  puissances  de  l'Europe , 
soit  en  face  de  leurs  pq>ulations,  soit  vis^à-vis  de  leurs 
flnmces,  ne  sont  pas  moins  réelles,  si  toutes  ne  découlent 
pas  du  pacte  de  famille.  Mais,  à  regard  de  Fintervention , 
dès  qu'il  s'agit  de  cette  mesure  vraiment  dynastique ,  les 
dnncelleries  entrent  en  émoi ,  les  parlemens  tonnent ,  et  st 
don  Cailos  pénétrait  dans  Madrid ,  ou  si  la  régente  était  sé- 
duite par  les  exaltados ,  il  est  évident  que  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  catastrophes  remettrait  en  présence  le  pacte  de  fa- 
mflle  et  l'intérêt  des  peuples.  Alors ,  nous  ne  répondons  pas 
de  risBue  du  combat 

Le  pacte  de  famille  plane  sur  les  discussions  politiques  de 
FEarq^e  entière.  Dans  la  Grande-Bretagne ,  les  radicaux  en 
Imt  le  texte  de  leurs  harangues  les  plus  violentes  et  les  plus 
sensées  ;  Hume ,  Ward,Wakley,  Roebuck,  Mahsworlh  ne 
prononcent  jamais  le  nom  de  Cobourg  sans  frémissement.  On 
»  va  tes  émeutes  soulevées  et  les  clubs  formés  au  sein  de 
UAoïme  contre  les  exigences  matrimoniales  du  prince  de 
Leochtenberg.  Le  pacte  de  famille  prépare  encore  un  des 
^énemens  les  plus  graves ,  l'introduction  d'une  princesse 
nuse  dans  la  maison  du  roi  de  Hanovre ,  qui  n'a  pas  oublié 
ks  traditions  du  duc  de  Gumberland.  A  Madrid ,  les  Espa- 
gncb  portent  k  leur  petite  reine  un  amour  romanesque  dont 
Ténergie  garantit  son  trône ,  mais  ils  prendraient  assurément 
un  mari  d'Orléans  pour  une  atteinte  à  la  Berté  castillane.  Les 
temps  de  Philippe  V  et  du  traité  des  Pyrénées  sont  bien 
passés.  Rappellerons-nous  le  prince  d'Orange  qui  regardera 
comme  une  insulte  personnelle  le  mariage  de  Yictoria ,  s'il 
D*C!*  pas  l'époux  choisi  ;  et  l'avènement  d'une  fille  des  Césars 
è  la  couche  du  roi  deWaples,  et  l'âge  nubile  des  sœurs  de 
Fanpereur  du  Brésil,  où  le  prince  de  Joihville  a  fait  une  appa- 
lilion  à  conjugale ,  et  enfin  les  semences  de  jalousie  et  d'am- 
bition que  la  duchesse  d'Orléans  a  laissées  en  Allemagne  ?  De 
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telles  préoccupations,  jetées  au  milieu  de  l'Europe  aristocrati- 
que ,  ne  se  conjurent  que  par  Textension  des  principes  d'une 
liberté  généreuse;  mais  les  hommes  d'état  ne  tiennent  le  pou* 
voir  que  des  dynasties,  et  ils  flattent  Torigine  de  leur  gran- 
deur dont  ils  se  croient  solidaires. 

C'est  véritablement  dans  cette  fièvre  ambitieuse  des  mai- 
sons souveraines  de  deuxième  formation  généalogique, 
dans  cette  substitution  de  branches  cadettes  à  des  rameaux 
héréditaires,  que  repose  le  mouvement  de  la  politique  ac- 
tuelle. Il  faut  rendre  aux  Chambres  françaises  la  justice  de 
dire  qu'elles  semblent  reconnaître  dans  leurs  débats  la  fâ- 
cheuse influence  d'un  pareil  système  de  ménage.  La  question 
d'Espagne ,  la  conversion  des  rentes  et  les  fonds  secrets,  ces 
trois  pivots  de  la  session ,  n'ont  eu  d'importance  que  par  les 
aflaires  dynastiques.  On  y  a  constaté  plus  que  jamais,  toujours 
par  suite  des  intérêts  de  famille,  l'énorme  distance  qui  sépare 
la  capacité  dont  la  grande  nation  fait  preuve  dans  les  heures 
de  crise  révolutionnaire,  et  la  maladresse  qu'elle  montre  dans 
les  instans  plus  faciles  de  réorganisation. 

Cette  fermeté  contre  les  agitations  et  cette  timidité  dans  les 
époques  de  calme  pourraient  jusqu'à  un  certain  point  s'ex- 
pliquer par  le  caractère  de  la  moralité  politique  des  honunes 
d'état  de  la  France  contemporaine,  telle  qu'elle  est  née  avec 
la  monarchie  représentative ,  en  1815.  Nous  ne  dirons  pas  que 
la  révolution  de  juillet  a  ébranlé,  afi'aibli,  corrompu  cette 
moralité  ;  l'expression  serait  dure  et  triste  ;  mais  il  est  inccHi* 
testable  que  la  manifestation  de  1830,  en  brisant  des  faisceaux 
d'idées  et  de  manœuvres  étroitement  unies,  en  multipliant 
les  systèmes  et  en  accueillant  les  théories ,  a  donné  plus  d'or- 
gueil, plus  d'exigence,  plus  d'ambition  aux  personnalités  qui 
naguère  acceptaient  le  niveau  du  salut  commun.  Un  person- 
nage politique,  sous  la  restauration,  faisait  bon  marché  de 
son  rôle ,  pourvu  que  la  patrie  et  la  liberté  Rissent  en  sonune 
victorieuses;  aujourd'hui  il  s'isole  complètement  ;  il  demande 
des  garanties  pour  son  triomphe  avant  de  les  demander  pour 
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sa  cause.  U  y  a  conséquemment  plus  d'iudépendance  dans  la 
nation,  moins  de  dévoûment  de  la  part  de  ses  mandataires. 

Où  voit  encore  en  France  un  triste  résultat  du  pacte  de  fa- 
.  mine  dans  la  déférence  générale  de  l'armée,  non  seulement 
pour  resprit  de  cour  et  la  politique  du  château  des  Tuileries , 
mais  aussi  pour  l'intérêt  dynastique ,  même  lorsqu'U  compro- 
met le  libéralisme  des  principes  et  l'honneur  du  pays.  C'est 
k  conséquence  et  l'ignorance  du  défaut  de  logique  dans  le 
goaremement.  Il  est  certain  que  la  guerre  se  retire  peu  à 
peu  des  institutions  de  l'Europe  politique;  les  rois  comme  les 
peui^es,  par  des. intérêts  opposés,  tendent  à  se  réunir  sous 
fabri  d'une  paix  perpétuelle;  et ,  à  cet  égard,  l'entretien  des 
armées  permanentes  est  en  contradiction  radicale  avec  le  ca- 
ractère {MTOgressif  de  l'époque.  Rien  de  plus  absurde  que  de 
oontemider  le  prince  royal  commandant  des  manœuvres  au 
Ciiamp-de-Mars  ou  passant  des  revues  sur  le  Carrousel, 
tandis  que  Louis-Philippe  expédie  jour  et  nuit  dans  son  cabi- 
net des  dépêdïes  pour  rendre  tout  ce  jeu  d'enfant  inutile. 
L'armée  est  trop  instruite ,  trop  éclairée  pour  ne  pas  com- 
prendre cette  situation.  N'ayant  plus  d'espérance  que  dans 
les  parades  et  les  corps  d'élite,  elle  s'attache  à  la  personne  du 
souyerain;  et,  au  sein  du  parlement  français,  les  députés  qui 
sont  fonctionnaires  de  l'armée ,  s'abstiennent  des  questions 
spéciales,  dès  qu'ils  seraient  en  opposition  avec  la  cour  qui 
est  la  sauve-garde  de  l'avancement.  Aussi  les  questions  mili- 
taires sont-elles  forcément  dévolues  à  des  orateurs  qui  n'ont 
d'autorité  sur  ces  matières  que  par  leur  indépendance.  Au 
falais-Bourbon,  comme  au  Luxembourg,  ce  sont  des  avo- 
cats, des  administrateurs,  des  propriétaires  qui  ont  prouvé 
^pie  le  traité  de  Vienne  avait  été  violé  à  l'égard  de  la  Polo- 
9^  par  la  Russie;  que  les  bandits  de  don  Carlos  ne  résis- 
terûent  pas  à  un  corps  d'armée  français ,  que  la  lettre  du 
traité  de  la  quadruple  alliance  en  tue  l'esprit  ;  et  que  si  les  An- 
^  contenaient  dans  l'Inde  soixante  millions  de  tributaires 
atec  des  cipayes ,  la  France  pouvait  bien  économiser  sur  le 
sang  de  ses  jeunes  soldats,  en  formant  des  régimens  arabes» 
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Noas  ferons  observer  que ,  sous  ce  dernier  rapport ,  les  situa- 
tions de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  ne  sont  pas  conh 
parables-,  THindou  diffère  de  TArabe  pour  le  moins  autant 
que  les  deux  peuples  dont  ils  sont  tributaires  diffèrent  eux- 
mêmes  l'un  de  l'autre  ;  nous  avons  montré  pour  les  lois,  les 
mœurs ,  les  usages  et  les  propriétés  des  habitans  de  rindoos- 
tan  un  respect  que  les  Français  n'ont  pas  toujours  importé  sur 
la  côte  d'Afrique;  et,  puisque  les  orateurs  de  la  chambre  des 
pairs  proclament  cette  vérité  de  leur  propre  bouche,  osons 
rappeler  ici  que  nous  sommes  peut-être  les  premiers  coloni- 
sateurs du  monde.  Pour  mieux  s*en  convaincre ,  il  n'y  aurait 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  Taccroissement  progressif  mais 
lent  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde  (1). 

Dans  cette  circonstance ,  l'effet  du  discours  de  M.  Thiers 
n'a  pas  été  moins  vif  de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  sympathisé  avec  le  jeune  et  brillant  parvenu.  B 
s'est  montré  tout  à  fait  éloquent  à  la  manière  de  Shéridan  et 
de  Biu*ke ,  c'est-à-dire  avec  l'entratnement  qui  résulte  de  la 
conviction  dans  un  homme  d'esprit.  C'est  une  chose  bien  re- 
marquable que  cette  animation  subite,  persuasive,  supé- 
rieure, et  point  du  tout  jouée  qui  bouillonne  pour  ainsi  dire 
dans  M.  Thiers  et  s'échappe  en  torrens  inégaux  mais  brû- 
lans,  toutes  les  fois  que  l'honneur,  la  liberté  et  les  principes 
de  89  sont  en  question  pour  la  France  au  milieu  de  son  par* 
lement.  M.  Thiers  a  l'incontestable  mérite  dans  la  chambre 
des  députés,  en  ces  momens-là,  de  confondre,  seul  dans  sa 
personne,  les  hauts  intérêts  qu'il  défend,  parce  qu'il  est  seid 
dans  cette  chambre  leur  plus  évident  et  leur  plus  puissant 
produit,  et  une  semblable  incarnation  de  l'homme  dans  le 
principe ,  ou  du  principe  dans  l'homme,  forme  une  péripétie 
en  chair  et  en  os ,  une  argumentation  personnifiée  dont  la  fou- 
dre ne  tombe  jamais  en  vain.  Ajoutons  que  M.  TTiiers  n'ose 
de  cette  force  oratoire,  dont  nous  retrouvons  un  exemple 

(1)  Dans  une  de  nos  prochaines  liTraisons ,  nous  esquisserons  le  tableto 
des  conquêtes  de  TAngleterre  dans  l'Inde. 
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dans  son  pays  chez  Mirabeau ,  que  dans  les  instans  de  crise 
et  qaand  il  s'agit  de  frapper  un  coup  décisif.  Que  sa  cause 
trioiDidie  ou  qn'enejsnccombe,  ce  genre  de  péroraison  laisse 
toujours  un  long  retentissement  dans  le  public. 

De  pareilles  attaques,  renouvelées  savamment  et  à  propos, 
finiront  par  ramener  M.  Thiers  à  la  présidence,  qu'il  occur 
pera  dès-lors  d'une  manière  d'autant  plus  franche,  qu'il  aura 
beaucoup  de  fautes  à  expier  et  de  témérités  â  justifier  ;  il  fau- 
dra qu'il  corrige  les  erreurs  du  cabinet  précédent  et  qu'il 
DKMiIre  la  vérité,  l'opportunité  du  sien.  Nous  ne  sommes  pas 
embarrassés  de  sa  conduite  ;  nous  le  sommes  plutôt  des  obs- 
tacles qu^fl  a  déjà  rencontrés  dans  une  volonté  supérieure  et 
des  impressions  qu'il  peut  recevoir  et  qu'il  reçoit  maintenant 
de  son  entourage.  A  proprement  parler,  M.  Thiers  n'a  point 
de  coterie  politique-,  il  n'a  que  des  amis  :  c'est  là  un  grand 
maBieur.  Les  conseils  d'un  ami  sont  flatteurs  pour  l'homme 
privé;  ib  égarent  souvent  l'homme  d'état,  parce  que  les  dé- 
voâmens  particuliers  n^ont  pas  toujours  en  vue  l'intérêt  gêné* 
Td  d'une  situation  comme  les  dévoftmens  politiques.  H  y  a  des 
gens  à  Paris  qui  se  feraient  tuer  pour  prouver,  ce  qui  est  par- 
faitement inutile ,  que  M.  Thiers  est  un  honnête  homme  et 
un  grand  citoyen  ;  il  y  en  a  fort  peu  qui  proclameraient  Tinfeil- 
libîlité  de  ses  talens  politiques  au  delà  des  grilles  de  son  hôtel. 
M.  Thiers  est  un  chef  de  fanûDe  ;  ce  n'est  pas  un  grand-prêtre. 

Ce  qui  fait  la  force  de  M.  Guizot,  c'est  qu'il  a  une  douUe 
poîssanoe;  sa  personne  et  son  parti.  Il  passe,  aux  yeux  de  ses 
idv^^res»  pour  un  homme  qui  a  lin  système,  des  principes, 
de  la  consdence  et  du  désintéressement  -,  et  comme  sa  tenue 
d'orateur»  sa  dignité  parlementaire,  sa  raideur  souvent  illo- 
gique,  sa  vie  privée  parlementaire  honorable  justifient  en 
tpparence  tous  ces  mérites  fort  rares  en  France ,  on  le  res- 
pecte tout  en  le  combattant;  et  plus  il  est  vaincu,  plus  on 
l'admire.  Cette  position  singulière  donne  à  M.  Guizot  beau- 
coup plus  d'importance  qu'il  ne  s'en  serait  acquis  unique- 
ment par  ses  talens  politiques.  11  est  chef  de  parti  dans  tous 
ks  bénéfices  du  mot.  Un  moyen  bien  fodle  de  se  convaincre 
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de  Texcès  de  sa  réputation,  c'est  de  chercher  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  France  depuis  la  révolution  de  juillet.  Si 
nous  exceptons  ses  réglemens  sur  Tinstruction  primaire ,  ré- 
glemens  administratifs  qui  rentraient  d'ailleurs  dans  la  csu^- 
riëre  de  toute  sa  vie,  nous  ne  le  trouvons  mêlé  de  fait  dans  au- 
cune des  grandes  luttes  où  le  pouvoir  de  Louis-Philii^  s'est 
pris  corps  à  corps  avec  la  démocratie  turbulente.  Le  nom  de 
M.  Guizot  plane,  il  est  vrai,  sur  les  démonstrations  des  majo- 
rités et  sur  les  actes  des  ministères ,  mais  son  doigt  ne  parait 
pas.  Nous  croyons  qu'il  possède  Tart  de  grouper  les  hommes 
politiques  autour  d'un  fantôme  de  système  qui  n'existe  que 
dans  la  bonne  foi  ou  la  médiocrité  de  ceux  dont  ce  système 
couvre  les  bévues  ou  excuse  les  faiblesses.  M.Thiers,  qui  par 
bonheur  est  revenu  de  son  aveuglement,  pourrait  à  cet  égard 
nous  donner  des  renseignemens  curieux.  Ce  qui  a  sauvé  la 
France  depuis  la  révolution  de  juillet,  c'est  la  rigueur  de 
Casimir  Périer;  c'est  la  volonté,  c'est  le  savoir-faire  du  roi. 
On  a  dit  qu'ils  servaient  tous  deux  de  jouets  à  M.  Guizot;  il 
nous  semble  pourtant ,  à  voir  les  résultats ,  que  c'est  M.  Gui- 
zot qu'on  a  insensiblement  réduit  à  ce  rôle.  De  ces  deux 
hommes  politiques ,  l'un  a  succombé,  mais  l'autre  a  toadié 
le  but. 

Il  faut  donc  que  M.  Guizot  ait  un  côté  faible  ;  oui,  et  c'est 
l'orgueil.  Sous  beaucoup  de  rapports ,  mais  toutefois  avec  les 
atténuations  de  l'époque ,  il  nous  représente  assez  bien  le 
triumvir  Robespierre.  C'est  la  même  inflexibilité  dans  la  parole 
et  dans  le  raisonnement ,  la  même  dureté  dans  les  moyeos,  la 
même  simplicité  dans  la  conduite  privée,  la  même  h^tatiou 
dans  les  momens  de  crise.  M.  Guizot  paie  de  ses  doctrines  et 
jamais  de  sa  personne.  L'intimidation  correspond  à  la  terreur. 
Quand  il  faut  pousser  fatalement  la  France  dans  les  voies  im- 
périeuses de  son  système,  M.  Guizot  s'élance  à  la  tribune; 
quand  il  faut  en  répondre  devant  les  communes  assemblées 
pour  l'élection  ou  devant  la  populace  ameutée  sur  les  places 
publiques,  c'est  Périer ,  c'est  Thiers ,  c'est  Louis-Philippe, 
c'est  le  maréchal  Soult  qui  montent  à  cheval  ou  oxnpromet- 
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tent  leur  habileté.  M.  Guizol  n'a  pas  peur  de  mourir ,  mais  il 
a  peur  d'être  vaincu.  Nous  découvrons  encore  ici  quel  est  le 
véritable  pantin.  Supposez  que  M.  Guizot  eût  réellement  un 
système,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  supposez  que  son  sys- 
tème fût  habile ,  tous  les  hommes  d'état  qu'il  paratt  avoir  usés 
lui  auraient  servi  de  piédestal ,  et  pourtant  c'est  M.  Guizot 
eu  définitive  qui  est  leur  marche-pied.  On  nous  répondra  que 
la  terreur  a  sauvé  la  France  en  93 ,  et  que ,  si  nous  voulons 
être  conséquens  dans  notre  parallèle ,  l'intimidation  sauvera 
la  France  en  1838.  D'accord,  mais  l'intimidation  restreinte 
aux  mesures  rigoureuses  de  Casimir  Périer,  de  même  que  la 
terreur  comme  la  régularisait  Danton.  La  terreur,  couvrant 
la  France  d'échafauds  sanguinaires ,  amena  la  chute  du  gou- 
yemement  républicain  ;  l'intimidation,  corrompant  les  hom- 
mes qu'elle  ne  peut  vaincre,  flétrissant  ou  ridiculisant  ceux 
qu'dle  ne  peut  corrompre ,  gouvernant  avec  des  journaux 
Tendus ,  arrachant  de  force  ou  de  gré  peu  à  peu  la  France  aux 
erremens  de  la  révolution  de  juillet,  substituant  les  choses  et 
les  personnes  de  la  restauration  à  des  conquêtes  politiques  et 
morales  légalement  faites ,  l'intimidation  entratne  nos  voisins 
vers  un  nouveau  bouleversement. 

Robespierre ,  à  mesure  qu'il  rencontrait  des  obstacles,  en- 
voya à  la  guillotine  Vergniaud,  Danton,  Hébert;  il  voulait  y 
envoyer  Tallien  ;  il  y  aurait  plus  tard  envoyé  Billaud- Va- 
rennes  et  même  Saint-Just  ;  mais  il  flnit  par  être  dupe  de  ses 
propres  exagérations.  M.  Guizot  a  successivement  usé  M.  Pé- 
rier, M.  Soult,  M.  de  Broglie,  M.  Mole  ;  mais  comme  il  va 
maintenant,  faute  de  victimes,  passer  du  rôle  de  grand-prêtre 
aux  honneurs  du  sacrifice,  son  temps  expire,  son  heure  est 
venue  :  il  doit  vaincre  ou  périr  lui-même.  Or,  la  chute  pour 
M.  Guizot ,  c'est  l'impuissance  et  l'oubli.  Dénoncer  son  im- 
puissance en  acceptant  des  conditions  d'une  chambre  ou 
de  Louis-Philippe ,  est  un  risque  individuel  que  cet  homme 
d'état  ne  fera  jamais  courir  à  sa  personnalité  si  dilHcilement 
inainlenue  hors  de  toute  atteinte.  Il  aimera  mieux  l'oubli 
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avec  son  système,  que  rimpuissance  avec  le  pouvoir,  n reste 
donc  député. 

M.  Guizot  trouve  également  une  certaine  force  dans  son 
parti,  force  qui  n'est  pas  la  victoire,  mais  la  résistance, 
comme  la  force  qui  émane  de  sa  personnalité.  Il  puise  d'abord 
une  énergie  incessante  dans  les  flatteries  dont  ses  partisans 
l'entourent,  le  défendent  et  l'éblouissent.  C'est  par  les  fem- 
mes surtout  que  les  doctrines  entretiennent  le  feu  sacré  de 
leur  maître.  Les  éloges  du  sexe  ont  pour  M.  Guizot  le  même 
irrésistible  attrait  que  pour  le  duc  de  Wellington.  Lorsqu'il 
était  ministre  de  l'instruction  publique,  et  que,  Gdèleàsa 
tactique  de  ne  jamais  compromettre  directement  le  dogme 
qu'il  représente,  il  gouvernait  la  France  sous  le  manteau  du 
président  nominal  du  conseil  et  en  concurrence  avec  le  pré- 
sident réel  ;  il  fallait  voir  ce  professeur ,  dans  son  salon  de  la 
rue  de  Grenelle,  recevoir  les  hommages  du  petit  nombre  de 
femmes  qui  ont  conservé  dans  les  mœurs  parisiennes  les  tra- 
ditions d'élégance ,  de  coquetterie  et  de  beauté  des  anciennes 
cours. 

Ces  hommages  sont  encore  aiqourd'hui  ceux  que  M.  le 
comte  Mole  ménage  de  temps  en  temps  à  son  chef  de  coterie, 
pour  lui  faire  oublier  les  transactions  que  les  doctrinaires  ont 
consenties  à  l'influence  secrète  naguère  si  ia4)rudemmeDt 
déclinée  par  M.  Guizot.  Madame  Mole,  qui  a  bewcoup  d'es- 
prit et  même  un  rang  dans  la  littérature,  madame  la  duchesse 
Decazes  et  madame  de  Barante  entourent  le  patriarche,  dans 
l'hôtel  privé  du  ministre  actuel,  rue  de  b  yiUe-rjÈvêque,  de 
toutes  les  consolations  que  leur  suggérât  l'eapérance  de  re- 
venir au  pouvoir  et  le  respect  dû  aux  talées  qui  ont  fiait  leur 
fortune  politique.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ces  trois 
femmes  exquises  régnent  quand  les  doctrinaires  gouvernent; 
elles  ne  partagent  la  puissance  qu'avec  Loui»-PhUippe.  Les  se- 
crétaires d'ambassade,  les  diplomates  étrangers ,  les  jeunes 
magistrats,  les  artistes  célèbres,  les  députés  aimables  relèvent 
de  leur  bon  plaisir.  H  semble  qu'elles  aient  puisé  dans  les  murs 
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oïlice  triomyirat  fonctionDe  les  traditions  d'un  culte  féminin 
qui  eut  «isai,  sous  la  restauration^  un  «ngulier  empire.  Noua 
voulons  parier  de  la  princesse  Bagration.  EUe  habitait,  en  1817, 
llkMeldeM.  Mole. 

Comment  ce  ministre  et  les  femmes  spirituelles  qui  lui  vien- 
ofsnt  en  aide  neconsderaient-ib  pas  M.  Guizot  et  ne  tourne- 
nientHls  pas  l'action  politique  de  la  France,  pour  une  der- 
Bière  fois ,  au  bénéfice  de  leur  parti ,  lorsqu'ils  se  retrouvent 
ensemble  à  la  même  place  où,  il  y  a  yingt  ans,  Mûffling,  Sao 
keo,  Wellington,  Schwartzemberg  et  Metternich  installèrent 
ce  fameux  club  du  fieiubourg  Saint-Honoré,  qui  a  sauvé  les 
idées  et  les  personnes  de  Gand  ?  La  princesse  Bagration  avait 
miOe  avantages  que  n'ont  pas  les  triumvirs  actuels  :  elle  était 
étrangère,  à  peu  près  veuve,  et  jouissait  de  60,000  fir.  de  pen- 
âon  avee  tout  rentratnement  d'une  jeune  et  jolie  femme  de 
▼ingt««hiiit  ans.  En  comparant  nos  souvenirs ,  il  n'y  a  rien  de 
changé,  sinon  que  madame  Mole,  madame  Decazes  et  ma- 
dame de  Barante  n'ont  plus  vingt-huit  ans,  et  que  des  Fran- 
fais  ont  remplacé  les  officiers  supérieurs  de  la  sainte-alliance. 
A  minuit,  quand  même  la  princesse  n'était  pas  rentrée  du  bal 
ou  de  l'Opéra,  les  bougies  s'allumaient  dans  ses  salons  déserts, 
où  peu  à  peu,  silencieusement,  venaient  s'asseoir,  en  bas 
de  soie  et  avec  leurs  crachats  européens ,  les  honsmes  qui  ont 
Sgné  au  congrès  de  Vienne.  Il  n'y  avait  jamais  d  autres  fem- 
mes que  la  princesse.  Lorsqu'elle  ne  paraissait  pas,  les  bou- 
gies brûlaient  toujours,  comme  si  la  réception  avait  lieu ,  jus- 
qu'à dnq  heures  du  matin.  Les  habitués  ne  demandaient  pas 
fat  princesse  Bagration  ;  ils  entraient ,  causaient ,  faisaient  un 
iristh ,  commentaient  un  mot  de  M.  de  Talleyrand,  qui  jouait 
aie  rôle  de  M.  Guizot,  mais  moins  sérieusement  que  lui,  et 
s'en  retournaient  enfin  dans  leurs  chancelleries  écrire  les  dé- 
pCcbes  qui  oat  amené  la  révolution  de  juillet  Le  personnage 
aimaMe  de  ces  réunions  était  M.  Beugnot,  et  M.  de  Richelieu 
y  représentait  le  type  de  l'aristocratie  libérale  et  de  l'élégance 
parlementaire,  dont  M.  de  Broglie  prétend  continuer  la  mé- 
Bûîre.  (Test  une  faiblesse  bien  excusable  chez  des  hommes 
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d'état  qui  n'ont  pas  changé  leur  point  de  vue  depuis  cette 
époque.  Si  les  murs  de  l'hôtel  MoIé  pouvaient  prendre  la  pa- 
role, ils  raconteraient  aux  conciliabules  du  jour  une  anecdote 
sur  Tingratitude  en  matière  politique,  dont  les  doctrinaires 
feraient  bien  de  tirer  proHt. 

On  ne  sera  pas  précisément  ingrat  envers  M.  Guizot;  on 
n'oublie  pas  assurément  ses  services  et  son  nom  ;  mais  on  se 
contente  de  le  récompenser  en  lui  jurant  qu'il  a  sauvé  la 
France.  M.  MoIé  est  le  bénévole  intermédiaire  de  ces  faciles 
paroles  de  conciliation,  et  le  petit  ministère,  comme  disent 
les  journaux  de  l'opposition ,  suit  en  repos  la  pente  de  son  d^ 
clin ,  grâce  aux  concessions  que  M.  Guizot  flatté  obtient  de 
ses  amis  du  centre. 

Le  ministère  Melbourne  a  de  plus  graves  soucis  :  obligé  de 
défendre  la  couronne,  sans  recevoir  d'elle  aucun  appui;  en 
présence  des  tories,  dont  l'armée  forte  et  puissante  est  loin 
encore  d'être  défaite  comme  celle  des  légitimistes  français; 
constamment  aiguillonné  par  les  radicaux  et  par  Tlrlande, 
qui  ne  le  soutiennent  qu'à  condition  ;  tourmenté  au  dehors 
par  les  intrigues  et  les  menaces  de  la  Russie,  par  l'insurrec- 
tion du  Canada ,  et  par  le  gouvernement  difficile  de  l'Inde  (l\ 

(1)  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  correspondance  de  Vj4iiatic  Jour- 
ital  :  «  Sur  un  grand  nombre  de  points  de  rintérieur,  la  misère  des  indi- 
gènes dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  rapport  de  la  Société  de 
bienfaisance  de  Gawonpoor,  annonce  que  plus  de  1,200  personnes  sont 
mortes  de  faim  dans  le  cours  de  trois  mois,  dans  la  seule  étendue  de  la  sta- 
tion, et  que  le  nombre  des  personnes  qui  reçoivent  un  secours  quotidien, 
s'élève  à  1,900.  A  Agra  la  misère  est  affreuse  :  dans  une  distribution  de  co- 
mestibles la  foule  des  indigens  s'est  trouvée  si  compacte,  que  15  individus 
sont  morts  écrasés.  A  Mattra,  petite  station,  400  personnes  reçoivent  da 
secours  chaque  jour.  A  Gwalior,  des  milliers  de  personnes  meurent  de  faim. 
et  l'on  n'attend  un  remède  à  ce  mal  qu'au  retour  de  la  saison  pluvieuse.  A 
Calcutta,  l'évéque  de  la  viUe  a  dit  en  pleine  chaire  que  jamais  le  nomlire 
des  mendians  n'avait  été  aussi  grand. 

»  Cet  état  de  détresse  a  dû  naturellement  exercer  une  influence  ftcheuse 
sur  la  population.  Le  nombre  des  vols  et  des  crimes  a  augmenté  d'une  ma- 
nière étonnante.  Un  grand  nombre  d'enfans  sont  volés  chaque  jour,  et 
plusieurs  criminels  ont  été  condamnés  aux  assises  de  Madras,  à  sept  ansd» 
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ie  iniaistàne  anglais  n'a  pas  le  temps  de  faire  de  la  poiltiquo 
de  boudoir.  Il  est  oUigé  de  répondre  par  des  bits  aux  inter* 
fdlations  incessantes  qui  lui  sont  adressées.  ]..es  tories  veu- 
lent être  édîQés  sur  Fétat  aetuel  de  Tintervention  en  Espagne^ 
Hume,  le  radical ,  demande  s'il  est  juste  que  le  roi  de  Hanovre 
soit  enccH^  le  pensionnaire  de  la  Grande-Bretagne,  le  minis- 
tère balbutie  et  la  ehambre  casse  le  bill.  Si  le  radicalisme  en 
Angleterre  est  moins  excentrique  qu'en  France,  il  n'est  ni 
mms  violent,  ni  moins  opiniftlre.  Tout  ce  qui  est  privilège, 
monopole,  injustice,  devient  aussi  l'objet  de  ses  attaques,  et^ 
malgré  la  grande  influence  politique  et  morale  du  clergé  an- 
glican, le  temps  s'approche  où  il  sera  totalement  dépouillé  de 
>e$  dîmes. 

Mais  ce  qui  émeut  le  plus  vivement  les  conservateurs,  cVi^t 
le  bill  d'appropriation  :  ce  bill  tant  de  fois  voté  par  les  com* 
mones et  tant  de  fois  repoussé  par  la  chambre  des  lords,  est 
encore  soumis  à  Texamen  de  la  chambre  des  communes;  au* 
jourd'hui  les  deux  armées  arrivent  en  présence  avec  le  même 
^^prit  que  par  le  passé  :  «  Mieux  vaut  périr  sur  la  brèche  que 
céder,  s'écrient  le  Tinies  et  les  autres  organes  de  son  parti. 
Hrlandcest  perdue,  leur  répliquent  leurs  adversaires ,  si  le 

déportation.  D'un  autre  côld,  la  supcrslUion  règne  avec  autant  de  force  qui» 
i^mif.  Ainsi  dans  une  lettre  ô^i^  de  Goomsur,  on  lit  que  le  capitaine 
<4iDpbeU,  dans  sa  dernière  excursion  parmi  les  Khonds,  a  sauvé  103  en- 
<uis  qui  étaient  destinas  à  des  sacrifices  humains.  Le  commerce  des  Anglais 
ea  Chine  souffre  aussi  depuis  quelque  temps.  Un  vif  démêlé  vient  d'avoir 
lieu  entre  ces  derniers  et  le  gouverneur  de  Canton  ;  de  graves  plaintes 
»'éKaifnt  an  sujet  des  marchands  hongs.  Ceux-ci  doivent  nu  commerce 
3^,000  piastres  ;  une  seule  maison,  la  maison  lardine,  était  leur  créancière 
^  1.700,000  piastres.  Les  Hongs  se  trouvant  pressés,  ont  demandé  un  délai 
^  douze  années  poar  le  paiement .  et  leurs  créanciers  trouvant  ce  terme. 
trop  long,  ont  refusé.  La  cause  a  été  déférée  à  son  excclicnce  le  gouverneur 
^ui.  dans  sa  sagesse,  a  déclare  que  le  terme  choisi  par  les  marchands  hong« 
^tt  Juste;  qu'exiger  un  terme  plus  rapproché  était  injuste .  et  qu'il  aDaif 
«rtférer  à  remperear  du  céleste  empire,  pour  qu'il  eût  à  suspendre  \r 
«»n  des  relations  commerciales  des  sqjets  anglais  aree  les  commerçans 
^Dois.  » 

XV.— 4'  SÉRIE.  15 
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MB  M  passe  pas  arec  toutes  ses  clames.  La  lutte  est  etitaméA» 
et  tout  p(Hte  i  croire  qu'elle  sera  décisive. 

La  grande  affaire  des  récriminations  électorales  a  long- 
temps aussi  occupé  les  deux  chambres ,  maïs  enfin ,  pétitions 
pour  et  contre  lues  et  exuminées ,  M  a  été  reconnu  que  les 
-ministériels  et  les  conservateurs  avaient  dépensé  entre  eut 
ttO,000  €  pour  s'assurer  une  majorité  au  sein  de  la  cSiambre 
éloctive,  et  que  toutes  sommes  payées,  les  résultats  étaient 
restés  absolument  les  mêmes  qu^avant  la  dissolution.  CepeiH 
dant  le  parti  de  lord  John  Russell ,  depuis  Touverture  de  la 
session,  a  perdu  du  terrain,  car  dans  le  plus  grand  nombre 
des  vacances  qui  ont  eu  lieu  la  presque  totalité  des  membres 
réélus  s'est  composée  de  conservateurs. 

Husieurs  échecs  successifs  sont  aussi  venus  attrister  les 
amis  du  ministère.  Nous  citerons  entre  autres  la  question  re- 
lative à  l'apprentissage  des  nègres  dans  les  possessions  an- 
glaises; malgré  le  talent  de  lord  John  Russell,  la  question  a 
été  résolue  contre  lui  i  une  miyorité  de  trofe  voix  \  le  nombre 
des  votans  était  de  1^.  D'un  autre  côté,  le  chancelier  defé- 
chiquier  signalait  dans  son  rapport  sur  les  finances  une  dimi*^ 
nulion  assez  importante,  relative  à  Texercice  de  1837  :  d'au- 
près les  calculs  du  ministre,  les  revenus  de  l'année  1837  étaient 
portés  à  47,250,000  € ,  ils  ne  se  sont  élevés  qu'à  46,090,000 1 
D'une  autre  part,  le  ministre  avait  porté  les  danses  de  la 
même  année  à  moins  de  47,000,000  f ,  et  elles  se  sont  élevées 
à  47,509,000  €,  c'est  donc  un  déficit  d'un  million  et  demi 
sterling.  Ce  déficit  s'expGque  aisément  par  la  crise  commer- 
ciale qui  vient  de  tourmenter  l'Angleterre  et  les  Etals-Unis; 
mais  les  partis  s'en  font  4me  arme,  et  le  mini6lèi*e  a  été  sm* 
vent  embarrassé  pour  y  répondre.  Disons-le  toutefois,  cette 
crise  ne  se  continue  point. 

De  grandes  améliorations  s'opèrent;  Factivîté,  les  travaux 
ont  repris  à  Manchester,  à  Glascow  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  localités  du  Royamiie-Um.  NéasuMMiiB  de  larges 
plates  restent  eneore  à  oicalriser  ;  nous  citerons  par  exemfrte 
Ica  ouvriers  de  Spiltalfield ,  qui ,  au  nombre  de  dix  mille,  oirt 
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ligné  oae  iiétitkn  dBos  laquelle  ils  font  un  tableau  déchiraal 
de  feor  flûsère,  et  fédameot  de  la  législature  un  remède  à 
leur  détasse.  Méste  n'est  pas  li  ce  qui  préoccupe  le  niinis» 
tèpe;  8î  dans  le  grand  mouveoient  industriel  qui  s'est  opéié 
duis  rindiiatrie  anglaise  quelques  branches  sont  en  souF* 
firanœ,  iiea  ot  d'anlit»  qoi  donnent  de  merveilleux  résul* 
tais  :  void  enfin  TOcéan  et  TAtlantique  tributaires  de  la 
vapeur;  dans  Tespace  de  iix  semaines  le  Siriu$  et  le  Grea^ 
WeUmul  ont  effec^  une  douUc  traversée  de  PcrLso  outh  à 
New^York  ;  c'est  là ,  sans  contredit  Tundes  plus  beaux  triom- 
(Aesde  notre  époque!  DéjA  plusieurs  grandes  maisons  de  la 
Gté  forment  dei  oomptoiresà  Kew-Tork,  à  Boston  et  à  BâI- 
timoré.  Voilà  enfin  TAngleterre  qui  étend  ses  brasgéans  sur 
les  points  les  plus  éloignés  du  globe.  Dans  Tlnde  on  organise 
ea  ce  moment  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  qui  doivent 
servir  au  transport  des  dépêches  et  des  passagers  entre  ce 
grand  continent  et  FEurope.  €es  lignes  desserviront  Tlnde 
tout  entière,  Ceylan»  Maurice^  la  Chine,  la  Cocbincbine  et 
rAustralie.  Biais  ce  qui  prouve  mieux  encore  la  situation  vrai- 
ment  poissante  de  la  Compagnie  des  Indes,  c'est  la  détermi* 
nalioQ  libérale  qui  vient  d'être  prise  par  la  cour  des  direc- 
teurs à  Calcutta  ;  c'est  la  meiUeore  réponse  à  faire  à  ceux  qui 
prétendent  que  l'Angleten-e  tremble  devant  la  Russie  lors- 
qu'il s'agît  de  rinde.  D'après  ces  réglemens,  tout  navire  na- 
vigant sous  pai^Uon  étranger,  soit  qu'il  vienne  d'Europe, 
d'Amérique  ou  de  tout  autre  port,  aura  la  bculté  d'importer 
dans  les  portsde  rinde  appartenant  au  Rojaume-Unides  mar* 
chandises  et  toute  nature,  et  de  prendre  en  retour  des  mar* 
chandises  indigènes  de  <|uelqne  nature  que  ce  scit,  pour  les 
porter  ou  ton  hfl  ptaûa. 

Qnoi  qn*M  en  soit ,  malgré  les  crises  commerciales  et  les  fluo» 
toations  delafolilk|ne,  malgré  les  orages  du  dedans  et  oevx 
du  ddiors,  le  commerce,  wtte  mère  nourricière  de  l'Angle-^ 
krre,  quiduMpie  Jour  agrandit  notre  influence,  est  en  pleine 
prospérité,  et  dépasse  en  progrès  cehd  4e  taules  les  auUm 
MliuBs4e  nsonpe,  M,tO0  wvires  ven»t  de  ports  étran- 
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gers  et  jaugeant  ensemble  3,215,800  tonneaux,  sont  enlrâ 
Tannée  dernière  dans  les  différens  ports  de  la  Grande-Bre- 
tagne-, ce  nombre  avait  été  Tannée  précédente  de  17,600 
navires  jaugeant  ensemble  3,132,300  tonneaux,  et  en  1836, 
de  16,530  navires,  jaugeant  ensemble  2,953,800  tonneaux, 
d'où  il  résulte  que  Taugmentation  du  nombre  de  navires  venus 
des  différens  ports  du  globe  a  été  de  400  navires  pour  Ie.s 
douze  mois  précédens ,  et  d'environ  1 ,580  pour  Tannée  1830. 
Le  commerce  maritime  de  la  Grande-Bretagne  a  largemenl 
participé  à  cet  accroissement.  12,250  navires  appartenant  au 
ftoyaiime-Uni ,  et  jaugeant  ensemble  2,346,300  tmneaus , 
sont  entrés  dans  les  différens  ports,  tandis  que  Tannée  précé- 
dente le  nombre  des  navires  qui  faisaient  le  commerce  av< c 
les  ports  étrangers  était  de  11,640,  jaugeant  2,225,000  ton* 
neaux.  Le  cabotage  a  occupé.  Tannée  dernière,  128,000  na- 
vires, jaugeant  ensemble  10,409,400  tonneaux;  en  lS'o&, 
ce  nombre  fut  de  123,800  navires,  jaugeant  10,337,500  ton- 
neaux. Le  nombre  total  des  navires  entrés  dans  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne,  soit  qu'ils  fussent  employés  au  cabotage  ou 
au  commerce  extérieur,  a  été  de  146,000,  jaugeant  en- 
semble 14,625,000  tonneaux,  d'où  résulte,  sur  les  arrivagi's 
de  1836,  une  augmentation  de  4,000  navires,  jaugeant  en- 
semble 1,555,400  tonneaux. 

Le  tonnage  moyen  (cabotage  non  compris)  a  été,  en  An- 
gleterre, pendant  ces  trois  dernières  années ,  de  3,100,3(H) 
tonneaux.  En  France^  pendant  la  dernière  période  décennak*. 
il  n'a  été  que  de  1,807,000  tonneaux.  Le  chiffre  du  tonnage 
qui  n'était,  en  France,  que  de  1,615,000  au  commencement 
des  dix  années ,  s'est  rapidement  élevé  i  la  Gn ,  et  la  plus 
forte  année  a  offert  un  total  de  2,371,000  tonneaux.  Le  loi»- 
nage  de  Tannéo  dernière,  en  Angleterre,  étant  de  3,275,80(» 
tonneaux ,  il  résulte  de  la  comparaison  de  ce  chiffre  avec  celui 
du  plus  fort  tonnage  français  une  différence ,  en  faveur  (i^ 
l'Angleterre ,  de  044,800  tonneaux.  Mais  occupons-nous  de  la 
situation  politique  du  continent. 
^  Dans  TEurope  politique,  les  partisans  et  les  adversaires  du 
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fiOQTOîr,  comine  tous  les  hommes  d'état,  s'accordent  à 
regarder  Louis-Philippe  comme  le  représentant ,  la  person- 
nification de  la  classe  moyenne  ou  bourgeoise  aujourd'hui 
triomi^ante.  Or ,  comme  cette  classe  est  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  influente  de  la  population ,  des  publicistes 
français,  M.  Fonfrëde,  de  Bordeaux,  et  quelques  autres  moins 
liardis,  voudraient  que  cette  personnification ,  que  ce  type  fût 
despote  en  raison  môme  de  la  majorité  dont  il  est  le  symbole, 
et  que  la  représentation  du  pays  se  produisit  plutôt  dans  la 
vokmté  qui  tient  les  rônes  du  gouvernement,  que  par  la  vo- 
hmté  qui  émane  de  Télection  des  communes.  Assurément 
c'est  là  une  interprétation  fort  spirituelle  et  fort  adroite  du 
système  représentatif. 

L'opposition  relique  à  ce  thème  en  demandant  la  pratique 
pore  et  rigoureuse  du  système ,  c^est-à-dire  que  la  volonté  du 
roi  soit  machinale  et  soumise  à  la  responsabilité  des  ministres 
qu'elle  choisit  d'ailleurs  au  sein  des  majorités  offertes  par  les 
pariemens.  Entre  leur  point  de  vue  et  les  maximes  gouverne- 
mentales dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  placent  enOn 
les  doctrinaires  qui  admettent  avec  l'opposition  le  péril  de 
trop  personnifier  dans  le  prince  la  volonté  de  la  nation ,  et 
a?ec  M.  Fonfrëde  les  dangers  du  système  primitif  qui ,  sur  les 
trob  pouvoirs  de  l'état,  en  confère  évidemment  deux  aux 
communes,  l'une  parla  volonté  des  minorités  parlementaires, 
Tautre  par  la  volonté  du  conseil  des  ministres  sorti  de  ces 
majorités  mêmes. 

Cette  position  des  doctrinaires  fait  qu'ils  prétendent  possé- 
der seuls  le  véritaUe  remède  aux  embarras  du  jour ,  l'inter- 
prétation d'un  système  qui  doit  varier  nécessairement,  comme 
toutes  les  choses  humaines,  avec  les  circonstances  et  avec  les 
personnes.  Néanmo'ns,  les  députés  et  Louis-Ph:lippe,  par  des 
motih contraires,  dédaignent  également  leur  appui.  I^es  Tuile- 
ries et  les  Communes  ont  tour-à-tour,  suivant  le  jeu  des  majo- 
rités, l'amour-propre  de  vouloir  gouverner  sans  eux  ;  tandis 
que  les  doctrinaires  sont  repoussés  par  la  chambre  et  par  la' 
cQor,  dès  qu'ils  mettent  ostensiblement,  impérieusement  le 
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pied  dans  le  ministère.  Alors  le  parti  de  M.  Gaiasot  en  est  ré* 
duit ,  poar  ne  pas  disparaître,  à  fiûre  acte  de  présence  dans  la 
chambre  par  ses  talens ,  qui  sont  incontestables ,  afin  de  se 
concilier  une  autorité  mixte  qui  leur  permet  encore  de  teair 
en  échec  les  délibérations ,  tantôt  en  ménageant  h  gauche, 
tantôt  en  flattant  le  château.  Cest  la  ce  qui  est  arrivé  dans  la 
discussion  de  l'adresse  et  dans  le  vote  des  fonds  secrets  ou  ta 
résistance  des  doctrinaires  s*est  maintenue  tant  qu'il  a  été  oé- 
ccssaire  de  constater  leur  force  et  cA  eUe  a  cédé  de  bonne 
grâce  dès  que  le  ministère  des  Tuileries  à  ôa  besoin  qu'elle 
«édât.  Mais  une  semblable  influence  n'est  pas  moins  une 
transaction,  puisqu'elle  ne  rend  que  le  pouvoir  parlementaire 
à  ceux  qui  Texercent.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  maximes 
Kbéral?s  dont  ils  sèment  aujourd'hui  leurs  brochures  et  leurs 
discours,  comme  dernière  ressource,  et  atec  une  verve  qui 
sent  la  détresse. 

Du  reste,  les  procès  politiques  intentés  en  France,  soit  aox 
journaux ,  soit  aux  particuliers,  font  peu  d'impression  sor  le 
public,  si  môme  généralement  ils  ne  compromettent  pas  la  di- 
gnité du  ministère  qui  en  contresigne  le  fâcheux  éc!at«  On 
dirait  que  le  moyen  est  usé  ou  nul.  Les  foudres  d'éloqnence 
dépensées  par  les  gens  du  roi  contre  le  régicide  n'ont  pas  em- 
pêché les  sanglantes  parodies  du  crime  de  Fieschi  de  se  per- 
pétuer autour  de  la  personne  de  Louis-Philippe,  ni  réchauffé 
l'indilTérence  de  la  nation  pour  ces  répétitions  fatigantes  d*ua 
môme  forfait.  Ce  que  nous  disons  là  n'est  pas  une  suppo^ 
srtion  injurieuse  pour  le  caractère  de  nos  voisins.  Le  meur- 
tre d'un  homme ,  fût-il  roi  ou  principalement  quand  il  est 
roi,  excite  une  égaie  horreur  des  deux  côtés  du  détroit 
Nous  croyons  seulement  que  si  les  tentatives  dont  Louis- 
Philippe  est  souvent  le  but  soulèvent  l'indignation  publique 
en  France  contre  leurs  auteurs,  e'est  plutôt  comme  at« 
tentât  privé  que  par  m:;ralité  politique.  Un  semblable  égoisma 
se  révèle  dans  toutes  les  autres  poursuites  judiciaires  oft 
la  gouvernement  est  mis  en  question.  Dès  qu'un  puNîcist^ 
comparait  i  la  barre  dn  tribumri ,  les  opinions  les  plo^ 
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kostito  se  r«|iprodi««ot  pour  \»  fMisnir^i  aucaoe  «e  |daîii( 
tegcMiveriieaiQnt  qu*il  a  wU  ou  înaulté ,  si  oe  n*esk  to  journa^^ 
lisie  aulhenUquQf»&ni  vendu»  dont  lea  eondoléance^  eu  parâl 
Cis  ressemblent  aux  larmes  mereeBatres  des  fteiureuafs  a| 
loDt  rire  les  spectateurs  les  mieu:s.  pensans  qu'ils  out  toulafoMi 
iBifiston  d'attendrir.  £o  revanche ,  ai  des  cireondtances  foH 
rares  amènent  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  une  erésturti 
sûnistà-ielle  ,  ciroonaunees  qui  ont  eu  lieu  récemment  ^ 
aaasitAt  il  ae  manifeste  un  intérêt  général  pour  les  adversat* 
tes  en  tout  état  de  cause  »  et,  comme  en  France  personne  n*esl 
raDÛ  ou  le  ebent  du  pouvoir»  hormis  ceux  qui  en  profitent,  oo 
voit  dans  Taccusé  le  gouvernement  luHuéme,  on  le  voit  pro* 
tégé  par  des  substituts,  escorté  par  dea  gendarmes  et  défendu 
pir  des  magutrats  ;  on  dit  qu'il  spéeule  sur  le  scandale,  et  on 
applaudît  k  la  condamnation  ou  bien  on  sifile  Tacquittement. 
A  quoi  cda  tienl-il  donc  ?  peut-étre  i  la  nature  du  parquet. 
Les  gens  du  roi  ne  sont  ni  considérés^  ni  auflBsamment  rétri<^ 
bues,  ni  eonvenaUement  habiles;  la  première  imperfection 
de  cette  magistrature  entraîne  les  deux  dernières,  comme 
aussi  ks  deux  dernières  commandent  la  première  dans  tout 
le  personnel.  Dans  un  pays  où  les  révolntions  politiques  ont 
élé  si  fréquentes,  où  Texaitation  des  esprits  est  si  grande ,  la 
magistrature  a  été  obligée  plus  fréquemment  qu'en  Angles 
(erre  de  se  mêler  aux  luttes  des  partis  «  de  modifier  sa  juris- 
prudence au  gré  des  vainqueurs,  de  condamner  tour  à  tour 
cequ'die  avait  absous,  et  d'absoudre  ee  qu'elle  avait  con» 
damné  :  de  telle  sorte  qu'il  est  bien  peu  de  magistrats  en 
France,  qui  dans  leur  longue  carrière  n'aient  été  plusieurs 
Us  et  a  de  très  courts  intervalles,  en  contradiction  avec  eux'^ 
mêmes  ou  du  moins  avec  leurs  jugemens  antérieurement 
émis.  Ces  oscillafiona  de  la  part  des  organes  de  la  loi  sont  1res 
graves,  et  leur  attirent  la  désaffection  publique.  Pour  ks 
membres  du  parquet ,  leur  position  est  si  précaire,  leur  ave* 
nir  est  si  incertain ,  les  influences  auxquelles  ib  sont  soumis 
sent  si  diverses  et  si  variables,  que  tous  fes  jeunes  légistes 
qui  ont  un  patrimoine  médiocre  et  un  talent  réel  préCorent 
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les  luttes  du  barreau,  où  le  mérite  et  la  fortune  se  joignent 
très  bien  à  Tindépendance  du  caFactëre.  Il  ne  reste  donc 
plus ,  pour  la  conscription  d'élite  dont  se  recrute  le  parquet 
des  trîbunau:i ,  que  de  pauvres  avocats  sans  clientelle ,  trop 
heureux  de  recevoir  du  ministre  de  la  justice ,  après  de  lon- 
gues sollcitations  et  grâce  à  de  nombreux  patronages ,  Yexe- 
qwilur  auquel  ils  doivent  un  rôle  précaire,  mais  important, 
dans  la  société.  Quand  le  nouveau  récipiendaire  gémit  des 
devoirs  que  la  nécessité  d'une  profession  trop  vantée  lui  im- 
posé ou  ne  se  sent  pas  la  force  de  remplir  ses  fonctions  avec 
le  dévoûment  aveugle  que  sa  famille  espérait  dans  son  ame 
faible ,  il  tombe  dans  la  magistrature  de  province ,  c'est4- 
dire  dans  Toubli  éternel  et  dans  la  plus  triste  des  conditions 
honorables.  S'il  regarde  au  contraire  les  épreuves  du  par- 
quet comme  un  sumumérariat  pénible,  mais  inévitable,  il 
prend  un  front  d'airain  et  une  bouche  de  marbre;  il  refoule 
dans  son  cœur  tous  les  sentimens  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
le  but  de  son  ambition ,  il  oublie  ses  parens  et  ferme  la  porte 
à  ses  amis,  quand  ceux-ci  pensent  autrement  que  le  ministère 
dont  il  est  Torgane  au  Palais-de  Jusfice.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, on  voit  que  le  talent  est  la  moindre  des  choses  pour 
les  jeunes  magistrats  du  parquet  de  la  France,  et  qu'ils  n'ont 
ni  le  temps  ni  le  courage  d'y  songer. 

Maintenant,  quelle  peut  être  la  tenue,  la  valeur,  riiiflueuct^ 
de  ces  hommes  dans  le  prétoire  français ,  lorsque  les  combats 
solennels  de  la  parole  s'engagent  violemment  entre  les  gen;; 
du  roi  et  des  avocats  renommés  comme  M.  Odilon-Rarrol, 
M.  Mauguin,  M.  Philippe  Dupin,  M.  Teste  et  une  fuuled^au- 
très  moins  connus  et  plus  jeunes,  mais  dont  le  talent  jouit 
déjà  d'une  grande  faveur  au  barreau.  Si  le  respect  dû  à  la 
distribution  de  la  justice  ne  s'était  pas  reporté  sur  la  magistra- 
ture inamovible ,  nous  le  disons  avec  douleur,  mais  avec  con- 
viction, la  pitoyable  ligure  des  procureurs  et  des  substituts,  au 
milieu  de  leur  parquet,  aurait  depuis  long-temps  gravement 
compromis  l'autorité  royale.  Spectateur  impassible,  le  public, 
neutre  dans  les  débats  et  victime  dans  l'afTairc ,  voyant  le  gou- 
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vernement  si  Uen  attaqué  et  si  mal  défendu,  se  laisse  natnrri- 
lement  persuader  qu'il  a  tort ,  et  les  auditeurs  sortent  du  tri- 
banal  avec  la  secrète  pensée  que  les  gouvemans  sont  ou  très 
coupables  ou  fort  maladroits. 

Ce  n'est  pas  épisodiquement  que  nous  nous  livrons  à  ce 
commentaire  sur  Tesprit  de  la  magistrature  française.  L'action 
jodidaire  de  Paris  se  mêle  à  la  politique  de  TBurope  ;  elle  a  du 
retentissement  dans  les  cabinets  de  tous  les  souverains  qui 
mesurent  les  progrès  de  la  réforme  générale  d'après  le  plus  ou 
moins  de  force  de  compression  dont  le  gouvernement  de  Louis- 
Philinie  fait  preuve  à  Tégard  du  radicalisme.  Les  tribunaux 
^nt  partout  le  miroir  où  la  lutte  de  la  force  et  du  droit  se  ré* 
vêle;  mais ,  en  politique  et  chez  les  Français ,  rien  n'est  plus 
expressif,  plus  redoutable  que  les  débats  de  la  justice  haute. 
QiiaDd  la  guerre  civile  de  nos  voisins  commence  par  des  es- 
carmouches de  parquet,  c'est  qu'un  bouleversement  plus  ré- 
gulier est  dans  les  cœurs ,  sinon  déjà  par  les  rues.  En  Angle- 
terre ,  pendant  le  couronnement  à  la  fois  si  aristocratique  et  si 
liopulaire  de  Victoria ,  les  radicaux  vomissaient  des  impréca- 
tions sur  la  cérémonie.  Cette  manifestation  violente ,  qui  ne 
produit  encore  que  des  débats  de  parole  et  ne  répand  que  des 
flots  de  bière  à  F^ndres ,  serait  un  signe  très  grave  à  Paris.  Les 
mim'stres  de  la  Sainte-Alliance ,  Nicolas ,  don  Carlos  iH  les 
Bourbons  de  Naples  le  savent  Wen  ;  car  il  n'est  pas  un  procès 
instruit  par  devant  la  chambre  des  pairs  qui  ne  porte  aussitôt 
b  terreur  ou  la  colère  dans  leur  âme. 

Le  pacte  de  famille  favorise  beaucoup  cette  frayeur  mutuelle 
qui  assure  les  royautés  contre  l'esprit  de  révolte  ;  les  liens  du 
sang  rendent  imilatîve  la  répugnance  qu'inspirent  aux  gou- 
vernemens  les  tentatives  de  la  liberté.  Aussi,  de  toutes  parts 
cherche-t-on  a  ne  jamais  descendre  dans  l'arène  de  la  justice 
avecles  propagateurs  de  Tinsurrection.  La  reine  Doua  Ma- 
ria ne  ferait  pas  cette  sottise;  et  M.  de  Metternich ,  au  nom 
duquel  les  procès  politiques  de  Milan  ont  infligé  tant  d*exé- 
cralion,  sait  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  la  justice  du  côté 
du  pouvoir.  Combien  de  semblables  manœuvres  n'ont-ellea 
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pi»  avili  le  gouvememeat  napolitain  i  la  aiûte  des  troubles»  do 
Paterme!  Toutes  lea  fois  que  les  Bourhoos  des  Deux  Sieilea 
ont  appdé  le  bourreau  à  Taide  de  la  conaervalioo  de  leur  dy^ 
nastle,  et  cela  est  souvent  arrivé  «  leur  gAngrène  moralia 
aest  visiblement  accrue.  Quand  le  roi  de  Hanovre  en  vien- 
dra aux  moyens  judiciaires,  il  ne  aéra  pas  loin  dereUmi* 
ber  du  trône  au  personnage  de  bouffon  du  peuple  anglais. 
On  se  souvient  encore  à  Saint-Pétersbourg  de  Tébranlement 
sérieux  qui  accompagna  «  dans  les  mœurs  de  plomb  de  la 
Russie  y  rinstrucUon  du  dernier  grand  complot;  et  il  est  fa*» 
eile  de  voir ,  i  Tanimosité  douloureuse  qui  gronde  au  Tund  des 
cœurs  polonais,  le  résultat  déplorable  des  exactions  juridiques 
commises  par  les  agens  du  czar  dans  ce  malheureux  pays.  Il 
n'y  a  pas  encore  eu ,  que  nous  sachions ,  de  drame  judiciaire 
i  Madrid,  depuis  Tintronisation  de  la  jeune  Isabelle,  et 
c'est  peutH^tre  là  ce  qui  explique  le  singulier  repos  de  cette 
capiuile  où  les  raclions  les  plus  terriUes  demeurent  en  pré- 
sence et  ne  se  déchirent  pas:  mais  viennent  les  solennités  de 
iajuiti^e  et  Ijs  vengeances  prévôtales  d'une  cour,  l'incendie 
passera  des  camps  de  la  frontière  aux  salles  mômes  du  parle*^ 
ment  espagnol.  Un  procès  politique  est  un  spectacle;  un  tribu* 
nal  extraordinaire  forme  le  plus  séduisant  des  théâtres;  et, 
dès  l'instant  que  les  juges  ont  pris  place  avec  l'investiture  du 
pouvoir  en  face  des  accusés  debout  sous  le  poids  d'une  accu* 
sati(m  de  crime  d'état ,  l'exaspération  réciproque  augmente  en 
raison  directe  de  la  vanité  des  acteurs  et  du  parterre.  Voilà 
pourquoi  de  teUes  représentations  sont  décisives  en  France. 
Si  l'affaire  Laity  eût  été  plus  sérieuse  au  fond,  qb  aurait  eu  là 
un  modèle  des  comédies  du  genre. 

Tout  absurde  que  soit  la  manifestation  du  prince  Louis,  die 
dérive  néanmoins  de  ce  pacte  de  famille  qui,  dans  son  Ur« 
mense  réseau ,  embrasse  toute  l'Europe.  Rien  n'est  plus  ridi- 
cule et  plus  odieux  à  la  fois  aujourd'hui  qu'un  préimdani; 
c'est  un  mot  qui  ne  répond  à  aucune  idée.  Don  Caries  entre- 
Hit  à  Madrid,  le  duc  de  Bordeaux  franchirait  le  Rhin,  que, 
mUgré  leurs  droits  dynastiques  ^  on  ae  comprendrait  paa  da* 
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miage  la  moralité  de  tour  succès.  La  souveraineté  du  peuple 
est  désormais  sans  appel;  elle  peut  n'ôtre  pas  yirtueUement 
obéie,  mais  on  ne  revient  pas  sur  ses  décisions;  et  lorsque 
les  années  ont  sanetbnné  sa  volonté  rationnelle,  il  but  de 
konne  graee  reconnritre  le  principe ,  la  résistance  devient 
andement  une  question  d*amour-propre. 

C'est  aa  pacte  de  famille  que  Tempereur  Nicdas  rend  jo»- 
lice,  quand  il  veut  bien  sourire  à  Tambassadeur  de  la  nou^ 
veile  royauté  de  France  ;  un  pareil  contrat  est  dans  les  idées 
que  rautocrate  nourrit  sur  la  puissance  souveraine ,  et  bien 
qu'il  ne  soit  pas  pour  les  Cobourg  et  autres ,  leur  camaradem 
flatte  sa  haine  pour  les  institutions  libérales.  Au  pacte  de  fa- 
mille, Nicolas  oppose  un  genre  de  contrat  vieilli,  mais  qui 
n*est  pas  encore  sans  une  ombre  de  grandeur  :  nous  voulons 
parier  des  alliances  politiques  de  tout  temps  nommées  par 
les  géographes  naêurelUs ,  on  résultant  des  configurations 
du  sol ,  du  bassin  des  mers ,  du  caprice  des  montagnes  et  de 
raflBnité  des  moeurs  et  des  idiomes.  Sous  ce  rapport,  la  fer-» 
meture  du  Sund,  comme  celle  de  la  mer  Noire,  est  un  coup 
de  maître.  Les  Anglais  ont  prouvé ,  en  1801  et  en  1807 ,  que 
cette  fermeture  n*était  pas  infranchissable,  de  même  qu'ils 
prouveraient  aussi,  le  cas  échéant ,  que  les  Dardanelles  ne 
forment  pas  une  écluse  nnoscovite  ;  mais,  jusqu^à  nouvel  ordre^ 
le  czar  se  renferme  dans  ses  digues  avec  une  persévérance  et 
m  concert  de  moyens  dont  on  ne  s'inquiète  pas  assez  dans 
FEorope  politique  ;  les  riliances  fMhAreUes  préparent  encore 
de  mauvaises  nuits  à  la  cause  des  peuples.  Les  portiers  du 
Simd  choisis  par  Tempereur  ne  prennent  que  fort  peu  d*inté* 
rtt  au  pacte  de  famille;  l'un  a  toujours  vécu  sous  la  main  de  la 
Rmsie;  l'autre  est  un  soldat  parvenu  et  renégat  qui  ne  tient 
aisQxGobourgs,  ni  aux  Bourbons,  ni  auit  d'Orléans,  ni  aux 
Bonaparte.  Ils  joueront  très  convenablement  au  nord  le  rôle 
qoe  la  Turquie  jcne  en  Orient.  Les  étaUissemens  russes  de 
Il  mer  Noire  et  sur  les  rives  de  la  Baltique  présentent  aux 
deux  extrémités  de  fempire  un  fiicile  accès  dans  ces  parties 
ks  plQs  lâlales,  aaccrar  mCmede  sa  puissance.  La  Russie 
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est  ainsi  géograpbiquement  disposée  par  la  nature,  que  ses 
frontières  terrestres  forment  une  barrière  à  peu  près  inacces- 
sible ,  soit  par  retendue  et  les  diflicullés  du  territoire,  soit  par 
b  rigueur  des  hivers  et  des  mœurs ,  tandis  que  ses  abords 
maritimes  sont  d'une  facilité  alarmante  pour  la  conquôte.  La 
grande  faute  de  Napoléon  a  été  de  ne  pas  comprendre  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  la  Russie  que  par  la  mer,  et  cmiséquem- 
ment  que  par  notre  entremise.  Le  désastre  de  Moscou  est  la 
leçon  la  plus  glorieuse ,  mais  la  plus  f&cheuse  aussi  que  les 
Russes  aient  donnée  à  TEuro^ie  sur  la  véritable  manière  de 
les  dompter. 

Du  reste ,  il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  dans  le  mouvemenl 
politique  actuel  que  ce  combat  de  terrains,  de  mariages,  de 
navigations,  de  protocoles,  de  parlemens  et  de  budgets  qui 
bientôt  chez  tous  les  peuples,  à  Texception  de  quelques  dissi- 
dens  originaux ,  remplacera  les  luttes  sanglantes  des  siècles 
passés.  Voici  dix  ans  que  Tempereur  Nicolas  se  prépare  à  la 
guerre ,  et  il  n'en  viendra  jamais  à  bout.  L'Irlande  et  l'Angle- 
terre sont  toujours  à  la  veille  de  se  dévorer  littéralement ,  mais 
la  partie  est  constamment  remise ,  et  il  ne  résulte  de  leurs 
provocations  mutuelles  que  des  légers  triomphes  pour  la  cause 
de  la  Yerte  Erin.  A  chaque  nouveau  grief,  les  deux  rivales 
commencent  par  crier  très  haut,  et  puis  l'Angleterre  corrom- 
pue finit  par  se  rendre  à  l'Irlande  opiniAtre;  la  question  des 
dimes  en  est  la  preuve.  Maintenant,  on  fait  la  guerre  i  un 
peuple  en  refusant  le  fils  de  son  roi  pour  gendre.  Nicolas  a 
trouvé  un  singulier  moyen  de  guerroyer  avec  les  Polonais 
sans  poudre  et  sans  artillerie  :  il  prescrit  aux  enfans  de  la  na- 
tion vaincue  d'apprendre  la  langue  russe.  11  faut ,  pour  des 
mesures  plus  violentes,  les  chauds  climats  de  Naples,  de  Pa- 
ïenne ou  de  Lisbonne;  tant  que  les  choses  se  passent  sous 
un  ciel  tempéré  >  il  y  a  dans  l'arsenal  de  la  politique  nulle 
expédions  plus  ou  moins  atroces  qui  rendent  la  guerre  effec- 
tive complètement  inutile  :  si  le  champ  de  bataille  manque, 
<Hi  n'en  compte  pas  moins  les  morts. 

Les  intérêts  domestiques  des  familles  princières  ne  sont  pas 
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les  aeiib  à  gêner  les  progrès  de  la  liberté  politique  en  Europe  ; 
les  intérêts  privés  des  peuples ,  les  relations  secondaires  et  pu« 
rein^t  de  voisinage ,  de  lucre  ou  de  vanité,  aussi  mesquins 
et  aussi  égoïstes  que  les  affaires  de  ménage  chez  les  rois ,  en- 
vahissent la  généreuse  action  du  temps  et  des  lumières.  Un 
couronnement  essentiellement  dynastique  se  fait  à  Londres. 
Âa  lieu  de  discuter  les  questions  sociales  qu'un  pareil  ana- 
chronisme soulève  dans  Thistoire  de  Thumanité,  les  jour- 
oaux  et  les  revues  les  plus  graves  de  France  et  d'Angleterre 
s'occupent  de  débattre  sérieusement  les  talens  militaires  du 
duc  de  Wellington  et  du  maréchal  Soult  ;  on  écrit  de  très 
beaux  articles  sur  les  politesses  qu'ils  se  sont  réciproquement 
témoignées,  et  on  renferme  toute  l'importance  de  Tévéne- 
ment  dans  un  rapprochement  d'étiquette  entre  deux  anciens 
rivaux  de  gloire.  On  va  couronner  François  d'Autriche  à  Mi- 
lan :  parlera-t-on  du  symbole  douloureux  pour  l'Italie  que  le 
diadème  de  fer  a  toujours  représenté  aux  yeux  de  la  diplo- 
matie de  la  Sainte- Alliance  ?  Non.  Mais  on  s'agitera  beau- 
coup dans  les  cabinets  et  chez  les  hommes  d'état,  pour  que 
le  cérémonial  satisfasse  l'amour-propre  de  tous  les.  gouver- 
nemees  de  l'Europe ,  depuis  le  plus  radical  jusqu'au  plus 
aristocratique.  La  France  possède  sur  la  côte  d'Afrique  une 
colonie  qui  lui  est  onéreuse,  dont  l'avenir  est  douteux  et 
dont  les  frais  progressifs  sont  énormes  :  le  caractère  français 
n'est  pas  colonisateur.  On  s'en  doute  à  Paris;  néanmoins  nos 
voisins,  quoique  secrètement  convaincus  de  leur  faute,  ne  la 
défendent  pas  moins  avec  énergie  par  sentiment  d'orgueil  na- 
tional. Est-ce  que  le  peuple  russe,  la  partie  intelligenle  et 
fière  de  la  nation  de  Catherine  II ,  s'inquiétera  quelque  jour 
de  son  abaissement  politique  et  voudra  effacer  par  la  civilisa- 
tion la  distance  qui  sépare  les  mougicks  des  nobles?  Nulle- 
ment» en  vérité  ;  elle  a  trop  peur  de  Nic(rias  pour  se  compro- 
naettre,  et  d'aiOeurs  la  réputation  d'humanité,  d'élégance  et 
de  politesse  dont  elle  jouit  en  Europe,  contente  son  ambi- 
tion. Quelques  roots  depuis  long-temps  auraient  suffi ,  qu'ils 
puliSKntdâ  trtet  où  des  chambres,  pour  réunir  Tlrlande  et 
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V Angleterre  dans  le  plus  saint  ^  le  plus  Ibrt  et  te  plos  bem  des 
contrats;  mais  ces  mots  sdeoneb  et  réparateurs ,  ni  te  paito* 
jnent ,  ni  la  reine,  ni  le  peuple  anglais  lui-mâme  n'oserait  ki 
dire,  parce  que  des  superstitions  de  race  et  des  pr^ueés  da 
culte ,  une  vanité  puérile  et  de  sottes  préventions  tes  arrMatf 
honteusement  sur  leurs  lèvres.  Sons  te  roi  GuiiiawBe,  la  ÏM- 
hmde  et  la  Belgique  formaient  une  nation  prospère  ;  désumei 
par  les  circonstances  politiques,  elles  végètent  ettanguissent; 
Pune  est  un  fardeau  pour  la  France,  l'autre  est  effacée  da 
nombre  des  états  secondaires  de  TEurope;  tes  deux  peuplei 
étaient  pénétrés ,  autant  que  Ton  peut  Pêtre  par  les  faits ,  da 
conséquences  heureuses  de  leur  réunion  ;  mais  la  Holbndea 
Toulu  imposer  son  idiome  et  ses  mœurs  A  la  Belgique,  la  ré* 
volution  de  juillet  a  tourné  la  tête  aux  hafaitans  de  Bruxelles, 
et  voilà  détruite  la  seule  œuvre  du  congrès  de  Vienne  qui  fit 
vraiment  sage!  Les  pitoyables  résidtals  de  la  séparation  éda* 
tcnt  progressivement  tous  les  jours. 

Nous  savons  parfaitement  que,  pour  les  géographes  etlei 
publicistes ,  la  Belgique  devrait  fSiire  paKte  du  terriloiiie  fraa» 
çais  ;  il  est  certain  que  les  limites  natureOei  au  nord ,  pour  k 
France,  se  trouvent  aux  rives  de  rSscautetdu  Rhin;  aÉi 
les  lois  de  la  civilisation ,  à  notre  époque ,  déterminent  «niqoa» 
ment  les  véritables  frontières*  Malgré  tout  ce  qu*on  a  écrit 
depuis  1930,  nous  persistons  k  dire  que  te  Belge  est  Hollan- 
dais, et  non  pas  Français;  c'est  le  même  caractère,  ce  sont 
les  mômes  habitudes  et  les  mêmes  sentimens.  On  déleste  h 
France  à  Bruxelles  avec  la  même  cordiaUlé  qu'A  RotteidaD; 
nous  parlons,  bten  entenda ,  de  la  masse  des  popelalions.  Or« 
ce  que  la  civilisation  veut,  la  politique  te  veut;  ai  les  inlé* 
rets  privés ,  chez  les  rois  et  èhez  tes  peuples,  dominent  as» 
tué!lement  en  Europe ,  i  phis  forte  raison  les  aiBniiés  iialî»* 
nales  doivent-elles  de  tous  c6lés  prévaloir,  dles  qui  ne  sont 
réellement  que  des  intérêts  privés  sous  Tenvetoppe  d*ua  nos 
digne  et  sonore.  La  constitution  du  Toyaume  de  Beigiqiie  ci 
donc  la  production  la  plus  dèriaoïre.  ta  phis  inntiteet  k  pM 
précaire  qui  soit  sortte  de  oenrea»  de  M»  ée  Talfe|ned,  4 
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i  m  MaH  rien  oiotnt  que  la  flrareiir  d'ime  «uem 
oenUe  pour  justifier  cette  improvisation  singuttève.  La  \ 
tkm  du  limbouif  n*est  que  le  préiode  des  embarr»  dipionMh 
tiques  où  efle  conduira  TEurope. 

Les  înlà-èts  pmés  des  peuples ,  déjà  a  mesquins,  prenneM 
on  caractère  de  mercanlilistne  inCeUecUiel  et  de  corruptioB 
publique  bien  «otrenient  grave,  lorsqu'on  les  oonteniple  au 
pdntde  vue  de  la  presse.  Cette  grande,  cette  unique  puis* 
sanœ  de  la  dv^isalnin  a  gagné  m  étendue,  mais  que  ids 
pertes  dépkiraUes  dans  sa  morattlé!  En  Ang^erre,  elle  se 
faitrorgane  des  passîoiis  stupides  du  lorysmeou  des  haines 
radicales  les  plus  forcenées,  ou  de  Tégoîsme  le  filus  plat  et  le 
plus  avili.  En  France ,  on  doit  à  la  servilité  de  quelques  écri* 
vains  potiliques  une  périodicité  d'éloges  et  de  convictions  au 
service  de  tous  les  ministères  présens  et  futurs.  Ce  sont  eux 
qoi  soutiennent  envers  et  contre  tous,  les  proposiliQDS  les  plus 
atsurdes,  les  raesures  les  plus  f&cheuses;  blâmant  et  kxnnrt 
tmit  sans  conscience  ;  désapprouvant  tout  ce  qei  n'émms 
point  de  leurs  patrons  ;  sans  cesse  occupés  à  défendre  les  pré* 
rogatîves  du  pouvoir ,  et  a  les  étendre  môme  s*il  est  possiUe, 
et  toujours  prêts  à  ftiire  en  sa  faveur  une  énorme  consomma- 
tion de  sophismes  et  de  mensonges,  telle  est  aujourd'hui,  en 
F^noe  et  en  Angleterre,  la  condition  d'une  partie  notable  des 
fcrivains  pcAitiques.  Ainsi  se  démoralise  la  partie  la  plus  os* 
KDtieHe  d\ine  nation;  ainsi  ceux  qui  semblent  a!Voir  pour 
mandat  d'éclairer  Topinion  publique,  i'égarent  et  ia  foor- 
^ient.  En  France  comme  en  Angleterre,  pas  de  kiéraixMe 
pour  lesccrivains ,  nidie  considération  dans  le  monde  ;  le  puh 
dictes  juge  d'après  Topinion  du  gouvernement,  et  le  pon<- 
^r  devient  -coupable  de  tout  le  respect  auquel  finteHigeBoa 
««Tsit droit  et  qu'on  lui  reftise. 

QttUA  à  riiffluence  politique  de  la  presse  dans  tes  états  éa 
mtineiii ,  e.ie  n'est  pas  pour  te  manant  apprécisMe;  en  âi^ 
gkterte  eten  France,  la  presse  a  dépassé  IVge  vml^  ela 
touche  au iHjmHe  du  déveléppèifitont  que  lonlre  social  aotofll 
'iii  permet  .de  prendre:  ailleurs,  elle  est  jeune  < 
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nous  parait  même  au  berceau  ;  c'est  un  enfant  dont  il  faui  al* 
tendre  des  actions.  Qu'est-ce  que  la  presse  en  Allemagne  ?  Ici , 
un  registre  complaisant  et  muet  pour  les  chancelleries  ;  là  « 
une  tribune  purement  littéraire.  En  Espagne,  on  broie  du 
noir  sur  du  blanc  «  mais  la  noUe  profession  dupublicisie  y 
est  à  peu  près  inconnue  ;  la  société  du  moins  ne  lui  a  pas  ou- 
vert ses  rangs.  En  Belgique,  en  Italie,  en  Russie,  elle  est  ou 
méprisée ,  ou  entravée ,  ou  étouffée.  S'il  fallait  calcaler  les 
progrès  futurs  de  la  presse  en  Europe  sur  les  services  qu*elle 
peut  encore  lui  rendre  et  sur  le  besoin  que  le  continent  en 
éprouve ,  rien  ne  serait  plus  effrayant  que  l'avenir  de  ce  co- 
losse. 1^  presse  a  remplacé,  chez  les  populations  éclairées  de 
l'ancien  monde,  ce  qu'étaient  pourlesGi*ecs  et  les  Romains  la 
vie  en  plein  air,  l'existence  de  la  rue,  et  !a  fréquentation  pu- 
blique.  Nous  n'avons  pas  de  forum ,  ni  les  jardins  d'Acadé- 
mus,  ni  les  loisirs  un  peu  frais  du  cap  Sunium  ;  nous  avons  en 
revanche  de  grands  et  de  petits  journaux,  des  gazettes  au  ra- 
bais, de  la  publicité  i  toutes  les  heures  du  jour ,  de  l'esprit  et 
de  la  science  dans  tous  les  formats.  Les  hustings  n'ont  assu- 
rément pas  le  caractère  antique,  et  les  orateurs  du  parlement 
français  perdraieut  beaucoup  à  discourir  en  plein  vent. 

La  situation  présente  de  la  politique  générale  est  le  reflet 
exact  des  intérêts  privés  de  tout  le  monde;  ce  n'est  pas  flat- 
teur pour  la  liberté ,  ce  n'est  pas  non  plus  décourageant.  Ou 
peut  considérer  une  pareille  dérogation  au  système  de  feu  qui 
a  bouleversé  l'Europe  pendant  cinquante  ans,  comme  une 
halte  d'un  nouveau  genre.  Bien  des  immoralités  y  laisseront 
tomber  leur  masque,  bien  des  théories  y  feront  leur  chemin; 
car  il  faut  le  mouvement  pour  cacher  les  premières  comme 
pour  dérouler  les  secondes.  Les  hommes  et  les  choses  vont  se 
heurter  autrement  que  par  la  guerre  et  les  idées;  ce  sera 
probablement  par  les  mœurs.  L'intelligence  et  la  force  ont 
rempli  leur  tftche  ;  Tordre  social ,  l'humanité  réclamé  la  sienne. 
Celle-là  ne  sera  pas  mdns  terrible  ;  mais  elle  sera  plus  fonda- 
mentale. Le  règne  du  juste  et  du  vrai  datera  de  son  accom- 
plissement. (  W€0klif  Papen.) 
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Lorsque  le  voyageur  qui  se  rend  sur  les  hautes  terres  du 
Mexique  a  mis  le  pied  i  la  Yera-Gruz ,  cette  trompeuse  cité 
qui 9  dans  des  rues  larges  et  propres,  dans  des  maisons 
aux  façades  mauresques ,  nourrit  ce  monstre  hideux  qu^on 
appdie  la  fièvre  jaune;  lui,  pauvre  Européen,  tout  saisi 
dWroi  i  la  vue  de  ce  grand  sépulcre  blanchi  sur  lequel 
flânent  incessamment  des  vautours  avides  de  cadavres ,  se 
bftte  d'échapper  à  la  ville  brûlante  où  la  mort  moissoime  si 
largement  et  si  vite;  il  traverse  à  grands  pas  Taffreuse  aridité 
des  collines  de  sable  mouvant  qui  entourent  la  Yera-Cruz  et 
que  séparent  des  marais  d'eaux  bourbeuses,  dormantes  et  fé- 
tides; il  fait  halte  à  la  ferme  de  rEncerro,  où  commencent  les 
forêts  qui  couvrent  la  pente  orientale  de  la  Cordiliière  ;  il  at- 
teint enfin  à  Xalapa  la  région  des  chênes,  au  pied  desquels  une 
invisible  puissance  amie  des  hommes  arrête  le  terrible  fléau 
comme  par  enchantement.  Alors  respirant  à  l'aise  sous  le  plus 
beau  ciel,  et  libre  de  pensées  de  mort,  il  jouit  avec  délices  des 
merveilleux  aspects  qui  se  succèdent  devant  lui. 
Il  entre  dans  les  forêts  de  Liquidambar  ;  elles  lui  annoncent 

(1)  Depuis  quelques  aunées  plusieurs  grands  ouvrages  ont  paru  en  France 
el  en  Angleterre  sur  la  eiTilisatlon  de  Tancicn  Meiique.  M.  de  La  Renaudiére. 
qui  depuis  long-temps  s*est  voué  à  Tétude  spéciale  de  cette  civilisation ,  a 
bien  voulu  concentrer  dans  cet  arUcle  tout  ce  qui  a  été  dit  dlmportant  sur 
tt  sujet. 

XV.— 4«  SKRIR.  16 
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par  la  fraîcheur  de  leur  verdure  que  cette  hauteur  est  celle 
où  les  nuages  suspendus  au  dessus  de  TOcéan  viennent  toucher 
les  cimes  basaltiques  de  la  Cordillière.  Le  voici  au  milieu  des 
plaines  élevées  de  Perote ,  hors  de  celte  zone  brûlante  des  ter- 
res chaudes  où  s'aflaiblissent  toutes  les  facultés  de  Thoiniue. 
Ici  commence  ce  vaste  plateau  qui  occupe  rintérieur  du 
Mexique  et  qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  contrées  du 
giobe ,  plateau  jadis  connu  sous  le  nom  d'Anahuae ,  plateau 
élevé  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  au  dessus 
des  mers  voisines  et  qui  semble  une  suite  de  plaines  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres^  qu'on  dirait  une  surface  non 
interrompue.  Là ,  entre  Mexico  et  Xalapa ,  reposent  sur  un 
socle  immense  quatre  grands  cônes  volcaniques  qui  rivalisent 
a\ec  les  cimes  les  plus  élevées  du  nouveau  continenl(l). 
Mais  ce  nVst  pas  tout,  au  milieu  de  ce  large  plateau ,  entre 
une  chaîne  circulaire  de  montagnes,  se  de^^ine  une  admirable 
vallée ,  la  vallée  de  Mexico  ou  de  Tenochtitlau ,  située  plus 
haut  que  quelques  unes  des  cimes  de  nos  Alpes.  Cinq  grands 
lacs  disposés  par  étages  occupent  la  partie  intërieure  de  ce 
bassin.  A  cette  hauteur,  dans  notre  Europe,  le  sol  serait  nu 
ou  couvert  de  roches  grisâtres  et  de  quelques  plantes  lan- 
guissantes; ni  fleurs,  ni  fruits  ne  s'olîriraient  aux  yeux.  Eh 
bien  I  voulez-vous  admirer  le  plus  merveilleux  des  contrastes, 
la  nature  dans  sa  vie  animée,  brillante  et  capricieuse;  montez 
par  une  belle  matinée  d'été  sur  un  de  ces  points  élevés  qui  do- 
minent cette  vallée,  vous  verrez  à  vos  pieds  des  champs  culti- 
vés, des  champs  couverts  de  moissons,  des  jardins  couverts  de 
fleurs  dans  lesquelles  les  familles  végétales  des  Deux-Mondes 
rivalisent  de  beauté ,  et  puis  cette  grande  Mexico ,  non  cel!e 
de  Moctezuma  (2)  qui  s'élevi^it  du  sein  des  eaux  comme  une 

(1]  Go  sait  que  le  Popocatepetl  a  une  hauteur  de  5.i00  mètres.  Vojez  aa 
reste ,  pour  d'autres  comparaisons ,  le  bel  article  que  nous  avons  publié  dans 
notre  dernière  livraison  sur  les  monts  Himalaya. 

(2)  Le  véritable  nom  de  Montezuma  est  Moleuçzoma  ou  Moctbeuzon». 
Nous  suivons  ici  pour  les  noms  d*bommes  et^  é^  U^io.  lortbographc  adop- 
tée par  M.  M.  de  Humboldt,  dans  son  excellent.  Ii$sui  Mr  la  JYûmcUe'Et' 
rag  le. 


Digitized  by 


Google 


U&  AZTÈQUES  £T  L^ARCIBlf  MBXIQ«rB.  iSt 

ntrd  Tanse»  mate  la  Mexka  moderne  se  dévetopfMmt  sortes 
bords  du  lac  de  Teuueo,  parés  de  villages,  eomme  eeax 
des  beattx  bcs  de  la  Siiiaae. 

Je  passerai  sods  sitenee  les  aotm  sHes  merveilleux  dé  k 
NoQveUe-Espasoe ,  et  cette  province  <f  Otxaca ,  riche  de  son 
i^rîcQlture  »  d&  ses  nopals  couverts  de  rocheroHe ,  et  ce 
Medioacan  où  tantes  les  flores  de  la  terre  semblent  s^âtre 
donné  rendex-vous;  et  cette  admirable  ceinture  de  cdtes, 
où  la  végétation  de  Téquateur  se  présente  dans  tout  son  luxe, 
dans  toute  sa  variété;  et  ces  mines  de  Zacatecas  et  de  Gm- 
nazoato ,  qui  depuis  trois  siècles  versent  sur  le  monde  en- 
tier leurs  inépuisables  trésors  raétalliqoes.  Ce  n'est  point  ta 
Nouvelle-Espagne,  ta  conquête  de  Coriès ,  ta  colonie  de  Mn« 
drid,  ta  république  de  SantarAnna  et  de  Bustamente  que  je 
prétends  décrire,  ma  pensée  remonte  à  de  plus  anciens  jours, 
aux  jours  où  cette  grande  contrée,  alors  connue  sous  te  nom 
d*Ânahuac,  n'obéissait  qu'i  ses  princes  indigènes;  et  si  je  voua 
ai  conduits  tout  d'abord  sur  te  ptateau  central,  c'est  qu'ici  fui 
le  berceau  du  vteil  empire  aztèque,  te  foyer  d'une  civilisation 
particulière;  ici  que  s'élevait  sa  riebe  et  immense  capitale  avee 
ses  temptes,  ses  pyramides,  ses  pahis;  ici  que  de  nonbreo* 
ses  générations  d'Iiommes  marquèrent  leur  passage  par  de 
grands  monumens. 

Nous  n'avons  d'autres  autorités  sur  l'état  ancien  de  l'Ana- 
hnac  que  tes  traditions  des  Aztèques  consignées  dans  leurs 
tableaux  bîérogiypbiquesou  dans  les  traditions  orales  recueil- 
lies à  l'époque  de  ta  conquête.  Ces  documens  peuvent  nous 
aenrir  de  guide;  mais  pour  quiconque  ne  met  pas  Fenthon* 
âasme  A  ta  ptace  de  ta  réOexion,  il  reste  bien  prouvé  que  ce 
sont  là  des  témoignages  dont  il  fiiut  se  servir  avec  ta  plus 
grande  circonspection. 

Dès  tes  temps  les  plus  reculés ,  te  Mexique  parait  avoir  été 
bahité  par  un  grand  nombre  de  tribus  de  races  diflërentes. 
On  cite  parmi  les  plàsanctennes,  parmi  ceHes  qui  se  regar- 
daient eomme  autochtones,  les  Olmèques  ou  Hulmèques, 
dont  les  migrations  attdgnaient  jusqu'au  golfe  4te  Nicoya  et  i 

16. 
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Léon  de  Nicaragua,  les  Xicalanques,  les  Cores,  les  Tepanë- 
ques,  les  Tarasques,  les  Miztèques,  les  Tzapotëques  et  les 
Otomies.  Les  Olmëques  et  les  Xicalanques ,  qui  habitaient  le 
plateau  de  TIascala,  se  vantaient  d'avoir  subjugué  k  leur  ar* 
rivée  une  race  de  géans,  tradition  qui  se  fonde  vraisembla- 
blement sur  les  ossemens  d'éléphans  fossiles  trouvés  dans  ces 
régions  élevées  des  montagnes  d'Anahuac.  Toutes  ces  na* 
Uons  étaient  établies  avant  la  grande  migration  toltèque ,  et 
la  période  à  laquelle  elles  appartiennent  ne  figure  pas  même 
dans  les  vagues  traditions  des  Aztèques. 

Celles-ci  fixent  l'arrivée  des  Toitèques  sur  le  plateau  mexi- 
cain au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  ils  sortaient  de 
Huehuetlapallan  ou  Tlapallan,  c'est-à-dire  contrées  situées 
au  nord  du  rio  Gila ,  indication  fort  vague ,  mais  qu'on  ne 
pourrait  rendre  plus  précise  qu'en  se  perdant  dans  le  dédale 
des  conjectures  sans  le  moindre  fait  historique  pour  les  ap- 
puyer. Ces  Toitèques  venaient  chercher  un  climat  plus  doux 
que  le  leur  et  des  terres  plus  fertiles.  Celles  qu'ils  abandon- 
naient étaient  alors  surchargées  d'habitans,  et  nous  voyons 
pendant  plusieurs  siècles  s'échapper  du  même  point  de  nou- 
velles migrations  qui,  se  dirigeant  au  sud  comme  les  premiè- 
res ,  s'établissent  dans  les  mêmes  contrées. 

Les  Toitèques  s'étendirent  en  peu  de  temps  sur  la  plus 
-^grande  partie  de  l'Anahuac.  Ils  fondèrent  Tula  k  l'extrémité 
de  la  vallée  de  Mexico;  ils  en  firent  leur  capitale,  la  ville  de  leur 
ix)i.  Leur  monarchie  Oorit  pendant  quatre  siècles,  de  667  à  1031 . 
Cette  période  fut  l'ftge  mythique  du  pays,  l'âge  des  choses 
merveilleuses^  c'est  alors,  ou  plutôt  dans  les  siècles  antérieurs^ 
que  parait  le  budha  mexicain ,  Quetzalcoatl ^  homme  blanc, 
homme  barbu ,  accompagné  d'autres  étrangers  qui  portaient 
des  robes  noires  en  forme  de  soutanes.  Cet  être  mystérieux , 
grand-prétre  de  Tula,  fonda  des  congrégations  religieuses;  il 
ordonna  des  sacrifices  de  fleurs  et  de  fruits  ;  il  avait  en  hor- 
reur le  sang  des  hommes  et  se  bouchait  les  oreilles  lorsqu'on 
lui  parlait  de  guerre  ;  il  s'imposait  de  rudes  pénitences  pour 
apaiîrer  le  courroux  des  dieux  :  son  règne  est  l'âge  d'or  des 
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peuples  d'Anahuac.  Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  dorée; 
le  grand  esprit  offrit  à  QuetzalcoatI  une  liqueur  divine  qur 
devait  le  rendre  immortel  ;  ce  malheureux  nectar  lui  ins|Mr» 
le  goût  des  voyages  lointains  et  le  désir  irrésistible  de  vi- 
siter un  pays  que  la  tradition  appelle  Tlapallan,  patrie  primi- 
tive des  Toltèques.  Il  partit  ;  mais  en  traven^Smt  le  territoire 
de  Cholub,  il  céda  aux  instances  des  habitans  qui  le  sup* 
plièrent  de  les  gouverner.  Il  resta  vingt  ans  au  milieu  d'eux  ; 
il  leur  apprit  à  fondre  -des  métaux,  A  cultiver  la  terre;  il 
s'ocupa  beaucoup  du  calendrier  et  régla  les  intercallations  de 
Tannée  toltèque.  Sa  première  apparition  avait  été  à  Panuco; 
il  devait,  en  quittant  le  Mexique  pour  se  rendre  à  Thpallan  y 
marcher  au  nord,  et  cependant  ce  fut  à  Test,  sur  les  bords  du 
Cuazacaalco,  qu'il  disparut  après  avoir  annoncé  qu'il  revien- 
drait un  jour  régner  sur  T  Anahuac  et  renouveler  son  bonheur, 
n  serait  intéressant,  comme  le  remarque  fort  judicieusement 
M.  de  Humboldt ,  de  réunir  jusqu'aux  plus  petites  circonstan- 
ces de  la  vie  des  personnnages  mystérieux  qui  appartiennent  à 
ces  temps  historiques ,  et  dont  tous  les  bienfaits  sont  confon- 
dus avec  ceux  des  Toltèques.  A  ceux-ci ,  la  tradition  fait 
également  honneur  de  l'ancienne  civilisation  du  pays ,  de  la 
culture  du  mais  et  du  coton ,  de  la  construction  des  villes, 
de  l'art  de  tailler  les  pierres,  de  travailler  les  métaux ,  d'ex- 
primer la  pensée  en  caractères  hiéroglyphiques.  Ils  possédaient 
des  connaissances  astronomiques  ;  leur  année  solaire  paraît 
a?oîr  été  plus  parfaite  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains ,  et 
leur  état  social  et  leur  forme  de  gouvernement  étaient  loin  d'an- 
«Nicer  un  peuple  nouvellement  sorti  de  la  barbarie.  Mais  quelle 
est  la  source  de  cette  culture?  appartenait-elle  en  propre  aux 
Toltèques?  Tavaient-ils  importée  sur  le  plateau  d'Anahuac > 
ou  plulM ,  habiles  héritiers  des  peuples  qu'ils  remplaçaient,, 
s'étaient-ils  éclairés  d'une  lumière  d'emprunt,  et  oomptaient41s 
la  civilisation  indigène  au  nombre  de  leurs  conquêtes?  pour 
ooos,  cette  dernière  question  est  réselue  affirmativement  par 
les  dernières  découvertes  archéologiques  faites  dans  la  partie 
centrale  du  Nouveau-Monde.  Rien  n'indique  aujourd'hui  une 
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ancienne  civilisation  de  Teapèce  humaine  au  nord  du  rio  Gila, 
M  sur  la  c6te  nordKNiest,  ou  dans  les  régions  septentrionales 
parcourues  par  Hearoe,  FkUer,  Mackensie^  Richtfdson, 
Frandtlin;  tout,  au  contraire,  rétablît  dans  le  Yttcatan,le 
pays  d'Oaxaca  et  le  Guatemala.  Cest  maintenant  chose 
prouvée  que  Texistence  de  ce  vieux  foyer  Misteco-Zapotè- 
qoe,  dont  les  rayons  s'élevèrent  jusque  sur  te  plateau  mexi- 
cain. Les  Toltèques,  comme  les  Normands  de  Ro!lon,8e 
façonnèrent  bientôt  à  un  état  social*qui  valait  mieux  que  le 
leur;  la  civilisation  américaine  ne  périt  point  entre  leurs 
mains,  et  leur  nom  fut  donné  i  cette  période  brillante  de  ta 
vieille  histoire  de  TAnabuac 

Ces  Toltèques,  comme  tous  les  peuples  placés  à  de  grandes 
hauteurs,  dans  un  pays  sans  eau,  étaient  i  la  merci  des  saisons. 
Un  jour  leurs  récoltes  manquèrent  cottipiétement,  et  la  âniioe 
et  les  maladies  les  décimèrent.  Alors  quelques  uns  d'entr'eax 
allèrent  habiter  les  contrées  du  sud  ;  dautres ,  avec  les  flb da 
dernier  roi ,  restërept  sur  le  plateau ,  où  ils  virent  bientôt  arri- 
ver de  nombreuses  tribus  du  nord,  qui  parlaient  leur  langue; 
la  fusion  s'opéra  rapidement  entre  les  nouvelles  populations, 
issues  probablement  de  la  même  souche.  Vers  la  tin  du  12*  siè- 
cle, les  Chichimèques  Turent  suivis  des  Acoihues;  ceax-d,  en 
peu  d'années ,  se  placèrent  au  premier  rang  dans  la  nouvelle 
division  politique  de  TAnabuac ,  et  leur  capitale  Te^cuoo, 
assise  sur  les  bords  du  lac  de  ce  nom,  devint  te  foyer  pria* 
GÎpal  de  la  civilisation  du  pays ,  que  nous  voyons ,  dans  cette 
période,  partagé  en  une  multitude  de  petits  états,  sous  rin- 
fluence  d'une  aristocratie  militaire  assez  semblable  i  celle  de 
TEuTApe  au  moyen-âge.  C'est  une  ébauche  grossière  de  noire 
système  féodal ,  moins  rhéroome  chevaleresque,  la  puissance 
des  femmes,  et  les  vertus  cbrétiennes. 

Vers  le  temps  où  cet  ordre  social  commençait  i  s'organiser, 
une  autre  peuplade  barbare,  dont  le  nord  était  aussi  la  patrie 
primitive,  vint  encore  chercher  une  place  sur  te  plateau  niexî- 
Gain.  C'était  la  belliqueuse  tribu  des  Aztèques,  pauvre,  nom- 
tarense,  et  de  mœurs  féroces.  Une  de  leurs  peintures  biéro* 
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gSyphiques  a  élé  consaci*ée  à  Thistoire  de  leurs  migrations. 
Cest  à  la  voix  de  leur  Dieu,  le  Dieu  de  la  guerre ,  qu'ils  se 
meltent  en  route  :  ils  s^arrôlenl  quelques  années  sur  les  bords 
da  Gila ,  où  certains  antiquaires  leur  ont  attribué  la  con- 
struction de  grands  édiiiecs  dont  les  ruines  sont  connues 
sous  le  nom  de  Las  Casas  grandes  de  la  Senora,  C'était  faire 
beaucoup  trop  dl)onneur  à  une  misérable  troupe  de  sauvages 
qui,  près  d*un  demi -siècle  plus  tard,  n'occupait  que  de 
mauvaises  huttes  de  roseaux.  Ces  Aztèques  s'arrêtèrent  aussi 
dans  le  Mechoacan ,  chez  les  Tarasques  sédentaires  et  culti- 
vateurs, où  ils  purent  prends  l'idée  d'une  deminivilisation. 
^ous  les  voyons  ensuite  dans  les  environs  de  Tula ,  siège  de 
Taocienne  <  ivilisation  toltèque;  puis  sur  les  bords  du  lac  de 
Texcuco,  où  quelques  chefs  riverains  leur  cherchent  querelle, 
et  les  forcent  à  s'établir  sur  un  groupe  de  petites  îles  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  ce  lac  ;  ils  y  séjournent  un  demi- 
siècle  dans  le  plus  pitoyable  état  possible,  vivant  de  racines , 
d'insectes,  de  poissons,  et  n ayant,  pour  couvrir  leur  nu- 
dité, que  la  feuille  du  palma  palustris.  Lassés  de  cette  vie, 
ils  se  hasardent  à  mettre  le  pied  sur  la  terre-ferme;  là,  de 
plus  grands  malheurs  les  attendent,  ils  sont  attaqués  par  les 
Goihuaset  réduits  en  esclavage.  Dans  cette  triste  condition  leur 
race  et  leur  nom  auraient  disparu,  si  leurs  maîtres,  attaqués 
par  un  voisin  puissant ,  n'eussent  été  obligés  de  les  employer 
comme  soldats  pour  la  défense  commune.  Les  Coihuas  durent 
la  victoire  aux  Aztèques ,  et  à  ceux-ci  elle  valut  la  liberté ,  prix 
de  leurs  services ,  et  peut-être  accordée  à  la  crainte  qu^inspira 
leur  caractère  féroce.  C'est  à  la  suite  de  ce  triomphe ,  et  pour 
le  célébrer  par  un  acte  religieux,  que  ces  Aztèques  immolèrent 
à  leur  Dieu  quatre  prisonniers  qu'ils  avaient  tenus  cachés. 
L'Aoahuac  n  avait  point  encore  été  témoin  de  sacrifices 
humains ,  si  communs  dans  la  suite. 

Les  Aztèques  hbres  abandonnèrent  la  terre-ferme  pour  aller* 
reprendre  une  position  retranchée  au  milieu  des  eaux.  Ce 
n'est  plus  sur  les  îles  d'Acocolco,  trop  petites  pour  leur  famille 
augmentée ,  qu'ils  vont  s'établir,  mais  sur  un  autre  groupe 
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plus  à  Touest,  là  où  est  aujourd'hui  la  capitale  du  Mexique. 
Au  centre  de  leur  nouvelle  demeure  ils  élèvent  une  grande 
cabane  de  joncs ,  dédiée  au  dieu  Huitzilopochtli  (1325),  et 
leurs  maisons,  plus  pauvres  encore  que  le  temple,  couvrent 
un  terrain  divisé  en  quatre  grands  quartiers.  Dès  cette  époque, 
le  royaume  de  Texcuco,  de  l'autre  côté  du  lac,  se  faisait 
remarquer  entre  tous  les  états  de  l'Anabuac  ;  il  comptait  déjà 
une  succession  de  rois  sages,  éclairés  et  bienfaisans  ^  ils  encou- 
rageaient les  arts ,  les  sciences  ;  ils  élevaient  des  temples ,  des 
palais ,  des  hôpitaux,  et  ce  qui  valait  mieux  que  ce  faste  d'ar- 
chitecture, ils  rendaient  leurs  sujets  heureux.  Ce  voisinage  eut 
une  puissante  influence  sur  les  Aztèques  ;  aussi  les  voyons-nous 
adopter  en  peu  de  temps  toutes  les  institutions  de  la  civilisation 
américaine.  Ils  passent  de  ToUgarchie  des  puissantes  familles,  et 
du  gouvernement  des  anciens,  à  Tétat  monarchique.  Les  Rois 
sont  d'abord  les  élus  du  peuple  tout  entier,  puis  Taristocratie 
seule  s'empare  de  ce  droit ,  qui  finit  par  être  exercé  par  quatre 
grands  électeurs,  alliés  ou  feudataires  de  Mexico.  Les  progrès 
de  la  puissance  aztèque  furent  rapides  :  en  moins  d'un  siècle 
les  descendans  de  ces  pauvres  pécheurs,  esclaves  des  Colhuas,. 
soumirent  tous  les  petits  états  riverains  des  lacs  de  la  vallée 
de  Tenochtitlan.  Ces  conquêtes  ne  satisfont  pas  Tambilion  de 
Moctezuma  !•%  il  franchit  les  barrières  Alpines  qui  enferment 
cette  vallée  célèbre,  il  porte  la  guerre  au  sud ,  à  deux  cenls 
milles  de  Mexico ,  et  à  l'ouest  sur  les  bords  de  l'océan  Pa- 
cifique. L'aigle  mexicain  se  promène  en  vainqueur  sur  une 
partie  de  l'Anabuac  et  des  terres  d'Oaxaca. 

De  grands  travaux  d'utilité  s'exécutent  dans  tout  le  royau- 
me. Pour  préserver  Mexico  des  eaux  du  lac ,  on  élève  ces  im- 
menses digues  long-temps  admirées  par  les  ingénieurs  euro- 
péens. Le  roi  guerrier  se  fait  homme  politique  et  législateur.  D 
achève  de  cimenter  dans  un  intérêt  commun  Tunion  de  l'au- 
tel et  du  trône.  Il  accorde  aux  prêtres  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses en  échange  d'une  portion  de  pouvoir  spirituel  qu'ils 
lui  abandonnent.  D  institue  de  nouveaux  rites;  il  publie  de 
nouvelles  lois  en  faveur  de  la  propriété.  Il  augmente  le  nom- 
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bre  et  les  attributions  des  juges  ;  il  rend  des  lois  sévères  contre 
rivrognerie  et  donne  i  sa  cour  une  magniGcence  inconnue 
avant  lui.  A  son  règne  glorieux  se  rattache  la  prépondérance 
de  Mexico  sur  tout  FAnabuac.  C'est  alors  la  puissance  domi- 
nante et  redoutée.  Cinquante  ans  plus  tard,  cette  puissance  qui 
D'à  fait  que  s'étendre  sans  se  consolider  était  aux  mains  du 
second  Moctezuma,  un  de  ces  bommes  que  la  providence 
met  sur  le  trône  quand  elle  a  prononcé  la  cbute  d'un  empire. 
Grand-prêtre  et  roi  »  sa  fortune  l'aveugle.  U  commence  par  des 
guerres  malbeureuses;  il  attaque  le  Mecboacan  sans  pouvoir 
l'entamer  ;  il  attaque  les  républicains  de  Tlascala ,  et  une  poi- 
gnée d'bommes  libres,  retrancbés  dans  leurs  montagnes,  bat- 
tent les  troupes  du  grand  empire.  Inhabile  à  vaincre  l'étran- 
ger, il  tourne  tous  ses  efforts  contre  la  constitution  de  sa  patrie  ; 
cette  fois  il  est  plus  heureux.  Il  fait  la  loi  et  l'interprète  ;  il  se 
croit  la  source  de  tout  bien  et  de  tout  mai;  sa  voix  n'a  point 
de  contradicteurs,  il  se  pose  comme  une  divinité  et  prétend 
aux  honneurs  de  l'adoration;  il  proscrit  de  sa  cour  tout  ce 
qui  n'est  pas  noble  et  il  s'aliène  le  peuple;  il  veut  réduire  la 
noblesse  au  rang  de  valets  de  cour,  et  la  noblesse  le  prend  en 
aversion  tout  en  l'enivrant  d'hommages  :  les  prêtres  paraissent 
aussi  avoir  eu  de  graves  sujets  de  mécontentement  contre 
loi. 

Ters  la  fin  de  ce  règne,  une  vague  inquiétude  courait  dans 
toot  l'Anabuac  comme  i  la  veille  d'un  grand  événement;  la 
peur  s'appuyait  sur  des  prodiges  :  on  avait  vu  dans  le  ciel  des 
années  s'entrechoquer;  une  comète  avait  semé  l'effroi;  les 
eaux  du  lac  s'étaient  soudainement  agitées,  sans  tremblement 
de  terre,  sans  un  souffle  de  vent;  les  tours  du  grand  temple 
de  Mexico  avaient  pris  feu  tout  à  coup,  et  aucun  secours  hu- 
main n'avait  pu  maîtriser  l'incendie.  Puiscette  vieille  tradition, 
qu'un  jour  des  hommes  blancs  et  barbus  viendraient  s'empa- 
la du  pays  et  détrôner  ses  rois,  avait  repris  créance  et  courait 
de  bouche  en  bouche.  On  répétait  que  les  temps  étaient  arrivés 
où  cette  terrible  prophétie  devait  s'accomplir.  Plus  fftcheux  en- 
core que  de  semblables  présages  et  de  tels  oracles,  l'esprit  de  ré* 
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belHon  faisait  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  contrées  con- 
quises par  les  Aztèques,  La  haine  du  joug  mexicain  s'accrois- 
sait de  jour  en  jour  ;  la  terreur  seule  retenait  sur  les  lèvres  le 
cri  d'indépendance.  Moctezuma  n'ignorait  aucune  de  ces  cir- 
constances et  tremblait  sur  son  trône,  lorsqu'en  15lT  des  mar- 
chands qui  revenaient  de  la  foire  de  Xilanco  lui  apporté- 
ren!  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  chrétiens  sous  les 
ordres  de  Grijalva.  Deux  ans  après,  un  courrier  expédié  en 
toute  hâte  par  le  gouverneur  d'une  des  provinces  maritimes 
du  royaume  sur  le  golfe  du  Mexique  lui  annonça  l'arrivée 
de  Cortès  et  de  ses  Espagnols  La  peinture  dont  ce  courrier 
était  porteur  représentait  les  habillemens,  les  traits  des  hom- 
mes, leur  nombre,  leurs  armes,  leurs  chevaux,  leurs  vais- 
seaux et  tout  ce  qu  ils  apportaient. 

Laissons  Moctezuma  accablé  de  cette  fatale  nouvelle  se 
retirer  dans  son  palais  de  deuil  et  rêver  au  moyen  d'éloigner 
les  Fils  du  Soleil  de  ses  domaines.  L'empire  est  encore  dans 
tout  son  entier,  dans  toute  sa  force ,  dans  toute  sa  gloire  ;  la 
maison  royale  dans  tout  son  éclat;  la  capitale  dans  tout  son 
lustre;  les  temples,  les  monumens,  les  institutions  civiles  et 
religieuses  de  la  vieille  civilisation  Américaine  adoptée  par  les 
Aztèques  sont  debout ,  la  victoire  ne  les  a  point  encore  livrés  à 
la  hache  espagnole.  Voici  le  moment  de  prendre  une  idée  de 
l'ancien  Mexique;  quelques  années  encore,  et  nous  ne  ren- 
contrerions plus  que  des  ruines. 

Le  nom  d'Anahuac  (près  des  eaux)  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Nouvelle-Espagne  :  il  était  dans  Torigine  limité 
i  la  seule  vallée  de  Tenochtitlan*ou  de  Mexico ,  c'est-à-dire 
aux  villes  et  aux  terres  qui  entouraient  les  grands  lacs  de 
cette  vallée  à  l'époque  des  derniers  rois  mexicains.  On  réten- 
dait au  pays  compris  entre  le  l4«  et  le  21*  degré  de  latitude. 
Il  embrassait  les  républiques  de  TIascala ,  de  Cholula ,  de 
Hoexotzinco  ;  les  royaumes  indépendans  de  Texcuco ,  de 
Tlacopan ,  de  Mechoacan ,  et  enfin  le  grand  royaume  aztè- 
que de  Moctezuma.  Ce  dernier,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici,  ne  s'étendait  pas  sur  la  huitième  partie  du 
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Mexique  actuel;  Il  n^allait  poitit,  comme  Fa  cru  Solîs,  depuis 
Panama  jusqu'à  la  Nouvelle-Calirornie  ;  il  était  limité  sur  les 
côtes  orientales  par  les  rivières  de  Guazacualco  et  de  Tuspan  ; 
sur  les  côtes  occidentales  par  les  plaines  de  Soconusco  et  te 
port  de  Zacatala*  La  rivière  Santiago  le  séparait  des  hordes 
barbares  connues  sous  le  nom  d'Otomies  et  de  Chichimèques, 
qoi  occupaient  les  plaines  de  Zelaya  et  de  Salamanca  dont 
nous  admirons  aujourd'hui  les  belles  cultures  et  le  grand 
nombre  de  métairies  éparses. 

Ornée  de  nombreux  leoeaUis  (temples)  dont  la  partie  la  plus 
élevée  montait  dans  les  airs  en  forme  de  minarets ,  entourée 
de  chaussées  et  de  digues  posées  au  milieu  des  eaux ,  assise  sur 
des  îles  couvertes  de  verdure,  recevant  à  chaque  heure  des 
miniers  de  bateaux  qui  répandaient  la  vie  sur  son  beau  lac , 
Tancienne  Tenocbtitlan ,  d'après  le  récit  des  premiers  con- 
qoérans ,  devait  ressembler  à  Venise  ou  à  ces  grandes  villes 
du  Delta,  au  moment  où  elles  sont  inondées  par  le  Nil.  Dans 
ses  rues  circulait  une  population  de  300,000  habitans.  Pour  ses 
rois,  pour  ses  nobles,  pour  ses  prêtres  étaient  de  hauts  pa- 
lais, bâtis  en  pierre  de  taille;  pour  le  peuple  des  huttes  de  bois, 
des  maisons  basses  aux  murailles  de  letzontli ,  pierre  spon- 
gieuse, légère  et  facile  A  briser.  Au  milieu  de  son  lac  d'eau 
sa!ée ,  cette  population  recevait  par  de  beaux  aqueducs  Teau 
douce  nécessaire  i  sa  consommation.  b*après  un  fragment  du 
plan  de  Tenocbtitlan  que  Moctezuma  Gt  lever  pour  Corlès,  et 
que  M.  Beulloch  a  retrouvé  de  nos  jours,  on  voit  que  cette 
ville  était  divisée  en  carrés  réguliers  comme  un  immense 
échiquier;  division  reproduite  en  partie  dans  la  Mexico  mo» 
deme.  La  circonférence  était  d'environ  dix  milles,  et  le  nom- 
bre de  ses  maisons  s^élevait  h  soixante  mille.  Chacun  des  car- 
rés«  grands  ou  petits  «  avait  un  temple  sur  le  frontispice  duquel 
on  Usait  en  caractères  aztèques  le  nom  du  dieu  auquel  il  était 
consacré.  Les  voies  de  communication  se  composaient  de  rues 
droites,  régulières,  pavé.s,  lavées  et  nétoyées  chaque  jour,  et 
d'un  plos  grand  nombre  de  canaux  débouchant  dans  le  lac, 
et  au  moyen  desquds  es  approvi»onnemens  de  cette  grande 
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cité  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Un  grand  nombre  de  pont» 
liaient  entre  eux  les  différens  quartiers  comme  dans  nos 
villes  d'Europe.  Les  anciennes  relations  des  Espagnols  parlent 
avec  admiration  du  caractère  grandiose  de  ces  édifices;  elles 
nous  montrent  au  milieu  de  Tenochtillan  le  grand  temple  ou 
teocalli  dont  Tenceinte  immense  ressemblait  à  celle  d'une 
grande  ville.  Ses  murs  étaient  couverts  de  reliefs  représentant 
des  serpens  enlacés.  Les  quatre  portes  correspondaient  aux 
quatre  points  cardinaux.  Dans  l'intérieur  s  élevait  une  pyra- 
mide tronquée  de  54  mètres  de  hauteur.  Sur  la  plate-forme, 
deux  chapelles  ouvertes,  décorées  avec  tout  le  luxe  du  pays. 
Ici,  deux  idoles  colossales,  hideuses  k  voir;  là,  plus  hideuse 
encore,  la  pierre  verte  sur  laquelle  les  prêtres  étendaient  les 
victimes  humaines.  Trente-neuf  petits  temples,  consacrés 
à  autant  de  divinités,  entouraient  cette  pyramide  et  sem- 
blaient en  faire  partie.  Cinq  mille  personnes  attachées  au 
service  de  ce  temple  vivaient  dans  l'intérieur  de  Tenceinte 
sacrée. 

Si  des  temples  des  dieux  nous  passons  dans  la  demeure  des 
rois,  nous  la  verrons  former  comme  une  réunion  de  maisons 
spacieuses ,  mais  basses ,  avec  de  vastes  cours  ornées  de  fon- 
taines jaillissantes,  avec  de  grandes  salles  de  réception,  avec 
mille  chambres  aux  murs  incrustés  de  pierres  précieuses,  ren- 
voyant de  toutes  parts  des  jets  croisés  de  lumière,  avec  des 
portes  et  des  lambris  de  cèdre  et  de  cyprès  couverts  de  sculp- 
tures. Les  vieux  chroniqueurs  du  temps  de  Gortès  nous  mon- 
trent dans  le  royal  asile  le  sérail  des  femmes ,  les  hôtels  des 
ministres ,  des  grands  dignitaires  du  royaume,  des  officiers  du 
monarque  et  de  sa  cour  nombreuse  et  brillante.  A  lui ,  Moc- 
tezuma,  appartenaient  aussi  dans  Tancien  Mexico  quelques 
autres  palais,  les  uns  destinés  aux  rois  alliés ,  aux  princes  tri- 
butaires, aux  nobles  voyageurs;  les  autres  aux  malheureux , 
aux  infortunés,  aux  infirmes,  aux  pauvres  malades,  nourris 
et  soignés  aux  frais  du  trésor. 

D'autres   édifices  royaux  attiraient  encore  les  regards. 
C'était  l'arsenal,  vaste  dépôt  d  armes  oQ^ensives  et  défensives^ 
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c'étaient  de  grandes  ménageries  dont  FEurope  n'ofTrait  pas 
alors  le  modèle.  Là,  se  trouvaient  des  oiseaux  de  proie,  des 
oiseaux  doux  et  paisibles,  dont  le  plumage  éclatant  et  varié 
servait  à  composer  les  ingénieuses  mosaïques  des  Aztèques; 
puis  des  bôles  féroces  saisies  dans  les  forêts  et  dans  les  mon- 
tagnes; des  serpens  de  toutes  les  couleurs;  des  crocodiles 
gardés  dans  des  étangs  fermés  de  murailles  :  là  aussi  on  avait 
formé  des  étangs  d'eau  douce  et  d'eau  salée  où  des  poissons 
de  mer  et  de  rivière  retrouvaient  leur  élément  ;  venaient  en- 
suite les  jardins  botaniques  où  étaient  cultivées  les  plantes  les 
plus  rares. 

Cortës  nous  a  laissé  un  fort  curieux  tableau  de  Mexico  ou 
Tenochlitlan  lorsqu'il  s'y  présenta  comme  l'envoyé  de  Gharles- 
Quînt.  Ce  qu'il  raconte  du  grand  marché  de  celte  capitale 
peut  donner  une  idée  assez  complète  de  Tindustrie  du  pays. 
«  Ce  marché,  dit  le  conquérant,  est  deux  fois  grand  comme 
celui  de  Salamanque  et  tout  entouré  d'un  portique  immense 
sous  lequel  on  expose  toutes  sortes  de  marchandises^  des  co- 
mestibles de  toute  espèce ,  de  l'or  en  poudre ,  des  ornemens 
en  or  ou  en  argent,  en  plomb,  en  étain ,  en  pierres  fines,  en 
coquilles  et  en  plumes;  de  la  faïence,  des  cuirs  et  du  coton 
filé.  On  y  trouve  des  pierres  taillées,  des  tuiles,  du  bois  de 
charpente.  Il  y  a  de  petites  rues  pour  le  gibier ,  pour  lès  lé- 
gumes,  pour  les  fruits,  pour  tout  ce  qui  tient  au  jardinage; 
des  boutiques  où  les  barbiers  avec  des  rasoirs  d'obsidienne 
rasent  la  tôte.  Il  y  en  a  d'autres  semblables  à  nos  pharma- 
cies où  l'on  vend  des  médecines  toutes  préparées ,  des  on- 
guents et  des  emplâtres  ;  d'autres  encore  où  l'on  donne  à  man- 
ger et  à  boire  comme  chez  nos  traiteurs.  Chaque  genre  de 
marchandise  se  vend  dans  un  quartier  séparé.  On  voit  au 
milieu  de  la  place  un  grand  bâtiment  que  j'appellerai  audien- 
da  (palais  de  justice),  où  dix  ou  douze  magistrats  jugent  les 
contestations  qui  s'élèvent  entre  les  acheteurs  et  les  ven- 
deurs. Des  inspecteurs  aussi  circulent  continuellement  dans 
b  foule  pour  rechercher  les  fausses  mesures  qu'ils  brisent 
dans  les  mains  de  ceux  qui  en  font  usage,  h 
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Certes,  un  tel  bazar  et  une  telle  police  n'appartleanent 
point  à  un  peuple  sauvage  ;  tout  décèle  ici  les  habitudes  de 
la  vie  civilisée.  Rien  n'y  rappelle  les  anciens  barbares  du 
Nord  à  répoque  de  leur  premier  établissement  sur  les  Iles 
du  lac. 

A  Texemple  des  autres  petits  états  de  TAnabuac,  les  Az- 
tèques se  donnèrent  un  roi  presque  aussitôt  qu'ils  eurent  une 
ville;  mais  un  roi  élu  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  un  roi 
dont  l'autorité  fut  long-lemps  limitée  et  qui  ne  pouvait  rien  ea- 
treprendre  sans  consulter  les  trois  grands  conseils  de  la  nalioo 
où  la  seule  noblesse  avait  droit  d'entrer.  Comme  ce  chef  avait 
le  commandement  suprême  de  l'armée,  la  guerre  et  les  con- 
quêtes, en  lui  donnant  chaque  jour  plus  d'ascendant  sur  la 
nation ,  finirent  par  le  rendre  maitre  de  toutes  les  affaires. 
Cest  le  dernier  des  Moctezuma  qui  établit  cette  monarchie 
absolue  que  les  Espagnols  trouvèrent  i  leur  arrivée  au  Mexi- 
que ,  et  qu'ils  prirent  à  tort  pour  l'ancien  gouvernement  du 
pays. 

L'élection  terminée,  le  nouveau  monarque  était  conduit 
au  temple.  Là,  il  touchait  les  idoles,  il  les  encensait,  puis  le 
grand-prêtre  ^  après  l'avoir  enduit  d'une  certaine  huile ,  apr^ 
l'avoir  revêtu  de  riches  habits ,  lui  rappelait  dans  un  discou» 
les  devoirs  de  la  royauté  et  lui  faisait  jurer  ensuite  d*observer 
les  lois  de  ses  ancêtres ,  de  maintenir  la  religion ,  d'obliger  le 
soleil  à  suivre  sa  course  régulière  ^  les  rivîèi^es  à  ne  point  t»- 
rir,  les  nuages  à  répandre  au  besoin  sur  la  terre  une  pluie 
bienfaisante ,  et  les  fruits  et  les  moissons  à  mûrir  en  leur 
temps.  Heureux  les  peuples  de  l'Anabuac  si  tout  se  fût  bomé 
à  cette  ridicule  cérémonie  i  mais  elle  était  à  peine  termioée 
que  le  nouveau  roi,  après  un  jeûne  rigoureus.  de  quatre 
jours,  se  mettait  en  campagne  pour  attaquer  quelque  peu- 
çla,de  plus  faible  que  lui  et  faire  des  prisonniers,  victimes  ré- 
servées pour  les  fêtes  du  couronnement.  A  ces  fêtes  se  ren- 
daient de  tous  les  points  du  royaume  les  princes  feudataires 
qui  prêtaient  foi  et  hommage  à  leur  nouveau  souverain.  Le 
sang  humain  coulait  sur  les  autels^  puis  les  festins ,  les  jeux  et 
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les  danses  se  succédaient  pendant  plusieurs  jours.  La  cou- 
ronne royale  ressemblait  à  la  mitre  de  nos  évéques  :  elle  était 
couverte  de  minces  lames  d^or  et  ornée  de  plumes  brillantes. 
Le  grand  prôtre  la  posait  sur  la  t(He  du  roi.  Le  manteau  royal 
consistait  en  une  grande  pièce  de  coton  de  forme  carrée  i 
rayure  bleue  et  blanche. 

n  existait  un  conseil  supérieur  auprès'du  roi  où  se  traitaient 
toutes  les  grandes  affaires  de  Tétat.  Nous  voyons  dans  la  16* 
peinture  du  recueil  de  Mendoza  les  salles  du  conseil  et  quel- 
ques seigneurs  en  séance.  Dans  les  grandes  circonstances, 
les  rois  ne  faisaient  rien  sans  consulter  ce  conseil,  et  plus  d'une 
fois  rhistoire  de  la  conquête  nous  montre  Moctezumi  délibé- 
rant avec  S^  conseillers  sur  les  prétentions  des  Espagnols. 

La  cour  des  derniers  rois  mexicains  ressemblait  à  une  cour 
d'Asie ,  et  tout  en  fîiisant  la  part  de  l'exagération  des  conqué- 
rans  et  des  vieux  historiens,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  régnait 
un  luxe  de  valets  courtisans ,  de  nobles  serviteurs ,  d'étiquette 
et  de  cérémonie,  tout-à-fait  dans  le  goût  oriental.  L'intendant 
ou  le  majordome  occupait  le  premier  rang  entre  les  ofliciers 
àa  pahis;  puis  venaient  le  trésorier  général  et  le  collecteur  des 
tributs,  n  y  avait  aussi  un  garde  des  pierres  précieuses ,  un 
directeur  des  artistes  et  des  joailliers ,  un  garde-général  des 
bois  royaux  et  grand  nombre  d^olTiciers  de  bouche.  Tous  ces 
gens  étaient  nobles.  Six  cents  seigneurs  feudataires  se  tenaient 
dans  les  anti-chambres ,  parlant  à  voix  basse  et  attendant  les 
ordres  du  roi.  l^es  femmes  attachées  à  la  cour  n'étaient  pas 
moins  nombreuses  ;  elles  vivaient  dans  une  espèce  de  sérail; 
celles  qui  plaisaient  au  monarque  avaient  les  honneurs  de^ 
couche;  il  distribuait  les  autres  à  ses  nobles  vassaux  comme 
récompense  de  services  rendus. 

Les  premiers  annalistes  ne  tarissent  pas  sur  le  cérémonial 
de  la  cour  de  Moctezuma.  Le  détail  en  est  un  peu  fastidieux. 
Toutes  les  formes  de  la  servilité  s'y  trouvaient  réunies.  Le  roi 
mangeait  seul  dans  des  plats  d'or  ou  d'argent.  11  était  servi 
par  de  jeunes  pages  qui  mettaient  sur  table  et  faisaient  en  tous 
pointe  le  métier  de  laquais.  Cette  noblesse  mexicaine  n'avait 
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pas  toujours  été  réduite  à  ce  degré  d'humiliation ,  eUe  avait  eu 
son  temps  d'indépendance.  On  la  voit  alors  figurer  comme  un 
corps  politique  réunissant  à-la-fois  la  puissance  législative  et 
le  pouvoir  électoral.  On  comptait  trente  nobles  du  premier 
rang  dont  chacun  avait  dans  son  territoire  et  sous  sa  dépen- 
dance environ  cent  mille  citoyens  entre  lesquels  figuraient 
trois  cents  nobles  d'une  classe  inFérieure.  Chacun  de  ces  cheTs 
exerçait  une  juridiction  territoriale  complète;  tous  levaient 
des  taxes  sur  leurs  vassaux  ;  tous  suivaient  l'étendard  du  mo- 
narque à  la  guerre  ;  tous  fournissaient  un  nombre  d'hom- 
mes proportionné  à  l'étendue  de  leurs  domaines,  et  plusieurs 
payaient  tribut  au  roi  à  titre  de  suzerain.  C'était  le  gouver- 
nement réodal  dans  sa  forme  la  plus  rigide. 

Le  titre  de  teuclli  était  le  premier  parmi  la  noblesse;  il  fal- 
lait pour  l'obtenir  avoir  fait  preuve  de  bravoure  sur  les  champs 
de  bataille,  être  d'un  flge  mûr,  ou  possesseur  d'une  grande 
fortune.  Le  candidat,  comme  le  chevalier  du  moyen-ftge,  de- 
vait se  soumettre  à  de  longues  pénitences,  à  des  jeûnes  ri- 
goureux, et  pendant  quelque  temps  à  une  entière  continence. 
On  l'obligeait  à  se  tirer  du  sang  tous  les  jours,  au  moyen  de 
piqûres  sur  diverses  parties  de  son  corps;  il  lui  fallait  endurer 
les  insultes  et  les  humiliations.  Lorsqu'il  avait  épuisé  toutes 
les  épreuves,  qu'il  était  jugé  digne  d'être  initié,  il  venait,  au 
milieu  d'une  cérémonie  religieuse,  recevoir,  des  mains  d'un 
prêtre,  le  titre  que  son  patient  orgueil  avait  bien  mérité.  Le 
prêtre  lui  rappelait  alors  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir,  et 
lui,  réunissant  à  sa  table  tous  les  nobles,  ses  égaux,  terminait 
la  solennité  par  un  grand  festin. 

La  noblesse  mexicaine  était  nombreuse  ;  elle  occupait  toos 
les  emplois  civils  et  tous  les  hauts  grades  militaires.  Tout  ce 
qui  n'était  pas  noble  restait  parqué  dans  son  obscure  condi- 
tion sans  pouvoir  en  sortir,  sans  pouvoir  participer  au  gou- 
vernement de  l'état  et  acquérir  des  fiefs  ou  propriétés  privi- 
légiées. Cette  classe  cultivait  rarement  pour  son  compte , 
presque  toujours  pour  celui  des  nobles  ;  le  commerce  seul 
antre  ses  mains  était  un  moyen  de  parvenir  à  certains  hon- 
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oeors.  Il  existait  des  terres  cixnmuDales  destinées  à  la  nour* 
riture  et  à  TeatreUen  de  ceux  qui  ne  possédaient  rien  en 
propre. 

Le  gouvernement  aztèque  avait  une  diplomatie  organisée. 
On  choisissait  pour  les  ambassades  des  hommes  éloquens  et 
de  grande  naissance  qui  se  destinaient  de  bonne  heure,  et  par 
des  études  spéciales,  à  ces  nobles  fonctions.  Leurs  personnes 
étaient  inviolables  et  sacrées;  ils  étaient  nourris  et  défrayés 
par  les  princes  auprès  desquels  ils  étaient  envoyés.  Quand  le 
conseil  du  roi  avait  résolu  la  guerre  contre  un  des  peuples  de 
rAoabuac,  un  ambassadeur  était  chargé  d'en  notifier  les  mo- 
tiEsauchef  de  la  nation  ennemie.  Si  celui-ci  donnait  satisfac-* 
lion,  tout  était  Gni  ;  dans  le  cas  contraire,  on  lui  dépêchait  un 
second  envoyé  avec  Tidole  du  dieu  Mexitli.  SMl  la  plaçait  au 
nombre  de  ses  dieux ,  une  étroite  alliance  se  faisait  entre  les 
deux  nations;  mais  repoussait-il  Tidole,  alors  Tarmée  aztèque 
remettait  en  campagne.  Cette  armée,  en  temps  de  guerre,  était 
divisée  en  cerps  de  8,000  hommes.  Le  généralissime,  la  per- 
sonne la  plus  considérable  de  Fétat  après  le  monarque,  avait 
tnns  généraux  sous  ses  ordres.  Les  nouveaux  soldats  débu- 
taient par  porter  les  armes  et  le  bagage  de  leur  maître.  Ils 
étaient  presque  nus  :  on  leur  accordait  un  manteau  carré  à 
devise  deOeurs  pour  le  premier  prisonnier  qu'ils  faisaient,  ou 
un  manteau  rayé  jaune  et  noir  et  bordé  d'une  (hinge,  pour  la 
capture  de  quatre  ennemis.  Les  Aztèques  avaient  trois  ordres 
militaires  :  Tordre  des  Princes,  de  TAigle  et  du  Jaguar  ou  ti- 
gre am^icain  ;  et  pour  armes  défensives ,  le  bouclier,  la  cui- 
rasse et  le  casque.  Leurs  boucliers ,  faits  de  roseaux  unis 
entre  eux  par  des  fils  de  coton  couverts  de  plumes  ou  d'é- 
eaiDes  de  tortue  et  de  plaques  d'or  et  d'argent ,  étaient  asseï 
grands  pour  protéger  tout  le  corps,  et  cependant  on  pouvait 
les  ployer  et  les  porter  sous  le  bras  comme  une  ombrelle.  Les 
cuirasses,  recouvertes  d'une  ouate  de  coton  et  piquées  commt 
un  matelas ,  mettaient  le  soldat  à  l'abri  des  flèches.  Les  cas- 
Vies  en  bois  figuraient  la  tête  d'un  tigre,  d'un  serpent  ou  de 
Vielqu'autre  animal.  Des  pierres  d'obsidienne  alBlées  et  coa- 
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paiites  comme  des  rasoirs ,  servaient  de  tranchans  am  épées 
de  bois  des  Mexicains.  II5  avaient  encore  pour  armes  ofTen- 
sives ,  de  longues  lances ,  des  arcs  et  des  javelots.  Ils  n'étaient 
pas  étrangers  à  l'art  de  fortifier  les  places  ;  ils  les  entouraient 
de  murailles  de  terre  flanquées  de  tours  carrées.  Tous  leurs 
temples  ou  téocalli  étaient  autant  de  forteresses  et  d'arsenaux. 
Le  monument  de  Xochicalco  semble  un  échantillon  de  leurs 
anciennes  places  fortes.  Cette  pyramide  assise  sur  la  pente 
occidentale  de  la  Cordillière,  non  loin  de  la  ville  de  Cuerna- 
vaca ,  s'élevait  entourée  de  plusieurs  terre-pleins  que  soute- 
naient des  murs  de  pierre  et  de  chaux.  Elle  se  présentait  sous 
une  forme  quadrangularre,  et  aujouitl*hui  même  qu'elle  n'est 
plus  qu'une  grande  ruine ,  on  remarque  avec  surprise  ses 
larges  pierres  taillées,  bien  jointes ,  couvertes  d'hiéroglyphes 
et  de  sculptures  représentant  des  hommes ,  des  animaux ,  des 
plantes  et  divers  autres  objets.  Tout  à  Tentour  on  reconnaît 
encore  un  assez  grand  nombre  de  petits  plateaux  artificiels 
qui  paraissent  avoir  été  jadis  autant  de  bastion».  Un  large 
fossé ,  creusé  de  main  d^homme,  entourait  ce  monument  et 
complétait  le  système  dé  défense. 

L'administration  intérieure  des  Aztèques  nous  parait  porter 
l'empreinte  d'une  civiltoation  d^  perfectionnée,  dont  il  Tant 
Caire  honneur  aux  peuples  <|ui  les  avaient  précédés.  Lemoe^ 
ganisation  judiciaire  n'a  rien  de  sauvage  :  un  y  remarque  une 
division  hiérarchique ,  des  formes  de  procédure ,  et  dansl^ 
personnel  des  trUiunaux  la  combinaison  de  l'élection  popo- 
lairc  et  de  la  nomination  royale.  A  Tenocbtitlan  et  dans  les 
autres  villes  du  royaume,  on  grand  juge  décidait  souveraine- 
ment tmt  au  civil  qu'au  criminel.  Lui ,  nomniié  par  le  M, 
nommait  à  son  tour  un  certain  nombre  de  juges  inf&rieors  et 
les  collecteurs  des  revenus  publics.  An  deasons  de  eetle  jori^ 
diction ,  un  tribunal,  composé  de  trois  juges,  prononçait  ea 
lirwùère  et  cd  seconde  instance.  Ces  magistrarts  Mgetif^ 
tons  les  jours.  On  pouvait,  en  matière  eifv9e,  appder  de  tew 
'déciaiQDs  au  grand  juge;  mab au  criminel,  ils  jogeflieBt  fli 
^tenier  ressort,  Ilyavaftdans  ctacpie  quartict  de  ta  viiie  iv 
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WÊffsini  ëa  chaque  année  par  le  peyple  :  il  décidait  en  pre- 
mkr  ressort  de  certaines  affaires  et  rendait  compte  toua  le« 
jours  au  juge  supérieur  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son 
diitriet.  Cet  officier,  qui  tenait  à  la  fois  de  notre  juge  de  pai^ 
et  du  commissaire  de  police,  avait  sous  ses  ordres  des  agena 
comme  nos  aergensde  ville,  chargés  de  maintenir  le  boa  ordre 
et  d'arrêter  les  coupables.  U  y  avait  aussi  des  gardes  de  nuit 
et  des  oiGciers  municipaux  nommés  par  la  communauté.  Cba- 
foe  moisL  (2Q  jours] ,  tous  les  juges  se  réunissaient  chez  le  roi 
poor  terminer  toutes  les  causes  pendantes. 

La  sévérité  des  lois  pénales  était  excessive  s  b  peine  de 
nort  Y  Ggure  souvent.  Elle  était  prononcée  contre  ceux  qui 
BBltraîtaient  les  courriers  et  les  ambassadeurs,  qui  dépla* 
taient  dans  les  champs  les  bornes  indicatives  de  la  propriété^ 
qm  eagageaûent  le  combat  avant  Tordre  des  chefs,  qui  alté* 
laiest  les  poids  et  mesures ,  etc.  Le  divorce  était  permis;  il 
était  défendu  ma  mm  de  tuer  sa  femme  lors  môme  qu'il  la 
farprenait  en  adultère  :  le  juge  s'en  chargeait  pour  lui.  Noua 
vofODSone  Toulede  peines  plus  ou  moins  graves  appliquéesaux 
|lus  nÛBces  délits,  aux  plus  chétives  contraventions.  Les  prô- 
Iras  élnent  xm  peu  mieux  traités  que  les  autres  citoyens.  S'ils 
aiwBBieHtd*ine  ficmme^  9s  en  étaient  quittes  pour  la  perte  de 
fenr  ofBce,  tanfis  qut  les  jeunes  étiidians^  coupables  du  même 
lait ,  subiflMmlt  qodqoefois  la  mort  Les  menteurs  avaient 
ks  dveîHes  et  hs  lèvres  eoupées;  les  pères  qui  exposaient 
iBB^s  cnfima  podafcnt  k  liberté.  À  soixante^dix  ans  seule- 
ont  on  poovaît  s*enivrer  iœpanément  s  avant  cet  flg^  ou 
pâÉût  ks  ivrognes.  On  pendait  les  tuteurs  infidèles,  on  penr 
dâteeux  mùi  disaipaîeut  km*  patrimoine  dans  la  débaucke, 
m  peÎMiaiCka  bommcsetles  ftmme»quî  prenaient  des  habita 
iiSéveua  et  kuraese,  eteommc  il  n'y  avsut  pas  de  carnaval  i 
Mesco  dI  de  jours  de  bctece  tolérée,  cette  horribk  peine 
ii!appiqBait  tonte  Tannée. 

Kouatreavona  chez  les  Aztèc|ueak  droit  de  prq>riéti  cou* 
«népar  kvkk,  et  modifié  suivant  k  qualitédu  possesseur  et 
kpkae  91'iloecupe  dans  k  hibmdm  sociak.  Certaines  pro^ 
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priétés  de  la  couronne  étaient  données  à  fief  temporaire  i  de» 
seigneurs  appelés  gens  ou  peuple  du  palais.  Ces  tenaocie» 
ne  payaient  ni  taxe  ni  tribut,  mais  i  diverses  époques  ils  fu- 
saient hommage  au  roi  de  fleurs  et  d^oiseaux.  Quelquefois  o& 
imposait  au  donataire  des  charges  assez  pesantes,  comme  de 
cultiver  ou  faire  cultiver  les  jardins  royaux,  entretenir  les  pa- 
lais et  les  rétablir  au  besoin.  D'autres  terres,  provenant  origi- 
nairement de  ta  couronne,  passaient  du  père  au  fils;  elles  pou- 
vaient être  aliénées,  mais  jamais  aux  plébéiens;  disposition 
qui  concentrait  la  propriété  foncière  entre  les  mains  delà  no- 
blesse ou  du  clergé,  car  lui  aussi  pouvait  acquérir.  Tout  ce  qui 
n'était  pas  noble  ne  possédait  qu*à  titre  d'usufruitier.  Il  y  avait 
aussi  dans  chaque  district  des  propriétés  inaliénables  destinées 
i  la  nourriture  et  à  Tentretien  d'un  certain  nombre  d'habitans 
qui  les  cultivaient  en  commun  et  s'en  partageaient  les  produits. 
Il  existait  chez  les  Aztèques  une  espèce  de  cadastre  ou  ta- 
bleaux peints  sur  lesquels  toutes  les  terres  se  trouvaient  indi- 
quées. Chacun  pouvait  voir  d'un  coup  d'œil  ce  qui  lui  appar- 
tenait. Les  terres  de  la  couronne  étaient  enluminées  en  violet, 
ceQes  de  la  noblesse  en  écarlate,  celles  des  communautés  en 
jaune.  Ces  peintures  servirent  aux  tribunaux  espagnols  après 
la  conquête  pour  prononcer  sur  les  contestations  qui  surve- 
naient soit  entre  les  Indiens,  soit  entre  les  vainqueurs,  à  raison 
des  propriétés  dont  ils  avaient  dépouillé  les  naturels. 

Toutes  les  provinces  conquises  étaient  tributaires  de  la 
couronne;  elles  lui  devaient  une  certaine  quantité  de  pro- 
duits du  sol:  d'oiseaux,  d'animaux,  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, de  pierres  précieuses,  de  plumes,  de  coton,  de  coche- 
nille ,  de  cacao ,  d'ambre,  de  gomme  copal ,  etc.  ;  etc.  On 
conservait  dans  le  trésor  du  roi  une  suite  de  peintures  indi- 
quant toutes  les  places  tributaires  et  la  quantité  et  la  natura 
des  tributs.  On  trouve  dans  la  collection  de  Mendoza  trente- 
six  tableaux  de  cette  espèce.  Quelques  uns  manquent  dana 
les  publications  de  Tbevenot  et  de  Lorenzana.  Dans  cette  der- 
nière les  interprétations  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ce  serait 
ta  matière  d'un  travail  fort  utile  pour  TinteUigeace  derancies 
Mexique/ 
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Si  ron  jugeait  les  Aztèques  d'après  leur  culte,  il  faudrait  les 
rdégoer  au  dernier  rang  des  barbares.  U  D'en  est  point  de 
(dos  cruel,  de  plus  abominable.  Aucune  nation  à  aucune 
éçfxpie  n'a  plus  multiplié  les  sacrifices  humains.  Il  n'était 
guère  de  fête  religieuse  où  le  sang  humain  ne  rougit  les  au* 
teb  des  dieux.  Au  grand-prètre  appartenait  Pexécrable  pri- 
vilège d'égorger  de  sa  main  les  malheureux  prisonniers ,  les 
femmes  et  les  pauvres  enfans.  La  plate-forme  du  Grande- 
Temple  était  le  théâtre  de  ces  horribles  sacrifices  que  tous  les 
èfstoriens  mexicains  et  espagnols  décrivent  minutieusement. 
Toutefois,  il  faut  se  garder  d'ajouter  foi  à  Tévidente  exagéra- 
lion  de  ces  derniers  dans  le  chiffre  des  victimes  immolées;  ib 
les  portent  annuellement  à  vingt  mille.  Ce  culte  n'appartenait 
point  à  Fancienne  civilisation  de  TAnahuac  ;  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  sanguinaire,  de  hideux  était  le  résultat  de  Timagina- 
tion  des  sauvages  du  nord.  Les  Aztèques  s'empressèrent, 
dès  qu'ils  se  furent  constitués  nation  indépendante ,  de  donner 
aux  anciennes  croyances  du  pays  la  sanction  de  la  terreur, 
de  créer  des  divinités  impitoyables,  d'en  multiplier  les  images 
monstrueuses  et  de  lier  intimement  le  trône  et  l'autel ,  Tor- 
dre politique  et  Tordre  religieux.  L'un  et  l'autre  ne  peuvent 
être  séparés  dans  l'étude  de  leur  état  social  et  de  leur  gouver- 
nement intérieur. 

On  entrevoit  chez  eux  une  idée  vague  d'un  être  suprême 
invisible.  Le  nom  de  Teoil  par  lequel  ils  le  désignaient,  res- 
semMeau  theos  des  Grecs.  Ce  teoti  était  celui  qui  vit,  par  le- 
quel nous  vivons,  qui  est  tout  par  lui-même  et  possède  tout 
en  lui.  Cet  être  suprême  n'avait  point  de  culte ,  et  les  hom- 
mages, les  prières,  les  sacrifices  étaient  réservés  à  d'autres 
diviQîtésplus  matérielles  qui  formaient  son  cortège.  Le  dogme 
de  rimmortalité  de  l'àme  se  rattachait  chez  les  Aztèques  à  des 
idées  de  transmigration  qui  dénaturaient  tout  ce  que  ce  dogme 
a  d'élevé  et  de  consolant,  et  tout  ce  qui  ennoblit  en  lui  l'es- 
pèce humaine.  Trois  sites  de  repos  distincts  et  séparés  étaient 
îeservés  dans  l'autre  monde  aux  âmes  des  trépassés.  Les  sol- 
dats morts  sur  les  champs  de  bataille  ou  captib  de  Tennemi 
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et  les  femmes  qui  succombaient  en  couche  habitaient  le  pa«- 
toii  du  soleil.  Ces  âmes  jouissaient  des  premiers  rayons  deh 
inmière;  mille  plaisirs  se  succédaient  pour  elles  :  la  danse  et 
le  chant  se  partageaient  leurs  Journées.  Les  âmes  des  gue^ 
riers  escortaient  le  soleil  depuis  son  lever  jusqu'au  milieu  de 
sa  course;  les  femmes  raccompagnaient  ensuite  ju^^qu'àsmi 
coucher;  puis,  après  quatre  ans  de  eette  vie  de  bonheur, 
dies  étaient  transformées  soit  en  nuages,  soit  en  oiseaux  au 
britiaot  plumage,  soit  en  lions  ou  en  jaguars.  A  tous  les  nobles 
meiicams  le  mâme  paradis  était  réservé.  Le  second  séjour 
eéieste  appartenait  à  Tame  des  pauvres  en  fans  sacriGés  sur  les 
autels  de  Tlaloc.  On  dit  aussi  qu'une  place  privilégiée  dans  le 
gratid  temple  était  occupée  par  ces  âmes  d'enfans,  et  que  li, 
invisibles,  elles  assistaient  à  certains  jours  de  Tannée  aux  cé- 
rémonies religieuses.  Les  âmes  de  tous  les  autres  morts  étaient 
reléguées  dans  un  certain  lieu  sombre  et  triste  qui  portait  le 
nom  d'enfer.  La  privation  de  la  lumière  était  le  seul  tourment 
qu^elles  éprouvassent.  Les  Aztèques  croyaient  à  un  mauvais 
esprit,  ennemi  des  hommes. 

Nous  n'avons  point  à  passer  ici  en  revue  le  panthéon  mexi- 
cain. Il  s'y  trouvak  treize  grands  dieux  et  une  infinité  de  pe- 
tits dont  la  liste  aussi  longue  que  fastidieuse  uc  pourrait  avoir 
d'intérêt  que  pour  les  mythologues  de  profession.  Mais  de 
tous  ces  dieux  le  plus  grand ,  le  plus  redouté ,  le  plus  vénéré 
était  le  dieu  de  la  guerre. 

Quelques  théologiens  le  croyaient  un  pur  esprit ,  d'autres 
lui  donnaient  une  vierge  pour  mère.  C'était  le  protecteur  du 
royaume ,  le  dieu  particulier  des  Aztèques ,  le  dieu  qu'ils  ado* 
raient  dans  le  pays  d'où  ils  étaient  sortis ,  le  dieu  qui  les  avait 
guidés  dans  leurs  longues  migrations.  A  lui  était  dédié  le  grand 
temple  de  Tenochtitlan ;  ses  fûtes  étaient  nombreuses,  son 
idole,  la  plus  horrible  de  toutes  les  idoles.  .Jamais  ta  guerre 
n'était  entreprise  sans  que  sa  protection  ne  fù.  implorée.  Sur 
son  autel  coulait  plus  de  sang  humain  que  sur  les  autels  réu^ 
Dis  des  autres  divinités.  Le  soleil  et  la  lune  étaient  aussi  l'objet 
d'un  culte  spécial,  et  ce  fut  probablement  le  seul  de  l'Anahaae 
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tvmt  rhivasion  des  peuples  du  nord.  En  choisissant  parmi 
les  divinités  mexicaines,  n  us  trouvons  un  dieu  de  Teau, 
ehargé  de  fertOiser  la  terrei  un  dieu  du  fou,  inaltre  de  Tberbe 
et  des  moissons;  un  dieu  du  commerce,  de  la  chasse,  de  la 
piehe;  une  déesse  serpent,  la  premièi*e  qui  ait  enfanté;  une 
déesse  mère  des  dieux i^  une  déesse  du  sel,  de  la  médecine  ; 
an  dieu  du  repentir  auquel  les  pécheurs  conressaient  leurs 
butes  pour  en  obtenir  le  pardon.  Chaque  industrie,  chaque 
yroCession  avait  sa  divinité.  Les  Aztèques  admettaient  aussi 
des  dieux  pénates  :  six  pour  le  roi  et  les  grands  seigneurs, 
foatre  pour  les  nobles  Inférieurs,  deux  pour  les  plébéiens.  A 
tous  les  dieux  on  sacriGait  des  victimes  humaines  et  des  ani^ 
mux;  on  leur  offrait  enéore  des  plantes,  des  fleurs  et  des 
fruits.  On  cherchait  à  se  les  readte  favorables  par  des  prières,; 
des  chants  sacrés,  des  jeteies  et  des  mortifications  de  toute 
latore.  Les  Aztèques  priaiei;t  en  se  tournant  du  côté  de  Po- 
rient.  Le  nombre  des  idoles ,  des  images,  des  statues  était 
incroyable  ;  on  en  voyait  dans  les  temples,  dans  les  palais , 
dans  les  maisons ,  dans  .les  rues ,  dans  les  bois ,  dans  les  jar- 
dins, dans  les  champs  «  sur  le  bord  des  grandei  routes.  Toutes 
étaient  grossières,  hideuses  et  de  formes  fantastiques.  On 
remarquait  encore  sur  quelques  points  de  TAnabuac  des  croix 
dont  rorigine  et  la  destination  sont  inconnues.  Elles  se  trou- 
talent  en  bien  plus  grand  nombre  dans  le  Yucatan,  dans  le 
piysdesMisteco  Zapotèques  et  dans  le  Guatemala.  Les  trans» 
formations  ne  manquaient  pas  dans  la  mythologie  mexicaine* 
les  traditions  qui  concernent  un  certain  Japan  nous  en  four- 
nissent la  preuve.  On  conçoit  qu'avec  autant  de  divinités  le 
sombre  des  temples  devait  être  immense.  Torquemada  porte 
i  40,000  tous  ceux  de  TAnabuac.  L'iuQuencedu  clergé  était 
en  proportion  de  l'importance  que  Von  attachait  aux  choses 
i^Iigieuses.  Ce  clergé  formait  un  corps  nombreux  et  redou- 
table; k  seule  enceinte  du  grand  temple  de  Mexico  rcnfer- 
Qiait  cinq  mille  prôtres  :  plusieurs  d'entre  eux  étaient  spécia- 
lement chargés  de  rinstruction  de  la  jeunesse.  Ces  prêtres 
itient  réunis  en  collèges,  en  séminaires  richement  dotés. 
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Tout  le  clergé  aztèque  avait  à  sa  tête  deux  grands  pontifes  ou 
seigneurs  ecclésiastiques  élus  directement  par  les  prêtres  ou 
par  des  délègues  de  la  couronne  :  Tun  d'eux ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  faisait  les  fonctions  de  sacrificateur.  Le  pou- 
voir des  prêtres  s'arrangeait  fort  bien  avec  le  pouvoir  des 
rois;  l'autel  et  le  trône  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Toute- 
fois il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Tesprit  religieux  des 
Aztèques  était  tout  à  la  surface ,  que  cette  religion  toute  ma- 
térielle n'avait  de  force  que  par  Tbabitude,  par  la  présence 
des  images  sensibles  ;  les  idoles  brisées  et  les  temples  dé- 
'  truits,  les  Aztèques  adoptèrent  assez  promptement  le  dieu  du 
vainqueur. 

L'éducation  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  était  entre  les 
mains  des  prêtres  et  Tobjet  d'un  soin  minutieux;  tout  y  était 
réglé  par  des  lois  spéciales  et  des  coutumes  héréditaires.  Une 
suite  de  peintures  dans  la  collection  de  Mendoza  nous  initient 
aux  périodes  diverses  de  renseignement  moral ,  religieux , 
politique  et  industriel.  Les  mères  nourrissaient  leurs  en- 
fans  ;  ceux-ci ,  de  trois  à  quinze  ans  »  étaient  élevés  dans  la 
maison  paternelle,  puis  ils  étaient  envoyés  aux  écoles  publi- 
ques, dans  les  temples,  dans  les  séminaires  où  tout  ce  qui 
concernait  la  religion  leur  était  enseigné.  Les  jeunes  nobles 
apprenaient  l'art  de  la  guerre,  les  plébéiens  le  métier  de 
leurs  pères,  les  jeunes  filles  les  travaux  du  ménage.  On  voit 
reproduites  sur  ces  peintures  et  les  récompenses  accordées  et 
les  punitions  infligées.  On  y  trouve  le  détail  des  différentes 
professions  industrielles,  des  occupations  militaires,  des  fonc- 
tions civiles  et  des  initiations  chevaleresques  ou  religieuses. 
Elles  font  encore  passer  sous  nos  yeux  les  grandes  scènes  de 
la  vie  humaine  :  les  cérémonies  de  la  naissance ,  du  mariage 
et  de  la  mort.  Ici,  ce  qui  nous  frappe  le  plus,  c'est  un  bap- 
tême, ayant  quelque  rapport  avec  celui  des  chrétiens,  une 
circoncision  rappelant  celle  des  juifs,  une  cérémonie  du  ma- 
riage qui  n'est  presque  qu'une  affaire  de  famille,  et  des  funé- 
railles où  la  religion  joue  un  rôle  important. 
Les  idées  cosmogoniques  des  Aztèques  méritent  d'être  étu- 
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«fiées  pour  déteminer  ce  qai  leur  appartient  en  propre  et 
œ  qu'ils  ont  emprunté  aux  vieilles  croyances  du  pays.  Ce 
dipari ,  qui  n'est  pas  facile  à  faire  dans  notre  ignorance  de 
la  langue  hiéroglyphique  de  i'Anahuac,  ne  peut  pasmfime 
être  essayé  dans  ce  rapide  aperçu.  Nous  devons  noos  borner 
i  quelques  traits  généraux  de  cette  cosmogonie.  On  y  sup- 
pose que  quatre  révolutions  survenues  à  différentes  époques 
détruisirent  quatre  fois  le  genre  humain.  Les  Aztèques  dé- 
signaient ces  époques  par  le  nom  de  soleih.  La  première  révo- 
lution, celle  de  la  terre ,  advint  5206  ans  après  la  création  du 
premier  soleil.  Pendant  cette  période ,  une  race  de  géans  fut 
ti  seule  habitante  du  sol  ;  elle  périt  en  grande  partie  par  la 
ûonine;  ce  qui  survécut  au  fléau  devint  la  pftlure  des  tigres. 
La  seconde  révolution,  celle  du  feu ,  eut  lieu  4804  ans  après 
rage  précédent.  Les  oiseaux  seuls,  échappèrent  à  la  grande 
conflagration;  un  homme  et  une  femme  s'enfoncèrent  dans 
une  caverne  profonde  et  furent  sauvés.  La  troisième,  celle  du 
vent ,  arriva  40lb  ans  après  celle  du  feu;  de  terribles  oura- 
gans bouleversèrent  le  monde  «  et  les  hommes  épargnés  par 
les  tempêtes  furent  changés  en  singes.  La  quatrième ,  celle 
de  Peau,  est  postérieure  à  la  troisième  de  4008  années ,  c'est 
i'époque  du  déluge  universel  où  tous  les  hommes  furent  mé- 
tamorphosés en  poissons,  à  l'exception  d'un  seul ,  nommé 
€oxcox,  et  de  sa  femme.  Ces  deux  êtres  destinés  à  la  repro- 
duction de  l'espèce  humaine ,  flirent  portés  sur  les  eaux  dans 
une  petite  barque  qui  s'arrêta  sur  la  haute  montagne  de  Go(- 
buacan  ;  ils  eurent  un  grand  nombre  d'enfans  tous  muets. 
Une  colombe  descendue  du  ciel  leur  transmit  le  don  de  la  pa- 
role ;  mais  ils  se  mirent  à  parler  tant  d'idiomes  différens  que, 
ne  pouvant  se  comprendre ,  ils  se  dispersèrent.  La  durée 
totale  de  ces  quatre  ftges,  portée  par  M.  de  Humboldtà  18028 
ans,  n'excède  pas  1417  ans,  dans  les  calculs  fort  bizarres  de 
(Indien  Ixtlilxochitl ,  petit-Qlsdu  dernier  roi  de  Texcuco. 

C'est  encore  dans  les  connaissances  astronomiques  des  Az«- 
ièqoes  que  nous  retrouvons  les  traces  de  l'ancienne  civilisation 
unéricaine.  Mais  cette  astronomie ,  loin  d'avoir  chez  eux  la 
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nAme  application  que  chez  \ei  peuples  civilisés  da  vieoz  oooli* 
nent,  ne  servait  uniquement  qu'aux  usages  de  la  vie  civile  et 
à  Texercice  du  culte  religieux.  Leur  division  du  temps,  ceb 
de  rancien  Anahuac,  qu'ils  adoplèrenl;,  régliût  Tordre  de  leuis 
deux  calendriers  :  le  civil  ou  solaire ,  dont  le  nom  signifnit 
littéralement  :  ccmpU  du  soleil  ;  et  le  lunaire,  appelé  complî 
de  la  lune. 

L'année  salaire  se  composait  de  365  jours,  divisés  en  18  mois 
de  20  jours,  plus  5  jours  complémentaires  igoutés  au  dernier 
mois,  et  nommés n^mon^^mt,  c^est«-à^tre  vides  ou  inutiles. 
Les  enfans  nés  dans  ces  jours  néfastes  étaient  menacés  d'an 
mauvais  destin  ;  on  croyait  que  le  boi^ur  n'était  pas  fait  pour 
eux.  Cette  année  solaire  était  r^résentée  dans  les  peintures 
par  un  cercle,  au  centre  duquel  on  voyait  une  figure  indiquant 
la  lune  éclairée  par  le  soleil ,  et  lont  autour  les  emblèmes  des 
18  mois  rangés  dans  l'ordre  du  calendrier.  Chacun  de  ces  mois 
se  partageait  en  quatre  périodes  de  5  Jours  ;  13  années  Cornaient 
un  cycle  ftlatpillij  analogue  à  l'indicalion  romaine;  4  tiapffli» 
une  période  de  52  ans ,  nommée  xiuhmolpiHi  ou  ligature,  d 
indiquée  hiéroglyphiquem?nt  par  un  paquet  de  roseaux  liés 
d'un  ruhan.Teux  périodes  de  52  ans  composaient  un  Iluehu0^ 
tiliztli^  vieillesse  ou  siècle  de  lOi^  ans,  qui  n'avait  point 
d'hiéroglyphe.  L'année  civile  des  Aztèques  finissait  au  solstice 
d'hiver,  à  cette  époque  où  le  soleil ,  pour  me  servir  de  l'expreS' 
aion  naïve  des  premiers  moines  espagnols,  recommence  son 
ouvrage.  M.  de  Humboldt  indique  le  commencement  de  cette 
année  civile  du  9  au  2S  janvier.  Les  Aztèques  n'inséraient  point» 
comme  nous  le  raisons,  un  jour  tous  les  4  ans,  mais  ils  inler* 
calaient  13  jours  tous  les  52  ans.  C'est  à  l'aîde  de  cet  artifiee 
qu'ils  parvenaient  à  faire  concorder  leur  calendrier  avec  la 
marche  du  soleil.  Ils  divisaient  le  jour  en  8  parties,  dont  4 
pour  le  lever  et  le  couclter  du  soleil ,  et  2  pour  son  passage  par 
le  méridien ,  ce  qui  correspondait  à  la  3%  9*,  15*  et  20*  heure 
du  temps  astronomique.  Les  noms  des  diGTérens  mois  étaient 
pris  de  quelque  rite  particulière  à  chacun  d'eux,  il  en  était 
ainsi  des  noms  des  jours.  C'était  une  ancienne  croyance  répan* 


Digitized  by 


Google 


i:c8  htràqow  rr  L'AiicfEir  MEXiQttrfi.  tST 

Ane  dam  tout  rAnshuâc  que  la  fin  du  monde  arriverait  i  la  (in 
dn  cyde  de  52  ans ,  que  le  aoleil  ne  reparaîtrait  pas  sur  l'ho-* 
lizoa ,  et  que  les  homnses  seraient  dévorés  par  des  génies 
mairaisans  et  d*uoe  hideuse  figure.  Tout  était  tristesse  pendant 
les  cinq  jours  épa^omènes;  on  éteignait  ie  feu  sacré  dans  les 
temples*,  les  prêtres  se  mettaient  en  prières;  on  brisait  les 
iseaUes  précieux.  Les  femmes  enceintes  devenaient  un  objet 
^épouvante,  on  leur  cachait  la  figure  sous  un  masque,  ot 
tes  enfermait  de  crainte  qu'au  moment  de  la  grande  catastropha 
eles  ne  fussent  cbangé<»  en  tigres.  Cétait  dans  la  soirée  du 
dernier  jour  que  les  prêtres  et  le  peuple  se  rendaient  au  sonHi- 
met  de  la  montagne  de  HuixachtecatI,  à  deux  lieues  de  Mexico. 
Au  moment  ou  les  Pléiades  occupent  le  milieu  du  ciel ,  on 
immolait  on  pauvre  prisonnier,  puis  j  dans  la  plaie  feite,  on 
plaçait  un  morceau  de  bois  sec  qu'on  enflammait  par  le  frotta* 
ment;  on  alInmaH  ensuite  on  énorme  bûcher  qui  consumait 
le  corps  de  la  victime.  La  foule  poussait  des  cris  de  joie,  répétés 
de  tous  les  points  de  la  vallée  de  Mexico  par  un  peuple  em* 
pressé  de  voir  briller  la  première  flamme.  Des  messagers  tenant 
ft  la  main  des  torchesde  bois  résineux,  portaient  le  feu  nou  veam 
de  village  en  village,  ils  le  déposaient  dans  les  temples  d'où  il 
était  distribué  aux  habitans.  L*allégresse  redoublaitan  moment 
oà  le  soleil  se  montrait  à  Tborizon  ;  alors  la  procession  reprenait 
le  chemin  de  la  ville,  le  peuple  croyait  voiries  Dieux  rentrer 
dans  leur  sanctnaire.  I^s  femmes  sortaient  de  leurs  retraites; 
on  se  parait  de  nouveaux  habits;  on  employait  les  13  joufi 
Intercalantes  à  nétoyer  les  temples,  à  blanchir  les  murs,  & 
renouveler  les  menbles  et  tout  ce  qui  servait  à  la  vie  domes*- 
tique. 

Il  y  avait  un  calendrier  rituel ,  ou  compte  de  la  lune  et  des 
Mes  religieuses ,  calendrier  dont  les  prêtres  faisaient  usage  i^ 
et  dont  les  traces  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  pein^ 
tures;  il  présente  une  série  uniforme  de  petites.périodes  de  IS 
jours,  nombre  qui  offrait  dans  ses  nmltiples  les  moyens  de 
conserver  assez  bien  la  concordance  entre  le  rituel  et  Paimar 
nach  dvil. 
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Nous  ne  possédons  que  d'iusigniOans  débris  de  l'archîtecture 
des  Aztèques;  aucun  des  temples,  des  palais,  des  édifices 
publics  de  Tenochtitlan  n'est  debout  :  les  Espagnols  en  ont 
éyidemment  exagéré  les  proportions  et  la  magnificence.  Les 
rdiefs,  les  pierres  sculptées,  les  statues  que  l'on  trouve  encore 
â  Mexico,  n'annoncent  point  un  art  perfectionné,  et,  bien 
que  ces  sculptures  ne  soient  pas  dépourvues  d'une  certaine 
vérité  de  hideuse  imitation,  il  serait  ridicule  de  les  comparer 
avec  Tart  égyptien,  grec  ou  romain ,  ou  môme  avec  les  pro- 
duits de  troisième  ordre  de  TEurope  moderne.  Quant  aui 
grands  monumens  d'architecture ,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  sur  le  sol  de  TAnabuac,  tels  que  les  pyramides  de  Teo- 
tihuacan,  deCholuIa,  de  Papantla,  etc.,  etc.,  ils  n'appar- 
tiennent point  à  la  période  aztèque ,  ce  sont  de  vieux  témoins 
d'une  civilisation  contemporaine  de  celle  qui  brilla  au  sud,  et 
dont  le  Guatemala  fut  long-temps  le  principal  foyer.  Quel- 
ques peintures  des  Aztèques  sont  encore  là  pour  attester 
leur  ignorance  dans  les  arts  d'imitation;  tout  y  manque, 
perspective,  dessin,  entente  des  ombres  et  de  la  lumière, 
elles  ne  reproduisent  que  des  figures  fantastiques  vues  de 
profil.  Les  Aztèquesexcellaient  dans  l'art  de  composer,  avec  de 
petites  plumes  ou  des  coquillages  de  diverses  couleurs,  des 
mosaïques  d'une  grande  beauté,  mosaïques  fort  chères, 
fort  recherchées,  et  qui  figuraient  toujours  dans  les  présens 
royaux.  Leur  perfection,  leur  délicatesse  tenaient  à  la  division 
du  travail,  c'était  l'œuvre  d'un  grand  nombre  de  mains. 
L'artiste  ou  l'ouvrier,  chez  les  Aztèques ,  n'avait  à  faire  qu'une 
portion  d'ouvrage ,  il  ne  sortait  jamais  de  sa  spécialité  ;  Thabi- 
tude  et  la  patience  suppléaient  à  l'insufllsance  et  à  la  grossièreté 
des  instrumens.  Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  de  l'archi- 
tecture monumentale  des  Aztèques,  nous  devons  le  dire 
aussi  de  leur  architecture  domestique  ;  on  ne  la  connaît  que 
par  des  récits.  Les  maisons  des  pauvres  étaient  faites  de  ro^ 
seaux  ou  de  briques  non  cuites,  couvertes  d'une  espèce  de 
-gazon ,  sur  lequel  on  fixait  des  feuilles  d'aloes  taillées  en 
forme  de  tuiles;  ces  maisons  ressemblaient  à  celles  de  nos 
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pauvres  paysans ,  la  fiuniHe  y  vivait  pêle-mêle.  Dans  les  viUei 
ehaque  habitant  un  peu  riche  avait  dans  son  intérieur  un 
petit  oratoire  et  une  salle  de  bain.  Les  maisons  des  nobles . 
se  distinguaient  par  des  murs  en  pierres  rouges,  poreuses» 
(rïables,  légères,  réunies  entr'elles  par  un  mortier  de  chaux , 
et  remarquables  par  des  toits  plats  en  forme  de  terrasses;  il 
cnétait  ainsi  des  temples  et  des  palais  royaux.  Tous  ces  édifices^ 
par  la  nature  même  des  matériaux  employés,  ne  pouvaient 
durer  long-temps,  et  lors  même  que  les  Espagnols  n'auraient 
pis  détruit  de  fond  en  comble  la  plupart  des  villes  aztèques , 
ie  temps ,  depuis  la  conquête ,  se  serait  chargé  de  les  anéantir. 

Vivant  sous  un  climat  tempéré  ou  dans  de  chaudes  contrées, 
les  Aztèques  ne  connaissaient  aucun  de  ces  vêtemens  qui  nous 
amt  indispensables,  ils  étaient  à  moitié  nus.  Us  se  contentaient 
rété  de  manteaux  de  coton  ou  de  Gl  d'aloës  brodés  et  garnis 
de  (ranges ,  noués  par  devant  sur  la  poitrine  ;  Tbiver  ils  se  cou- 
vraient de  pelisses  d'un  certain  drap  de  poil  de  lapin ,  et  d'une 
ceinture  de  même  étoiTe  destinée  à  cacher  les  parties  que  la 
pudeur  de  presque  tous  les  peuples  cherche  à  dérober  aux 
yeui.  Les  femmes  laissaient  tomber  une  des  extrémités  de 
cette  ceinture  jusque  sur  les  talons;  leur  robe  ressemblait  à 
aoeUouse  sans  manches;  leurs  chaussures  n'étaient  autres 
que  des  feuilles  d'aloës  taillées  en  semelles,  et  fixées  par  une 
espèce  de  courroie  plus  ou  moins  ornée.  Les  tissus  de  coton 
garnis  de  plumes  brillantes  étalent  le  partage  des  femmes  ri- 
ches^ pour  elles  aussi  les  plumes,  les  anneaux,  les  edliers,  les 
bracelets  d'or,  dont  les  nobles  aimaient  également  à  se  parer. 

Quoique  les  Aztèques ,  pendant  la  courte  durée  de  leur  mo» 
narchie,  aient  presque  toiqours  guerroyé  contre  les  autres 
peuples  de  l'Anabuac,  nous  les  voyons  cependant  attentifs  i 
«loourager  toutes  les  industries  qui  pouvaient  assurer  leur 
prospérité  intérieure,  l'agriculture  surtout.  Ils  n'avaient  cepen- 
dant à  leur  dispoâtion  que  de  grossiers  instrnmens  de  cuivre  ; 
ils  ne  possédaient  ni  charrues ,  ni  bœufs,  ni  chevaux;  tous 
leurs  travaux  se  taisaient  à  bras  d'hommes;  ils  entendaient 
bien  l'irrigation  des  terres  et  Tart  de  les  engraisser.  Uemandet 
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1m  natôraiiste  boi»  a  conservé  les  nosu  de  ta  piayirt  da 
flanies  de  Tancien  Anahaac ,  curieux  catalogue  enrichi  depuis 
-de  toutes  les  espèces  d'Europe  importées  par  les  Eapagnoli 
Ceaxrei  ae  tarissent  pas  d'éloges  sur  la  bonoe  imue  des 
jardins  indiens»  de  ces  Chinampas  surtout,  Iles  Ooilantesde 
fleurs  et  de  verdure,  destinées  k  Ti^prQYiaionnemeat  des 
jaoarcbés  de  la  ville  de  Moctezuma.  On  sait  que  cette  créatioo 
ides  Aztèques  existe  encore  et  pare  les  rivages  des  lacs  de  b 
fallée  de  Mexico. 

Les  richesses  métalliques  que  la  nature  a  prodiguées  aa 
Mexique  n'étaient  pas  ignorées  de  ses  anciens  babitaas,  ilt 
fouillaient  môme  les  profondeurs  du  soi;  ils  savaient  creuser 
des  gderics,  percer  des  puits  de  communication  ;  ii&ralviqiuiieQt 
des  vases  d^or  et  d'argent  :  tes  travaux  de  leurs  orfèvres  Aireol 
admirés  des  premîors  conquérans  ;.  ils  excellaient  encore  dans 
fart  de  tailler  les  pierres  précieuses  et  de  tes  monter.  Le  ploo)lH 
réiain  et  te  cuivre  teur  étaient  connus  Ils  ignoruent  rasage 
de  la  monnaie  frappée,  mats  quelques  métaux  étaient  enipioyâ 
par  eux  comme  s^;ne  représentatif  des  choses.  Qsk  échangeait 
dans  te  grand  marché  de  Tenocfatitlan  toute  espèce  de  denrées 
contre  delà  pondre  d'crrenfismiée  dansdes  tuyaux  de  ploioes 
d'oiseaux  aquatiqoes  »  dont  la  tranaparmce  permettait  de 
liériier  la  grosseur  des  grains  du  préeîeux  métaL  Les  MÙ 
mm  amandes  de  cacao  servatent  aussi  de  BKiimate,  oa  ea 
fiamit  des  sacs  de  SjùW  ou  de  24,000;  on  destteail  eooore 
jHi  mêflise  asage  des  petits  ballots  de  taite  d'im  |K)ids  détermioâ 
JKen  qu'il  y  eût  dans  TAnabuac  des  espèces  de  grades  routes 
Iraeées  et  des  ponts  suspeadua^  tes  eonannmcaitioaa en  géniral 
n'étaient  pas  faciles.  Le  oommeree  s'y  faisait  par  petites  cara- 
TaDes.OnvoyaitsQitiréeTenodbtilbndestroiipeaKteauii^^ 
futattaîent  échanger  aoit  dans  les  provineeadnKDyaflme^aMt 
dans  tes  états  indépendans,  les  produits  de  l'indîistrte  aztèque 
csMitre  les  artidei  dont  te  luxe  des  Mexicaina  a'élait  bit  m 
beso'm.  B  7  avait  dans  drnqns  vitte  vie  t^èee  de  baaariwcrt 

iontekîmiraéc.Le9  vffles  fanop  voiassmi  tégBlariasiaflt  Iw» 
jQQi^de  marche  pov  ne  peint  se  noira  réeqpiDiisnBBBt.  &> 
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marchés,  comme  celui  de  TenoebUUan,  avaient  des  inspecteurs 
de  pofice  et  des  tribuBauz  de  commerce  qui  jugeaient  sur-lfr- 
ehamp  toutes  tes  conteitations  et  tous  tes  délits  commis  dans 
ks  heures  de  vente. 

Des  institutions  et  de  Tétat  matériel  de  la  société  aztèque , 
passons  maintenant  à  la  culture  intellectuelle  de  cette  na** 
tion  américaine.  De  tous  les  idiomes  de  Tancien  Anabuac 
la  langue  mexicaine  était  la  plus  répandue;  elle  était  parlée 
non  seulement  à  Tenochtitlan,  mais  chez  presque  tous  les  peu* 
pies  voisins,  d*origliie  commune,  à  Tiascala,  à  Cholula^i 
Texeuco,  etc.  Cette  langue  moins  sonore,  mais  presque  aussi 
répandue  que  celle  des  Ineas,  se  distingue  par  la  longueur 
de  ses  mots  ei  les  Averses  transformations  qu*oo  peut  leur 
bire  subir.  Elte  manque  de  termes  superlatifs.  Le  signe  com« 
paralif  est  fourni  par  oertaînes  particules  comme  dans  quel* 
ques  langues  de  fEurope.  Elle  abonde  plus  que  TitalieB  en 
diminuURi  et  en  comrparatitii;  plus  que  l'anglais  en  termes  abflk 
traîls.  Il  esta  peine  un  de  ses  verbes  qui  ne  puisse  en  former 
d'autres  de  signiflcutien  différente  ;  i  peine  un  substantif  ou 
UB  adjeètif  qui  ne  soit  le  produit  de  quelque  abstraction.  Elle 
seploie  licitement  an  style  de  la  conversation  ainsi  qu'aux  for- 
mules de  rétiquette  la  plus  cérémonteuse*  Ses  règles  simples, 
fixes,  invariatales,  compensent  les  diflicultés  qui  naissent  de 
son  excessive  abondance ,  abondance  d^autant  plus  remn-quar 
Me  qu'dfeest  entièrement  privée  .des  consonnes  B ,  D,  F,  G, 
Rets.  En  revandie  on  j  trouve  à  chacpie  instant  les  lettres 
L,  X,  T,  Z,  TLy  TZ;  aucun  mot  ne  commence  par  la  lettre 
L  et  presque  tous  ont  la  pénuttième  syllabe  longue.  Ses  aspi* 
rations  sont  génAndement  douces ,  aucun  son  nazai  ne  se  thît 
remarquer  dans  la  prononciation .  Nous  citerons  d'apsès  Clavi* 
leroet  m;  dé  HumboUt  des  exemples  de  cesmols  composés 
dont  la  longueur  est  déseqiérante  :  noOazomahuUzieofiaxa^ 
Mnn  (mon  digne  et  révéré  prêfare  et  père)  formute  employée 
far  les  Indiens  torsqu^Bs  s'adressent  à  un  ecclésiastique,  et 
^miMlatuOMiquibmaaxt^  qui  signifie:  port  de  lettres, 

c^csl-à-direla  récompense  donnée  au  messager  pour  te  trans- 
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port  d'une  dépêche  écrite  sur  papier  d'agave  en  caractères  sym- 
boliques. Plusieurs  causes  conlribuent  à  la  Icmgueur  des  roots 
qui  composent  la  langue  aztèque  ;  Tune  des  plus  fréquentes  se 
trouve  dans  la  manière  dont  se  forme  le  pluriel,  ce  qui  a  lieu 
par  le  redoublement  de  là  première  syllable  et  radjonction  de 
la  terminaison  tin.  Quelquefois  la  réduplication  se  fait  au  mi- 
lieu du  mot.  Cette  faculté  do  composer  des  mots  avait  en  bota- 
nique et  en  zoologie  d'heureuses  applications.  Elle  permettait 
aux  Aztèques  d'indiquer  tout  à  la  fois  le  nom,  le  genre,  la 
qualité  et  l'emploi  du  siget ,  même  ses  mœurs  et  ses  habi- 
tudes. En  géographie,  chaque  nom  de  lieu  annonçait  aussi 
sa  situation ,  sa  nature  et  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
son  histoire.  Nous  en  avons  un  curieux  exemple  dans  la  pein- 
ture qui  représente  les  migrations  des  Aztèques  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  la  fondation  de  Tenochtitlan. 

Glavigero  fait  un  éloge  pompeux  des  talens  oratoires  et  du 
génie  poétique  des  Aztèques.  On  accoutumait  de  bonne  heure 
les  jeunes  gens  destinés  aux  ambassades  à  débiter  de  longues 
harangues  sur  des  matières  politiques.  Ces  harangues  avaient 
des  formes  et  des  tournures  officielles  dont  il  était  défendu  de 
s'écarter.  Comme  il  n'y  avait  pas  d'avocats  dans  l'ancien  Mexi- 
que, et  que  les  procès  se  jugeaient  sommairement  et  sur  piè- 
ces, ce  que  nous  appelons  l'éloquence  du  barreau  y  était  in- 
connue. Les  parties  se  présentaient  en  personne  et  donnaient 
sur  la  question  en  litige  les  explications  demandées.  La  langue 
poétique  des  Aztèques,  brillante  et  figurée,  s'animait  par  rem- 
ploi fréquent  de  comparaisons  et  d'images  prises  dans  la  na- 
ture champêtre ,  parmi  les  fleurs,  les  arbres,  les  rivières,  les 
sites  agrestes  et  les  hautes  montagnes.  On  remarque  dans  la 
facture  de  leurs  vers  une  mesure  rigoureusement  observée  ; 
on  y  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  syllabes  insigniflan- 
tes  introduites  probablement  dans  l'intérêt  de  l'harmonie. 
Cette  poésie  admettait  encore  ces  grands  mois  composés  dont 
un  seul  égalait  nos  alexandrins.  Elle  s'exerçait  sur  une  mul- 
titude de  sujets  :  elle  racontait  les  faits  des  temps  passés,  elle 
chantait  les  exploits  des  guerriers ,  la  puissance  et  la  bonté 
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des  dieax  ;  eUe  instruisait  les  peuples  sur  les  devoirs  de  la 
vie.  Les  Aztèques  avaient  des  poèmes  sur  lamour ,  sur  la 
chasse,  destinés  aux  réjouissances  du  septième  mois ,  et  des 
hymnes  sur  les  mer\'eilles  des  cieux  et  de  la  terre,  qu'on  ré^ 
pétait  dans  les  temples  aux  solennités  religieuses.  Les  poètes , 
beaucoup  plus  nombreux  à  Texcuco  qu'à  Tenochtitlan ,  y 
étaiaat  aussi  plus  honorés.  Le  roi  Nezahualcojotl,  grand  noèlc 
lui-même,  les  multipliait  par  ses  largesses.  On  dit  qu'un  de  ces 
bardes,  condamné  à  mort  pour  quelque  crime,  se  mit  à  com- 
poser dans  sa  prison  des  adieux  au  monde  pleins  d'images 
touchantes.  Cette  élégie  que  los  amis  de  l'auteur  chantèrent 
<ians  le  palais  royal  fût  entendue  du  monarque  ;  la  vive  émo- 
(ioQ  qu'éprouva  son  cœur  de  poète  fit  taire  sa  sévère  justice  ; 
il  prononça  le  pardon  du  coupable,  et  le  coupable  reconnais- 
sant devint  un  des  omemens  de  sa  cour  et  le  poète-lauréat  de 
son  règne. 

Ce  que  l'on  nous  raconte  du  théâtre  des  Aztèques  n'est  pas 
de  nature  à  nous  en  donner  une  haute  idée.  Leurs  pièces  n'é- 
taient que  la  représentation  la  plus  matérielle  de  la  nature  la 
plus  grossière.  C'était  presque  toujours  le  hideux  tableau  des 
infirmités  humaines.  On  voyait  des  bouflbns  imiter  des  aveu- 
^les  et  se  heurter  contre  des  sourds,  d'autres  contrefaire  des 
bcrfteux  et  se  traîner  sur  les  mains ,  d'autres  transformés  en 
hossQs  se  courbaient  pour  se  rendre  plus  difformes ,  ou  se  ra- 
petissant comme  des  nains ,  sautaient  ridiculement  sur  la 
pointe  des  pieds.  Quelquefois ,  pour  varier  les  plaisirs  de  la 
foule,  d'autres  acteurs  paraissaient  sur  la  scène,  non  plus 
sous  les  traits  de  l'esiièce  humaine,  mais  sous  la  forme  des 
pins  ignobles  animaux,  de  crapauds,  de  lézards,  de  croco- 
<liles,  do  serpens,  de  singes,  d'ours,  de  jaguars;  sifflant, 
croassant,  beuglant,  puis  débitant  maints  quolibets  et  jouant 
des  espèces  de  drames  dont  le  plan  et  le  dialogue  devaient 
^tre  de  niveau  avec  Tintelligence  des  personnages. 

Les  Aztèques,  comme  tous  les  autres  Américains,  n'avai^^nt 
pas  d  alphabet.  Ils  transmettaient  les  faits  par  des  peintures 
hi^iyphiques,  système  commun  à  tous  les  peuples  du  plateau 
XV.— 4»  SÉRIE.  18 
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d'Anahuae ,  à  ceux  mômes  dont  la  langue  différait  de  la  \m^ 
gue  Azlèque;  ce  qui  étoblit  rantériorité  de  cette  espèce  d'é« 
criture  à  rétablissement  de  toutes  les  hordes  sauvages  du 
nord  dans  toutes  les  contrées  noertcaines.  Nous  ignorons  œ 
que  cet  art  pouvait  être  dans  les  temps  qui  préeédërent  la  mo* 
narchie  des  Aztèques  ;  nous  ne  connaissons  que  les  travaux 
de  ces  derniers,  et  encore  un  très  petit  nombre  de  leurs 
monumens  hiéroglyphiques  est-il  parvenu  jusqu'à  nou&  Quel* 
qucs  unes  de  ces  peintures  avaient  pour  objet  la  représoota- 
tion  propre  einon-symbolique  des  dieux ,  desroiSy  des  grands 
hommes,  des  animaux,  des  plantes,  etc.,  etc.;  d*autres  un 
but  purement  chorographique  et  topographique,  comme  la 
carte d'uno  province,  d'une  ville,  du  cours  d'un  fleuve,  des 
^  côtes  maritimes  ou  le  cadastre  d'tm  canton.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  peintures  était  consacré  à  la  représentation 
symbolique  des  idées,  des  faits,  des  événemens.  Les  Meii- 
cains  po  sédaient  de  cette  manière  les  rituels  de  leur  culte, 
les  codes  de  leurs  lois ,  les  jugemens  de  leurs  tribu imux,  des 
reeueils  de  poésie  et  des  traités  scientiGques  sur  le  calendrier, 
Tastronomie  et  les  antiquités. 

On  trouve  dans  ces  peintures  symboliques  le  germe  des  ca- 
raotëres  phonétiques.  Les  Aztèques  savaient  écrire  des  noms 
en  réunissant  qui^ques  signes  qui  rappelaient  des  sons;  mais 
quo  de  siècles  se  seraient  écoulés,  avant  qu'ils  fussent  parve- 
nus à  la  déeouverte  d'un  syllabaire,  e'esi-à-dîre  a  alphabé- 
tiser leur  hiéroglyphe  simple!  Du  temps  de  Moctezuma,  des 
mtUiers  d'hommes  étaient  occupés  soit  à  copier  d'anciennes 
peiotures,  soit  à  en  composer  de  nouvelles.  Tous  les  manus- 
crits qui  nous  ont  été  conservés  sont  sur  {lapier  d'agave ,  sur 
peau  de  cerf  ou  sur  toile  de  ceton.  On  pliait  ces  peintures  eu 
zig-zag,  a  peu  près  comme  nos  papiers  d'éventails;  on  les 
.soulenait  par  (teux  taiilettes  d'un  bois  léger,  odlées  aux  deux 
extrémités.  Tune  par  dessus,  l'autre  par  dessous,  de  sorte 
qu'avant  de  développer  la  peinture,  l'ensemble  offre  la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  nos  livres  reliés.  Nos  richesses  fort 
précieuses  en  antiquités  de  ce  genre  ne  soDt  cependant  pas 
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IrcscoisidéraUeflu  On  sait  la  cause  de  notre  indigence.  DV 
boni  pendant  le  siège  de  TenocMîUan^  de  cette  capitale  de 
FAnakoac  qui  finit  comme  la  cité  de  Priamdans  un  jour  de 
colère^  bon  nombre  de  ces  peintures  fut  enseveli  sous  les  dé» 
combres  des  palais,  des  temples,  des  maisons,  puis  durant  les 
pranères années  de  la  conquête,  b  pcditique  et  la  religion  les 
proscrivirent  comme  Foeuvre  du  d^non.  Zommaraga,  pre- 
mier évéqne  de  Mexico,  les  fit  jeter  au  feu  en  même  temps 
qui  onkaunit  de  bris^  les  idoles  et  les  bas-relie&  des  tem- 
ples et  kmt  ce  qui  servait  aux  sacrifiœs.  Les  E^gnob  avaient 
reqKiîr  de  con¥ertir  pins  aisément  les  Indiens  alors  que  riea 
ne  leur  rappellerait  le  culte  national,  les  divinités  de  leurs  an- 
cêtres, les  souvenirs  de  la  vie  domestique  et  les  annales  de  la 
patrie  indépendante.  Cette  verve  de  fanatisme  suivit  les  con- 
quérans  sur  tous  les  pqints  de  TAnabuac.  Dans  ce  temps-là 
le  gouvernement  de  Madrid,  bien  que  généreux  et  humain 
envers  les  vaincus,  n'avait  garde  d'arrêter  un  tel  vandalisme; 
9  le  croyait  aussi  dans  l'intérêt  du  christianisme  et  de  la 
conquête,  et  Ton  peut  supposer  qu'il  n'avait  pas  tort.  Il  était 
réservé  à  quelques  moines,  et  plus  tard  à  de  modestes  savans, 
de  recueillir  quelques  débris  de  la  civilisation  américaine. 
Ici  viennent  se  plaeerles  noms  des  Sahagun,  des  Andrèsde 
Olmos,  des  Toribio  de  Benavente,  des  Torquemada ,  des  Si- 
goenza  et  des  Boturini ,  ce  dernier  si  passionné  pour  la  gloire 
du  vieux  Mexique  et  si  mal  récompensé  de  son  zèle  et  de  son 
patriotique  désintéressement.  Ces  annalistes  et  antiquaires  ont 
trouvé  de  nos  jours  de  nombreux  et  de  plus  heureux  imita- 
teurs. L'étude  de  l'ancien  Anahuac  a  pris  une  importance 
sdentifique  grâce  aux  travaux  des  Clavigero,  des  Humboldt, 
des Zoëga,  des  Gama,  desHervas,  des  Dupaix, des Galindo, 
des  Baradere,  des  Nebel ,  des  Waldeck,  des  Aglio,  des  King»- 
boroQgb  et  de  quelques  savans  mexicains.  L'ensemble  de 
leurs  recherches  a  déjà  porté  ses  fruits,  et  si  tout  ce  qui  tou- 
che à  l'origine,  à  la  marche  et  aux  transformations  de  la  civi- 
lisation américaine,  n'est  rien  moins  qu'éclairé,  du  moins 
les  qnesticms  qui  s'y  rattachent  sont*elles  plus  nettement  po- 
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sées.  Nous  en  sommes  aux  conquêtes  négatives  :  on  com- 
mence à  savoir  ce  qui  ne  peut  pas  être  ;  on  ignore  encore  ce 
qui  est.  Nous  essaierons  peut-être  dans  un  nouveau  travail  de 
signaler  les  causes  infinies  de  cette  ignorance.  Nous  n'avons 
voulu  présenter  ici  qu'un  abrégé  fort  incomplet  de  Finven- 
taire  matériel  des  Aztèques ,  de  ce  peuple  conquérant  dont  h 
vie  politique  ftat  courte ,  qui  ne  vécut  et  ne  grandit  que  par  la 
guerre,  qui  fut  la  terreur  de  ses  voisins  et  le  tyran  du  Mexi- 
que, qui  tomba  non  sous  les  coups  d'une  poignée  d'Espa- 
gnols ,  comme  l'a  dit  le  vulgaire,  mais  sous  les  efforts  réunis 
de  deux  cent  mille  soldats  américains  ralliés  par  la  haine  sous 
le  drapeau  de  Gortës. 
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ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  RICHESSE  SOCIALE. 


Si,  en  regard  du  peu  d'intérêt  qu'ont  inspiré  et  qu'inspirent 
encore  les  questions  purement  sociales,  on  plagait  l'excitation 
que  soulèvent  parmi  les  honunes  d'état  une  question'politique^ 
rappariti<m  d'une  brochure ,  ou  simplement  la  solution  d'une 
crise  ministérielle,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  condition 
des  dasses  inférieures  n'est  pour  rien  dans  les  affaires  d'un 
pays.  Mais  la  surprise  augmente  lorsque  Ton  examine  avec 
aUeotion  la  source  des  grandes  commotions  qui  ont  brisé  tant 
de  couronnes.  Quelles  causes  ont  produit  la  révolution  fran- 
çaise? Ce  ne  furent  pas  les  écrits  du  dix-huitième  siècle;  cai^ 
i  cette  époque  la  grande  masse  du  peuple  français  était  plon- 
gée dans  les  ténèbres  d'une  ignorance  grossière.  Ce  ne  furent 
point  non  plus  les  débordemens  ni  la  corruption  d'une  cour 
licencieuse ,  dont  l'influence  ne  s'étendait  que  sur  les  classes 
élevées;  mais,  depuis  de  longues  années,  le  peuple  gémissait 
SOQS  le  poids  de  souffrances  qui  l'avaient  aigri  ;  il  se  leva  el 
brisa  les  chaînes  qui  àrrôtaicnt  son  essor.  D'où  vient  cette 
eq)èce  de  guerre  permanente  qui  désole  depuis  si  long-temps, 
les  contrées  fertiles  de  la  malheureuse  Irlande  ?  Ce  n'est  point, 
comme  on  le  prétend ,  la  conquête,  ni  la  divergence  d'opinions 
rdigieuses  qui  sépare  rAugleterre  de  l'Irlande ,  qui  en  est 
cause,  mais  bien  la  misère  du  peuple  irlandais  ;  misère  si  af* 
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freuse  et  si  profonde ,  que  chaque  année  des  milliers  d'iodivi- 
dus  périssent  de  froid  et  de  Mm\  Tdt  ou  tard  cette  longue  et 
cruelle  oppression  portera  son  fruit! 

L'hostilité  incessante  qui  existe  entre  les  ouvriers  et  les  fa- 
bricans  est  encore  le  signe  d'un  vice  auquel  les  gouverne- 
mens  ne  songent  guère  à  porter  remède ,  et  qui  pourra  un 
jour  être  très  fatal àla  société.  Dans  te  grand  mouvement  in- 
dustriel  et  scientiGque  qui  s'est  opéré  depuis  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  la  richesse  sociale  s'est  ac- 
crue ,  la  production  a  sextuplé  ;  mais  la  répartition  de  ces  ri- 
chesses s'est  faite  et  continue  à  avoir  lieu  d'une  manière  si 
inégale,  entre  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  cet  accroisse- 
ment ,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  Fanimosité  flagrante  qui 
porte  l'ouvrier  à  s'insurger  contre  le  maître.  Un  fait  incontes- 
table, c'est  que  malgré  les  crises  commerciales ,  la  majorité 
des  fabricans  s'enrichissent,  et  que  la  plupart  des  ouvriers 
restent  pauvres.  Les  gouvememens,  au  lieu  de  cherchera 
étudier  la  cause  de  cette  anomalie,  détournent  la  tête  et  bis- 
sent faire  ;  en  attendant  le  mal  empire,  la  classe  des  mécoa- 
tens  devient  plus  nombreuse,  et  lorsqu'avefe  de  la  prudence 
on  eût  pu  prévenir,  on  sera  réduit  plus  tard  à  réprimer. 

Yoyez  grandir  en  silence  depuis  vingt  ans  les  associations 
d'ouvriers  :  ignorées  et  faibles  dans  leur  principe ,  elles  cou- 
vrent maintenant  d  un  réseau  immense  toutes  les  parties  du 
Royaume-Uni  D'opprimés,  les  ouvriers  sont  devenus  oppres- 
seurs; et  tel  est  le  caractère  de  ces  violences,  que  souvent  des 
milliers  de  familles  sont  plongées  dans  les  horreurs  de  la  mi- 
sère et  de  la  faim.  C'est  que  les  classes  ouvrières,  ne  recon- 
naissant pas  elles-mêmes  où  est  le  mal,  s'égarent  sur  leur  pro- 
pre  situation  et  recourent  aux  moyens  extrêmes  lorsqu'elles 
prétendent  se  faire  justice.  Remontons  à  l'origine  de  ces  socié- 
tés -,  voyons  par  quels  degrés  elles  sont  arrivées  à  l'état  mew- 
çant  ou  elles  se  trouvent  aujourd'hui.  En  disant  ce  qu'elles 
ont  fait ,  il  sera  facile  de  prévoir  ce  qu'elles  pourront  faire. 

C'est  dans  les  corporations  du  moyen-âge  qu'il  fkut  chercher 
les  [premières  traces  des  associations  d'ouvriers.  Gomme  les 
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corporations,  les  sociétés  d'ouvriers  ont  eu  pour  objet  cTop- 
poser  une  digue  puissante  à  roppression.  Une  grande  dif- 
Itrence  pourtant  distingue  les  corporations  ;  celles-ci  comp- 
taient dans  leurs  rangs  des  maîtres  et  des  ourriers  qui  tous 
agissaient  d'un  commun  accord,  et  se  serraient  ainsi  pour 
offrir  une  résistance  plus  vigoureuse  aux  violences  des  sei- 
gneurs et  aux  exactions  arbitraires  du  souverain.  Au  lieu  de  . 
conspirer  contre  les  maîtres,  les  ouvriers  étaient  trop  heureux 
de  se  placer  sous  leur  protection  pour  se  mettre  à  Tabri  des 
flijures  auxquelles,  dans  ces  temps  d'anarchie,  ils  étaient 
principalement  exposés.  Le  péril  était  commun.  Mais  avec  le 
temps ,  lorsque  la  bourgeoisie  eut  trouvé  faveur  auprès  des 
classes  supérieures;  lorsque  la  civilisation,  par  sa  bienfaisante 
influence,  eut  en  quelque  manière  rapproche  la  distance  qui 
séparait  Taristocratie  nobiliaire  de  Taristocratie  flnancière,  les 
flidtres,  ainsi  confondus  avec  les  classes  supérieures,  n'ayant 
plus  rien  à  redouter  de  ces  classes ,  cherchèrent  h  s'enrichir 
aux  dépens  de  leurs  ouvriers  ou  plutôt  se  préoccupèrent 
mmnsde  leur  sort.  Avec  les  grandes  manulbctures,  Tapprenti 
cessa  d'dtre  admis  à  la  table  du  mattre ,  et  l'ouvrier  lui  devint 
totalement  étranger  ;  c'est  de  ce  moment  surtout  que  datèrent 
les  coalitions. 

Néanmoins  ces  coalitions  ne  commencèrent  à  prendre  un 
caractère  menaçantqu'en  1824,  époque  où  le  bill  de  M.  Hume, 
relatif  aux  classes  ouvrières,  reçut  la  sanction  delà  législature. 
Alors  ces  associations  imposèrent  des  conditions  aux  maîtres, 
dictèrent  le  prix  du  salaire ,  et  fixèrent  les  heures  du  travail  ; 
bientôt  il  n'y  eut  pas  une  seule  profession  industrielle  dans 
les  Trois-Royaumes,  si  Ton  en  excepte  pourtant  celle  des  fon* 
deurs  en  caractères ,  qui  n'eût  une  organisation  régulière  et 
qui  ne  fût  prête  à  secourir  les  ouvriers  dans  leurs  différends 
avec  les  maîtres.  Parmi  ces  associations  se  distinguait  celle 
des  garçons  tailleurs.  Celle-ci  se  divisait  en  deux  classes; 
Fone  se  composait  des  flinis  :  on  appelait  ainsi  ceux  qui  tra- 
vaillaient i  la  journée;  la  journée  d^un  flini  était  partout  la 
même;  la  seconde  se  composait  des  dungs:  œux-là  travail- 
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laient  à  la  pièce ,  et  recevaient  un  salaire  proportionné  an 
travail  qu'ils  rendaient  au  mattre.  Les  flints  avaient  plusieurs 
maisons  dans  lesquelles  ils  se  réunissaient  ;  chacune  d'dles 
nommait  des  délégués  qui  agissaient  de  concert,  fixaient  les 
prix ,  suspendaient  les  travaux  quand  les  maîtres  refusaient 
de  souscrire  à  leurs  conditions ,  et  repoussaient  de  leur  sein 
tout  ouvrier  qui  n'avait  pas  fait  un  apprentissage  régulier. 

Chose  étrange!  bien  que  ces  ouvriers  fussent  pour  la  plu- 
part ignorans ,  illettrés ,  cependant,  dès  leur  apparition,  les 
associations  se  distinguèrent  par  la  solidité  de  leurs  bases  et  h 
régularité  de  leurs  opérations.  Dans  quelques  professions,  tous 
les  ouvriers  d'un  môme  état  ne  formaient  qu'uu  seul  corjKi 
qui  élisait,  à  la  majorité  des  suffrages,  les  membres  du  co- 
mité directeur  ;  dans  d'autres,  les  ouvriers  de  chaque  manu- 
focture  formaient  une  association  à  part  qui  élirait  également, 
à  la  majorité  des  suffrages,  les  délégués  du  comité.  Ce  système 
n'a  point  changé  aujourd'hui  :  l'ouvrier  ne  remplit  les  fonc- 
tions de  membre  du  comité  directeur  qu'autant  qu'il  y  a  été 
appelé  par  le  vote  de  ses  confrères.  Comme  on  doit  le  présu- 
mer, tous  les  efforts  de  ce  corps  tendent  à  élever  le  salaire  de 
l'ouvrier.  Pour  atteindre  ce  but,  on  pose  d'abord  en  principe 
qu'aucune  personne  ne  sera  admise  à  travailler  chez  un  mattre 
<|uelconque,  si  elle  n'appartient  point  à  l'association  ;  que  si  ce 
maitre  insiste  pour  conserver  cette  personne ,  après  une  ad- 
monition préalable,  tous  les  ouvriers  quitteront  l'atelier  à  b 
fois,  interdit  qui  ne  sera  levé  qu'après  la  soumission  du  mai- 
tre aux  lois  qui  lui  sont  faites.  Voilà  donc  un  maître  qui  se 
trouve  seul  au  moment  peut-être  où  il  est  chaigé  d'unr 
opération  importante;  dont  le  capital  devient  improductif. 
dont  l'atelier  reste  fermé,  et  qui  souvent  supporte  de  fortes 
pertes  pour  n'avoir  point  rempli  les  conditions  de  son  mar- 
ché; disons  mieux,  le  voilà  forcé  d'adhérer  aux  lois  que  lui 
impose  le  comité  directeur,  et  de  repousser  de  sa  boutique  un 
ouvrier  pour  ne  point  encourir  lui-même  une  ruine  certaine. 

Mais  là  ne  se  bornent  point  les  rigueurs  du  comité ,  car  c:^ 
rigueurs  n'offriraient  point  encore  pour  les  coalisés  assez  d<^ 
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pnati».  Le  mattre  est  aslrant  à  ne  prendre  qu'an  certain 
sombre  d'qiprenUs.  Osns  quelques  professions,  le  nombre  de 
ees apprentis  est  d'un  pour  trais  ouvriers,  dans  quelques  au- 
tres d'un  pour  quatre  ouvriers ,  dans  d'autres  d'un  pour  cinq  ; 
le  nombre  des  apprentis  doit  laisser  une  grande  marge  pour 
que  le  salaire  de  l'ouvrier  soit  toqjours  élevé.  Si  le  mattre, 
prend  plus  d'apprentis  que  ne  le  veulent  les  réglemens  du 
coDûlé,  il  reçoit  l'ordre  de  les  renvoyer,  et  s'il  se  refuse  d'o- 
béir, tous  ses  ouvriers  en  masse  quittent  l'atelier.  Ajoutez  que 
dus  on  grand  nombre  de  ces  associations,  le  contre-mattre 
qui  surveille  les  travaux  des  ateliers  doit  plaire  au  comité  ; 
que ,  s'il  encourt  sa  disgrâce,  que  si  sa  surveiUance  excite» 
le  déplaisir  des  ouvriers,  le  maître  regoit  un  avis  que  tel  jour 
il  doit  renvoyer  son  fidèle  serviteur  ;  et  malheur  à  lui  sil  veut 
résister  à  cet  ordre  suprême,  car  au  jour  fixé  l'atelier  devient 
UD  désert,  et  reste  dans  cet  état  de  solitude  jusqu'à  ce  que 
le  mattre  ait  obéi. 

Dans  la  fixation  des  heures  de  travail,  mêmes  abus.  C'est 
le  comité  directeur  qui  fixe  tes  heures  de  travail  ainsi  que  les 
Sagesqoe  chaque  ouvrier  doit  recevoir  ;  et,  disons4e,  cette  fixa- 
tioo  est  presque  toujours  absurde  et  retombe  sur  les  ouvriers 
eux-mêmes.  L'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  des 
années  1835  et  1836  en  est  la  preuve.  A  celte  époque,  il  y 
eut  des  commandes  considérables  en  fer  ;  les  ouvriers  qui 
êiaieut  employés  dans  les  mines  du  Lanarkshire  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  établir  une  convention  en  vertu  de 
laquelle  un  ouvrier  ne  devait  travailler  que  trois  ou  quatre 
jours  par  semaine,  et  cinq  heures  au  plus  chaque  jour.  Cette 
convention  fut  strictement  suivie;  les  ouvriers  des  environs 
de  Glascow  s'éCant  associés  aux  ouvriers  du  Renfrewshirc , 
duDumbartonshire  et  du  Stirlingshire,  le  nombre  des  coalisés 
s'éleva  à  près  de  trois  mille,  et  le  prix  des  salaires  monta  aus- 
sitôt de  trente  à  trente-cinq  shillings  pour  un  travail  de  douze 
à  quinze  heures  par  semaine;  hausse  qui  éleva  le  prix  du 
charbon  de  huit  shillings  six  pence  la  tonne,  à  dix  et  dix* 
^  shillings;  ce  prix  ne  changea  point  pendant  dix-4iuit  mois. 
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Mais  alors  les  ouvriers  persistaîeiit  encore  k  suivre  le  nème 
système ,  lorsqu'à  la  crise  commerciale  de  1937,  le  fm.  du 
fer  tomba  de  7  f  10  sh.  la  tonne  à  4  €.  Les  mattves  denan- 
dèrent  une  réduction  dans  le  prix  du  travail;  ne  poiraoït l'ob- 
tenir ,  ils  fermèrent  leurs  ateliers.  Cette  manifestalion  qui  in- 
diquait une  résolution  bien  arrêtée  n'effraya  pas  les  ouvriers. 
La  totalité  d'entre  eux  resta  oisive  pendant  près  de  cinq  mois, 
époque  a  laquelle  les  fonds  de  Tunion  étant  épuisés,  ibrepri- 
rent  leurs  travaux  aux  conditions  que  leur  avaient  oSèrtesles 
maîtres  de  forges.  Ces  conditions  étaient  de  travailler  cinq 
jours  par  semaine  et  huit  heures  par  jour,  au  prix  de  cinq  et 
six  shillings  la  journée. 

Une  autre  clause  du  règlement  de  Tassociation ,  clause  noo 
moins  grave,  c'est  d'empêcher  le  mattre  qui  a  besoin  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ouvriers  de  choisir  ceux  qui  lui 
conviennent.  Dans  cette  circonstance ,  il  doit  prendre  le  pre- 
mier ouvrier  qui  est  enregistré  sur  la  liste  des  ouvriers  sans 
travail.  D'où  il  résulte  que  l'homme  de  talent  et  l'ignorant,  le 
paresseux  et  l'homme  actif  sont  tous  placés  sur  le  même 
niveau.  On  conçoit  le  préjudice  que  ce  système  porte  aux 
intérêts  du  travailleur  habile.  Cependant  il  n'est  point  de 
principe  pour  lequel  la  minorité  des  membres  des  associa- 
tions montrent  plus  de  ferveur  et  de  zèle.  La  raison  en  est  fa- 
cile à  comprendre;  c'est  que  dans  toutes  les  professions,  les 
mauvais  ouvriers  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  bons,  et 
que  les  premiers  tiennent  naturellement  à  conserver  un  sys- 
tème qui  offre  à  leur  médiocrité  un  aussi  grand  avantage. 

Telles  sont  les  principales  bases  sur  lesquelles  reposent  les 
coalitions  d'ouvriers  pour  forcer  le  mattre  à  être  souple  et  do- 
cile ;  voyons  maintenant  quels  senties  devoirs  de  l'ouvrier  en- 
vers l'association. 

Disons  d'abord  que  pour  augmenter  leur  bien-être,  les 
sociétaires  se  mettent  en  garde  contre  l'admission  d'un  nom- 
bre trop  considérable  d'ouvriers.  Pour  cet  objet ,  les  socié- 
taires imp;?sent  des  conditions  fort  dures  à  toute  personne  qui 
manifeste  le  désir  d'en  foire  partie.  L'une  des  principales  est 
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91e  rapprend  doit  fiûre  an  long  apprentissage,  et  payer  pen- 
dnt  tout  le  temps  que  dore  cet  apprentissage  une  soflnne 
coii?eDoe  qui  est  versée  dans  la  caisse  de  Tassociation  ;  son 
admîssiaD  au  sein  du  corps  exige  encore  qu'il  paie  on  droit 
d^eotrée.  Cette  somme  pour  les  fileurs  de  Glascow  s^élève  à 
51  Après  quoi  il  est  admis,  n  existe  en  outre  plusieurs  pio- 
fessions  dont  les  sociétaires  accordent  une  prime  aux  ouvriers 
qui  consentent  à  quitter  le  pays  ou  bien  à  ne  plus  exercer  leur 
èiat.  Dans  TEcosse  occidentale ,  Tassociation  des  fileurs  de  co- 
Um  donne  lO  €  à  tous  ceux  de  leurs  confrères  qui  veulent 
passer  en  Amérique;  et  5  f  à  tout  homme  qui  peut  décider 
m  ouvrier  à  quitter  la  profession. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  de  Touvrier  sociétaire  est  de 
payer  régulièrement  sa  cotisation.  Malheur  à  lui  s'il  manque 
d'eiactitude.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  associations  un 
pareil  délit  est  fhippé  de  la  perte  d'emploi  ;  l'ouvrier  réf.  actaire 
ne  peut  plus  travailler  chez  le  mattre,  ou  du  moins,  si  celuîKïi 
refuse  d'obéir  aux  injonctions  qui  lui  sont  faites  à  cet  égard, 
les  membres  du  comité  ont  recours  à  leur  expédient  ordi- 
naire, ib  quittent  l'atelier.  Cette  contribution  est  hebdoma- 
daire; elle  est  proportionnée  au  salaire  de  chaque  ouvrier  ^ 
elle  varie  d'une  demi-couronne  dans  les  temps  ordinaires ,  à 
onq  diilltngs  dans  les  circonstances  diOiciies.  Cette  somme 
est  jugée  suffisante  pour  faire  face  aux  dépenses,  et  ce  que 
Ton  croira  à  peine,  c'est  que  les  dépenses  dans  l'affaire  des 
fleurs  de  coton  de  Glascow  se  sont  élevées  dans  la  dernière 
partie  de  1836  et  les  quatre  premiers  mois  de  1837  à  la  sodime 
énorme  de  11,881  €  (387,000  francs  environ). 

Une  antre  mesure  fort  en  usage  et  dont  les  membres  inté- 
lessés  ont  retiré  les  plus  heureux  résultats,  c'est  le  serment. 
Sous  ce  rapport,  la  franc-maçonnerie  dans  ses  plus  beaux 
jours  n'aoraît  eu  rien  à  envier  aux  associations  d'ouvriers. 
Même  solennité ,  mêmes  précautions  pour  que  toutes  les 
transactions  do  la  société  soient  ensevelies  dans  un  profond 
mystère.  Dans  les  premiers  temps  où  ces  associations  furent 
léguBèrement  oi^oisées,  ce  serment  se  faisait  sur  la  Bi- 
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Ue;  il  y  avait  le  mot  de  passe,  uq  signe  de  reconnaissanee, 
on  vouait  au  mépris  et  à  la  haine  de  tous,  leno6,  c'est-è* 
dire  l'ouvrier  qui ,  pendant  la  durée  d'une  suspension  de 
travaux  ordonnée  par  le  comité,  entrait  chez  un  màitreet 
adhérait  à  la  réduction  qui  avait  motivé  la  su^nsion.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  s'est  ravisé  ;  on  a  reconnu  que  le  mé- 
pris et  la  haine  ne  suflisaicnt  pas  pour  effrayer  le  nob,  et  eo 
conséquence  on  a  exigô  de  chaque  membre  un  serment  plus  ' 
explicite  et  plus  étendu.  En  voici  la  formule  telle  qu'elle  a  été 
présentée  par  M.  Kobinson,  shérifTdu  Lanarkshire,  devant 
le  comité  de  la  Chambre  des  Communes  :  «  Moi ,  J.  A.  B.  Je 
jure  en  présence  de  Dieu  et  des  hommes  que  je  serai  toujoan 
prêt  à  exécuter  avoc  iidélitc  et  autant  qu'il  sera  en  mon  pou- 
voir de  le  faire ,  tout  ordre  ou  injonction  qu'il  plaira  à  la  ma- 
jorité de  mes  frères  de  me  donner  dans  l'intérêt  commun  de 
notre  société  \  que  je  punirai  de  la  manière  qu'ih  f exige- 
ront les  nobs  et  les  mailres  qui  aw^mi  démérité  de  la  société. 
Je  m'engage  en  outre  à  contribuer  autant  que  mes  moyens 
me  le  permettront  au  soutien  de  tous  ceux  de  mes  frères  qui 
perdront  leur  emploi  par  suite  de  leur  résistance  contre  Top- 
pression  et  la  tyrannie  des  maîtres,  et  qui,  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre à  une  réduction  de  prix ,  renonceront  à  travailler.  J^ 
jure  enfln  de  ne  jamais  divulguer  l'engagement  que  je  prends 
aujourd'hui ,  a  moins  que  je  ne  sois  autorisé  à  le  faire,  ou  qu'il 
me  soit  prescrit  par  les  personnes  compétentes  de  déféra* 
moi^nême  le  serment  aux  ouvriers  qui  sont  susceptibles  de 
devenir  membres  de  notre  fraternité.  » 

Grâce  à  la  terreur  qu'inspire  ce  serment,  il  devient  pres- 
que impossible  à  la  justice  d'obtenir  des  témoignages  sur 
lesquels  elle  puisse  se  fonder  lorsque  les  violences  exercées 
par  les  associations  réclament  son  ministère;  car  si  un  des 
membres  de  la  société  est  appelé  à  faire  une  déposition  judi- 
ciaire, on  peut  être  assuré  d'avance  que  cette  déposition  sen 
fausse.  Chose  remarquable,  le  témoin  redoute  non  seulement 
la  vengeance  qu'une  déposition  fidèle  amènerait  sur  sa  tële, 
mais  dans  sa  conscience  il  croit  être  plus  lié  à  son  premier 
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serment  qn*à  odui  qui  lui  est  déféré  par  le  magistrat;  il  lui 
semMe,  vaix-je  dire,  que  le  parjure  qu'il  coininettrait  en 
rioiant  le  serment  qu'il  a  fait  en  présence  de  ses  confrères 
est  |dus  criminel  que  celui  qu'il  commet  en  n'obéissant  pas  à 
la  loi.  La  déposition  que  fit  il  y  a  quelque  temps  le  témoin 
Rebert  Gbristie  est  un  exemple  de  ces  étranges  scrupules. 
«J'ai,  dit-il ,  été  interrogé  six  ou  sept  fois  par  le  sbérifT,  et 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  révélé  de  ce  que  je  révèle  aujourd'hui. 
La  coDsrience  du  serment  que  j'avais  fait  autant  que  la 
crainte  d'être  tué  ou  brûlé  avec  du  vitriol  m'imposait  silence. 
Je  le  répète,  c'étaient  le  scrupule  et  la  crainte  qui  tenaient  ma 
bague  enchaînée,  et  je  ne  vous  dirais  rien  encore  sans  Tas- 
surance  que  m'a  donnée  le  shériff  que ,  non  seulement  je 
ne  commettais  point  une  mauvaise  action,  mais  que  je  n'avais 
rien  à  craindre.  » 

La  société  ne  reste  point  passive  lorsqu'uh  de  ses  membres 
^  arrdté  ;  elle  recourt  à  tous  les  moyens  pour  le  sauver  ;  elle 
gagne  les  témoins,  fabrique  des  certificats  d'alibi,  et  prépare 
l'évasion.  Dans  le  procès  tout  récent  des  flleurs  de  Glascow  » 
liCan,  accise  de  meurtre,  produisit  un  certificat  attestant 
qu'il  se  trouvait  dans  un  lieu  deux  heures  avant  la  perpé- 
Initfoo  do  crime,  et  dans  un  autre  lieu  une  heure  après. 
Ani  débats,  il  fut  prouvé  que  ce  certificat  avait  été  écrit  de 
la  main  de  Lean  liii-méme  deux  ou  trois  semaines  après  le 
nœurtre,  et  que  les  signataires  au  nombre  de  trois  étaient, 
k  premier  un  ami  de  Lean ,  lequel  déclara  dans  le  cours  de 
Imterrogatoire  ne  s'être  point  trouvé  avec  l'accusé  à  l'heure 
^t  au  lieu  indiqués  dans  le  certificat-,  les  deux  autres,  étaient 
deux  personnes  étrangères  qui  avaient  signé  le  certificat  sur 
la  requête  du  premier  signataire  et  sans  l'avoir  lu.  Le  verdict 
du  jury  fut  pourtant  favorable  à  Lean  ;  malgré  les  charges  ac- 
catriantes  qui  pesaient  sur  sa  tête,  il  fut  sauvé  grâce  k  la  pièce 
ambiguë  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  l'Union  comment  punit-elle  à  son  tour  le  nob,  ce  pa- 
ria contre  lequel  se  déchaîne  plus  particulièrement  la  colère 
dn  parti  ;  quelles  mesures  adopte*t-elle  à  son  égard*?  Les  voici. 
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Ces  mesures  sont  de  trois  sortes.  €'e$t  d'abord  la  persasaioa; 
on  lecajde,  cm  le  demande  aa  cabaret,  on  cherche  à  led6» 
tourner  de  travailler  chez  le  nurftre  qui  a  eDCOimi  la  disgrâce 
du  comité  directeur.  Si  ces  démarches  ne  produisent  pas  Tef- 
fet  que  Ton  attend ,  alors  on  passe  de  la  dooceor  aux  mena- 
ces, et,  s'il  se  montre  encore  récalcitrant,  tous  les  memixes 
de  Tassociation  sont  convoqués  pour  procéder  par  la  voie  da 
scrutin  à  la  nomination  d'une  cooraiisaion  extraordinaire.  CeUe 
commission  porte  le  nom  de  commission  secrète;  ses  pou- 
voirs sont  étendus;  elle  doit  aviser  aux  moyens  de  forcer  le 
nob  à  se  soumettre,  moyens  qui  vont  souvent  jusqu'à  l'as- 
sassinat» Et  cela  n'est  point  une  stm|de  présomptioo ,  c'est  un 
fait  que  nous  pouvons  prouver  par  des  pièces  authentiques  : 

C'était  en  1825,  aux  assises  de  Glascow  ;  John  Keaa  Laf- 
ferty  et  Orr  comparaissaient  sous  la  prévention  de  meurtre 
contre  la  personne  de  Graham,  fileur  de  coton.  Le  crime 
avait  été  connnis  l'après-midi  dans  une  des  rues  les  plus  peu- 
plées de  la  ville,  au  moment  où  les  ouvriers  quittaient  Fate- 
lier.  L'assassin  Ait  saisi  sur^e-champ ,  la  main  encore  armée 
du  &tal  pistolet.  Kean ,  bien  que  défendu  par  l'un  des  avo- 
cats les  plus  célèbres  du  barreau  ang^ais^  tat  convaincu  i 
l'unanimité  et  condamné  à  être  fouetté  en  public  ^  et  à  être 
déporté  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  sentence  qui  fut  mise  à  exé- 
cution. Lafferty  et  Orr  (Virent  condamnés  à  s&pi  ans  de  dé- 
portation et  à  dix-4iuit  mois  de  prison  dans  la  prison  de  Bride- 
weB.  Rien  n'indiquait  au  procès,  à  part  pourtant  les  frais  de 
la  défense,  que  chacun  savait  avoir  été  siq^portés  par  l'asss» 
dation,  rien  n'indiquait,  dis-je,  que  ce  crime  eAt  été  corn* 
mis  à  l'instigation  de  la  société  des  ouvrii»»;  cependant  il  n'y 
avait  pas  un  seul  homme  dans  toute  l'Ecosse  qui  n'eût  la  con- 
viction intime  que  le  crime  partait  de  là.  Pour  combattre  <^ 
soupçons,  les  ouvriers  sociétaires  convoquèrent  une  assem* 
blée  publique  dans  laquelle  ils  repoussèrent  les  accusalioas 
que  l'on  portait  contre  eux,  et  protestant  de  leur  inao*- 
cenoe.  Les  discours  prononcés  dans  cette  droonstance  pro* 
dutoirent  une  grande  sensation  ;  (dusieurs  journaux  qui  dé« 
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(eniùBBt^éommm  dnletir  te  cause  de  la  daaae  ouvrière, 
les  oonuBentèrcDl^  et  les  ouvriers  se  crureiK  peur  toigotm 
hvés  de  fimiMrtalMD  qui  avait  planée  sur  eux. 

Mais  à  quel^M  tempe  de  là ,  Keao  agité  par  te  remords  et 
qui  d^à  araiteoln  h  peine  du  fouet  dans  les  rues  de  Glaacow , 
îaisfii  appeler  daoa  sa  prison  M.  KoUuiaon  »  te  sbériff  da 
comté  de  Lanaric ,  et  lui  faisait  la  déclaration  suivante^ 

■  Moi  kàm  Bean^actueflement  enfermé  dansleToIbooth  do 
Glasoow.  je  déclare  qu'il  existe  à  Glascow  et  dans  les  envi** 
roBs trais «saoeiatienB de  Qleurs  de  coton,  présentant  ensem* 
Ne  on  total  de  600  individu»;  que  chacune  de  ces  sociétés 
nomme  deux  meadirtf  à  l'effet  de  surveiller  les  opérations  de 
la  comnanauté,  que  ces  membres  sont  en  outre  chargés  de 
bire  ieor  rapport  an  eomilé  supérieur  composé  de  trois  mem* 
iires.CestriMmeQdiresne'SOiitpasconimadesouvri^^  les - 
seules  pearaouies  de  Tasaociation  <|iii  aient  des  relatîoBS  di- 
rectes avec  eox  aant  les  membres  du  oomité  secondaire  qui 
font  lesermeBtdeDepcmit  révéler  leurs  noms.  >» 

Ici,  Jobo  Kean  dnoueles  noms  et  Tadrease  de  cbaqoemeflDh 
bre  des  ooattlés  secondaires. 

«  Cest,  cStr«il,  GiOan  et  John  Gaa^MsU  qui  m'ont  donné  les 
pistalels  et  fm'gent  pour  acheter  la  poudre  et  les  halles;  lea 
pistolets  élaioBt  neuii;  le  prix  du  crime  était  de  100  €.,  en 
cas  de  succès  une  somme  phis  forte  m'aurait  été  donnée  ainai 
qu'à  mes  oom^ioes.  J'ai  oomanis  te  crime  de  concert  avee 
Gilim,  Ions  deux  nous  ffiionsCMt  feu  sur  te  malheureux  Grm- 
ham;  à  Tépoque  où  je  Tai  commis^  H  ctroiriait  une  rumeur 
panni  nous  que  MM.  Dunlop^  Undsay  et  Ewiug  devaieitf 
(^«her  sous  les  coups  du  comité  supérieur  de  la  même  mai» 
niera,  • 

John  Kean  indiquait  easutte  le  lieu  des  séances  du  oomité 
directeur ,  le  jour  et  l'heure  à  laqueUe  se  tenaient  ces  séances» 

RenMrqnoBs  ici  que  cette  confession  fut  entièrement  vo- 
iontaire,  qu'elle  ae  fut  l'effet  d'aucune  mesAce^ni  d'aucune 
promesse.  Ce  n'étatt  toutefois  que  la  déclaration  d'un  criminel  ; 
il  n'y  avait  donepoîBtde  preuve  légate  contre  l'association.  Le 


Digitized  by 


Google 


278  DES  COALITIONS  D'OUVRIBRS. 

temps  devait  lever  le  voile  qui  couvrait  cette  odirase  machioa- 
lion.  Un  autre  meurtre  fut  commis  le  22  juillet  1837  à  Glas- 
cow;  ce  crime  présentait  les  mêmes  circonatanoes  que  cdui 
deGraham.  Yoici  en  substance  ce  que  déclara  le  malheureux 
Smith  quelques  instans  avant  sa  mort  :  «  On  a  fiiit  feu  sur  moi 
par  derrière;  je  ne  puis  dire  quel  est  Thomme  qui  a  tiré  sur 
moi ,  car  aussitôt  que  je  me  suis  senti  frappé,  je  suis  tombé.  U 
y  a  huit  jours  MM.  Grady  et  Michael  Sinclair  sont  vmus  à  mi 
rencontre  pour  me  dire  de  ne  point  travailler  chez  M.  Hoolds- 
worth  et  fils  ;  sur  mon  refus  d'accéder  à  de  tels  arrange- 
mens  9  M.  Grady  reprit  que  pour  tout  For  du  monde  il  ne  vou- 
drait pas  être  à  ma  place.  Je  meurs  avec  cette  conviction  que 
les  ouvriers  flleurs  m'auraient  maltraité  depuis  ce  jour  s'ils 
en  avaient  trouvé  Foccasion,  et  que  j'ai  été  assa^inébier 
soir,  parce  que  j'ai  pris  du  travail  chez  MM.  HouUsworthd 
fils.  »  En  conséquence  de  cette  déposition  tous  les  m^nbres  des 
comités  ftirent  an^tés.  Dans  le  nombre  était  un  nommé  Mur- 
doch ,  Gleur  de  coton ,  que  Ton  reconnut  pour  avoir  fait  partie 
du  comité  supérieur  qui  était  en  fonctions  à  Tépoque  de  l'as* 
sassinat  de  Graham.  Interrogé  dans  le  cours  des  débals  sur  ce 
meurtre,  Murdoch  déclara  que  Daniel  Orr,  Tun  des  com- 
plices de  Kean ,  ayant  demandé  des  secours  au  comité  direc- 
teur ,  comme  ayant  été  engagé  avec  Kean  et  LafTerty  pour  tuer 
Graham,  le  comité  répondit  qu'il  ne  paierait  la  somme  de- 
mandée ,  20  €. ,  qu'autant  que  le  requérant  produirait  un  cer- 
tificat attestant  que  cet  engagement  avait  eu  lieu;  ce  certificat 
fut  produit.  Thomas  Peterson  déclara  qu'il  avait  été  présent 
à  la  transaction;  et  les  membres  du  comité  s'étant  montrés 
sMitisfaits ,  la  somme  ftit  payée  ;  douze  shillings  furent  alloués 
à  la  femme  de  Kean  par  semaine,  autant  à  la  femme  de  Laf- 
ferty,  lequel  fut  envoyé  en  Amérique  à  l'expiration  de» 
peine. 

Voici  donc  le  meurtre  bien  constaté;  mais  là  ne  s'arrtteot 
point  les  moyens  d'intimidation.  Souvent  encore  l'assodatioD 
prend  à  gage  des  hommes  qu'elle  charge  de  jeter  de  l'bnile 
de  vitriol  sur  le  visage  des  ouvriers  ou  maîtres  qui  ont  en- 
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couru  sa  diagraee.  Aîasi  Cairney,  fileur  à  Glascow,  eut  la  moî- 
tiéde  la  flgure  brûlée  et  faillit  perdre  la  vie;  ainsi  Neil  Macal- 
lum  perdit  la  vue  par  suite  d'une  forte  injection  d'acide  sulr 
ftiriqoe.  Je  ne  dis  pas  que  des  violences  aussi  cruelles  soient 
oommises  par  toutes  les  sociétés  d'union,  que  ces  sociétés 
aient  toutes  un  système  d'organisation  aussi  parfait ,  et  que  le 
meurtre  soit  établi  dans  toutes;  mais  ce  qui  est  incontestable, 
c'esl  que  dans  toutes  il  règne  un  contrôle  illégal  de  la  dis- 
position et  de  remploi  du  travail;  que  ce  contrôle  porte  une 
atteinte  grave  à  la  liberté  individuelle,  à  la  production  du  tra* 
vail  des  classes  ouvrières,  et  i  la  circulation  ainsi  qu'à  Tem- 
|doi  du  capital;  qu'il  démoralise  les  classes  industrieuses  en 
les  familiarisant  avec  le  crime  et  la  violence;  et  que  ses  effets 
ullinies,  si  on  n*y  porte  un  jntxnpt  remède ,  seront  funestes 
aux  intérêts  commerciaux  et  manufacturiers  du  pays.  Nous 
aBons  maintenant  chercher  quelles  ont  été  les  conséquenees 
de  ces  associations  sur  la  classe  ouvrière  et  sur  l'industrie  de 
FAngleterTe. 

Le  systtoie  d'union  offlre,  au  premier  aperçu,  de  grands 
avantages  aux  ouvriers.  Les  unionistes  soutiennent  que,  grâce 
à  leur  système ,  ils  sont  parvenus  à  élever  le  prix  des  salaires 
dans  unepropwtion  considérable.  Cela  est  vrai  pour  un  temps  ; 
ainsi  nous  avcms  vu  que  les  ouvriers  du  Lanarksbire  obtinrent 
pendant  dix-huit  mois  trente-cinq  shillings  pour  un  travail  de 
trois  jours  par  semaine,  travail  qui  durait  quatre  ou  cinq  heures 
par  jour.  Dans  le  même  temps»  les  fileurs  de  coton  gagnaient 
de  vingt-cinq  à  trente-cinq  shillings  par  semaine,  tandis  que 
les  laboureurs  les  plus  industrieux  et  les  plus  habiles  ne  ga- 
gnaient pas  phis  de  douze  shillings  par  semaine.  Mais  ces  ou* 
îriers  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  permanent  dans  cette 
mesure,  et  leur  condition  ne  s'améliora  point.  En  effet,  aus^ 
sitôt  que  les  maîtres  eurent  refusé  de  payer  plus  long-teteps 
k  prix  du  salaire  exigé,  et  que  les  ouvriers  se  furent  coalisa, 
les  maîtres  cherchèrent  à  faire  de  nouveaux  ouvriers.  Ce  plau 
réussit;  des  honunes,  qui  auparavant  n'avaient  jamais  tra- 
vaillé dans  les  mines  9  accepterait  les  cmditions  que  ieiu! 

XV.— 4*  SÉRIE,  !• 
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affirment  les  mdtres.  Ce  ne  ftit  pas  sens  de  graocb  dangers 
pour  e\}\  ;  la  plupart  furent  insultés ,  frappés  ;  mais  les  maîtres 
eurent  le  bon  esprit  d'appeler  à  leur  aide  la  police  ;  le  gouver- 
B^nent  enwya  même  d(»s  troupes  sur  les  lieux ,  et,  grace 
à  œs  précautions,  les  ouvriers  sociétaires  virent  passer  dans 
les  mains  d'hommes  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  songeaient  point 
à  lear  faire  concurrence ,  les  prix  ou  sakûres  qo*îls  avaient 
l'habitude  de  toucher.  Ces  derniers,  doat  le  plus  grand  nom* 
bre*,  arrachés  à  la-  charrue,  ne  gagnaient  que  boit  ou  dix 
pence,  reçurent  alors  cinq  shillings  par  Jour,  tandis  que  ceux 
qu'ils  avaient  supplantés,  ne  trouvant  plus  dans  les  caisses  de 
l'association  des  moyens  de  subsistance ,  tralDaîenl  une  exis- 
tmce  misérable.  Phis  tard  on  vit  les  mutins  se  calmer,  faire 
la  cour  aux  maîtres,,  se  rendre  àiMserélion,  et  accepter  ks 
conditions  qui  leur  Garent  Alites.  Alors  les  msMres  profitèrent 
de» avantage» de  leur  position,  ils  firent  leur  choix,  éloigné^ 
miy  parmi  leurs  anciens  ouvriers ,  ceux  qu'ils  connaissaient 
comme  les  meneurs,  n'acceptèrent  enGn  que  ceux  sur  lesquels 
ils  pouvaient  compter.  Et  ainni  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux se  trouvM^  sans  ressources,  aHa  peupler  les  prisons 
et  les  hulte,  ou  perdit ,  dans  la- déportation  perpétudle,  Fes^ 
pérance  de  vivre  sous  le  eiel  du  pays. 

Ici  il  n'est  question  qned'ofieletéeen  masse,  où  les  mattres, 
eil  ayant  recottrsà  d'auhpes  ouvriers,  en  Amnafnt,  disons-nous, 
de  nouveaux  homme»,  pareM  en  partie  le  danger  qui  les 
Aienaoe;  mais,  (bins  les  levées  partieHes,  le  mailfe  n'a  p«9 
toujours  un  remède  «ossl  prempt  pour  guérir  le  mal.  k 
suppoae  one  fibriq|ue  dans-  laquelle  Cravafllent  jonmeflémenC 
de  nulle  à  douse  «utils  «avriêr»;  je  suppose,  dis-je,  que  te 
ptopriétaire  de  eett»  fhMque,  pour  m  point  teisser  diAner 
ees hommes,  adttepte  d#  tonte  eonUMinde»;  que,  par  sorte 
de^  rélévacioti  du  prim  dcds  ttmtière»  première»,  il  soit  dno  h 
oéeeseMé  de  ridiiifs  te  prhi  do  SâMre^  souvent  9  est  arrivé 
qM,  dhns  de  paroles  etreonstances,  les  ouvriers  exigeaient 
nMfltugmeDtation ,  et  qû%f  qoittatent  en  masse  la  fàbrtqoe 
lonque  cette  augmeiMtiofi  leur  était  refusée.  Pigorez-fMtf 
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mintenant  ce  manuFiieturier  arrêté  tout  à  coap  dans  ses  ira- 
vaux,  obligé  d'aller  quôter  des  tisserands,  des  flleurs,  chei 
ses coarréres,  qui  oat  souvent  intérêt  à  sa  perte;  imaginez, 
dis- je,  ce  fiibricantavec  de  forts  engagemeos  eu  circulaliooy 
«ngagemens  qu'il  ne  peut  payer  qu'autant  qu'il  aura  fait  li- 
TraisoQ.  Que  deviendra-t  il?  Les  faits  suivans  nous  indique- 
ront par  des  chiiTres  la  perte  qui  résulte  de  cet  état  de  choses 
«l  pour  le  fabricant  et  pour  les  ouvriers. 

Dans  le  cours  de  1834,  MM.  Barr  et  compagnie,  in^trinaeura 
en  calicots  à  Kelvindock,  près  Glasgow,  étaient  à  la  tête  d  une 
maison  puissante  ;  ils  avaient  plusieurs  fabriques  d'tmpres- 
sioD  dans  difTérens  endroits,  et  occupaient  près  de  deux  mille 
ouvriers.  Par  suite  de  Textension  de  leurs  affaires»  ces  négo- 
dans  jetèrent  dans  la  circulation  une  assea^  grande  quantité  de 
billets.  MaHieureusement  cette  circonstance  fut  connue  des 
ouvriers,  et  ceux-ci  espérant  faire  monter  le  prix  de  leur  sa- 
laire, désertèrent  en  masse  les  ateliers.  Que  faire?  MM  Barr 
cherchèrent  d'abord  i  former  de  nouveaux  ouvriers;  leurs 
efforts  eurent  un  demi-succès ,  et  grâce  à  la  force  armée  que 
cesnégociaosappelèrentà  leur  aide,  les  nouveau-venus  purent 
travailler  sans  être  molestés.  Mais  sur  plusieurs  points  éloignés 
tA  les  moulins  de  ces  négockns  n^élaient  point  protégés,  les 
ouvriers  ouoservaient  Tavanlage  et  empêchaient  de  travailler 
«eux  qa'oD  avait  appdés  pour  les  supplanter.  Dans  cette  cir- 
constance ,  les  négocians,  après  avoir  tenu  aussi  long-temps 
qu'as  pouvaient  le  (aire,  furent  obligés  d'accorder  à  leurs  ou- 
vrieraleaataûre  qu'ils  demandaient.  Ced  se  passait  au  mois  de 
jaavîR' ,  et  âx  mois  après,  au  mois  de  juillet,  ils  déposaient 
toarfailan  pnrsoiVe  des  pertes  qu'ilsavaient  souffertes.  Ce  mal- 
tour àttBÎgDit  ainsi  les  deux  mille  ouvriers  qu'ils  occupaient. 
Cen-ei  se  InMtvètent  à  la  fois  sans  travail,  et  le  phs  grand 
flonilm ,  s'ayant  aueuue  reasouree ,  resta  plongé  dans  une 
■Isère  affrease.  Quant  aux  cheb,  plusieurs  d'entre  eux,  après 
fanr  sortie  de  prison,  peine  à  laquelle  ils  avaient  été  condam- 
Ais  par  le  jury  lors  de  la  suspensioa ,  se  trcuvèrent  sans  em* 
fWy  et  aûjoard'bUi  Tun  d'eux  qui  gagnait  près  de  trente  shi^ 

19. 
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liogs  par  semaine ,  travaille  sur  une  grande  route  aux  gages 
de  deux  shillings  par  jour. 

Sî  DOtts  cherchons  mainteDant  à  exprimer  par  des  chiffres  Finfluence  que 
ces  éYéneinens  exercent  sur  la  fortane  publique,  noas  trouverons  que«  dins 
la  seule  ville  de  Glascow,  depuis  le  mois  de  mars  1836  jusqu'au  mois  de 
novembre  1837,  période  durant  laquelle  se  maintint  Télévation  des  salaires 
des  ouvriers  employés  aux  mines  des  environs  de  Glascow ,  la  perte  sup- 
portée par  les  voituriers  et  les  maîtres  de  canaux,  s'élève  à. . .  •      25,000  t 

Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  les  maîtres  de  forges,  par  suite  de 
la  baisse  du  fer ,  furent  obligés  de  réduire  les  salaires  et  que 
rette  proposition  fut  rejetée ,  les  mineurs ,  au  nombre  de  deux 
mille ,  restèrent  pendant  six  mois  sans  travail.  Chaque  ouvrier , 
terme  moyen ,  recevait  30  sh.  par  semaine  ;  ci ,  pour  trente- 
»ix  semaines 78,00(^ 

A  ajouter  6  s.  par  semaine,  pour  trente-six  semaines ,  gages 
de  2,000  enfant i5,00O 

Perte  pour  les  fournisseurs  et  autres  marchands  de  Glasccw , 
évaluée  à  5  s.  par  semaine  sur  4,000  ouvriers,  pour  six  mois. .  •      26,000 

Perte  d'intérêt  pour  les  marchands  de  charbon 45,000 

Toul 18il.OOO 

A  i^oter  la  perte  supportée  par  les  consommateurs 326,000 

Ensemble : «5,000  j 

Voilà  donc  une  somme  de  plus  d'un  demi-million  steriiog 
qui  a  été  perdue  par  la  seule  ville  de  Glasgow  dans  le  court 
intervalle  de  six  mois ,  par  suite  de  la  coalition  d'ouvriers  mi- 
neurs. 

'  La  coalition  des  fileurs  qui  commença  en  avril  1837  et  qui 
dura  jusqu'au  l**  août ,  n'est  pas  moins  remarquable.  On  sait 
que  rindustrie  cotoimière  est  Tune  des  principales  brandK^ 
du  commerce  de  la  ville  de  Glasgow.  On  élève  à  29,000 
personnes  le  nombre  des  individus  employés  dans  les  di- 
verses branches  de  cette  industrie.  Dans  le  cours  de  Tété  de 
1886,  le  prix  du  coton  manufacturé  grandit  d'une  manière 
considérable ,  en  raison  des  fortes  commandes  qui  chaque 
jour  venaient  de  l'étranger.  Cette  hausse  de  prix  permit  aax 
manufacturiers  d'augmenter  les  gages  des  flleurside  35  à 
42  shiUingS;  mais  vint  la  crise  de  1837,  dontlinOuence 
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fit  baisser  tout  à  coup  les  prix  du  coton  manafticturé.  Les  fa- 
bricans  devaient  naturellement  obtenir  de  leurs  ouvriers  que 
oeax-ci  travaillassent  k  Tancien  tarif.  Cette  réduction ,  qu'ils 
étaient  en  droit  d'exiger,  leur  fut  reftisée.  Les  fileurs  préfé* 
rèrent  cesser  leurs  travaux  ;  et,  par  suite  de  cette  mesure, 
les  metteurs  en  pièce,  les  rattacheurs  et  autres  ouvriers  dont 
le  travail  dépendait  du  leur  restèrent  sans  ouvrage. 

Laissons  parler  ici  le  shérifT  des  assises  du  comté  de  La- 
nark.  Yoici  comment  il  s'exprimait  devant  les  jurés  de  la 
session  au  sujet  de  cet  événement.  «  Ses  conséquences,  dit-il, 
ont  été  funestes  ;  aujourd'hui  la  statistique  criminelle  du 
comté  de  Lanark,  constate  une  augmentation  considérable 
dans  le  chiffre  des  crimes.  En  avril  dernier,  la  prison  du 
comté  ne  comptait  que  sept  prisonniers  accusés  de  crimes 
emportant  la  peine  de  la  déportation  et  la  peine  de  mort;  au- 
jourd  hui  ce  nombre  s'élève  à  plus  de  soixante,  et  presque  tous 
ces  crimes  ont  été  commis  dans  le  cours  de  la  suspension.  Ce 
résultat  n'a  rien  qui  doive  vous  surprendre;  car,  pendant 
Télé  dernier ,  nous  avons  eu ,  par  suite  de  la  coalition  des  fi- 
leurs ,  de  vingt  à  trente  mille  ouvriers  jetés  sans  occupa- 
tions et  sans  moyens  d'existence  sur  le  pavé  des  rues  de  Glas- 
cow;  et  pour  surcroît  de  malheur ,  cet  événement  a  eu  lieu 
alors  qu'une  détresse  générale  affligeait  le  commerce  du  pays, 
alors  que  nos  riches  manufacturiers ,  par  suite  des  embarras 
financiers  que  leur  causait  la  crise  qui  frappait  à  la  fois  le 
Royaume-Uni  et  TAmérique,  leur  empochait  de  venir  en  aide 
à  cette  masse  de  malheureux  que  les  instigateurs  de  cette 
triste  coalition  avaient  délaissés;  je  dis  délaissés,  car  à  part 
quelques  privilégiés  qui  recevaient  des  secours  de  la  caisse 
de  l'union  du  commerce,  tous  ces  malheureux  n'avaient 
tf  autres  ressources  pour  vivre  que  la  charité  publique. 

"  Ainsi ,  huit  à  neuf  mille  femmes  ont  vécu  dans  les  plus 
truelles  privations,  pendant  plus  de  trois  mois;  il  en  a  été 
de  même  des  rattacheurs ,  des  cardeurs ,  et  des  dessina- 
teurs pour  lesqueb  il  n'existait  pas  de  provision  ;  ceux- 
ci  ,  y  compris  les  femmes  et  les  fileurs ,  ont  perdu  près  de 
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60,000  €.  La  perte  ne  pouvait  se  borner  aux  ouvriers  ;  b  se* 
eousse  devait  naturellement  se  rëf)ercuter  plus  loin  et  attein- 
dre d'autres  personnes  innocentes.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu;  oetle 
perte  pour  le  eomuierce  est  de  200,000  $,  et ,  si  Ton  y  com- 
prend tous  les  petits  métiers  qui  se  rattachent  à  cette  mdus» 
trie  y  cette  perle  n'a  pas  été  moindre  de  500,000€.  Voilà  cequi 
a  été  perdu  dans  le  comté  de  Lanark ,  grâce  au  mauvais  vou- 
loir de  quelques  ouvriers  qui  n'avaient  aucun  sujet  de  plainte, 
ear  leur  salaire  était  aussi  élevé  que  des  hommes  justes  et  la- 
borieux pouvaient  le  désirer. 

»  Mais  les  ouvriers  pensent-ils  donc  que  leurs  intérêtssoieot 
en  dehors  de  ceux  des  maîtres  ?  Croient-ils  qu'en  forçant  les 
!  maîtres  à  élever  leurs  gages  au  dessus  du  taux  ordinaire,  il 

I  Y  A  Pûur  eux  un  grand  avantage?  Ils  disent  :  Avant  la  coali- 

;  tion  nous  ne  gagnions  que  trente  shillings ,  aujourd'hui  nous 

ea  gagnons  quarante  ;  voilà  à  quoi  nous  a  servi  de  nous  liguer 
contre  les  maîtres.  Je  le  veux  ;  il  y  a  eu  augmentation ,  et , 
pour  quelques*uns,  avantage  ;  mais  cet  avantage  n*a  pas  été 
pour  tous;  en  efTet ,  qu'est-il  arrivé?  des  mules  Jenny  qui 
fonctionnent  d'elles-mêmes ,  ont  été  construites,  et  grâce  à 
ces  merveilleuses  machines ,  tel  fabricant  qui  occupait,  avant 
la  coalition ,  quatre-vingts  fileurs,  n'en  a  plus  besoin  aujour- 
d'hui que  de  trente  ;  si  donc  les  (ileurs  ont  vu  leur  salaire  s'é* 
lever,  d'un  autre  côté,  ils  ont  vu  leurs  rangs  s'éclaircir.  Eux 
seuls  sont  la  cause  de  ce  résultat,  et  si  un  jour,  jour  prochain, 
le  fabricant  se  passe  entièrement  de  leurs  services ,  qu'ils  ne 
s'en  prennent  qu*à  eux-mêmes  et  à  leurs  stupides  exigences. 
D*une  autre  part,  qu'arriverait-il,  s'ils  voulaient  persévérer 
dans  ce  système  de  violences  injustes?  Notre  pays  jouit  d*une 
réputation  méritéedans  la  fabrication  cotonniëre,  et  toutes  les 
nations  manufacturières  portent  envie  à  notre  prospérité  ;  mais 
à  quoi  devons*nous  cette  prospérité?  ce  n*est  point  au  bon  con- 
ditionnement; la  France  et  TAllemagne  font  aussi  bien  que 
nous  ;  mais  ce  qu'elles  ne  peuvent  atteindre,  c'est  le  bas  prix 
auquel  nous  produisons  *,  or,  ce  bas  prix  ne  pourrait  plus  exis- 
ter une  fois  que  des  prétentions  exagérées  pourraient  forcer 


Digitized  by 


Google 


DES  COALITIONS  D^UVKIEBS. 

b  maio  des  fobrîeans.  Notre  industrie  cotoniéère  serait  dooe 
perdue,  la  France ,  la  Russie  proQteraieot  de  nos  fautes ,  et 
le  pays  qui  a  vu  naître  Crompton ,  Arckwrigbt  et  Watt  y  m 
trouverait  peut-être  un  jour  à  la  remorque  de  ceux  qu'il  laisse 
aujourd'hui  bien  loin  d^riëre  lui.  » 

Que  les  prévisions  du  sHérifT ,  sur  Taventr  du  pays ,  soient 
exagérées,  c'est  une  chose  que  personne  ne  conteste;  mais  1 
n'en  est  pas  de  même  de  Finfluenoe  que  ces  coalitions  <mt 
exercée  s«r  la  moralité  des  classes  ouvrières.  L'augmentation 
dans  le  cUffre  des  crnnes  dont  parie  le  shériiT  n'est  malheu<* 
misement  que  trop  réelle*  Le  tableau  suivant ,  dans  lequel  est 
consigné  le  mouvement  des  prévenus  traduits  devant  les  as* 
sises  de  Glascow  depuis  1822  jusqu'en  1837 ,  et  auquel  nous 
ajoutoos  le  nombre  des  malades  entrés  dans  les  hôpitwx 
ei  le  nombre  des  décès,  constate  cette  augmentation. 
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Ainsi  la  ville  de  Glascow ,  qui ,  en  1822 ,  ne  comptait  qu'un 
criminel  sur  1,540  habttans,  compte  un  criminel  sur  645  ha^ 
bitai»  en  1837.  C'est  une  augmentation  de  pas  du  tiers  dans 
le  court  espace  de  quinze  ans.  Tous  ces  résultats  sont  de  la 
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plus  haute  importance.  Aujourd'hui  que  la  civilisation  est 
toute  pacifique ,  il  est  du  devoir  des  législateurs  d'étudier  la 
cause  de  ces  conflits  qui  bouleversent  tant  d'existences,  et 
qui  arrêtent  la  marche  du  progrès. 

La  coalition  des  ouvriers  de  Preston  offre  un  exemple  non 
moins  remarquable  des  malheurs  que  ces  événemens  font  re- 
tomber sur  les  classes  ouvrières  et  de  Tinfluence  désastreuse 
que  le  contre-coup  exerce  sur  Tindustrie.  Cette  coalition 
commença  dans  Thiver  de  1S36;  c'est  un  des  événemens  les 
plus  remarquables  du  genre  par  Thabileté,  et  surtout  par 
Tensenible  avec  lequel  il  fut  conduit.  Ce  furent  les  ouvriers 
fileurs  qui  donnèrent  le  signal  de  quitter  les  manufactures, 
l^ur  salaire  s'élevait  à  22  sh.  6  d.,  terme  moyen,  par  semaine; 
il  pouvait  aisément  suffire  à  Tentretien  de  l'ouvrier  et  à  ce- 
lui de  sa  famille.  Cependant  les  fileurs  ne  trouvèrent  pas  ce 
prix  assez  élevé ,  ils  disaient  que  les  fileurs  de  Boston  étaient 
mieux  rétribués  et  demandèrent  à  être  traités  sur  le  même 
pied.  Le  salaire  du  fileur  de  Boston  ne  s'élevait  qu'à  28  sb.  et 
il  retomba  au  dessous  de  23  sh.  dans  la  première  quinzaine 
de  décembre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  coalition  fut  formée. 

Mais  déjà  cette  société  étendait  son  vaste  réseau  sur  tous 
les  points  de  l'empire ,  déjà  ses  rangs  nombreux  et  serrés 
comptaient  dans  leur  sein  les  ouvriers  les  plus  inteUigens  et 
les  plus  influens  des  Trois  Royaumes.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  elle;  il  fallait  que  le  corps  présentât  une  masse  plus  corn* 
pacte.  £n  conséquence,  lorsqu'elle  fut  installée  à  Preston, 
ses  premiers  travaux  consistèrent  à  grossir  le  nombre  de  ses 
membres  de  tous  ceux  qui  par  indifférence  ou  par  crainte  ne 
voulaient  point  prendre  part  aux  actes  qui  devaient  immé* 
diatement  suivre  l'installation.  Ces  moyens  eurent  leur  effet  : 
au  bout  de  quelques  jours  la  presque  totalité  des  ouvriers  de 
Preston  fit  partie  de  l'union  du  commerce  ;  et  les  principaux 
membres  se  réunirent  en  conseil  dans  lequel ,  apr^  une  dé* 
libération  assez  longue  et  très  orageuse,  les  résolutions  sui- 
vantes furent  adoptées  : 
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«  Résolu  de  repousser  la  proposition  des  maîtres ,  proposi- 
tion tendant  à  obliger  l'ouvrier  à  signer  un  écrit  par  lequel  il 
s'engage  à  ne  point  faire  partie  de  Tunion  du  commerce. 

»  Résolu  de  demander  une  augmentation  de  salaire ,  et  de 
forcer  le  maître  à  cette  augmentation  en  quittant  l'atelier,  h 

L'effet  suivit  de  près  ces  résolutions  :  quelques  jours  après 
six  meurs  se  mutinèrent  contre  Taulorité  d'un  maître  et  fu- 
rent chassés.  Les  membres  de  l'association  intervinrent  aus- 
silM  et  déclarèrent  au  mattre  qu'ils  exigeaient  la  rentrée  im- 
médiate des  six  délinquans,  sinon  qu'ils  quitteraient  le  môme 
jour  leurs  métiers;  le  maître  leur  répondit  que  les  six  fileursr, 
en  se  montrant  insubordonnés ,  n'avaient  agi  que  sous  l'in- 
fluence du  conseil  directeur ,  qu'en  les  renvoyant  il  était  dans 
son  droit  et  qu'il  ne  céderait  pas  à  leur  demande.  Bn 
conséquence ,  les  ffleurs,  fidèles  à  leurs  paroles,  laissèrent  la 
fabrique ,  et,  le  soir  du  même  jour,  les  fileurs  des  autres  fa- 
briques annoncèrent  à  leurs  maîtres  respectifs  leur  intention 
de  quitter  les  ateliers. 

Les  circonstances  étaient  graves ,  les  commandes  étaient 
considérables  ;  on  était  à  la  veille  de  cette  grande  crise  qui 
qoelqaes  mois  plus  tard  allait  couvrir  de  désastresuses  banque- 
roQtes  les  villes  les  plus  florissantes  des  deux  mondes.  Dans 
cette  occurrence,  les  maîtres  se  réunirent  de  leur  côté,  et 
dans  une  assemblée  où  furent  mûrement  pesés  les  intérêts  du 
fabricant  et  de  l'ouvrier ,  on  en  vint  à  cette  résolution  qu'on 
offrirait  aux  fileurs  une  augmentation  de  10  p.  100  sur  leurs 
gages ,  ou  3  sh.  4  d.  de  plus  par  semaine ,  ce  qui  élevait  les 
salaires  du  fileur  à  25  sb.  10  d.  par  semaine  ;  la  seule  condi- 
tion était  que  chaque  ouvrier  qui  souscrirait  à  l'offre  signe* 
fait  un  engagement  en  vertu  duquel  il  déclarerait  se  déta- 
cher pour  toujours  de  l'union.  Cependant  ces  propositions 
équitddes  ne  furent  acceptées  que  par  quelques  individus  ; 
l'avis  du  conseil  de  l'union  fut  à  la  presque  unanimité  qu'il 
bOait  les  repousser;  et  au  nom  du  corps  entier  on  réitéra 
Is  demande  des  prix  de  Boston ,  demande  qui  fut  repoussée 
^  qui  entraîna  la  désertion  des  ateliers. 
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Ceci  se  passait  le  7  novembre  ;  k  cette  époque  le  nombre 
des  ouvriers  s'élevait  à  8,500  personnes  dont  : 

600  flleuiY. 
1^3  raltacheure  employés  imr  let  filem. 

6,100  cardeurs ,  éplucheurs ,  Usswandf  «a  métier  €t  tûierands  àla  «lia. 
B   4-20  metteurs  en  pièces  et  employé!  aux  macbiDCS. 

8.500  nombre  égal. 

Sur  ces  8,500  ouvriers,  on  peat  dire  que  les  660  fîleurs 
seuls  avaient  quittô  volontairement  leuils  travaux;  quanti 
la  plus  grande  partie  des  7840  ouvriers  restant ,  ils  avaieut 
cédé  aux  sollicitations  et  à  Tentralnement  plutôt  que  suivi 
leur  propre  mouvement.  Voilà  donc  7840  individus  devenus 
les  instrumens  du  caprice  de  quelques  hommes  ;  voyous 
quelle  fut  leur  condition  pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
coalition. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivit  la  Termeture  des  fabriques,  ob 
n'aperçut  aucun  changement  dans  leur  condition  matérielle; 
les  maîtres  cherchaient  cependant  à  entrer  en  arrange- 
lâent  ;  de  part  et  d'autre  on  tint  des  meeting ,  mais  les  eii« 
gences  des  ouvriers  Tileurs  restèrent  les  mdmes  ;  le  conseil 
de  Tuuion  du  commerce  répondit  à  toutes  les  avances,  qu il 
serait  inébranlable  dans  ses  résolutions.  Néanmoins,  dans  la 
seconde  quinzaine ,  des  murmures  commencèrent  à  se  faire 
entendre  contre  celte  omnipotence  parmi  les  cardeurs  et  lei 
petits  marchands  de  ta  ville.  Le  mal  devint  plus  grave  clans 
les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  ;  alors  les  rues  de 
la  ville  se  couvrirent  du  malin  au  soir  de  troupes  de  men- 
dians;  les  bureaux  de  charité  furent  journellement  assiégés 
par  des  ouvriers,  et  chaque  soir  les  chambres  noires  et  hu- 
mides du  Work-House  reçurent  dans  leur  sein  de  noinl)reux 
babitans  ;  et  cependant  un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
la  fermeture  des  fabriques  et  la  cessation  de  travaux. 

A  celle  époque,  les  fileurs  recevaient  encore  du  trésor  de 
runion5  sch.  par  semaine,  les  rattacheursS  sch.  par^ 
maine;  mais  les  cardeurs  et  les  tisserands  au  métier  (ceux-a 
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formaient  les  trois  quarts  de  la  totalité  des  ouvriers)  ne  re- 
cevaient rien ,  ou  du  moins  leur  allocation  se  bornait  à  un 
mince  repas  qu'ils  devaient  chaque  jour  à  la  générosité  des 
maîtres.  Huit  ou  dix  ouvriers  qui  avaient  constamment  re- 
fusé de  prendre  part  k  la  coalition  furent  seuls  exceptés  de 
cette  diète  générale  ;  k  ceux-là  les  maîtres  conservèrent  la 
totalité  du  traitement  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  sus- 
pension des  travaux.  Cependant  vers  le  milieu  du  mois  de 
décembre^  la  détresse  devint  si  grande  et  si  générale  ,  que  la 
corporation  de  la  ville  accorda  100  €;  Un  meeting  fut  aussitôt 
convoqué  ;  niaitres  et  ouvriers  s'y  rendirent  pour  aviser  au 
moyen  de  mettre  un  terme  aux  malheurs  qui  frappaient  à  la 
fois  les  deux  partis,  mais  ce  meeting  eut  le  sort  des  premiers. 
Le  conseil ,  bien  que  le  trésor  de  T union  fût  épuisé,  repoussa 
les  avances  qui  lui  furent  faites ,  et  la  misère  devint  plus  pro- 
fonde que  jamais. 

Dans  cette  conjoncture,  les  maîtres  résolurent  d'ouvrir 
leurs  fabriques ,  aGn  de  procurer  à  ceux  qui  le  desiraient 
roccasion  de  reprendre  leurs  travaux;  en  agissant  ainsi,  ils 
déclarèrent  que  leur  intention  n  était  point  de  revenir  sur  leur 
première  résolution,  qu'ils  ne  voulaient  point  proGter  de  la 
misère  des  ouvriers  pour  retirer  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite,  d'une  augmentation  de  10  p.  100  ;  que  cette  augmenta- 
tion serait  maintenue  :  à  la  seule  condition,  que  Touvricr  qui 
voudrait  accepter  du  travail  se  conformerait  à  la  clause  qui 
avait  toujours  accompagné  cette  détermination,  c'est-à-dire 
qu'il  signerait  un  engagement  par  lequel  il  se  dégageait  de 
l'union ,  et  promettrait  de  ne  plus  en  faire  partie.  Cette  fois 
les  ouvriers  comprenant  mieux  leurs  intérêts ,  s'empressèrent 
d'accepter  les  conditions  des  maîtres;  les  ateliers  furent  rou- 
verts, et  les  cardeurs ,  les  tisserands ,  les  rattacheurs  repri- 
rent  avec  activité  leurs  travaux. 

Malheureusement ,  l'absence  continuelle  des  Hleurs  ne  per^ 
mit  pas  qu'on  leur  donnât  de  l'occupation;  ceux^i,  malgré 
les  exhortations  et  les  prières  d'une  foule  de  malheureux , 
malgré  la  misère  et  les  privations  qui  les  accablaient  eux* 
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mêmes,  opposaient  encore  une  résistance  opiniâtre,  se  re- 
fusaient constamment  de  travailler.  Tout  annonçait  donc  le 
renouvellement  de  scènes  de  désordre  encore  plus  affreuses 
que  celles  qui  venaient  d'avoir  lieu ,  lorsqu'à  la  fin  de  la  se* 
maine  qui  avait  suivi  la  reprise  des  travaux ,  on  parvint  à 
réunir  un  corps  de  quarante  fileurs  ;  dans  ce  nombre,  éga- 
raient dix-huit  fileurs  qui  s'étaient  refusés  à  faire  partie  de 
Tunion  dû  commerce ,  et  vingt-deux  ouvriers ,  qui  jusqu'à 
ce  jour  n'avaient  exercé  qu'occasionellement  ce  genre  d'in- 
dustrie ;  la  découverte  de  ces  fileurs  produisit  une  heureuse 
réaction ,  des  fileurs  des  villes  manufacturières  furent  en 
outre  amenés  à  grands  frais  dans  les  fabriques ,  et  répartis 
dans  chacHue  d'elles.  A  la  fin  de  la  seconde  semaine ,  cent 
fileurs  étaient  occupés  aux  métiers^  la  semaine  suivante,  ce 
nombre  s'éleva  à  cent  quarante ,  de  plus  on  substitua  dans 
les  fabriques  les  plus  riches ,  aux  fileurs  qui  manquaient  en- 
core, des  mules  fileuses  qui  fonctionnaient  d'elles-mêmes, 
enfin  on  parvint  à  rétablir  l'équilibre  entre  le  nombre  des 
fileurs  nécessaires  et  les  autres  ouvriers,  et  Ton  réussit  à 
donner  aux  travaux  leur  régularité  habituelle. 

Mais  ne  croyez  point  que  pendant  tout  ce  temps  les  Gleurs 
conjurés  se  montrassent  plus  disposés  à  entrer  en  arrange- 
ment; à  la  fin  de  la  quatrième  semaine  qui  avait  suivi  h 
reprise  partielle  des  travaux ,  trois  fileurs  seulement  s'étaient 
détachés  de  l'union;  cependant  les  ressources  de  la  caisse 
diminuaient  sensiblement,  et  chaque  jour  la  situation  dev^ 
nait  de  plus  en  plus  précaire.  Le  5  février,  trois  mois  après, 
jour  pour  jour,  la  première  fermeture  des  fabriques ,  les  pro- 
visions pécuniaires  cessèrent  tout  à  coup ,  et  force  ftit  main- 
tenant aux  plus  déterminés  de  solliciter  leur  réadmission  dans 
les  manufactures.  Cette  réadmission  s'opéra;  les  fabriques 
s'ouvrirent  pour  ceux  qui  avaient  été  la  cause  de  tout  le  dé- 
sordre. Je  me  trompe  :  parmi  ces  fileurs,  il  y  en  eut  deux 
cents  que  les  fabricans  refusèrent;  ceux-ci  leur  étaient  de- 
venus inutiles  :  ils  avaient,  dans  ce  court  espace,  formé  de 
nouveaux  ouvriers  et  élevé  des  machines  qui  leur  permet- 
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(aient  munCeiuiiit  de.  se  passer  de  ceux  qui  avaient  voulu  leur 
bire  la  loi.  Du  reste ,  de  la  part  de  ces  derniers ,  il  n'y  eut, 
pendant  toute  la  durée  de  la  crise,  aucun  acte  de  violence, 
aucune  manifestation  hostile  contre  les  fabricans  ,  aucun 
outrage  ;  aucune  violation  de  la  loi  ne  fut  commise  ;  des  pla- 
cards incendiaires  furent  apposés,  il  est  vrai ,  dans  les  lieux 
publics  et  sur  les  murs  de  la  ville ,  mais  ils  ne  firent  au- 
cune sensation,  et  la  force  armée  que  Ton  avait  appelée  dans 
la  ville  pour  protéger  les  habitans,  n'eut  point  occasion  de 
charger  le  peuple. 

Nous  avons  dit  quelle  avait  été  la  misère  des  pauvres  ou- 
vriers ;  les  chiffres  suivans  indiqueront  d'une  manière  plus 
explicite  encore  Tétat  de  leurs  souffrances  et  les  pertes  qu'ils 
eurent  à  supporter  : 

Pendant  les  trois  mois  que  dura  la  suspension ,  soixante - 
quinze  ouvriers  furent  traduits  devant  les  tribunaux  et  con- 
damnés à  la  prison  ;  vingt  jeunes  femmes  se  livrèrent  à  la 
prcslitutîon  ;  et  sur  ce  nombre ,  dix  d'entre  elles  restèrent 
filles  publiques  après  la  reprise  des  travaux  :  deux  furent  dé- 
portées à  la  Nouvelle-Galles,  pour  vol-,  trois  individus  mou- 
rurent de  faim ,  et  plus  de  cinq  mille  individus  eurent  à  souf- 
frir du  froid  et  de  la  bim  ;  car  la  totalité  des  vètemens  et  des 
meubles  qui  appartenaient  aux  ouvriers  furent  engagés  au 
mont-de-piélé.  Dans  neuf  maisons  sur  dix,  le  loyer  resta  dû, 
et  de  1600  €  déposées  dans  la  caisse  d'épargne  par  les  fileurs , 
plus  de  900  £  furent  retirées;  enfin  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  obtenir  du  crédit  se  couvrirent  de  dettes. 
Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  commerce  de  la  ville  eut  à  subir  de 
rudes  épreuves.  Plusieurs  marchands  furent  presque  com- 
plétement  ruinés,  et  un  grand  nombre  d'autres  déposèrent 
leurs  bilans.  Voici  le  détail  de  toutes  ces  pertes  : 

M  fileurs  «ui  gages  de  S)  sh.  5  d.  par.  seoMlne  peo- 

dftoi treiie semaines 9,6â2£  «>0.»d. 

1,320  rauechears  aui  gages  de  5  sb.  6  d.  par  lemaine , 

pendanl  treize  semaines 4,719     »    » 

Total li,371     »    * 
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Report ll,m  »  • 

tJBSÙ  tisserands  i  la  main ,  cardoors  tt  autres,  aaigagft 

de  9  sb.  la  seoMioe ,  pcDdani  treize  senaîoes.  38.1  id  »  » 

Perle  présuro<^  des  tisserands  su  métier 9.500  »  • 

Perte  présumée  des  wa^oniers  et  employés  aux  ma- 

dikras ^ftnô  »  9 

Total 70,013£  »t.« 

À  déduire  ; 

Montant  des  gages  gagnés  pendant  la  reprise  partielle  des 
travaux 5,013<»s.»d. 

Valeur  des  secours  accordés  par  les  maî- 
tres      i,i0O    »    m 

Gliarité  particulière  et  secours  de  la  pa- 
iOfese 2.S00    »    9 

Allocations  faites  aux  fileurs  et  aux  rat- 
tacheurs  sur  les  fonds  de  Tunion 4,290    »    »        I8,S0S   »  i 

Reste 57.210  »   • 

Perte  ilu  commerce  : 
Intérêts  à  5  0  0  sur  800,000  s. ,  capital  engagé  dans  la  fa- 

hriration  du  caton 45,680  »  • 

Perte  résultant  des  banqueroutes  et  billets  non  acquittés.      4J86  »  » 

Perte  totale  pendant  trois  mois 1(0,195  »s.»d. 

Citons,  pour  dernier  exemple,  ce  qni  s^est  passé  en  I^ 
lande  ;  mais  ici  laissons  parler  0'Ck)nne1I. 

c(  Les  coalitions  d'ouvriers  ont  anéanti  le  commerce  i 
Dublin  et  dans  toutes  les  autres  villes  où  ces  événemens  ont 
eu  lieu.  A  Belfast ,  où  Timpression  du  calicot  se  faisait  sv 
une  grande  échelle ,  les  propriétaires  ont  retiré  leurs  opi- 
taux  et  ont  transporté  leur  industrie  antre  part;  aujourd'hui 
plus  de  107  familles  se  trouvent  sans  asile  et  sans  pain.  An  snd 
de  rirlande,  dans  la  ville  de  Bandon ,  un  manufacturier  arail 
établi  une  fabrique  importante,  et  déjà  de  fortes  commaïKies 
lui  avaient  été  «dressées,  lorsque  ses  ouvriers  ayant  eu  vent 
de  cette  nouvelle  désertèrent  sa  fabrique.  Le  propriétaire* 
pour  éviter  une  ruine  complète ,  adhéra  aux  exigences  de 
ses  ouvriers;  mais  lorsque  les  commandes  furent  remplies,  il 
rendit  sa  fabrique  et  se  retira  en  Angleterre  ^  ce  qui  produisit 
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one  perte  de  près  de  12,000  €  par  année  pour  \es  ouvriers  de 
ceUe  ville.  A  UuUin ,  depuis  quelques  années ,  les  ouvriers , 
par  suite  de  ces  coalitions,  perdent  chaque  année  près  de 
500,000  €;  mais  là  il  n'est  pas  une  profession  où  les  ouvriers 
niaient  voulu  faire  la  loi  aux  maîtres  ;  aussi  le  commerce  de 
cette  grande  ville  n'est-H  plus  aujourd'hui  qu'un  commerce  de 
déUiL  Qu'en  est-il  résulté ,  c'est  que  les  chapeaux ,  les  bottes 
et  les  souliers  que  Ton  vend  à  Dublin  sont  presque  tous  con- 
fectionnés en  Angleterre;  c'est  que  le  prix  des  vétemens  est 
pluscher  dans  cette  ville  que  partout  ailleurs.  Ce  prix  est  telle- 
ment élevé,  qu'un  homme  pourrait  aller  aujourd'hui  de  Dublin 
à  Glascow,  s'arrêter  dans  cette  ville  un  jour  eu  deux,  et  reve- 
nir à  Dublin  avec  un  habillement  complet  qui ,  toutes  dépenses 
payées,  lui  coûterait  encore  meilleur  marché  que  celui  qu'il 
achèterait  dans  la  capitale  de  l'Irlande.  Cette  ville  a  perdu  en 
outre  plusieurs  branches  importantes  ;  il  y  a  quelques  années 
quatre  conducteurs  de  navires  étaient  à  Dublin  ;  aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  plus  un  seul ,  et  le  navire  qui  entre  dans  ce 
port  et  qui  a  besoin  de  réparations  est  obligé  d'aller  à  Belfast. 
C'est  là  seulement  qu'il  peut  réparer  les  avaries  que  lui  a  oc- 
casionées  le  mauvais  temps.  A  Cork ,  dans  le  cours  de  trois 
années,  on  ne  compte  pas  fawm  de  trente-sept  individus  qui 
ont  eu  le  visage  brûlé  par  du  vitriol,  et  ces  crimes  ont  été 
commis  par  les  associations  d'ouvriers,  qui  avaient  à  leur 
service  des  agens  auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  fjcellers. 
Ces  welters,  au  nombre  de  six  mille,  attaquaient  toutes  les 
personnes  qui  leur  étaient  désignées,  et  tel  était  l'esprit  d'hos- 
tilité qui  régnait  contre  les  maîtres,  qu'il  fut  presque  toujours 
impossible  de  réprimer  les  excès  de  ces  hommes.  » 

Telle  est  l'histoire  de  ces  associations;  voilà  ce  qu'elles  ont 
produit.  Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  dans  l'histoire  du 
monde  de  despotisme  plus  cruel.  Le  czar  Pierre  ou  le  sultan 
Mahmoud,  dans  la  plénitude  de  leur  puissance,  n'auraient 
point  commis  impunément  de  telles  violences;  ils  eussent  aus* 
sitôt  perdu  leur  couronne.  Les  ouvriers,  au  contraire,  à  part 
quelques  rares  exceptions  dans  lesquelles  les  meneurs  n'ont 
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point  été  punis,  sont  restés  avec  toute  leur  puissance;  ib 
tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  de  notre  industrie. 
Nous  ne  nions  pas  que  ces  violences  n'aient  été  moUTëes 
quelquefois  par  Finjusle  égoïsme  des  mattres,  le  bon  droit  n'a 
pas  toujours  été  en  faveur  de  ces  derniers.  Yoilà  pourquoi 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  la  législature  cette 
question  importante ,  afin  qu'elle  mette  un  frein  à  la  cupidité 
du  maître ,  et  de  l'autre  aux  violences  de  l'ouvrier.  C'est  un 
problême  qu'il  importe  enfin  de  résoudre. 

(Westminster  Review.) 
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TABLEAU  PHILOSOPHIQUE 
DES  PROGRÈS  DU  BIAGlltTISBIE  AMIMAL 

SNEUROfE, 

DEPUIS  LES  TEMPS  0E  MESMER  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


n  est  imposBiliie  de  mer  les  progrès  du  magnétisme  animal . 
Depuis  un  demi-eiècle,  la  doctrine  de  Mesmer  a  parcouru 
toutes  tes  épreuves  et  s'est  introduite  dans  toutes  les  classes. 
1^  sciences,  les  générations^  les  mœurs,  les  livres  sont  im- 
prégnés de  son  esprit ,  occupa  de  sa  marche,  et  fuTorisent  ses 
développemens ,  même  par  leur  résistance.  On  a  vu  la  mé- 
decine forcée  i  plusieurs  reprises  de  lutter  corps  à  corps 
avec  des  principes  dont  le  but  est  de  détruire  son  pouvoir  ; 
ou  a  vu  les  connaissances  naturelles  plier  leurs  phénomènes  à 
la  démonstration  des  mystères  du  somnambulisme,  de  l'ex- 
^ ,  de  la  catalepsie,  de  la  seconde  vue ,  de  la  vision ,  et  gé- 
néralement des  paroxismes  nerveux  qui  paraissent  se  rattacher 
i  rinfluence  du  fluide  magnétique  sur  Torganisatiàn  d^ 
rhomme.  Des  ouvrages  qiéciaux  sur  la  matière,  des  traités 
dictés  par  l'enthousiasme  ou  par  le  scepticisme ,  inondent  la 
Grande-Bretagne,  la  France,  les  bords  du  Rhin  et  Tltalie; 
des  circonstances  merveilleuses ,  des  catastrophes ,  des  anec- 
dotes et  des  drames  remplisoent  les  écrits  périodiques  publiés 
dans  des  intentions  nianireslês  de  propagMdé ,  ou  fournissent 
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à  des  sociétés  locales  un  prétexte  de  se  rassembler  d*une  ma- 
nière solennelle  pour  rechercher  les  seeiets  de  la  nature.  Ces 
singuliers  travaux,  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  ont 
procuré  à  une  foule  d'hommes  recommandables,  dont  le  savoir 
et  la  probité  sont  au  dessus  de  toute  atteinte,  une  autorité 
philosophique  et  médicale  qu'il  n'est  plus  permis  de  conlester 
sans  mauvaise  foi,  et  qui  d'aïUeurs  s'appuie  sur  des  expé- 
riences hardies ,  sur  des  faits  notoires,  sur  des  cures  désespé- 
rée», et,  0» qu'il  est  0iîs  dîffieile  de  eondwttre,  sur  rattnit 
de  la  multitude  pour  une  doctrine  bienfaisante  et  nouvelle. 
Rien  n'a  manqué ,  dans  notre  époque,  à  la  célébrité  du  ma- 
gnétisme. L'histoire  fantastique  de  Julie  Stroembeck  émeut 
encore  r Allemagne,  tandis  que  M.  Dupotet  enchaîne,  éleo- 
trise,  stupéGe  ou  terrifie  le  public  de  Londres,  par  l'incroya- 
ble bonheur  de  ses  préparations.  La  cour  intime  de  la  reine 
Victoria  n'est  pas  revenue  de  la  frayeur  où  M.  Dupotet  plongea 
dernièrement  ses  hôtes  fashionables ,  en  rendant  parfaitement 
immobile  un  jeuae  oQicier  aux  gardes,  dont  le  pétolaneeé^ 
fiaitles  foudres  du  magnétiseur.  EoGn,  rAcadémie  de  néde- 
cine  de  Paris  traduisait  à  sa  bsurre,  il  y  a  six  mois  toal  au 
plus,  un  jeune  praticien  cgji  avait  provoqué  l'exwDea  di^ 
corps  savant,  et  AL  Berna  certainanant  n'a  pas  été  vain». 
On  le  voit  :  len^gnéUsme  a  franchi  la  période  sidiSidle  (ta 
rincubation.  U  lui  fSMit  désormais  une  place  dans  le  monde. 
Sesprogrjès  sont  d'une  appréciation  iNrldéUoate.  Il  ;  a  aa- 
tant  de  tribunaux  différens  qoe  le  pubUcoomiite  déjuges,  bs 
un&  prétendent  qpi'oa  doit  se  Goatenler  d'exposer  les  tût»  que 
tout  te  nionde  peut  vérifier  et  le^  principes  absolumest  néco^ 
saires  pour  guidgr  les  sceptiques  dans  rapplîeatkm.  PtusieDis 
youdraient  que  les  naturallalas.  et  lea  f  b^nciftiis  Ausent 
d'abord  conciliés  i  la  tbitoria  noaydl»»  par  L'explicatifiiides 
concordances  q^er  tes  ebénoioèn»  du  wmgaHism^  eEBnst 
ayeo  les  lois,  dflot  ilstreGannaîsseot^  prodanuBat  et  aupim- 
teo^.  chaque  jour  la  vérité.  Ces  deiux.  vêtes  nuuupaMitdebi^ 
gpwu  Par  te  première,, <Hi  ne  piNwade  pascteSiflna8es;.eAk8 
divertit  Quant  à  te  seoonde^t  teatammeavcHtatedaKstepby" 
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dqae  etdaMlâ  pbfHûtogie,  prêtent  um  alteÉtfoii  très  dédâi- 
910»  ans  preai^eB  qii*oii  leur  donne ,  tant  ib  cf  ài{p[ien( 
u&dinng«MBtdaii8  Tordre  ^ientifique  dont  les  dassMcth 
tioas,  nôBonnabto  ou  fiiuflses,  coAfilituent  leur  réputation  et 
leur  tortuae.  Les  esprits  ardens,  déroués,  scnitafeurs,  qoi 
s»  livrent  à  la  reohercbe  destoié  du  magnétisme  aniikial,  ne 
sMiraient  donc  ae  raidir  avec  trop  d^opînifttreté  contre  les  pré* 
jugés  ou  les  jalMsies  de  leur  siècle.  La  docbihe  qu'ils  ptè^ 
chent,  lût-eUê  d'un  iciat  aussi  inlfiiÉOeur  ponr  notre  globe 
qoVme  religion  nouv^Ue ,  ne  sera  fbndée  d'une  manière  dura* 
Ue  qu'à  la  Mndition  que  des  hécatombes  d'hommes  et  dTidéor 
aimwt  servi  peu  a  peu  de  piédestal  à  son  monument.  Yollà 
pourquoi  l^Mstoire  des  diflérentesvariations  quefétablissement 
des  théories  magnéfiques  subit  en  Europe  est  une  des  pfaa 
eorieiiBea  pages  de  la  philosophie  de  notre  époque. 

Cne  sendrfaMe  tâéhe  forme  une  série  de  travaui  d'autant 
plfis  inléreauns  qu'ils  s'appuient  en  même  temps  sur  les  re«- 
cherchea  des  ancien»  et  sur  les  découvertes  des  modernes^.  On 
coBfiont  gén^idemeni  que  nous  n'avons  pas  surpassé  et  peut- 
ètie  pas  même  égalé  les  aneiens  dans  lliistoh*e,  dans  Télo- 
^f  dftii  la  poé^e;  on  convient  aussi  que  nous  leur 
\  SQpéfieuvs  dans  les  sciences  naturelles  et  physiques; 
La  «aison  ai^  est  simple.  Dans  la  littérature  et  Ans  tous  lesf 
arts  d'itnaginiitiott ,  les  hcwnM  partent  du  même  point;  ce  ne 
sont  pas  lea  oonnaiisanoes  dé  leurs  prédécesseurs,  ce  sonf 
tatts  prcqma  Idées  qui  font  là  befeiaté  de  leurs  omrages. 
Sbakspeare  n'avait  aucun  avantage  sttf  âdphode ,  nf  Vàutêur 
<ta  fwtûàU  pêtéu  sut  domère  ;  sans  doute  même  est^i!  bieta 
ptas  difiteOe  à  noa  poètek  d^raeiler  notre  adMraiSiMf ,  car  les 
ims^  noovMia  déVfinHènf  d^aulant  plua  rares  qu*bn  a  phxs 
viiifcla  nMDds  idéal  qui  ka^produK.  Bana  les  sideitces  mitu* 
rsBaa  et  phjviquea,  au  contraire,  nous  pefribns  du  pomt ctf 
kiootlatoéea cane  qui  aoM  VMuaa^ant  nous;  on  ii)oute,  on 
radfle  sa»  eesao;.  et  (Mt  homme  qui  a  la-  sagesse  dé  Suivre 
k  fouce  dB  V\ilmrwàM  ivrifa  plaa  leiuf  que  ceuir  qui  l'ont 
préiidfc 


Digitized  by 


Google 


DBS  PROGRàS  IMJ  MAGNETISME  AlfIMAL« 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  sdenoes  méUphysiqaeset 
de  la  psychologie.  L*objet  de  leurs  travaux,  c'est  i'ame,  ce  aoot 
tes  facultés  anioiiques  de  rtiomme.  Or«  ces  facultés  étaient 
il  y  a  deux  mille  ans  ce  qu'elles  sont  aiqourd'bui  ;  ceux  qui 
s'en  sont  occupés  ont  pu  les  connaître  aussi  bien  que  nous. 
Ces  observateurs  ressemblent  aux  poètes  qui  n'avaient  pis^ 
besoin  que  d'autres  eussent  marché  devant  eux,  dans  ie  môme 
chemin ,  pour  décrire  à  leur  tour  les  phénomènes  de  la  m- 
ture  et  les  passions  du  cœur  humain.  Nous  n'avons  pas  plus 
de  droits  de  rejeter  le  témoignage  de  Platon  ou  de  Plutarqoe, 
que  celui  de  Leibnitz  ou  de  Haller.  Assurément  le  progrès  des 
sciences  nous  donne  un  avantage  immense ,  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  Tordre  physique  du  monde;  mais ,  pour  en  goik 
stater  la  réalité,  il  ne  faut  que  le  talent  de  robservation et 
une  entière  bonne  foi;  et ,  pour  le  moment,  les  phénoroèoes 
de  la  psychologie  demandent  seulement  qu'on  les  ccxistate. 
Sous  ce  rapport,  les  anciens  nous  étaient  même  supérieurs, 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  simplicité  et  ne  s'inquiétaient  pas 
du  ridicule.  Ils  présentaient  naïvement  toutes  les  explicatioiis 
qui  s'offraient  à  leur  esprit  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de 
la  critique  et  de  la  discussion.  Dans  les  époques  modernes, 
tout  philosophe  s^quiert  préalablement  de  rattacher  ce  qu'i 
invente  ou  ce  qu'il  pense  aux  découvertes  et  aux  théories 
àéjk  reçues;  et  si  par  malheur,  ce  qui  arrive  souvent,  la  mé- 
thode souveraine  est  absurde ,  il  se  résigne  à  continuer  une 
sottise  plutôt  qu'à  fonder  une  vérité.  Les  exemples  au  besom 
ne  nous  manqueraient  pas. 

C'est  en  ne  perdant  jamais  de  vue  les  résultats  désastreux 
de  cette  manie  léguée  par  Voltaire  et  le  dix-huitième  siède 
principalement  aux  critiques  actuels  >  qu'il  ccmvient  de  par* 
courir  les  annales  si  coafpses  et  si  désordonnées  du  niagoé- 
lisme  animaL  La  Grande-Bretagne  présente  aiqourd'hui  le 
q[)ectacle  que  Paris  offrait  du  temps  de  Francklin,  dcDelsan 
et  du  marquis  de  Pnys^r;  et,  si  nous  n'avons  pas  le  bi- 
quet mystérieux  de  la  place  Vendâme  et  les  cordes  provjdea* 
tîdles  de  l'orme  de  Busancy ,  eo  revanche  MM.  le  baron  DQ* 
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fiolet  de  Sennevoy ,  Saonders  et  OUey  cmt  bncé  dans  notre 
pabiic»  sous  le  titre  modeste  d'introduction  à  Tétude  du  ma- 
{nétisme  animal ,  un  véritable  manifeste  à  la  façon  des  mé» 
maîres  si  prodigieux  de  Mesmer.  Il  faut  joindre  à  leurs  tra* 
vaux  et  à  leurs  efforts  le  petit  écrit  de  M.  Edwin  Lee,  qui  a 
peut-être  eu  le  tort  de  confondre  le  magnétisme  et  Thomoeo- 
pathie  dans  une  môme  discussion  ;  les  deux  doctrines  méri- 
lent  bien  une  polémique  séparée.  l$i$  reveloêa^  par  Colqu- 
boom;  la  Théorie  du  ianmambulimne^  en  allemand,  de  Wirth  ; 
Treaiise  on  iiuafiily,  par  James  Gowles  Ritcbard;  les  rop- 
foru  et  dieeusiione  de  r  Académie  Royale  de  Médecine  sur  le 
magnétisme  animal^  par  M.  Foissac,  tous  ces  ouvrages  récens, 
prouventsuflBsamment  que  depuis  quelquesannées,  à  Londres, 
i  Paris  et  à  Beriin,  cette  grave  question  s'est  sérieusement 
débattue.  Son  importance  actuelle  date  surtout  du  fameux  rap- 
port du  docteur  Huason ,  en  1831 ,  de  Tarticle  si  remarquable 
de  M.  Rostan ,  inséré  dans  le  Dictiofmaire  des  ecienees  médi- 
cales et  du  prix  solennel  institué  par  TAcadémie  de  Berlin 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  matière.  Cette  dernière  épo- 
cpie  a  d'ailleurs  été  remplie  par  une  foule  d'écrits  pratiques , 
dont  le  magnétisme  et  ses  dérivés  étaient  spécialement  Tobjet. 
Nous  citerons  le  livre  du  docteur  Bertrand .  les  différentes 
brochures  de  M.  Deleuze,  et  le  traité  de  M.  Pététin,  de  Lyon , 
sur  réteciricité  animale.  Suivant  les  traditions  immémoriales 
de  la  logique  humaine  dans  les  débats  de  ce  genre,  plus  la 
découverte  se  grossit  d'expériences  et  de  manifestations ,  plus 
le  principe  dont  die  émane ,  reculant  dans  Tombre  à  mesure 
qu'on  marche  vers  lui ,  devient  insaisissable  et  multiple.  D 
serait  temps  qu'un  hoolme  de  génie,  réunissant  dans  sa  main 
iDus  les  fils  de  cette  trame  immense,  en  fit  le  point  de  départ 
du  réseau  qui  enveloppera  toutes  les  connaissances  psycho- 
logiques. Mais  un  pareil  fondateur  ne  se  montre  pas.  La 
scicDCe  ne  possède  jusqu'à  présent  qu'un  habile  résurrec- 
tkmisle.  Mesmer  a  mis  en  œuvre  tout  le  magnétisme  de  Tanti- 
quilé,  et  ses  innombrables  disciples  cmt  peut-titre  plusdéoou- 
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vert  qftfû  n't  reirouyé.  Gonaervons-Ini  pourtant  une  f^Wie 
§gm  oui  ne  Murait  taniîr  «moore. 

Mm» Mesmer»  médecin  dtemand,  autetir  de  Ia fiMname 
(liV^triMifcimiaeQétfsme  animal»  naquk  en  1734,  à  HKersboiHg 
«B  £Quabe«  «  Comme  la  Yie  des  hommes  extraordinaires  est 
fvesqu^  tfMijoiirs  le  développement  d'une  grande  idée  oous- 
tammeMt  suivie  (M.  Beuchot,  Biûgraphie  Vnif>endk,  IMI), 
DPttS  dirons  de  Mesmer  que  son  idée  dominente  ftit  le  demin 
invariidile  et  aouYenl  heureux  de  parvenir  i  la  renmmiée  et 
4  la  fivtune  en  profitant  de  l'amour  des  hommes  pour  le  mer- 
veiHeux.»  Mite  nous  ajouterons,  ce  que  n'a  pas  fait  son  bio- 
graphe ,  qu'il  y  avttt  chez  Mesmer  plus  que  le  simple  étalage 
d'un  chevalier  d'industrie  et  d'un  escroc  de  haute  portée.  0 
est  inoontestaUe  que  le  magnétisme  constitue  un  germe  11^ 
oood  pour  les  découvertes  réservées  dans  l'avenir  aux  sdenoes 
ftiédieales.  Quoi  qu'il  en  sent ,  l'apparition  de  l'empirique  «De- 
flMnd  dus  le  monde  savant  s'qîéra ,  en  1766  ,  par  une  thèse 
intitulée  :  de  pUmêtartm  influxu ,  dont  le  but  était  d'étabUr 
que  les  corps  célestes ,  en  vertu  de  la  même  ft>rce  qui  prodait 
leurs  attractions  muiu^es ,  exercent  une  influence  sur  tes 
eorps  animés  et  particulièrement  sur  le  système  nerveux,  par 
llnlermédiaîre  d'un  fluide  subtil  qui  pénètre  tous  les  corps  et 
.  remplit  tout  l'univers.  Mais  cette  association  bizarre  des  dé- 
eosvertes  de  Nearton  avec  les  rêveries  astrologiques  de  Pan- 
celae  et  d'Agrippa ,  étant  trop  abstraite  pour  obtenir  beaucoup 
éb  vogue,  il  voulut  y  Joindre  encore  l'action  des  airaans,  i 
laqucila  on  attribuait  akm  des  vertus  surprenantes  pour  la 
guériaon  des  maladies.  C'est  le  système  qu'il  Wnt  pratiquer  à 
Viene. 

Malheureusement  il  y  avait  déjà  dans  cette  ville  un  rel* 
gieux  enthOBsiastia,  le  pèreHell,  qui  guérissait  les  maladies 
avec  faimant  Mesmer  et  le  pfae  Hell  se  renvoyèrent  bientét 
runàl'àutrodeviolcntea  accusations  de  plagiat.  Le  médecin, 
pour  ae  vendre  niattaquaAile ,  déclara  qu'il  n'emploierait  pta^ 
la  magnéUsme minéral,  mais  un  magnétisme anAnal , cM- 
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4«dire  propre  ain  ooirsiodiiiés.  n  oontioua  à  opérer  pendant 
^oeiqne  temps  A  IVdde  de  cet  agent  nouveau;  nais  ni  le  Imk 
foa  de  Hoerek,  premier  médecin  de  l'impératrice  reine,  ni  h 
finilé  de  médecine  i  Vienne ,  ne  Toaliurent  loi  être  tvn^ 
raMes.  n  conummiqua  son  système  à  PAcadéraie  des  scienoeB 
deBiriS;  k  la  Société  royale  de  Londres  dtà  rAcadéraiecfo 
Berfin.  Les  deaxpreoMères  ne  loi  firent  point  de  réponse;  on 
était  dans  le  siède  de  Voltaire.  La  troisième  M  répondit  qa% 
élattfcMi;  elle  se  montrait  bien  digne  de  Frédéric  II.  Le  savant 
et.  ingénieux  physideii  Ingenhouz  se  déclara  également  contre 
Mesmer.  Slnqoiétant  fort  pea  de  toutes  ces  dameurs,  le 
néderan  de  Souabe  entreprit  de  r^HXidre  i  ses  adversasres 
par  des  sncoés,  et  il  bot  awaer  qa'il  a  bien  répondu.  On 
peut  àte  même  qu'il  débuta  par  un  miracle ,  s'il  est  vrai  qu'il 
rendit  la  vue  à  une  jeune  fille  de  Yienoe ,  ftgée  Se  dix-hoit 
ans,  nommée  mademoiscHe  Paradis.  Les  Mémoire$  de  Mes- 
mer renferment  sur  cette  cure  inouïe  des  détails  qu'il  serait 
trop  long  pour  nous  de  transcrire,  mais  auxquels  nousreiH 
voyons  avec  instance  tous  ceux  qui  ne  jugent  les  procès  i»- 
tentés  aux  tentatives  de  Tesprit  humaân  que  sur  les  actes  de 
Ja  procédure  et  non  d'après  les  murmures  ou  les  piaiSBUteries 
Al  prétoire  (1).  La  nnlacHe  de  la  pimiste  de  Tienne  n'était 
rieo  moins  qu'une  goutte  sereine  complète ,  avec  desmouvv- 
mens  eonvulsift  dans  les  yeux  qui  sortaient  de  leurs  orbites , 
et  des  ofastrudions  au  foie  et  à  la  rate  qui  la  {étaient  dans 

if)  Non  M  L'iD.  L'arikle  qat  mon»  pabUoMai4«ord*iiQi  «sipivièl  mi 
Téfomé  phOosophique  des  progrés  ia  magnétisme  qa*oiie  Usioire  des  éi^ 
nemeas  slognlien  dont  la  doctrine  de  Mesmer  a  été  le  prétexte  ou  le  résul- 
tat depuis  quarante  ans.  Pour  la  partie  dramatique  et  morale  de  son  dé- 
tdoppcment  en  Europe,  nos  lecteurs  penyent  consulter  les  feuillelmit, 
Jt  flefasà  ialèU  da  seienoe  et  d'espitt ,  que  M.  André  DvMcb,  r«&  de 
mm  priBCiptiix  coiUimtenrs,  a  publiés  dana la ^«àele  (iaaT-l838)t» 
YHiMUriTt  du  MoffiUHimê.  L^auteur  de  f'trirtm/é  y  a  fiiU  preuve  d'une 
érudition  physiologique  »  dont  les  romanciers  de  notre  époque  sont  quel- 
quefois trop  avares  dans  leurs  peintures  du  cœur  humain.  Les  recherches 
cnriemes  de  H.  DeMen  ferment  le  complémant  naturel  et  tedlspenssli^ 
ditetidtedD  Çmrtnii^lkiiàm,  ipeaoMi 
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des  accès  de  folie.  Ces  infirmités ,  qui  avaieDt  été  traitées  vai* 
nemeut  pendant  dix  années  par  M.  de  Hoerck  et  que  le  c6^ 
43bre  oculiste  Wenzel  avait  déclarées  incurables,  ne  résistèrent 
point  au  magnétisme  animal,  administré  pendant  quelques 
mois.  Les  yeux  rentrèrent  dans  leurs  orlMtes,  les  obstrue* 
tions  disparurent,  la  jeune  fille  recouvra  la  santé  et  la  vue. 
«Tçule  la  faculté,  dit  Mesmer,  vint  jouir  de  ce  spectacle  ;  et  le 
père  de  mademoiselle  Paradis  se  fit  un  devoir  de  trananettre 
l'expression  de  sa  reconnaissance  à  toutes  les  feuilles  publiques 
4le  VEurope.  »  Néanmoins  un  professeur  d^anatomie,  plus  in* 
crédule  que  les  autres,  déclara  que  la  jeune  fille  ne  voyait 
^int,  «  et  il  eut  la  hardiesse;  dit  Mesmer,  d*en  donner  pour 
preuve  qu'elle  ignorait  ou  confondait  les  noips  des  objets  qui 
lui  étaient  présentés.  »  Ceci  se  passait  en  1777.  On  peut  Ure 
dans  la  correspondance  de  Grimm  que  M"*  Paradis  vint  i 
Paris ,  en  1784 ,  et  parut  en  public  au  concert  spirituel ,  où  elle 
étonna  tout  le  monde,  par  la  réunion  singulière  d'un  grand 
•talent  d'exécution  sur  le  piano ,  joint  à  la  cécité  la  plus  afaso» 
lue.  La  scène  dont  nous  venons  de  rendre  compte  détermina 
Mesmer  à  quitter  Vienne,  et  il  se  rendit,  en  1778,  à  Paris* 
Là ,  il  essaya  d'abord ,  comme  à  Vienne,  de  s'adresser  aux 
savans.  Il  fit  quelques  démarches  près  de  TAcadémie  des 
sciences  et  de  la  Société  royale  de  médecine.  Mais  la  pre- 
mière voulait  qu'on  lui  fit  voir  des  expériences;  la  seconde 
demandait  que  Ton  constatât  l'état  des  malades  avant  de  les 
soumettre  au  traitement  du  magnétisme,  et  non  pas  qu'on  se 
bomftt  à  les  lui  amener,  après  qu'on  les  disait  presque  guéris. 
Mesmer  se  plaignit  amèrement  de  ces  rigueurs. 

M  II  faut  l'entendre  lui-mclme,  dit  M.  Beuchot  {Biogr. 
Univ.) ,  raconter  ses  méditations  sur  l'injustice  des  hommes, 
il  assure  que  trouvant  les  langues  parlées  trop  lentes  et  trop 
imparfaites  pour  rendre  les  sentimens  tumultueux  qui  se  pres- 
saient en  foule  dans  son  ame  ;  il  s'arracha  de  cet  asservisse- 
ment et  pensa  Irois  mois  sans  langue  (Voyez  Précis  hislori- 
fue.  et  faits  relatifs  au  magnétisme  animal).  Les  Français 
présentaient  i  ce  moment  le  singulier  spectacle  d'un  peuple 
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éoot  l'état  poUtique  était  calme,  quoique  tous  les  esprits 
fussent  agités.  La  douceur  du  gouvernement,  le  peu  d'im- 
portance qu^on  attachait  aux  événemens  du  dehors ,  sem- 
hlai^dt  autoriser  la  légèreté  de  la  nation  et  son  insouciance 
naturelle.  Comme  on  cherchait  partout  des  émotions,  les 
nouveautés  de  tout  genre  étaient  bien  «ccueiUies.  L'oisiveté 
des  gens  du  monde  n'était  plus  occupée  par  les  austères  dis- 
<;ussions  du  jansénisme  et  du  moiinisme  qui  avaient  remué 
leurs  pères  ;  mais  ils  se  déchiraient  pour  des  querelles  de  mu-- 
sique,  ils  se  passionnaient  pour  un  opéra  nouveau,  ils  s'en- 
flammaient pour  une  séance  de  FAcadémie  française.  L'£n- 
eyclopédîe  et  les  Mémoires  de  Beaumarchais  étaient  des  évé- 
nemens du  même  ordre  que  la  guerre  de  TAroérique.  Les 
grandes  découvertes  qui  se  flrent  alors  dans  les  sciences  phy- 
siques alimentaient  cet  enthousiasme.  Au  milieu  de  ce  tour- 
billon parut  un  honmie  spirituel,  d'une  taille  avantageuse, 
d'une  figure  Imposante ,  se  disant  possesseur  d'un  secret  qui 
découvrait  tout  le  mécanisme  de  la  nature;  maîtrisant,  comme 
par  un  pouvoir  magique ,  les  corps  animés  et  inanimés;  se 
vantant  d'opérer  des  cures  merveilleuses,  au  moyen  d'un 
principe  unique,  i  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  qu'il  pou- 
vait le  faire  partager  aux  personnes  les  plus  superficielles  dans 
quelques  conversations.  De  si  brillantes  merveilles ,  annoncées 
avec  toute  la  hauteur  d'un  inspû^,  devaient  produire  la  sen- 
sation la  plus  vive,  et  le  docteur  allemand  fut  tout  d'un  coup 
l'homme  du  siècle.  » 

Mesmer,  ne  prenant  plus  que  la  foule  pour  juge ,  vit  sa  doé- 
irine  marcher  à  la  fortune,  tandis  quHI  y  courait  lui-même. 
Quelques  guérisons  désespérées  qu'il  entreprit,  par  camptoh- 
Htnce ,  convainquirent  les  premiers  adeptes.  Il  réussit  bientôt 
k  persuader  le  docteur-régent  de  la  faculté ,  M.  Deslon ,  dont 
il  vante  beaucoup  la  sécurité  et  la  candeur  dans  ses  premiers 
écrits,  quoiqu'il  l'ait  plus  tard  représenté  comme  un  impos* 
leur ,  quand  il  le  craignit  comme  rival.  Deslon ,  initié  par 
Mesmer  aux  secrets  du  magnétisme  animal,  en  devint  l'apôtre 
devant  la  société  de  médecine;  et,  lorsque  les  esprits  parurent 
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infltearmneitf  pré|Huré8,  reoQMrique  de  Mtrdioaig  jeta  danele 
poUîc  une  brochiire  qui  traçait  FUsIoriqua  de  sa  décoarata. 
C'est  le  dévdoppemeDt  de  aoa  systèflie  sur  lluitmee  des 
planètes.  En  r^renant,  m  France ,  le  sujet  qu'A  avait  cboisi 
k  Vienne  pour  sa  thèse  inaugurale ,  Mesmer  démontrait  daî- 
renient  la  véritaUe  toumore  de  son  esprit,  qui  était  ptaitAt 
^éculatif  que  pratique.  En  général,  les  premiers  pas  que  hit 
QB  homme  dans  la  carrière  des  sciences  sont  toujours  fort  re- 
marquables, parce  qu'ils  tracent  la  âkedûaa  qu'il  soivra  touto 
sa  vie.  Mesmer  voidait  sans  doute  panremr  à  la  fortuiie;  il 
voulait  aussi  réaliser  les  songes  qui  formaient  la  hase  de  son 
éducation  médicale.  C'est  une  observation  qu'il  est  permis  de 
constater  au  berceau  de  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  plus  tard 
un  csractère  propre;  leurs  débuts  renferment  le  germe  <fe 
leur  avenir,  et  ils  ne  développent  rédlepient ,  par  la  suite ,  que 
les  idées  dont  la  lumière  a  servi  de  flambeau  à  leur  inteUigmoe. 
les  génies  les  plus  câpres  prouvent ,  par  leur  faistove,  cette 
vérité  \  un  esprit  pénétrant  devinera  sans  peine,  dans  Tauteor 
des  Lettres  Persanes  le  philosophe  qui  donna  uttérieurement 
VE^frit  des  Lois,  et  le  métaphysicien  qui  avait  débuté  par 
l'Essai  de  VOrigine  des  Connaissanees  kusnaùies,  devait  ter- 
miner par  le  Trmié  des  Sensaiiom. 

Deslon,  rompant  avec  toutes  les  dodiines  Hiédieaks  de 
son  corps  et  de  sa  profession,  entreprit  de  soutenir  les  idées 
de  Mesmer  devant  la  faculté;  mais  une  déeisioB  pubi^pie  de 
cette  compagnie  les  repoussa.  Telle  était  la  vogue  que  le  pra- 
ticien allemand  avait  acquise  déjà,  et  le  crédit  des  partisans 
qu'il  s'était  fiiit,  que,  pendant  ces  débats  même,  tt  y  eut  des 
légodations  ouvertes  entre  lui  et  les  ministres  de  Louis  XYI, 
pour  que  l'humanité  fût  enrichie  des  bienfaits  <fe  son  système. 
LebarondeBreteufl,  au  nom  du  roi,  offrit  à  Mesmervingt 
mille  livres  de  rente  viagère  et  un  traitement  de  dix  raille  fkanos 
powr  établir  une  clinique,  sous  la  condition  que  trois  per- 
sonnes choisies  par  le  gouvernement  seraient  fermées  à  la 
pratique  de  ses  procédés  curatife»  Le  magnétiseur  trouva  le 
pacteau  deasousdesoo  mérite,  et  partit  dédaigneusement. 
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«vee  quelques  uos  de  ses  malades,  pour  les  eaux  de  Spa. 
Mus,  penda&t  son  afcaeneet  Deslon,  tout  à  Ikit  brouîHé  aTec 
la  Société  de  médecine,  adressa  au  parlement  un  mémoire 
jusUficatir,  dans  lequel  il  se  donnait  comme  possesseur  du 
secret  du  magnétisme  animal,  et,  en  attendant  la  décision  des 
magistFats,  il  ouvrit  chez  lui  un  traitement  public.  Ici  com- 
mence réellement  Tapplleation  médicale  de  la  théorie  nouvelle 
aux  maladies  de  Thomme. 

Aux  démonstrations  oOScieUes  de  Dedon,  Mesmer,  que 
JBergasse  et  d'Epréménil  avaient  arraché  aux  loisirs  de  Spa, 
répoodit  par  l'annonce  d'une  souscription  à  deux  mille  francs 
le  bîUet,  dont  le  produit  devait  couvrir  les  Trais  de  la  révéla- 
tion de  son  système ,  qu'il  se  proposait  enfin  de  livrer  gêné* 
reusement  à  la  foule.  La  souscription  fiit  promptement  rem- 
plie; elle  donna  quatre  cent  mille  francs  à  Blesmer,  avant  qu^il 
eût  ouvert  la  bouche.  Il  ne  rouvrit  d*aiHeurs  que  fort  tard; 
Bergasse  et  d'Épréménil  firent  aux  souscripteurs  un  cours 
^^Moratoîre  qui  servit  d'introduction  aux  scènes  fiimeuses 
dn  haqM  de  la  place  Vendôme.  M.  Rostan,  dans  scm  bel  ar- 
ticle inséré  au  Nouveau  IHctiwmaire  médicai,  a  décrit  la 
pratique  de  Mesmer  avec  un  soin  qui  nous  dispense  du 
même  travail.  Les  phénomènes  du  magnétisme  animal  étaient 
à  cette  époque,  presque  toujours  accompagnés  de  convulsions 
qui  donnèrent  long-temps  gain  de  cause  aux  observateurs 
assez  frdds  pour  ne  vouloir  admettre,  dans  leur  évidence, 
que  le  trion^he  des  émotions  physiques  sur  la  volonté. 
La  fureur  du  public  de  Paris  pour  les  réunions  de  la  plaee 
Vendôme,  détermina  le  gouvernement  français  à  renvoyisr 
rexamen  de  la  doctrine  nouvelle,  pardevant  une  eommis- 
sion  prise  au  sein  de  la  société  de  médecine  et  de  l'Académie 
des  sci^ices.  Leurs  noms  sont  désormais  acquis  i  la  postérité  ; 
ce  forent  Francdilin,  Leroi,  Ballly,  Bory,  Lavoisier,  Majault, 
fiallfn,  Darcet,  Guillotin  et  L.  de  Jussieu.  Les  expériences 
eurent  Beu  chez  Deslon  même,  etAPassy,  chez  Franklin. 
Jamai»,  il  faut  Favouer,  question  sdeirtifique  ne  fût  examinée 
avec  pluad0  sagesse,  d&  justesse  d*esprit  et  de  bomie  foi;  ce 
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n'est  pas  la  faute  des  commissaires  si  le  dix-huitième  siècle  nV 
vait  pas,  dans  les  connaissances  naturelles,  la  réflexion  et  la 
portée  du  nôtre.  Le  rapport,  qui  TutAiit  parBailly,  est  un 
chef-d'œuvre  de  raison  et  de  saine  philosophie,  en  même 
temps  qull  est  un  modèle  d'élégance  et  de  fermeté  dans  le 
style.  Plus  de  vingt  mille  exemplaires  en  furent  imprimés  par 
les  ordres  du  gouvernement  et  répandus  en  France  ainsi  que 
dans  les  pays  étrangers;  il  proscrivait  le  magnétisme  comme 
dangereux,  niait  son  existence,  et  en  assimilait  purement  et 
simplement  les  phénomènes  aux  désordres  du  système  ner- 
veux. YaiDcment  Bergassé  écrivit  en  sa  faveur  un  mémoire 
où  le  ton  élevé  et  passionné  du  style ,  et  cet  iastinct  des  hom- 
mes supérieurs  qui  les  illumine  dans  les  questions  les  plus  di- 
verses, rendaient  sa  plume  aussi  persuasive  que  brillante. 
Mesmer,  appréciant  la  situation  vraie  des  Parisiens ,  garda  le 
silence  et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  ignoré 
en  1815. 

Tel  fut  l'ensemble  de  la  vie  de  Mesmer,  et,  par  conséquent, 
tels  furent  les  premiers  âges  de  la  doctrine  dont  il  prétendait 
avoir  été  le  fondateur;  mais  rien  n'est  moins  admissible  qu'une 
prétention  semblable.  On  peut  diviser  l'histoire  du  magné- 
tisme animal,  comme  l'a  fait  le  docteur  Bertrand,  en  trois  épo* 
ques  fort  distinctes.  La  première  époque ,  séparée  de  la  se- 
conde par  un  long  intervalle ,  doit  être  placée  à  la  Gn  du 
seizième  et  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  sècle , 
temps  où  la  croyance  au  magnétisme  forma,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  une  opinion  dominante.  La  deuxième  épo- 
que commence  au  moment  où  la  théorie  et  la  pratique  du 
magnétisme,  long-temps  oubliées,  furent  rapportées  en  France 
par  Mesmer,  qui  les  donna  l'une  et  l'autre  comme  nouvelles. 
La  troisième,  et  la  plus  importante ,  est  marquée  par  l'appa- 
rition de  l'état  d'extase  dans  les  traitemens  des  magnétiseurs 
modernes,  qui  le  désignent  sous  le  nom  de  somnambulisme. 

L'objet  de  notre  article  est  principalement  le  tableau  des 
deux  dernières  époques;  mais,  dans  l'mtérôt  de  leur  éclair^ 
eiSBement,  et  pour  ne  pas  détraire  la  chaîne  des  faits,  nous  di- 
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rans  qudques  mots  des  traditions  queittcsmer  emprunta  aux 
idiOosophes  de  Tantiquité  et  aux  empiriques  du  moyen-flge  et 
de  la  renaissance. 

Les  anciens,  moins  scrupuleux  que  nous  sur  la  rigueur  de 
la  marche  dans  les  sciences,  ne  résislërent  point  à  la  tendance 
qui  les  portait  à  ramener  les  effets  les  plus  multiples  à  la 
eause  la  [dus  simple.  Au  nombre  de  leurs  hypothèses,  on  re- 
marquait l'existence  d'un  fluide  universel ,  répandu  dans  le 
monde  entier,  d'une  ténuité  extrême,  impalpable  »  capable  de 
pénétrer  partout,  et  auquel  ils  attribuèrent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Les  stoïciens,  et  plusieurs  des  philosophes 
les  plus  distingués  de  la  secte  des  péripatéticiens,  admettaient 
ce  fluide  infiniment  dâié,  et  qui  seul  vivifiait  la  création.  Dans 
leur  système,  nos  âmes  et  celles  des  bêtes  étaient  des  parti*- 
coles  séparées  du  grand  tout,  et  qui  devaient  retourner  A  leur 
source,  à  la  mort  de  l'individu.  Pour  faire  entendre  leur  idée, 
ils  comparaient  les  animaux  à  des  bouteilles  remplies  d'eau 
qui  flotteraient  dans  la  mer.  «  Brisez  ces  vases ,  disaient-ils , 
Teau  qu'ils  contiennent  se  réunira  à  l'Océan.  »  C'est  ce  qui 
arrivûtaux  âmes,  quand  la  mort  brise,  pour  ainsi  dire,  les 
organes  où  elles  étaient  renfermées  et  les  réunit  A  la  grande 
ême  du  monde.  La  même  théorie  a  été  reprise  de  nos  jours  « 
en  d'autres  termes,  par  Charles  Fourrier,  danssa  psychologie. 
Quelques  uns  ajoutaient  que  les  extases,  les  songes,  les  fortes 
méditations,  paraissaient  favoriser  la  réunion  momentanée  de 
rame  humaine  avec  l'ame  du  monde,  que  la  prévision  décou- 
lait de  cet  accident  mental;  Fénélon,  dans  son  Télémaque^  a 
même  rendu  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  justesse,  la  pen- 
sée des  anciens  philosophes  :  «  L'ame  universelle,  dit-il,  est 
un  vaste  océan  de  lumière  ;  nos  âmes  sont  autant  de  petits 
ruisseaux  qui  y  prennent  leur  source  et  retournent  s'y  per- 
dre. »  A  coup  sûr ,  Tarchevêque  de  Cambrai  ne  se  doutait  pas 
qu'il  écrivait  dans  cette  phrase  la  formule  la  plus  précise  dont 
le  matérialisme  puisse.maiutenant  user  pour  traduire  les  idées 
qui  renverseront,  un  jour  les  croyances  religieuses  de  notre 
civilisation^sur  Tcs^ence  de  la  \iebumcLie* 
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Il  est  assez  remarquable  que  les  mésies  oolnmse  rclroii* 
vent  chez  les  Indiens  et  les  Persans ,  qui  se  servent  absola- 
ment  de  la  même  comparaison,  ainsi  que  le  rapporte  Bemier, 
dans  ses  voyages.  On  trouve  quelque  ehose  de  plus  étrange 
ebez  les  Indiens  :  ils  prétendent  que  non  seulement  les  âmes, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  rùnivers,  est 
une  expansion  immédiate  de  la  divinité ,  voulant  formuler  par 
ce  mystère  que  Tunivers  est  Dieu,  et  que  Tarcbitecte  suprême 
a  créé  le  monde ,  «  Comme  «ne  araignée  qui  produit  um 
ioUe  qu'elle  tire  de  son  nombril  et  qu'elle  reprend  quand  elle 
veut.  >»  (Bbrnier.) 

Ces  lueurs  générales  de  l'antiquité  se  résumaient  dansl'ima- 
gination  de  Mesmer  en  flammes  secrètes  dont  il  fut  brûlé, 
au  moment  même  de  la  vie  où  Tbomme  le  pta»  scqpérieur  n'a 
point  souvent  encore  arrêté  ses  irrésolutions.  Dans  un  tableau 
ccHicis,  mais  un  peu  trop  sceptique,  M«  André  Deirieu  a  domaé 
une  esquisse  des  principales  études  que  le  magnétiseur  dirt 
flaire  avant  d'entrer  en  lutte  avec  Tincrédulîté  du  dix-huitiènie 
siècle.  Voici  en  quelque  sorte  le  regard  profond  que  le  doc» 
t^ur  allemand  jeta  derrière  loi  : 

'  «  A  forcei  de  contempler  les  rives  du  lac  où  le  grand-docbé 
de  Bade  et  la  Suisse  accumulent  leurs  beautés,  dit  M.  Del* 
rieu ,  le  pauvre  médecin  de  Souabe  se  prit  à  rêver  un  moyen 
d*inauence ,  en  tnin4>optant  dms  les  phénomène  du  système 
nerveux  Ténergie  de  la  volonté  et  les  prestiges  de  Timagina- 
tion.  Entre  les  absurdités  de  la  magie  et  le  scepticisme  des  en- 
cyclopédistes, il  crut  voir  une  lacune  facile  à  combler  par  les 
hardiesses  de  la  physique  expérimentale.  Les  révesdu  solitaire 
le  conduisirent  à  puiser  dans  Tétude  des  philosopbies  an^ 
ciennes  ce  qu'elles  ont  toujours  vénàié  comme  des  secrets  ina- 
bordables de  la  nature,  pour  en  fidre  un  corps  de  doctrines  et 
de  résultats  qui  fût  la  base  de  l'école  audacieuse  qu'il  pn6- 
tendait  fonder.  A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  dans  l'histoire, 
que  les  événemens  les  plus  inexfdicables ,  les  lumières  les  pins 
surprenantes  jaillirent  de  toutes  parts  à  sa  vue  pliais,  au  lieu 
d'y  reconnaître  unej^uve  de  la  EnbiesBe  bumaine^oo  la  proie 


Digitized  by 


Google 


vBOCite  ou  j€kemÈnsmB  akim al.         ao9 

des  sriences  fatuics,  M  kg  oonaixilni,  il  s'en  idaira  témé- 
rairanent,  et  déoDutrit  des  mystères  où  ne  se  trouvent  peut- 
ètxe  encore  qa»  des  tfoèbres.  Sa  retraite  Ait  encombrée  de 
bonqnins,  deplanteset  de  kumeaux;  ralcbimie,  la  botanique 
et  tamédedne  passaient  successivement  sous  ses  regards  tops 
les  matins  comme  un  panorama.  » 

»  C'était  d'dlwrd,  dans  Pantiqnité  égyptienne ,  les  cérémo*^ 
nies dn  temple  de  Sérapis,  à  Memphis,  où  les  prttresguéris* 
saient  les  malades  par  rattouch^nent  et  déterminaieiit  la  cure 
en  lesjAongeimt  dans  une  léthargie  complète.  Le  savant  pro- 
fessenr  Kkige  a  voulu  démontrer  que  les  gestes  des  hiéro- 
phantes  de  rsgypte  se  rapportaient  aux  pratiques  actuelles  du 
magnétisme.  Rien  ne  prouve  que  les  prêtres  gesticulaient  dans 
rîDtérét  du  fluide  f  mais  il  y  a  parité  dans  les  mouvemens, 
c'est  un  fiiit  histotique  ou  du  moins  graphique.  Les  hiérogly* 
phes  des  Biomies  et  des  obélisques  présentent  même  encore 
des  Sgures  humaines  dans  Pattitnde  des  magnétiseurs  et  de 
leuis  patiens;  et  la  pose  ordinaire  des  statues  et  des  colosses 
qui  servaioit  de  pâuttes  ou  de  nécrc^es  A  la  race  des  Pha*- 
Taons,Ietof8edroit,lesgenoux  joints  et  collés,  les  mains  pla^ 
céesà  plat  sur  les  cuisses  on  levées  en  croix,  cette  pose  est 
précisânent  la  situation  élémentaire  dans  l'œuvre  de  Mesmer. 

»  En  sortant  des  épreuves  dn  nome  de  Memphis,  notre  in- 
nocent empirique  invoquait  avec  ScbeDing  les  empobon^ 
Deuses  roDHiines  qm  connaissaient  Tart  de  provoquer  le  som- 
meil par  une  imposition  desmuns;  il  était  d'ailleurs  tour^ 
mente  au  soîmnir  des  paroles  que  Flaute  prête  à  Mercure , 
du» son  AmjIMrYaazquidmego  ittum  tracUmiangam,ui 
donmM ,  paroles  que  Molià^  s'est  bien  gardé  de  traduire ,  ne 
pensant  guère  au  fluide  nerveux.  Et  quand  Mesmer  relisrit 
Hue,  i  ce  passage  où  le  naturaliste  raconte  que  certains 
loups  d'Italie  parriysaient  l'usage  de  la  voix  dans  l'homme , 
par  leur  seule  appnxdie,  avant  même  de  s^être  montrés,  I» 
niédeein  aflemaad  frî8soiin»t  d'épouvante,  comme  si  les  loups 
de  la  Forêt  Noire  refluaient  par  le  Wurtemberg  jqsque  sur  les^ 
fnlcfas  métairies  du  be  de  Constance. 
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»  Des  Romains  Mesmer  remontait  aux  Grecs  ;  il  s'arrttait 
avec  Pythagore  au  bord  du  fleuve  Nessus,  que  le  pbllosofAe 
aimait  beaucoup  comme  promenade ,  et  lui  entendait  réciter 
les  Vers  Dorés  où  il  a  chanté  la  aigesse.  Le  fleuve,  charmé 
d'ouir  la  poésie  rationnelle  de  Pythagore  et  surtout  de  voir  cet 
homme  divin ,  répondit  devant  Mesmer:  Salât,  Pyihagan  I 
Cette  singulière  réponse ,  que  le  fleuve  adressait  devant  tous 
les  voyageurs  qui  prenaient  Pythagore  pour  guide ,  était  un 
premier  avertissement  sur  les  propriétés  magiques  de  l'eau. 
Mesmer  en  Gt  plus  tard ,  à  Meudon ,  une  épreuve  incroyable, 
et  qneThouret  n'en  a  pas  moins  consignée  dans  sou  livre.  Il 
était  près  du  grand  bassin;  il  proposa  à  deux  personnes  qui 
raccompagnaient  de  passer  de  l'autre  côté  du  bassin ,  tandis 
qu'il  resterait  à  sa  place.  Il  leur  fit  plonger  une  canne  dans 
l'eau  et  y  plongea  la  sienne.  A  cette  distance,  les  deux  per- 
sonnes éprouvèrent,  dit*ih  la  secousse  du  rapport  que  l'eau 
mettait  entre  les  cannes  :  Tune  ressentit  une  attaque  d'asthme, 
rautre  mie  douleur  au  foie.  Je  vous  le  demande  :  pourquoi  le 
fleuve  Nessus,  comme  le  bassin  de  Meudon ,  n'aurait-il  pas 
subi  le  magnétisme  de  la  voix  de  Pythagore ,  qui  valait  bien  la 
canne  de  Mesmer?  Si  vous  vous  moquez  de  l'anecdote,  con- 
sultez Jamblique. 

••  En  quittant  les  rives  du  Nessus,  l'étudiant  se  dirigeait 
yen  Claros  et  surprenait  le  prêtre  colopbonien  se  disposant  à 
rendre  l'oracle  en  buvant  une  coupe  d'eau  des  sources  de  la 
grotte  -,ou  bien ,  il  vérifiait  dans  Pindare  que  la  Pythie  mâchait 
du  laurier  avant  de  monter  sur  le  trépied  de  Delphes ,  comme 
les  négresses  mâchent  du  tabac  avant  de  faire  leurs. prières â 
la  lune;  ou  encore,  il  croyait  à  ces  parfums  secrets,  perdus 
oommedes  langues  et  des  races,  et  dont  les  anciens  usaient  en 
fumigations  pour  se  procurer  des  songes  révélateurs  de  l'ave- 
nir. Quand  il  s'enfonçait  dans  les  temps  héroïques ,  le  nom 
seul  d'Orphée ,  comp(»é  de  deux  mots  phéniciens ,  aur,  lu- 
mière ,  raphm ,  guérison ,  et  le  génie  tutélaire  de  ce  législateur 
théosophe ,  qui  sauvait  les  hommes  par  la  musique,  lui  don- 
naient'des  vertiges  d'ambition  médicaIe.Mais  toutes  ces  oo^jee- 
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lares  d'étymologiste  disparaissaient  devant  les  prodiges  que 
le  solitaire  de  Mersbnrg  relevait  en  Judée ,  cette  terre  fatale  et 
maudite ,  où  son  empirisme  moissonnait  à  Taise  des  mira-r 
xles  naturels. 

«>  là  f  dans  les  replis  d'un  sol  brûlé ,  il  cueillait  la  pomme  de 
Sodôme ,  fruiï  infernal  dont  parle  Josephe  avec  terreur ,  et  qut 
se  convertit  en  cendre  sous  sa  main  ;  il  cherchait,  sur  le  Gol-» 
gotha,  YAglaophotis  d'Éîîen,  cette  fleur  couleur  de  flamme 
qui  brille,  vers  le  soir,  comme  une  sorte  d'éclair ,  et  semble 
une  aigrette  électrique,  une  lampe  surnaturelle ,  entretenue 
par  les  émanations  du  tombeau  du  Christ  :  miracle  fort  ordi- 
naire, et  dont  Mesmer ,  avec  un  peu  de  patience ,  aurait  vé- 
riCé  les  causes  à  son  prochain  voyage  dans  le  midi  de  l'Europe, 
où  tous  les  horticulteurs  ont  aperçu ,  au  crépuscule  d'une 
journée  chaude,  le  cresson  du  Pérou  trahir  le  moment  de  sa 
fécondité  par  un  semblable  jet  de  lumière. 

»  Souvent  Tétudiant  badois  se  perdait  au  milieu  des  toréti 
des.J)ruides  et  ne  regardait  pas  sans  étonnement  les  prophé- 
tesses  de  la  Germanie  trouver  leur  extase  dans  le  voisinage 
des  sources,  des  torrens  et  des  cascades.  Cet  emploi  répété  de 
Veau  pour  les  merveilles  de  Tépilepsie  plongeait  le  médecin 
dans  les  ardeurs  d'une  curiosité  insatiable.  Quand  ce  n'était 
pas  l'eau ,  le  feu ,  c'était  le  son ,  la  musique  des  Corybantes  de 
Crête  et  des  Barvas  de  THindoustan.  Alors  il  se  plaçait  en  face 
de  la  statue  de  Memnon ,  vis-à-vis  d'un  monument  si  ex- 
traordinaire,  dont  la  fabuleuse  immortalité  tient  à  une  espiè- 
glerie de  l'acoustique  et  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  belles 
choses ,  depuis  les  mythologues ,  qui  en  ont  fait  le  fils  de  l'Au- 
rore, jusqu'à  M.  Letronne,  de  l'Académie  des  inscriptions, 
qui  nous  a  donné  deux  volumes  criblés  de  science  et  d'esprit 
sur  le  don  de  vocalité  de  cette  pierre.  Comme  M.  Letronne 
n'avait  pas  encore  publié  son  beau  livre ,  Mesmer  était  excu- 
sable de  rapporter  la  vocalité  de  Menmon  à  des  prodiges  de 
l'air  atmosphérique  transformé  en  agent  inconnu,  en  fluide 
supérieur.  Plus  tard,  il  est  vrai,  M.  de  Humboldt  constata 
qu'en  passant  la  nuit  près  des  roches  de  granit  de  l'Orénoque , 
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an  entendait  distinctement ,  aux  premieis  rayons  dusdeili 
un  bruit  souterrain  anologue  aux  vibrations  d'un*  instrument 
k  cordes.  MM.  JoHois  et  Deviliiers ,  ingénieurs  particuliers  du 
général  Bonaparte  pendant  l'expédition  d'Egypte ,  ont  entenda 
le  même  bruit  près  d'un  monument  de  granit  situé  dans  le 
palais  de  Karnac ,  à  Thèbes ,  et  tout  récenmient  M.  G'ray , .  de 
funiversîté  d'Oxford,  a  saisi  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
dans  les  environs  de  Naîkero ,  les  battemens  d'une  doche 
souterraine:  fantaisies  de  la  nature  qui  s'expliquent,  selon 
M.  de  Humboldt,  par  la  différence  de  température  de  Tair  ex- 
térieur et  de  l'air  renfermé  dans  les  crevasses  du  granit.  MAis 
l'empirique  de  Mersburg  ignorait  ces  recherches  de  la  science 
moderne ,  et  son  imagination  brûlante  appliquait  aux  capjrioes 
d*un  élément  un  pouvoir  divin  sur  les  sens  de  l'homme. 

»  C'est  ici  qu'il  se  passionna  pour  un  instrument  de  mu- 
sique dont  la  limpidité  pénétrante  et  chatouilleuse  devait  oir 
jour  produire  des  effets  irrésistibles  sur  le  système  nerveux 
de  ses  malades,  et  dans  lequel  Mesmer  acquit  bientôt  une 
étonnante  supériorité.  L'harmonica  précédait  sous  ses  doigts 
la  baguette  magnétique.  D'ailleurs  tous  les  phénomènes  inex- 
plicables de  l'eau ,  du  son  et  de  la  lumière ,  relatés  dans  les 
annales  du  monde ,  et  dont  les  sciences  physiques  ne  nous 
rendent  compte  aujourd'hui  même  que  par  l'intermédiaire 
d'un  fluide,  ces  phénomènes  que  Cornélius  Agrippa  rapporte 
si  habilement  dans  sa  Philosophie  occulte ,  Mesmer  les  grou- 
pait dans  son  esprit  autour  d*un  principe  unique ,  Vàme  de 
l'univers.  Les  cevté  et  les  oiseaux  venant  se  livrer  aux  mains 
des  chasseurs,  les  poissons  retenus  dans  les  viviers  d'Alexan- 
drie ,  les  dauphins  faisant  cortège  aux  flottes  et  aux  nageurs, 
les  cygnes  du  Nord  apprivoisés,  aifisi  que  les  éléphansdeFlnde; 
les  chants  des  Arabes  soulageant  leurs  dromadaires  fatigués, 
la  source  des  Lapithes  soulevant  et  apaisant  ses  ondes  ;  Am- 
phion,  Orphée,  Saûl,  Empédôcle,  Pythagore,  Asclépîàdè, 
mille  autres  traditions  dès  époques  héroïques  Iùi=  semblaient 
prouver  le  magnétisme  du  son ,  dont  là  guérison  populaire  dé 
la  Tarentule,  inunémorîale  dans  ritalîè ,  lui  paraiàsAit  encore 
une  conrirmation. 
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»  Parcourant  tout  le  davier,  deoes  prodigee ,  Messast  re*- 
Tenait  au  magnétisme  de  la  lumière ,  aux  pn^riéiés  i^tdes  des: 
Imites,  et,  dans  cette  étude,  il  se  trouvait  porté,  enbaioà' 
au^sein  des  coi^UFationa  de  la  mag^4u  moyen  âge.  En  fenilt 
letant  Borel  et  lihavius^  fl.  tombait  sur  des  prqpositiona 
inooiea: 

•  Si  vous  r^écbissez  Veqirîl  du  monde  ^  a^nt  ch  magné* 
tisme,  comme  oniéfléefait la lomière,  paruneglaoe,  Oseca 
poosiUede  dirigw  sa  iMÛssanoe  comme  vous  vous  rendez  oud? 
tre  des  rayons  du  aolefl»...  Cest  ainsi  que  le  basilic  se  tue  Iuf 
màme,  et  qpe  les  femmes  imiMPégnérâ  de  poison,  en  se  re- 
gardant trop  souvent  dana  une  glMsa^  I^  renvoient  à  leur 
propre  corps  et  le  réfléchissent  sur  leurs  yeux  et  sur  leur 
visage.  ^  En  lisant  ces  pages  étranges^  il  sentit  ses  cheveux 
se  dressa  d'horreur  à  la  pensée  du  fioneux  miroir  d'Agrippa. 

»  Mesmer  n^était  pas  moins  confondu,  de  la  sensibilité  da 
certaines  plantes  qui,  »ns  a^iareil  visuel  et  sans  système  ner» 
veux  ^varent,  tantôt  s'étevaieirt  à  l'aube  du  jour  pour  se 
ferma*  an  cr^iuscule  de  la  nuit,  tantôt  se  ftennaient  au  con- 
traire le  matin  pour  se  ronvrirle  soin  Ces  végétaux,  nommés 
plus  particnlièrement  magnétiquea,  et.  qui  semblent  suivra 
la  lune  et  le  sdeil.dans  leur  cours;  les  effets  de  l'amlm 
jaune,  les  attractions  électriques,  le  phoqAore  ou  la  pcm 
luaunense,  ractlon  du  mercure  sur  les  inttaux.  Part  desen^ 
tes  ou  des  greffes  peur.  les  arbres,  Timpression  que  parait, 
produire  le  crapaud  sur  la  bdette;  rinfluenee  des  émotions 
d'une  mère  sur  l'enfant  qu'elle  porte,  le  talent' diaboliqpe  da 
fiûre revivre  deseendre8(palingénéaie),. les  substances  qui  lea 
avaient  fournies,  la  baguette  dmnaloire,  ies  boriqges  magnér 
tiques,  tous  ces  incroyables  toursde  force  se  mêlaient,  se  fon* 
iMlBknt  du»  le  cerveau;de  Mesmerw  H  n'oubliaît  pM^assué- 
meotJa  remarque  si  précieuse  de  I!linB,d?après  Pytha«Qre; 
svlaconnesitéétiUM  entraqadvMBTégétauxet  lamakidit^ 
AmtiBi  homme  a  seaffert  à  répoqne  dateur  floraison ,  de  teOa 
SQSteqna  la mahdfene  guérit  jmaiaassez  pour  qu'on  soità. 
Uacid'micsseBtîmeBtda  mal. toutes  lesfois que  ces  piairtes' 
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fleurissent  denouveau  ;  et,  malgré rexplication  moderne,  mais 
incomplète  de  ce  prodige  de  botanique  par  ia  concordance  des 
saisons  et  des  infirmités,  le  solitaire  de  Mersburg  ne  se  dé- 
fendait pas*  assez  de  croire  à  de  plus  mystérieux  rapports. 
Enfin,  lorsqu'il  s'attachait  aux  pas  de  Paracelse,  à  ce  fou  su- 
blime, à  cet  ivrogne  créateur,  qui  a  révolutionné  la  médecine 
comme  Luther  révolutionna  l'église,  sous  les  tables  d'un  ca- 
baret à  Bftle,  il  enviait  le  sort  d'Oporin,  son  valet  de  labora- 
toire et  son  historien  privé,  qui  préparait  sans  doute  les  cin- 
quafre-quatre  aromates  difléreiis  dont  le  maitre  composait  le 
lAlium;  et,  pensant  que  le  secret  de  cet  élixir  était  perdu, 
Mesmer  éprouvait  des  frémissemens  de  rage.  » 

C'est  par  cette  route  que  Mesmer  arrivait  à  la  première 
époque  du  magnétisme,  au  seizième  siècle,  où  des  hommes 
très  distingués  reproduisirent  des  doctrines  analogues  sous 
des  formes  variées ,  mais  renfermant  toutes,  plus  ou  moins, 
pour  base,  la  théorie  du  fluide  universel  proclamé  par  les  an- 
ciens, et  les  idées  récentes  qui  s'étaient  répandues  sur  les  pro- 
priétés de  l'aimant.  A  regard  du  fluide  universel,  les  idées 
religieuses,  perfectionnées  par  le  christianisme ,  ne  permirent 
plus  de  regarder  cette  caxise  générale  comme  Dieu  lui-même. 
Malgré  le  renouvellement  fiévreux  des  sciences,  l'esprit 
chrétien  domina.  Plus  tard  seulement,  dans  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  ^inosa,  par  son  système  du  Panthéisme, 
voulut  démontrer  que  Dieu  était  tout ,  ou  plutôt  que  tout  était 
Dieu,  esprit  et  matière.  Mais  déjà  avait  reparu  la  théorie  du 
fluide  universel,  telle  que  les  partisans  du  magnétisme  ani- 
mal l'adoptèrent;  Paracelse,  Van-Helmont,  Santanelli,  etsur* 
tout  Maxwell  avaient  réduit  ces  principes  en  corps  de  doc- 
trine. 

Rq>ré6entons-nouis(  donc  Tunlvers  entier  comme  plongé 
dans  un  vaste  océan  de  fluide  qui  en  pénètre  toutes  les  parties 
et  y  produit  tous  les  phénomènes  que  nous  remarquons  au*  ■ 
tour  de  nous.  Chaque  être  vivant,  dans  cette  hypothèse, 
tient ,  pour  ainsi  dire,  souis  dé ,  dans  son  organisme,  une  por- 
tion du  fluide  général,  un  courant  particulier  détourné  du 
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;  vaste  océan,  et  qui  préside  à  ses  fonctions  vitales.  Ce  courant 
de  fluide  n*est  pas  également  fort  à  tous  les  momens  de  la  yie 
dans  le  même  individu ,  il  varie  suivant  les  circonstances ,  et, 
quand  il  diminue  ou  s'altère,  les  fonctions  vitales  décroissent; 
la  maladie  survient.  Toute  maladie  reconnaît  pour  cause, 
dans  le  siqet  qui  réprouve,  une  diminution  de  Tintensité  du 
courant  de  fluide  universel.  Il  en  résulte  que  dans  toute  mala* 
die,  pour  ramener  l'état  de  santé,  il  n'y  a  qu'à  renforcer  b 
quantité  de  fluide  répandue  dans  le  corps  du  malade.  Yoilà  ce 

,  que  signifiaient  les  singulières  paroles  dites  par  Mesmer  à  Toc- 
casion  de  la  première  maladie  qu'il  traita  :  Je  projetai  éTéta-^ 
bUr  dam  son  corps  une  marée  arUfidelle.  Rétablir  cette 
marée  était  le  secret  perdu  des  anciens  que  le  médecin  alle- 
mand prétendait  avoir  découvert. 

Le  rdle  de  Faimant  fût  plus  important  et  plus  décisif  dans 
les  prolégomènes  de  Thistoire  moderne  du  magnétisme  ani- 
mal, n  ne  faut  être  que  médiocrement  versé  dans  la  lecture 
des  pbHosophes  de  la  première  époque,  pour  savoir  que  les 
idées  de  Mesmer  leur  sont  communes,  et  que  le  plagiat  est  fla- 
grant. Yan-Helmont  a  publié  un  traité  de  la  Cure  magnétique 
des  plaies:  on  doit  à  Glodenius,  professeur  de  médecine,  une 
Synarthrosis  magnetica;  les  deux  ouvrages  furent  ex[diqués 
et  réfutés  par  le  jésuite  Roberti.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
guérison  des  plaies  et  des  blessures ,  ou  des  maladies  chirur- 
gicales et  externes,  que  ces  auteurs  employaient  la  faculté 
qu'ils  reconnaissaient  dans  l'économie  animale.  Burgravius  a 
disserté  sur  le  traitement  général  des  maladies  par  le  magné- 
tisme. Santanelli,  Nicolas  de  Locques,  Tentzdius,  ont  appro- 
fondi la  matière.  C'est  Wirdig ,  in  Medicina  spiriiuum^  qui  a 
dit  :  universa  natura  magnetica  eU;  lotus  mundus  constat  et 
positue  est  in  magnetismo;  omnes  sublunarium  mdssitudines 
fiuntper  magnelismum;  vita  conservatur  magnetismo;  inte- 
ritus  omnium  rerum  fiuntper  magnelismum  ;  Maxwell  parie 
d'une  eau  et  d'une  poudre  magnétiques  dont  il  était  l'inventeur. 
Enfin ,  outre  le  magnétisme  médicinal  et;  le  magnétisme  ani- 
mal, dont  traite  le  père  Kircher,  dans  son  fameux  ouvrage  siu* 
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Faimant,  il  y  a  un  petit  supplément  à  cet  ouvrage  pour  les 
aimons  animés.  L'art  de  Maxwell  était  fomlé  sur  une  théorie 
très  étendue,  qui  se  confondait  avec  les  principes  du  flcude 
universel ,  et  se  servait  des  deux  agens  pour  la  cure  des  maux 
physiques  de  Thomme.  C'est  même  de  là  que  venait  le  mot 
magnétisme,  du  grec  magnis.  Les  médecins  de  la  vieiUe 
science  avaient  ajouté  foi  à  la  puissance  de  Tétoile  polaire  sar 
nos  corps.  Paracelse  admettait  dans  l'organisation  humaine 
un  axe  polaire,  et  losaldiinûstes  de  son  école,  traitant  rhcHnme 
de  microseome,  c'est-è^re,  comme  un  abrégé  de  l'univers, 
désignaient  deux  pMes  dansleur  anatomie,  la  bouche  servant 
de  pôle  arctique  et  te  ventre  de  pôle  antarctique,  itireher  avait 
même  poussé  la  métaphore  jusqu'au  bout;  il  prétendait  qu'en 
plaçant  un  homme  dans  un  parfoit  équilibre  sur  une  iMunque 
légère  au  milieu  des  flots ^  cet  homme,  nouvelle  boussole, 
tradrait  naturellement^  se  diriger  la  Face  au  pôle  ou  vers  le 
nord.  Le  père  Hell  croyait  guérir  les  obstructions  du  foie,  en 
plaçant  un  aimant  d'un  c6té ,  par  exemple  sur  la  poitrine,  et 
un  aimant  sur  le  dos.  D'après  ce  religieux,  les  courans  s'éta* 
biissaient  entre  les  deuxaimans,  et  le  fluide  dissipait  peu  à 
peu  les  engorgemens  de  la  fibre  humaine.  Mesmer  imagina  de 
supprimer  les  aimans  et  de  ne  poser  que  les  mains  ;  il  soutint 
que  des  courans  du  fluide  supérieur,  de  Vagent  vital,  idlant 
d'une  main  i  l'autre ,  remplaçaient  avec  succès  le  fluide  nn- 
néral  ;  et  de  même  que  la  science  reconnaît  deux  électricités 
contraires.  Tune  positive,  l'autre  négative,  et  que  la  morale 
reconnaît  aussi  deux  pMes  opposés  dans  le  cœur  de  l'homme, 
la  sympathie  et  l'antipathie,  il  y  eut  une  double  propriété 
dans  le  magnétisme  nouveau,  ou  animal,  comme  il  y  a  on 
aimant  qui  repousse  dans  les  minéraux.  Le  fluide  anUpathi- 
que  fut  nommé  magnés  MhalUs,  projection  mortelle. 

'Cette  méthode  avait  eu,  dans  le  dix-septième  siècle,  les 
plus  incroyables  résultats,  mais  non  pas  toujours  ftmestcs, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  parce  que ,  si  te  traitement  ma- 
gnétique constituait  le  fiHid  de  la  uiédecme,  le  traitement 
'naturel  en  restait  l'accessoire,  et  tes  conséquences  proviâw- 
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Uâles  de  Pun  paralysaieiftles  absordeB  inDaences  de  l'autre. 
Aiiiffl  se  doDinÂ  un  vemAde  «Or  pour  la  transpiration.  Le  ma^ 
lade  prenait  un  breavage  dans  lequel  entrait  de  Turine;  mais, 
pour  que  ce  singulier  f)reu¥age  réuaMt,  le  charlatan  pres- 
crivait une  mesure  aecessoire  et  pourtant  indispensable^ 
qui  consistait  à  faire  eouoher  la  personne,  bien  couverte, 
dans  nn  lit  bien  chaud  et  à  lui  administrer,  pendant  TopÂ- 
nition  magique,  quelques  verres  de  tisane  brûlante.  Les 
mêmes  subterfuges  communiquaient  une  apparente  valeur 
au  magnétisme.  Il  y  avait  on  onguent  magnétique  pour 
guérir  à  (fistanee  par  sympathie,  unguenÊum  armarium, 
<rest-à*dire ,  pour  tes  blessures  guerrières.  Sa  grande  vertu 
dépendait  de  Tusnée  ou  mousse  du  cfftne  humain ,  qu'on  mê- 
lait avec  des  corps  gras  pour  en  frotter  le  sabre  qui  avait 
Idessé ,  et  comme  les  médecins  figeaient  pour  ocoessovre  une 
propreté  minutieuse ,  des  garanties  contre  le  contact  de  Tàir 
et  remploi  répété  de  l'eau  fraîche ,  ils  abandonnaient  réeBe^ 
ment  la  guérison*à  la  nature.  Les  principaux  moyens  de  codh 
inuniqueràdistance*étaient,outreronguent  militaire,  les^/du 
iong,  composition  dans  laquelle  il  entrait  du  sang  de  la  pei^ 
sonne  éloignée  dont  on  voulait  avoir  des  nouvelles ,  qui  resltdt 
vermeil  tant  que  la  personne  se  portait  bien,  et  se  ternissait 
en  cas  de  maladie  ou  de  mont  ;  la  lan^de  vie»  qui  brûlait  d'un 
feu  clair  et  brillant  dans  Tétat  de  santé  et  s'éteignait  à  l'heure 
de  la  mort  du  sujet;  Y  Alphabet  sympathique,  pour  converser 
avec  des  personnes  absentes.  Ce  dernier  procédé  consisfifiiit  à 
enlever  de  l'un  des  bras  de  chacun  des  amis  qui  tentaient 
Texpérience,  un  petit  lambeau  de  jcbair.de  foime  égale,  à  ap- 
pliquer le  lambeau  de  l'un  au  bras  de  l'autre,  et  réciproque- 
ment ;  sur  ces  lambeaux,  qui  faisaient  bientôt  corps  avec  Tin- 
dividu,  on  traçait  en  rond  les  caractères  de  l'alphabet,  et 
quand  une  des  personnes  ainsi  préparées  touchait  avec  un  sty« 
let  différentes  lettres,  l'autre  en  était  instruite  par  un  senti- 
ment de  douleur  et  de  piqûre  à  l'endroit  désigné. 

Un  tÈÂl  très  extraordinaire  qui  eutlieu  aux  mêmes  époques 
^mnffirma ,  dit  Thouœt,  oos  sbigalièra  théories.  Un  hoouaa 
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de  Bruxelles  s'étant  fait  faire  un  nez  artificiel  par  la  méthodo 
de  Taliacot,  s'en  revint  ainsi  réparé  au  lieu  de  son  séjour  or- 
dinaire, où  il  continua  de  vivre  bien  portant;  l'opération  avait 
Téussi.  Mais  tout  à  coup,  dit-on ,  la  partie  factice  qu'il  s'était 
procurée  devint  froide ,  pâle ,  livide ,  se  pourrit  et  tomba.  On 
apprit  bientôt  que ,  le  jour  même  de  la  chute  du  nez  factice,  k 
Bruxelles,  un  crocheteur  de  Bologne  qui,  pour  de  l'argent, 
avait  fourni  la  portion  de  peau  prise  à  son  bras,  était  mort 
dans  cette  Aille.  La  possibilité  de  restauration  des  traits  ne  peut 
être  révoquée  en  doute,  mais  il  est  constant  aujourd'hui  que 
l'opération  ne  doit  réussir  qu'autant  que  la  portion  de  chair 
employée  est  prise  sur  l'individu  même  qui  réclame  ce  trai- 
tement. Quant  à  la  réussite  de  l'opération  de  Taliacot,  de 
quelque  manière  qu'il  s  y  prit  pour  la  pratiquer,  elle  est  in* 
contestable.  Ce  célèbre  chirurgien,  professeur  de  médecine 
théorique  et  pratique  dans  l'université  de  Bologne,  naquit 
en  1546 ,  et  mourut  en  1600.  Les  magistrats  honorèrent  sa  mér 
moire  par  une  statue ,  et,  pour  faire  connaître  à  la  postérité  le 
genre  d'opération  qui  faisait  sa  gloire ,  on  lui  mit  un  nez  dans 
la  main.  On  connaît,  au  sujet  de  ce  nez ,  les  vers  suivans  de 
Voltaire. 

Ainsi,  TaliacoUui. 

Grand  Esculape  d^Étrorie , 

Répara  tous  les  nez  perdus 

Par  une  admirable  industrie. 

Il  TOUS  prenait  adroitement 

Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme , 

L'appliquait  au  nez  proprement  ; 

Enfin ,  il  arrivait  qu'en  somme , 

Tout  Juste  à  la  mort  du  préteur, 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent ,  dans  la  même  bière , 

Par  justice  et  par  bon  accord , 

On  remettait,  au  gré  du  mort. 

Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

.    Pour  en  revenir  au  magnétisme ,  on  a  v^  suIOsamment  par 
oe  qui  précède  que  rien  dans  les  principes  de  Mesmer  n'était 
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d'inventioD  récente.  Une  influence  mutuelle  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  les  corps  animés;  un  fluide  universellfs- 
inent  répandu  et  continué  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide; 
la  manifestation  particulière,  dans  Forganisme  humain,  des 
IHrq[H-iétés  analogues  à  celles  de  Taimant  ;  l'action  du  fluide  se 
transmettant  à  distance,  s'augmentant  et  se  réfléchissant  par 
les  glaces  comme  la  lumière,  se  communiquant,  se  propa- 
geant et  s'accroissant  par  le  son  ;  voilà  quelles  étaient  les  basçs 
de  la  théorie  deParacelse,  de  Borel,  de  Libavius,  deMaiweU, 
et  par  suite  ou  par  imitation,  d'Antoine  Mesmer.  Ceux  qui 
connaissent  le  magnétisme  animal ,  tel  qu'il  est  pratiqué  de 
nos  jours,  auront  sans  doute  de  la  peine  à  se  figurer  comment 
on  pouvait  assimiler  ces  phénomènes  aux  effets  de  Taimant. 
On  voit  que  la  science  était  loin  encore  de  sa  troisième  pé- 
riode, de  sa  transf(»rmation  véritable,  c'est-à-dire  des  prodiges 
du  somnambulisme.  C'est  là  ce  qui  rend  le  rôle  de  Mesmer 
très  secondaire  dans  les  annales  d'une  doctrine  où  il  ne  rem- 
plit à  peu  près  que  le  personnage  d'une  transition  vivante 
entre  les  idées  ténébreuses  des  philosophes  de  la  première 
époque  et  les  hardis  scrutateurs  de  notre  siècle.  Le  rapport 
deBailly  était  donc  un  reflet  des  antipathies  voltairiennes  de 
la  majorité  de  la  nation.  Il  fut  d'autant  plus  funeste  à  Tin- 
.flaence  morale  de  Mesmer,  que  bientôt  vinrent  s'y  joindre  les 
débats  honteux  et  mercantiles  qui  éclatèrent  au  sein  de  la  5a- 
dété  de  l'harmonie,  entre  les  souscripteurs  et  Tempirique  al- 
lemand. Mais  rhistoire  de  ces  débats  donne  naturellement  lieu 
i  une  remarque  qui  n'a  point  échappé  à  la  sagacité  de  M.  De- 
leuze ,  et  qui  nous  parait  de  nature  à  frapper  tous  les  esprits; 
c'est  qu'il  n'y  eut  pas  un  des  membres  de  la  société  qui , 
mtoie  dans  le  premier  moment  d'une  colère  qu'il  croyait  lé- 
gitime, se  soit  le  moins  du  monde  repenti  de  sa  conduite  ou 
ait  adressé  le  plus  petit  reproche  à  Mesmer.  Tous  rendent 
hommage  à  la  réalité  des  faits.  Il  est  vrai  que  BerthoUet,  le 
célèbre  chimiste ,  après  avoir  suivi  de  bonne  foi  les  leçons  de 
la  place  Vendôme ,  se  retira  brusquement  en  déclarant  que 
les  crises  étaient  le  résultat  d'un  spasme  nerveux  et  le  délire 
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fle  la  fièvre  imitative;  mais  il  eAt  vrai  aussi  qae  fletoos  ks 
isavans  qui  faisaient  partie  de  la  commission  d'esamen/Ie^is 
illustre  après  Franklin ,  émit  une  opinion  contraire  au  -rap- 
port de  ses  collègues,  et  se  sépara  nettement  de  leurs  om- 
dusions  hostiles  :  c^est  le  fondateur  de  la  botanique  en  Traioe, 
c*est  Jussieu.  Xes  commissaires  avaient  eu  la  maladresse  de 
réfhser  à  Deslon  que  le  magnétisme  lût  observé  dans  ses  ^ 
Yets  çuratifs ,  sous  le  prétexte  au  moins  frivole  quH  était  im- 
possible de  juger  Faction  d'un  médicament  dont  on  ne  re- 
connaissait pas  Texistence.  M.  de  Jussieu  n'en  parut  que  plos 
singulier  dansune  opposition  dont  aujourd'hui  seulement  rii>- 
térêt  devient  appréciable.  Nous  lui  devons  la  phHosqtfiie  da 
travail  de  M.  Husson ,  auquel  il  se  rattache  par  rimpartiattlé 
comme  par  l'instinct  de  sa  critique. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  'Bailly  et  ses  ccHlègaes 
n^examinaient  pas  rééllemeilt  le  magnétisme ,  et  qu'ils  ont  M 
par  déclarer,  dans  le  texte  même  de  leur  rapport ,  avoir  mû- 
quement  cherché  quels  étaient  les  i^lus  énergiques  âéstirdics 
produits  par  la  puissance  de  l'imagination  sur  l'homme. Tlsen 
conclurent  que  les  accès  convulsîfs  et  les  moyens  violons,  nus 
à  la  disposition  de  Deslon  et  de  Mesmer,  ne  pouvaient  servir 
en  médecine  qu'à  la-manière  des  substances  vénéneuses.  M.  de 
ÏÏussieu  fut  moins  explicite  :  le  baquet ,  les  fers  courbes  (firi- 
gés  sur  les  malades,  la  corde  qui  les  unit,  la  baguette  de  fer 
dont  la  main  de  Mesmer  était  armée,  tous  les  instrumens  alors 
connus  du  magnétisme ,  auxquels  on  attribuait  la  propriété 
de  concentrer  le  fluide  répandu  dans  l'air,  de  le  trensmettrei 
«chaque  individu  et  de  le  faire  circuler  de  Tun  à  l'autre ,  et  les 
tprocédés  magnétiques  qui  tantôt  concouraient  Avec  Tappareil 
précédent,  et  tantôt  s'employaient  isolément,  devinrent  aux 
yeux  du  célèbre  botaniste  les  élémens  d'un  i^énomène  trop 
sérieux  pour  être  jugé,  comme  firent  ses  eoUègues,  sorte 
simple  aperçu  de  quelques  expériences  dont-le  plus  .polit  in- 
cident pouvait  détruire  la  valeur.  Jussieu  porta  son  exaii»n 
sur  les  voies  curatives,  et  il  y  reconnut  des  faits  capables  de 
prouver  l'existence  d'un  agent  extérieur.  Cette  décision,  très 
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gnve,  ^  le  point  de  départ  des  magnétiseurs  modernes.  Ele 
mérite  qu^on  la  discute. 

Jusneu  reconnut  donc  la  posribilité  de  rexistence  d'un 
Duide ,  ou  agent,  qui  se  porte  de  lliomme  à  son  semUâNe , 
et  exerce  quelquefois  sur  ce  dernier  une  action  sensible.  On 
^attachait  la  crise  magnétique  aux  dTetsde  rimagination,-à 
le  Gèyre  imilàtiTe ,  et  aux  résultats  du  frottement  :  Jussieu 
|irit  une  femme  aveugle,  l'isola,  et,  avec  une  baguette  mes- 
mérienne ,  eonsbita  d^une  Ikçon  irrécusable ,  à  la  distance  de 
six  pieds  que  la  présence  du  métal  agissait  sur  Testomac  de 
la  malade.  Il  n'y  avait  pas  là  effet  de  Timagination,  puisquela 
4iMnme  ne  voyait  pas  Jussieu  et  ne  le  savait  point  présent;  il 
n'y  avait  pas  fièvre  imitative,  puisque  tout  le  monde  se  tenilit 
^kMgné,  à  Texception  de  M.  de  Jussieu  ;  il  n'y  avait  pas  enfin 
de  frottement  ou  de  contact  Jussieu  avance  même ,  dans  son 
npport  particulier,  que  le  fluide  magnétique  et  le  fluide  élec- 
irique  étaient  probablement  analogues;  ce  qui  parut  Men 
"bardi  pour  Tépoque.  Un  pareil  acte  de  conscience  est  un  mo« 
Hument  seientifique.  «  Son  rapport,  dit  M.  Deleuze,  lui  ferait 
iRus  dlionneur  encore  si  Ton  savait  combien  H  lui  falldt  de 
^eoorage  pour  le  publier.  «  Nous  sommes  de  cet  avis. 

La  trcH^ième  période  du  magnétisme  est  la  plus  impcÉ-- 
tante  ;  -nous  allons  constater  le  singulier  état  que  M.  de  Jus- 
sieu entrevit  au  traitement  de  Deslon ,  dont  les  phénomènes 
.«e  trouvent  consignés,  à  divers  titres,  pour  ainsi  dire  dans 
ioates  les  pages  de  Thistoire,  et  qii*on  désigne  sous  le  nom 
'^esomnambuKgme,  Xe  marquis  de  Puységur,  disci{^  de  Mes- 
mer et  souscripteur  du  club  de  IHarmonie ,  ayant  magnétisé 
'on  de  ses  valete  pour  un  mal  de  dents,  le  vit  avec  surprise 
Imiber  évanoui  dans  ses  bras.  C'est  dans  la  déclaration  de  ce 
paysan  somnambule  qu'on  ddt  chercher  l'origine  de  la  théo- 
ne  de  VinflUBfwe  de  la  ^vohnîë  dans  le  magnétisme  animifl. 
*On  avait  regardé  jusque-là  tous  les  ettéis  du  magnélisme 
lomme  un  simple  résultat  de  causes  toutes  physiques.  La  doe- 
%ine  du  marquis  de'Puységurrencontra  d'autant  moins  d'op-. 
fosition'aans  le  public -que  rasdenne  ttiéorie  de  Mesmer  éUit 


Digitized  by 


Google 


.  3S2     DES  PROGRÈS  DU  MAGNÉTISME  ANIMAL. 

ruinée  dans  son  esprit  par  le  rapport  de  Bailly .  Depuis  la  dé- 
couverte du  marquis  de  Puységur  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  la  doctrine  de  Tinfluence  de  la  volonté  s'est  soutenue 

.  sur  la  foi  du  témoignage  des  somnambules  qui  ont  inondé 
l'Europe.  Elle  se  résume  dans  ce  principe  moral  que  M.  De- 
leuze  eidge  pour  le  magnétiseur  :  VolanU  active  vers  le  bien, 
croyance  ferme  en  sa  puissance  ^  constance  erUiire  en  l'em- 
ployant. L'orme  de  Busancy ,  où  M.  de  Puységur  établit  un 
traitement  somnambulique,  cette  modification  si  curieuse  du 
baquet  de  Mesmer,  est  incontestablement  le  berceau  de  ta 
science  actuelle. 

Représentez-vous  la  place  d'un  village.  Au  milieu  est  un 
orme  au  pied  duquel  coule  une  fontaine  de  l'eau  la  plus  lim- 
pide; arbre  antique ,  immense ,  mais  4rès  vigoureux  encore  et 
verdoyant,  arbre  chéri  par  les  jeunes  gens,  qui  s'y  donnaient 
r^dez-vous  le  soir  pour  y  former  des  danses  rustiques.  Cet 
arbre,  magnétisé  de  temps  immânorial  par  Tamour  du  plaisir, 
le  Alt  en  1784  par  l'amour  de  l'humanité.  Les  émanations  se 
distribuaient  au  moyen  de  cordes  dont  le  tronc  et  les  branches 
étaient  garnis,  qui  en  appendaient  dans  toute  la  circonférence, 
et  se  prolongeaient  à  volonté.  On  établit  autour  de  Farbre 
mystérieux  plusieurs  bancs  circulaires  en  pierre ,  sur  lesquds 

.  étaient,  assis  tous  les  malades^  qui  enlaçaient  de  la  corde  les 
parties  souffrantes  de  leur  corps.  Alors  commençait  l'opérar 
tion,  tout  le  monde  formant  la  chaîne  et  se  tenant  par  le  pouce, 
comme  dans  les  crises  du  baquet.  Le  fluide  magnétique,  pro- 
venant de  l'arbre  préparé  par  M.  de  Puységur,  circulait  avec 
liberté;  on  en  ressentait  plus  ou  moins  l'impression.  Venait 
un  moment  où,  pour  se  reposer,  M.  de  Puységur,  qu'on  sf- 
pelait  le  maître ,  permettait  que  la  chaîne  des  pouces  lût  rom- 
pue, en  reconmiandant  qu'on  se  frottftt  les  mains.  Bientôt, 

.  pour  complément  de  la  crise ,  et  grâce  à  la  simple  présentation 
de  la  baguette  du  maître,  se  manifestait  dans  les  malades  une 
apparence  de  sommeil,  durant  lequel  les  (acuités  paraissaient 
suspendues,  mais  au  profit  des  facultés  intellectuelles.  Ces 

.  malades  en  crise,  aj^lés  médecins,  se  trouvaient  doués d'oD 
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pouvdr  surnaturel  ;  en  touchant  les  malades  qui  ne  donnaient 
pas,  même  pardessus  leurs  vôtemens,  ils  découvraient  le 
viscère  affecté,  la  partie  souffrante,  et  indiquaient  le  remède 
convenable. 

Cette  découverte  changea  la  face  du  magnétisme.  La  révo- 
lution française,  en  faisant  disparaître,  au  milieu  des  préoc- 
cupations politiques  et  du  bouleversement  social,  les  théories 
de  Mesmer  et  de  ses  disciples,  n'arrêta  pas  l'essor  des  som- 
nambules. Sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  exemples  de 
somnambulisme  s'étaient  multipliés  autour  du  baquet  et  dans 
les  traitemens  particuliers  ^  mais  le  malheur  du  nouveau  phé- 
nomène fut  de  paraître  comme  fournissant  des  preuves  d'une 
Cause  définitivement  perdue.  Aux  yeux  de  la  science,  il  resta 
une  chimère;  aux  yeux  du  public,  ce  fut  une  rénovation 
Uenfaisante  dans  les  moyens  curatifs  de  la  médecine.  On  ob- 
jecta que  les  somnambules  feignaient  la  maladie  dans  laquelle 
et  pour  laquelle  ils  se  trouvaient  passer  à  l'état  de  crise;  il 
dut  avouer  que  de  nos  jours,  où  les  mêmes  phénomènes  se 
sont  répétés  pendant  quarante  ans  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  et  par  l'intermédiaire  de  plusieurs  milliers  de  som- 
nambules ,  la  feinte  serait  devenue  une  épidémie  bien  tenace 
et  bien  ridicule.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  la  chaîne  non  interrom- 
pue des  merveiUes  dont  nous  parlons,  s'est  formée,  dans  notre 
siècle ,  une  seconde  théorie  du  magnétisme  animal.  C'est  à 
son  développement  actuel ,  qui  grandit  avec  autant  de  rapi- 
dité que  de  fanatisme,  qu'il  est  temps  d'appliquer  la  critique. 
Dans  un  second  article ,  nous  examinerons  à  ce  point  de 
vue  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  cette  science. 

(  Quarterly  Retiew.  ) 
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LA  PESTS 

A  BORD  DU  BRICK  L'ESPIRITO  SANTO. 


li  X  a  trois  ans,  mon  engagement  avec  la  Compagnie  defr 
Indes-Orientales  venait  d'expirer;  brûlant  d'envie  de  reydr 
mon  pays,  je  m'embarquai  à  Bombay  pour  Suez,  sur  un  navire, 
arabe.  Notre  traversée,  àla lenteur prto,.  fut  heureuse.DeSueZi 
je  me  dirigeai  vera  le  Caire ,.  où  je  trouvai  quelques  amiSf 
un  jeune  docteur,  entr'autres ,  que  j'avais  connu  dans  Tlnde, 
et  qui  se  rendait  conune  moi  en  Europe^  Nous  étions  alors 
au  mois  de  mars  de  Tannée  1833,  et  la  peste  faisait,  de  teiribles 
ravages  à  Alexandrie.  Ne  voulant  point  entrer  dans  cette  viUe, 
nous  résolûmes  de  gagner  le  port  de  Rosette,  pour  allerpar 
mer  jusqu'à  Alexandrie,  où,  sans  entrer  dans- la  ville,  et  sioi 
même  mettre  le  pied  à  terre,  nous  avions  l'intention  de  fréter^ 
un  navire,  et  de  prendre  passage  pour  Marseille^  Le  hssaid. 
nousaervitàsoubait;  le  premier  jour  de  notre  arrivée  à  Ro- 
sette, nous  trouvâmes  un  navire,  VEspirito  Santo,  beau  brick, 
de  iSO  tonneaux,  qui  mettait  à  la  voile  pour  Livoume.  Noos 
prîmes  passage,  et  nous  quittâmes  aussitôt  les  côtes  d'Afrique. 

Il  faisait  si  beau ,  le  ciel  était  si  pur,  que  l'homme  le  plus 
morose  n'aurait  pu  se  défendre  d'un  vif  sentiment  de  joie. 
VEspirito  SarUo  était  un  excellent  navire  qui ,  avec  une  brise 
légère,  fendait  la  lame  et  courait  sur  les  flots  comme  la  f\os 
belle  (régate  de  Portsmouth;  puis  l'équipage  se  composait 
d'hommes  rompus  à  la  manœuvre.  Tout  nous  présageait  donc 
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mie  tcmeraéeheurause,  ku-sque,.  dans  la  matinée  du  sixiàme 
jour,  rborizon ,  qui  jusque  là  était  resté  pur,  se  couvrit  tout 
à  coup  de  nuages  noirs  qui  s'étendirent  en  un  instant  sur  la 
TDÛte  du  cid  ;  alors  d'épouvantables  raffales  s'écKappèrent  de 
oes  nuages  et  nous  forcèrent  de  serrer  notre  grande  voile;  la 
nuit  vint  sans  que  la  violence  de  la  tempête  s'abattit;  et, 
ccnime  le  vent  soufflait  dans  une  direction  contraire  à  la 
route  que  nous  désirions  suivre,  nous  fûmes  obligés  d'orien^ 
ter  nos  voiles  au  plus  près. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  des  malheurs  qui  nous  atten- 
daient ;  la  peste ,  qpe  nous  croyions  (liir,  la  peste  était  à  bord. 
Cette  même  nuit,  tandis  que  notre  petit  équipage  cherchait  par 
mille  distractions  à  abréger  les  heures  de  quart,  le  cuisinier 
monta  sur  le  pont  et  nous  avertit  qu'un  homme  qui ,  le  matin* 
aTétait  trouvé  légèrement  indisposé ,  venait  de  mourir.  Cette 
mcM't  éveilla  naturellement  quelques  craintes;  cependant  nous 
dierchions  à  les  combattre,  lorsque  le  docteur  qui ,  sur  la 
prière  du  capitaine,  avait  fait  Fautopsie  du  cadavre,  nous 
annonça  qu'il  avait  découvert  sur  le  corps  du  matelot  de  petites 
tumeurs  aux  aines,  d'autres  aux  aisselles  et  au  cou,  et  sur  la 
pdtrine  des  taches  nobles,  livides  et  violettes.  Je  ne  vous  pein- 
drai pas  l'impression  que  ces  paroles  firent  sur  nos  esprits; 
mourir  d'une  maladie  cruelle  à  l'instant  où  nous  croyions  lui: 
échapper;  car  il  n'y  avait  plus  de  doute,  la  peste  était  à  bord!' 
Pour  moi,  bien  que  j'affectasse  le  stoïcisme  et  le  calme  d'un 
enfant  du  prophète,  je  sentais  mille  poignards  me  percer  le 
cœur^  et  je  maudissais  le  moment  où  j'avais  mis  le  pied  à  bord' 
de  tJEtgirito  Santo^ 

Cependant  plusieurs  jours  s'étaient  passés  sans  accident,, 
personne.ne  se  plaigpiût,  et  déjà  l'espoir  renaissait  dans  notre 
ame^  lorsque  dans  la  matinée  du  troisième  jour  deux  de  nos 
matelots  fUrentsubitementattaqués.  C'étaient  les  mêmes  sympr 
tûmes  que  ceux  qiie  le  docteur  avait  remarqués  sur  le  pre- 
mier malade  ;,de  vivesdouleurs  de  tête,  des  vertiges,  la  fièvre, 
de  petites  tumeurs  aux  atnes  et  sur  l'hypogastre ,  qui  variaient 
ets!étenâaient  des  aisselles  au  cou;  leur  poitrine  était  couverte 
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de  taches  livides.  Dans  cette  conjoncture,  il  devenait  nécessaire 
de  prendre  des  mesures  pour  arrêter,  autant  qu'il  était  en  notre 
pouvoir,  les  progrès  du  mal.  A  cet  effet,  j'engageai  le  capitaine  à 
faire  mettre  à  la  mer  la  chaloupe  qui  était  sur  le  pont,  à  Fa- 
marrer  sur  le  derrière  du  brick,  et  à  y  placer  les  malades  qui; 
maintenant  s'élevaient  au  nombre  de  trois.  Mon  avis  fut  adopté;' 
mais  à  peine  les  malades  furent-ils  déposés  dans  la  chaloupe  ; 
que  deux  des  matelots  moururent  ;  restait  le  troisième  qui 
jusqu'alors  n'avait  pu  remuer  ses  membres  engourdis  par  la 
douleur.  Eu  se  voyant  seul ,  il  leva  la  tête  et  nous  montra  des 
yeux  pleins  d'angoisses.  Le  malheureux!  c'est  en  vain  qu'if 
cherchait  à  nous  communiquer  ses  besoins,  sa  douleur;  lessr 
paroles  s'échappaient  comme  des  huriemens  de  ses  lèvres  ;  il 
ne  pouvait  articuler  un  mot.  Bientôt  le  délire  s'empara  de  lui  ;' 
alors,  saisissant  avec  vigueur  l'amarre  qui  retenait  la  chaloupe,  il 
s'approcha  du  bord  et  s'efforça  de  monter  sur  le  pont;  mais  là  une 
vive  résistance  lui  fut  opposée  de  la  part  des  matelots  valides;  et 
notre  navire  deviut  le  théâtre  d'une  scène  affreuse.  Trois  mate- 
lots portant  des  fusils  armés  de  baïonnettes,  s'étaient  rangés  eu 
bataille  et  dirigeaient  la  pointe  de  leurs  armes  contre  la  poitrine 
du  pestiféré;  cette  barrière  ne  l'intimida  point.  Furieux,  les 
yeux  pleins  de  sang  et  de  feu,  la  bouche  écumante  et  la  poi- 
trine couverte  de  poils ,  de  bave  et  de  sang ,  il  cherchait  à  ren- 
verser ses  adversaires.  Les  injures,  les  menaces,  les  cris  de 
désespoir  venaient  expirer  sur  ses  lèvres;  puis,  faisant  un 
dernier  effort,  il  saisit  une  des  baïonnettes  avec  la  main,  d'un 
bond  il  s'élança  sur  le  pont ,  et  s'armant  d'une  barre  d'anspec  t 
nous  le  vhnes  se  réfugier  sur  l'arrière.  Ce  malheureux  allait 
tomber  sous  le  feu  des  matelots,  car  déjà  deux  d'entre  eux  le 
couchaient  en  joue,  lorsqu'un  troisième  lui  lança,  avec  adresse,' 
un  nœud  coulant  qui  saisit  ses  membres ,  de  manière  à  ren« 
dre  toute  résistance  impossible.  «  A  l'eau!  à  l'eau!  »  crièrent 
aussitôt  les  matelots.  J'allai  vers  eux  et  leur  représentai  ce 
qu'une  pareille  action  avait  d'abominable.  «  A  l'eau!  à  l'eau!  >» 
répétèrent-ils.  «  Nous  devons,  m'écriai-je  en  élevant  la  v(hx/ 
assistance  à  ce  malheureux,  maintenant  surtout  que  nou5 
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sommes  maîtres  de  lui  et  qu'il  ne  peut  nous  fçîr^  fluçun  mal.  » 
u  'GBiçe!  çrace!  »  s'écriait  de  son  côté  je  matelot  qui  semblait 

jQiaintemiut  comprendre  sa  position  ;  et  il  accompagnait  ses 
])fiëresdunom  de  chacun  des  matelots,  il  appelait  le  capitaine, 
pleurait  à  chaudes  larmes,  et  murmurait  tout  bas  le  nom 
de  sa  mère.  Mais  ce  Tut  en  vain,  ses  prières  et  les  miennes  ne 
furent  point  entendues.  «  Si  nous  le  gardons  à  bord ,  s'écrie 
le  second  du  navire,  nous  nous  sacrifions  nous-mêmes!  »  Ces 
paroles  barbares  furent  son  arrêt  de  mort.  Un  second  nœud 
coulant  fut  jeté  autour  de  son  cou,  on  passa  le  cordage  dans 
une  poulie,  deux  hommes  hàlant  dessus  le  cordage  hissèrent 
aussitôt  le  matelot  au  bout  de  la  grande  vergue,  où  il  resta  sus- 
pendu qutlques  minutes;  puis  un  troisième  montant  sur  la 
vergue,  coupa  le  cordage;  et  le  corps  du  matelot,  qui  déjà 
n'était  qu'un  cadavre,  fendit  Tespace,  et  s'enfonça,  pour  ne 
plus  reparaître,  dans  les  profondeurs  de  Tablme  ! 

Cette  triste  scène  nous  avait  tellement  absorbés ,  qu'aucuD 
de  nous  n'avait  apergu  un  navire  qui  naviguait  de  manière  a 
nous  couper  la  route.  Ce  navire,  qui  n'était  pas  à  plus  de  trois 
milles  de  notre  brik,  se  distinguait  par  ses  formes  étranges. 
Il  portait  douze  avirons  par  bande,  et  ses  deux  mftts,  tous  les 
deux  penchés  sur  l'avant  d'environ  trois  degrés,  avaient  deux 
voiles  latines  enverguées  par  leur  plus  grand  côté  à  une  an- 
lenne  beaucoup  plus  longue  que  le  mât.  Sur  l'avant  on  voyait 
deux  canons ,  et  tout  autour  du  bâtiment  vingt-quatre  pier- 
riers  tenus  sur  des  chandeliers  de  fer  et  plantés  dans  le  plat- 
bord;  le  pont  était  en  outre  percé  de  douze  petites  écoutilles 
de  chaque  bord  répondant  à  chacun  des  douze  avirons,  et  les 
rameurs,  dont  nous  distinguions  la  tète  coiffée  d'un  bonnet 
grec,  n'étaient  point  assis  sur  des  bancs  comme  dans  la  plu- 
part des  bàtimens  à  rames ,  mais  bien  sur  les  traversins  des 
écoutiUes.  Leurs  pieds  reposaient  sur  d'autres  traversins  éta- 
blis à  ce  dessein  en  travers  du  bâtiment. 

A  la  manœuvre  suspecte  de  ce  navire,  que  nous  reconnA- 
mes  pour  une  felouque  grecque ,  et  surtout  a  l'ardeur  avec 
laquelle  les  hommes  se  ployaient  sur  leurs  avirons  pour  aug- 
XV.— 4*  SÉRIE.  82 
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menter  la  vitesse  de  sa  marche,  on  devinait  saas^  peine  quelles 
étaient  les  intentions  de  ceux  qui  la  montaient.  Pour  confie 
de  malheur ,  le  mauvais  temps,  depuis  le  premier  jour  où  il 
avait  commencé,  ne  nous  avait  pas  abandonnés;  la  mer  était 
grosse ,  et  nous  naviguions  constamment  au  plus  près,  allure 
qui  n'était  point  favorable  à  la  marche  de  notre  brick.  Nous 
en  changeâmes  ;  nous  déferlâmes  notre  grande  voile,  et  cou- 
rûmes devant  le  temps ,  dans  l'espérance  d'échapper  au  nou- 
vel ennemi  qui  nous  pressait.  Mais  malgré  la  promptitude 
avec  laquelle  cette  manœuvre  ftit  exécutée,  malgré  la  légèreté 
(le  notre  brick,  nous  reconnûmes  bientôt  qu'il  était  impossible 
de  songer  à  trouver  notre  salut  dans  la  fuite.  Restaient  encore 
deux  partis  :  celui  de  la  résistance,  ou  celui  de  se  rendre  sans 
coup  férir.  Tous  les  deux  offraient  de  grands  dangers.  Nous 
ne  pouvions,  en  effet,  rien  espérer  de  tels  hommes  qui  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  ne  laisser  derrière  eux  aucune  trace  de 
leurs  brigandages.  D'un  autre  côté,  notre  artillerie  se  compo- 
sait de  deux  mauvais  pierriers  à  bord,  et  pour  la  desservir 
nous  avions  un  équipage  que  la  peste  avait  décimé.  Je  voulais 
néanmoins  que  le  capitaine  commandât  le  branle-bas,  que 
Ton  chargeât  les  pierriers ,  et  que  chaque  matelot,  armé  de 
coutelas,  de  sabres  et  de  pistolets,  fît  bonne  contenance  ;  mais 
cette  fois  mon  avis  ne  fût  pas  goûté ,  et  Ton  résolut  que  nous 
mettrions  toutes  nos  voiles  dehors ,  et  que  nous  nous  ren- 
drions à  discrétion,  si  nous  ne  pouvions  parvenir  à  nous  échap- 
per par  la  fuHe. 

L'espoir  que  nous  entretenions  encore  nous  flit  bientôt  ravi. 
La  felouque  gagnait  à  chaque  instant  sur  YEspirUo  Santo; 
elle  n'était  plus  qu'à  un  mille  de  nous.  Quand  elle  fut  à  por- 
tée de  pistolet ,  le  capitaine  fit  hisser  son  grand  pavillon,  et 
prenant  le  porte-voix ,  il  héla  le  navire  chasseur,  et  tui  de- 
manda ce  quil  voulait.  Pas  de  réponse.  Je  hôlai  à  mon  tour  : 
«  Qhé  !  ohé  !  à  bord  de  la  felouque,  criai-je  d'une  voix  reten- 
tissante, que  nous  voulez-vous?  »  A  peine  avais-je  cessé  de 
parler ,  un  nuage  de  fumée  enveloppa  les  flancs  de  la  ffelou- 
((ue,  puis  une  volée  entière,  accompagnée  d'un  houra  terrible. 
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partit  comine  uo  seul  coup  de  foudre,  el  vint  fiapper  les  flanc» 
de  aoiremalbeureux  brick.  Le  momeui  que  nous  redouUous^ 
était  arrivé.  Nous  vîmes  la  felouque  forcer  de  rames^  ^ 
iDanœuvrer  pour  nous  prendre  par  la  bancbe;  puis  une  se^ 
amde  volée  partit ,  et  cent  têtes  s'agitant  à  la  fois  s'ékmcà-* 
reot  sur  le  pont  Le  premier  qui  mit  te  pied  à  bord  du  brick  » 
était  le  chef  ^  il  alla  droit  à  notre  eapilaine  qui  s'était  avancé- 
vers  lui  dans  Tespoir  de  sauver  ses  jours  et  ceux  de  son  éqoi-^ 
page  en  faisant  acte  d'obéissance;  mais  celui-ci  n!avait  point 
encore  parlé  que  le  brigand  lui  enfonçait  dans  le  cœur  un  poi* 
gnard  et  Ten  relirait  tout  sanglant;  puis ,  comme  s'il  ^nt 
voulu  nous  faire  entendre  que  le  même  sort  neus  était  ré» 
serve  si  nous  n'obéissioos  pas  à  ses  ordres,  il  tira  de  sa  cein* 
ture  un  pistolet,  visa  la  girouette  du  grand  màt,  et  l'abattit 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans  au  plus,  d'une  taîUe  au 
dessus  de  la  moyenne ,  aux  cheveux  arépus  et  noirs  comme 
le  jaî,  au  front  large,  au  regard  perçant  :  dans  ses  yeux  se  pei- 
gnaient Favidilé  et  la  fureur;  ses  lèvres  étaient  minces,  son 
tdnt  ressemblait  par  sa  couleur  à  un  revers  de  bottes ,  el  sa 
barbe,  abondamment  fournie,  descendait  jusqu'à  la  poitrine. 
Son  costume,  d'une  richesse  remarquable,  se  composait  d!un6 
calotte  rouge  dont  Textrémité  supérieure  supportait  un  gland 
bleu  mélangé  d'or;  une  veste  de  velours  richement  brodée 
d'or;  une  tunique  de  toile  de  lin  qui  lui  descendait  au  genou, 
et  spus  laquelle  on  voyait  une  culotte  de  velours  rouge  comme 
sa  veste  -,  puis  des  sandales  rouges ,  et  à  sa.  ceinture  un  ma- 
gnifique yatagan  et  des  pistolets  garnis  d'or. 

Tous  ces  détails  sont  sans  doute  de  peu  d'intérêt  ;  cependant 
ils  produisirent  alors  une  si  forte  impression  sur  moi ,  que  je 
me  les  rappelle  comme  si  j'a/vais  encore  devant  les  yeux  cet 
homme  cruel.  Il  s'appelait  Démélrius  Condrova;  c'était  du 
moins  le  nom  que  lui  donnaient  les  hommes  auxquels  il  venait 
d'ordonner  de  visiter  le  navire^  tandis  q^e  d!autres,  pour  s'as- 
surer de  nos  personnes,  nous  faisaient  descendre  dans  la  cale, 
et  fermaient  récoutUle  sur  nous.  Le  pressentiment  de  ce  qui 
altaît  se  passer  vint  frapper  mon  esprit.  Je  prasai  que  pour 
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s'épargner  la  peine  de  nous  tuer  eux-mêmes ,  les  brigands 
s'empresseraient,  après  nous  avoir  pillé,  de  mettre  le  feu  au 
navire,  aHn  d'engloutir  sous  les  abîmes  le  secret  de  leur  crime. 
En  elTet,  au  bout  d'une  heure,  et  lorsque  depuis  plus  de  vingt 
minutes  nous  n'entendions  plus  aucun  bruit  sur  nos  têtes, 
une  forte  odeur  de  soufre  et  de  goudron  remplit  Fendroit  où 
nous  étions.  Alors  ranimant  le  courage  des  matelots  qui,  de- 
puis la  mort  de  notre  malheureux  capitaine,  me  regardaient 
comme  le  seul  homme  à  bord  capable  de  les  sauver,  je  les 
engageai  à  m'aider  à  atteindre  ce  but,  mais  I  écoutille  était 
assurée  par  une  double  barre  de  fer,  nous  ne  pouvions  monter 
sur  le  pont.  Nous  nous  crûmes  perdus,  et  déjà  les  plus  timides 
se  livraient  au  désespoir,  lorsqu'un  de  nos  matelots  en  re- 
muant des  balles  de  coton  qui  se  trouvaient  dans  cette  partie 
du  navire,  découvrit  une  pince  en  fer. 

Je  me  saisis  aussitôt  de  cet  instrument ,  j'en  frappai  l'é- 
cootille,  et  je  le  fis  jouer  avec  tant  de  bonheur  que  bientôt  les 
planches  volèrent  en  éclats.  Mais  quel  spectacle  s'offrit  à  nos 
regards  !  le  feu  dévorait  nos  cordages,  la  flamme  dressait  en 
tourbillonnant  des  lames  ardentes  ;  une  fumée  épaisse  pous- 
sée par  le  vent,  enveloppait  tout  l'arrière  :  quelques  minutes 
encore  et  tout  le  navire  ne  formait  plus  qu'une  immense  masse 
de  feu.  J'ordonnai  à  mes  hommes  de  s'armer  de  haches ,  j'en 
saisis  une  moi-même  que  je  trouvai  sur  le  pont.  Le  pont  fut 
déblayé  en  quelques  secondes.  Cette  manœuvre  nous  sauva , 
car  lé  feu  n'ayant  encore  que  faiblement  endommagé  les 
autres  parties  du  navire,  nous  pûmes  facilement  nous  en 
rendre  maître.  Nous  pensâmes  alors  à  nous  orienter;  il  y 
avait  a  bord  deux  petits  mfltereaux  que  je  substituai  aux 
mâts  que  nous  avions  coupés,  et  bientôt  nous  reprîmes  notre 
route. 

Le  ciel  parut  alors  nous  prendre  en  pitié;  le  temps  se 
i*emit  au  beau ,  et  bien  que  nous  eussions  perdu  nos  mâts , 
nous  filâmes  pendant  quelques  heures  huit  nœuds  en  bonne 
route.  Voulant  que  mes  hommes  retrempassent  leurs  for- 
ces ,  j'ordonnai  à  la  moitié  de  l'équipage  d'aller  prendre  du 
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repos,  et  moi-même ,  après  avoir  laissé  la  surveillance  du  na- 
vire au  second ,  j'allai  me  jeter  dans  mon  hamac.  A  mon  ré- 
veil je  sentis  que  j'avais  la  tôte  lourde  ;  un  frisson  glacial  par- 
courait mes  membres  ;  je  voulus  me  lever ,  mais  mes  jambes 
chancelaient ,  et  je  les  sentais  faiblir  sous  moi.  J'eus  pourtant 
la  force  d'aller  sur  le  pont  où  je  trouvai  le  second  qui ,  les 
coudes  appuyés  sur  le  plat-bord  et  la  tête  cachée  dans  ses 
deux  mains,  semblait  en  proie  aux  plus  vives  douleurs.  Je  lui 
demandai  ce  qui  s'était  passé  pendant  mon  absence  ;  il  secoua 
la  tète  et  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  pour  me  dire  : 
««  Toute  notre  espérance  est  li-haut!  »•  Notre  séjour  dans  la 
cale,  au  milieu  des  haAlois  de  coton  qui  étaient  infectés,  avait 
développé  le  germe  de  la  maladie;  plusieurs  de  nous  étaient 
atteints  de  la  peste! 

Pour  moi ,  malgré  le  frisson  glacé  qui  circulait  dans  mon 
sang ,  malgré  la  faiblesse  extrême  que  je  ressentais  dans 
les  jambes ,  je  cherchais  encore  à  en  imposer  à  nos  craintes. 
Je  repris  môme  un  peu  d'assurance  lorsque  quelques  verres 
d'un  vieux  sherry ,  qui  m'avait  accompagné  depuis  Bombay 
et  qui  avait  échappé  à  la  rapacité  des  pirates ,  vinrent  dissiper 
mes  douleurs  de  tête.  Profitant  alors  de  ce  moment  de  calme, 
j'ordonnai  au  second  de  mettre  le  cap  sur  l'ile  de  Rhodes  dont 
nous  n'étions  éloignés  que  d'une  soixantaine  de  milles.  Ce 
même  jour ,  le  mal  prit  un  caractère  plus  grave  ;  deux  de  nos 
hommes  furent  jetés  par  dessus  bord ,  et  deux  autres  furent 
placés  dans  la  chaloupe;  cependant,  grâce  au  remède  que  j'a- 
vais employé  la  veille,  et  dont  pendant  toute  la  journée  j'avais 
fait  de  copieuses  libations,  je  conservais  mes  forces;  et  déjà 
je  m'en  réjouissais  lorsqu'à  l'heure  du  souper  et  au  moment 
de  m'asseoira  table  je  sentis  une  sorte  de  torpeur  s'emparer 
de  moi,  la  vue  de  la  viande  me  souleva  le  cœur  ;  je  me  levai., 
sans  rien  dire  à  personne,  dans  la  crainte  d'augmenter 
l'alarme,  j  allai  à  ma  cabine  et  me  jetai  dans  mon  hamac,  oit 
le  frisson  me  reprit  et  me  quitta  bientôt  pour  faire  place  à 
une  flèvre  brûlante.  Le  docteur  qui  avait  remarqué  ma  pà-» 
leur ,  et  qui  en  me  voyant  quitter  la  table  n'avait  pas  tardé  à 
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deviner  le  secret  que  je  voulais  cacher,  s'approcha  un  moment 
de  mon  hamac  et  me  consola  en  me  disant  que  la  brise  frat- 
chissait  et  que  nous  arriverions  saus  aucun  doute  à  Rhodes 
dans  la  matinée  du  jour  suivant.  Il  prit  ensuite  dans  la  poche 
de  mon  habit  un  portefeuille  où  j'avais  réuni  les  billets  de 
banque  qui  me  restaient,  le  plaça  sous  mon  chevet,  humecta 
mes  lèvres  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau ,  et  après  m'avoir 
tranquillisé  en  me  disant  que  je  serais  mieux  le  lendemain,  il 
me  quitta  pour  remonter  sur  le  pont. 

Un  abattement  profond  qui  fut  suivi  d'un  sommeil  léthar- 
gique et  d'un  songe  affreux  qui  me  rappelait  tout  ce  que  j'a- 
vais vu,  tous  les  dangers  que  je  venais  de  traverser,  vint 
encore  m'accabler;  je  m  éveillai  enfin,  et  je  vis  à  mes  cô- 
tés le  second  et  le  docteur  qui ,  après  avoir  fait  de  vains  eP 
forts  pour  m'arracher  au  sommeil ,  me  croyaient  déjà  mort. 
La  douleur  avait  augmenté  d'intensité,  les  objets  s'offraient 
maintenant  confus  à  mes  regards,  et  j'étais  tourmenté  d'une 
soif  dévorante.  J'avais  en  outre  sous  Taisselle  une  grosse  tu- 
meur d'où  s'échappait  un  pus  noir  et  abondant  ;  bientôt  une 
fièvre  brûlante  s'empara  de  mes  membres  et  je  sentis  comme 
une  liqueur  brûlante  circuler  dans  mes  veines;  mais  peu  à 
peu  la  chaleur  qui  me  dévorait  le  front  et  le  visage  fit  place 
à  une  prostration  pénible  qui  engourdit  mes  membres  et 
m'dta  l'usage  de  mes  sens. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  dans  cet  état  dlnsen- 
sibilitéî  mais  lorsque  je  m'éveillai  j'entendis  un  bruit  de  chaî- 
nes qui  roulaient  sur  le  pont  ;  et  l'instant  d'après  le  retentis- 
sement d'une  lourde  masse  qui  tombait  à  l'eau.  A  rimmobiBté 
du  brick  je  crus  que  nous  étions  arrivés  à  Rhodes  et  que  nous 
venions  de  mouiller  nos  ancres.  Mais  le  bruit  cessa  tout  à 
coup  et  fit  place  à  des  gémissemens  plaintifs.  Étonné  de  ce 
qui  se  passait,  je  ramassai  tout  ce  qui  me  restait  de  forces, 
j'ouvris  la  porte  de  ma  cabine  et  m'avançai  sur  mes  mains 
et  sur  mes  genoux  jusqu'au  milieu  du  pont  sans  rencontrer 
personne.  Des  gémissemens  partaient  seulement  à  de  longs 
mlervalles  du  pied  du  mâtereau  que  j'avais  fait  placer  sur  l'a- 
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t  ;  je  m*approebai  et  je  vis  enveloppés  dans  leurs  couvertes 
le  eook  et  trois  autres  malehyts  qui  se  livraient  au  désespoir  et 
se  firappaent  la  poitrine.  J*appris  d'eux  que  le  second  et  ceux 
des  iBatdots  et  de  Féquipage  qui  étaient  en  bonne  santé 
s'étrient  emparés  du  canot,  qu'As  Tavaient  mis  à  la  mer ,  et 
qtsCSs  s'étaient  jetés  dans  ce  frêle  esquif  pour  gagner  la  terre  ; 
alors ,  fSusant  un  effort  pour  me  dresser  sur  mes  genoux ,  je 
découvris  le  canot  qui  s'âoîgnatt  de  nous  ;  mais  le  docteur 
n'y  était  point.  Je  m'informai  de  lui  à  mes  compagnons  dln- 
fortraie,  et  j'appris  d'eux  que  le  pauvre  docteur  avait  été  em- 
porté par  le  mal  en  quelques  heures.  Jetant  ensuite  les  yeux 
sivr  la  dHdofipe  qui  étant  maintenant  le  long  du  bord ,  je  la  vis 
occupée  par  denx  cadavres ,  au  milieu  desquels  se  trouvait  un 
passager  itriien  qui  depnîs  trois  jours  haHtait  cette  triste  de- 
meure et  poussait  des  gémissemens  plaintifs. 

HoQB  étions  à  cent  cinquante  yards  de  la  côte ,  qui ,  de 
toutes  parts ,  cffiraît  en  cet  endroit  des  pointes  anguleuses  et 
escarpées.  îîotre  position  était  désespérée ,  car  malgré  le 
mal  qui  nous  dévorait,  nous  n'osions  tenter  d'aller  à  terre 
en  nous  servant  de  la  chaloupe ,  où  j*ai  dit  qu'il  y  avait 
deux  cadavres  et  un  malheureux  passager;  d'un  autre  côté , 
enfilant  nos  cibles  et  en  nous  laissant  porter  sur  la  terre  par 
le  courant ,  nous  courions  le  risque  'de  nous  briser  sur  les  ro- 
diers.  Cependant  ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  nous  nous  arrô- 
tftmes.  Heureusement  l'endroit  où  nous  étions  était  profond ,  de 
façon  que  lorsque  notre  navire  coimneDça  à  talonner  nous  n'é- 
tions plus  qu'à  vingt  brasses  de  la  terre.  Un  de  nos  compa- 
gnons d'infortune,  qui  n'avait  encore  eu  qu'un  accès  de  fièvre 
et  à  qui  la  connaissance  du  danger  où  nous  étions  avait  ainsi 
qu'à  moi  rendu  une  partie  dç  ses  forces ,  résolut  de  Mre  un 
«ffbrt  pour  nous  sauver.  A  cet  effet,  H  prit  deux  cordages 
d<Hit  il  amarra  l'une  des  extrémités  au  màtereau ,  puis  ^em- 
parant des  deux  autres  et  se  jetant  à  l'eau  ,  9  atteignit  )a  terre 
où  il  les  Oxa.  Il  y  eut  ainsi  entre  la  terre  et  le  navwe  une 
communication  établie.  Restait  à  faire  parvenir  les  malades 
à  terre.  Pour  cela,  nous  tendimes  sur  les  denx  coniages 
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un  filet  que  nous  y  fixâmes  par  un  nœud  coulant;  ce  filet 
ainsi  disposé  glissait  sur  la  corde  et  conduisaii  le  malade  jus- 
qu'à terre  ;  le  premier  qui  essaya  de  cette  voie  de  communi- 
cation fut  le  cook ,  qui  arriva  à  ten*e  sans  accident.  Puis  vint 
mon  tour  ;  la  crainte  de  mourir  seul ,  sans  secours ,  avait  opéré 
chez  moi  une  réaction  puissante.  J'avais  maintenant  la  faculté 
de  mouvoir  et  d'agir ^  je  me  plaçai  donc  sur  cet  étrange  véhi* 
cule,  et  en  le  faisant  glisser  sur  la  corde  Je  m'acheminai  len- 
tement vers  la  terre  ;  mais  au  moment  où  je  touchais  la  cAle  ^ 
je  me  sentis  faillir  ;  une  faiblesse  extrême  s'empara  de  moi , 
et  lâchant  la  corde  je  toml)ai  dans  Teau  ;  le  fi  oid  me  rendit 
pourtant  un  peu  de  vigueur,  je  me  débattis,  et  remontant  à  la 
surface  je  saisis  l'extrémité  d'un  aviron  que  me  présentait  la 
matelot  à  qui  je  devais  la  vie;  il  me  traîna  à  terre  où  je  perdis 
une  seconde  fois  connaissance. 

Quand  je  repris  mes  sens,  je  vis  à  mes  côtés  mon  compa- 
gnon dinforlune  ;  il  m'offrit  un  verre  d'eau  fraîche  et  me  dit 
que  le  cook  se  trouvait  plus  mal  et  que  tout  portait  à  croire 
qu'il  allait  mourir.  Il  m'apprit  aussi  ce  qui  s'était  passé  depuis 
l'instant  où  nous  avions  mouillé  nos  ancres  jusqu'à  celui  où 
le  second  et  une  partie  de  l'équipage  s'étaient  emparés  duca« 
not  et  nous  avaient  laissés  seuls;  et  je  dois  «goûter  ici  pour  ceux 
qui  croient  que  la  gratitude  et  le  souvenir  d'un  bienfait  s'éva- 
nouissent dans  le  cœur  de  l'homme  aussitôt  que  ce  bienfait 
est  rendu ,  que  cet  homme  m'était  redevable  de  quelques  ser- 
vices au  moment  du  départ  du  canot.  Cet  homme ,  que  j'ap- 
pellerai désormais  mon  ami ,  surmontant  sa  douleur ,  s'était 
approché  de  ma  cabine  pour  m'avertir  du  danger  que  je  cou- 
rais; mais  au  moment  où  il  entrait  dans  ma  cabine  le  second 
qui  venait  d'en  sortir  et  qui  me  croyait  mort  lui  avait  dit  de 
ne  pas  en  approcher.  Le  matelot  ne  tenant  aucun  compte  de 
cet  avis,  ouvrit  les  portes  de  ma  cabine  et  chercha  à  secouer 
la  torpeur  qui  tenait  mes  membres  engourdis,  mais  cette  dés* 
obéissance  attira  sur  lui  une  peine  sévère ,  car  le  reste  de 
l'équipage  craignant  d'être  infecté  par  le  contact ,  refusa  de 
le  prendre  dans  le  canot. 
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On  comprend  combien  je  remerciai  mon  libérateur.  Cepen- 
dant notre  position  était  encore  pleine  de  dangers  ;  seuls , 
abandonnés  sur  cette  côte ,  épuisés  de  lassitude  et  pouvant  à 
peine  nous  remuer,  nos  yeux  cherchaient  vainement  quelques 
traces  d'habitation.  Du  côté  de  la  terre  une  plaine  aride  et 
desséchée  où  s'élevaient  des  arbres  isolés  et  rabougris,  et  à 
rhorizon  une  mer  immense  qui  se  confondait  avec  le  ciel,  s'of- 
fraient seules  à  nos  regards.  Plus  près ,  à  dix-huit  ou  vingt 
brasses  de  nous,  se  trouvait  VEspirilo  Sanlo  que  tourmen- 
tait maintenant  la  mer ,  car  ainsi  placé  sur  les  rocs ,  le  fatal 
navire  talonnait  sans  cesse ,  tandis  que  la  mer  dévorait  ses 
flancs  ;  mais  bientôt  les  vagues  grossirent  et  le  soulevèrent  a 
une  grande  hauteur;  puis  elles  s'afTais^ërent  et  formèrent  une 
cavité  profonde  dans  laquelle  il  disparaissait  en  frappant  avec 
violence  sur  les  rocs.  Les  secousses  qui  se  répétaient  sans  in- 
terruption détachèrent  les  cordages  du  corps  du  navire.  Le 
brick  tourna  et  roula  encore  une  heure ,  puis  il  s'entr'ouvrit , 
et  Teau  pénétrant  de  toutes  parts  daus  ses  flancs ,  nous  le 
vîmes  disparaître  à  nos  yeux ,  entraînant  avec  lui  la  chaloupe 
dans  laquelle  se  trouvait  encore  le  malheureux  Italien. 

Ce  spectacle,  qui  retraçait  à  notre  esprit  le  souvenir  des  maux 
que  nous  avions  soufl*erts,  nous  avait  rendus  insensibles  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  nous;  immobiles  à  notre  place,  nouf 
ne  songions  qu'au  brick  lorsqu  un  bruit  de  pas  vint  frapper 
nos  oreilles.  Nous  vîmes  à  cinq  ou  six  verges  de  nous  deux 
hommes  vêtus  à  la  turque  ;  Je  leur  adressai  la  parole  en  anglais, 
ils  ne  me  comprirent  point.  Mon  compagnon  d'infortune,  qui 
connaissait  la  langue  turque,  leur  adressa  la  parole  à  son  tour, 
et  bientôt  nous  apprîmes  que  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vions n'était  point  Tile  de  Rhodes,  mais  bien  la  côte  de  Cara- 
manie,  auprès  du  chftteau  de  Rossa,  à  une  distance  de 
soixante-dix  milles  de  l'île  de  Rhodes  ;  il  n'y  avait  point  d'ha- 
bitation près  de  noas;  le  village  le  plus  rapproché  n'était  pas 
à  moins  de  trois  milles.  Que  faire?  j'étais  dans  une  faiblesse 
eitréme,  mes  vétcmens  imprégnés  d'eau  salée  se  collaient  A 
ma  peau,  j'éprouvaisdes  douleurs  de  tête  horribles,  et  la  tumeur 
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qae  j'avais  sous  TaisseQe  me  causait  des  souflVances  iuouies. 
Je  croyais  qu'il  me  serait  impossible  de  faire  plus  de  dix  pasi 
cependant  je  réunis  mes  forces ,  et  quand  les  Turcs  nous  eu- 
rent dit  de  les  suivre ,  je  me  levai,  et  m'appuyant  sur  un  Mttcm 
qu'un  d'eux  m-avait  donné  ,  je  me  disposai  à  partir.  Le  cook 
imita  mon  exemple,  bien  qu'il  souffrit  plus  que  moi  *,  mais  la 
crainte  de  rester  seul  et  la  certitude  de  mourir,  une  fois  aban- 
donné, réveillèrent  son  courage  et  suspendirent  un  instant  les 
progrès  du  mal  qui  le  dévorait  ;  îl  se  leva ,  prit  un  bflton  et 
marcha  avec  nous. 

La  route  était  rocailleuse  et  difficile  ;  le  cook  et  moi ,  qui 
formions  l'arrière-garde ,  nous  marchions  sons  le  vent,  et 
le  matelot  qui  nous  avait  sauvés  était  au  centre  ^  tandis  que 
les  deux  Turcs  nous  servaient  d'avant -garde.  Ainsi  disposé, 
notre  petit  cortège  marchait  lentement  sur  un  sol  aride  ;  ce- 
pendant» à  mesure  que  nous  avancions,  le  pays  devenait  plus 
beau ,  et  çà  et  là  se  déroulaient  de  frais  paysages ,  des  sites 
enchanteurs,  dont  la  vue  ranimait  mes  forces.  Au  selei!  cou- 
chant nous  arrivâmes  au  village  dont  nous  avaient  parlé  les 
Turcs,  et  nous  y  trouvâmes  un  agent  du  consulat  russe  ;  mais 
on  nous  força  de  rester  à  l'entrée  du  village  pour  attendre  le 
résultat  des  démarches  du  matelot.  Celui-ci ,  qui  n'ignorait 
pas  qu'une  fois  qu'il  aurait  faît  connaître  que  nous  étions  at- 
taqués de  la  peste ,  nous  serions  repousses ,  se  borna  à  de- 
mander à  l'agent  des  secours  et  un  asile,  en  attendant  qu'il 
nous  fût  permis  d'instruire  le  consul  anglais  à  Rhodes  de 
notre  situation  ;  mais  l'agent ,  en  apprenant  que  nous  venions 
d'Egypte,  et  se  doutant  peut-être,  au  visage  pâle  et  fetigué 
de  son  interlocuteur,  que  nous  pouvions  bien  ôtre  atteints  de 
la  peste ,  nous  procura  une  maison  en  dehors  du  village ,  où 
nous  nous  rendhnes  avec  peine. 

Cette  maison  se  composait  de  deux  chambres-,  Tune  fut 
destinée  au  matelot,  la  seconde  nous  échut  en  partage  au 
cook  et  à  moi.  Bien  que  pestiféré  moi-même,  je  craignais  en- 
core le  contact;  d'ailleurs  la  fatigue  du  voyage  A  le  grand  air 
avaient  rafraîchi  mon  sang,  ma  tête  n'était  plus  si  lourde, 
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mon  sang  circulait  plos  librement  ;  en  conséquence ,  je  ne 
voulus  point  faire  chambre  commune  avec  le  cook  que  je 
voyais  sur  le  point  de  mourir  ;  d'un  autre  cOté,  je  ne  pou- 
vais me  loger  avec  le  matelot,  car  c'eût  été  exposer  à  la 
mort  mon  libérateur;  dans  cette  circonstance ,  je  demandai  à 
un  Turc  qui  nous  avait  accompagnés  dans  notre  nouveUe 
demeure ,  et  dont  la  maison  était  k  peu  de  distance  de  la 
nôtre,  la  permission  de  loger  dans  son  écurie ,  ce  qu'il  m'ac- 
corda y  moyennant  deux  livres  stertifig  que  je  lui  donnai.  J'a- 
chetai également  de  mon  propriétaire  une  àiauvaise  couverte 
en  laine;  et,  après  avoir  pris  au  dehors  une  grosse  pierre 
pour  me  servir  d'oreiller,  je  m'enfonçai ,  enveloppé  dans  ma 
couverte ,  sous  une  couche  épaisse  de  fumier. 

La  fièvTC  me  reprit  aussitôt ,  et ,  deux  heures  après  m'étre 
couché,  je  tombai  dans  un  délire  horrible,  qui  offrit  k  mon 
esprit  troublé  mille  visions  absurdes  et  fantastiques.  Dans  ces 
songes,  je  voyais  tantôt  le  malheureux  matelot  que  l'équi- 
page du  brick  avait  jeté  à  la  xner;  tantôt  c'était  notre  ca- 
pitaine roulant  assassiné  aux  pieds  du  farouche  Démétrius 
Condrova;  tantôt  le  malheureux  Italien  que  nous  avions 
laissé  dans  la  chaloupe.  L'incendie,  le  naufrage  du  brick 
m'apparaissaient  aussi  dans  toute  leur  horreur  ;  puis  à  ces 
visions  succédaient' des  tableaux  rians;  c^étaient  mon  pays, 
mon  vieux  père  qui  m'embrassait,  mes  sœurs  que  j'avais 
laissées  jeunes  et  que  je  retrouvais  dans  leur  ménage ,  heu- 
reuses mères  de  famille.  Mais  bientôt  ces  douces  visions  dis- 
parurent et  firent  place  à  un  spectacle  nouveau.  A  côté  de 
moi  et  entourant  le  fumier  sur  lequel  j'étais  étendu ,  se  trou- 
vaient des  Turcs  armés  de  torches,  de  sabres  et  de  fusils; 
dans  leurs  regards  perçaient  la  fureur  et  la  vengeance.  La 
peste!  s'écriaient-ils  dans  un  langage  que  maintenant  je  pou- 
vais comprendre  ;  la  peste  !  tuons  le  chien  de  chrétien  qui 
a  infesté  notre  île.  Et  à  ces  paroles,  leurs  cimeterres  mena- 
çans  se  levaient  pour  me  ft-apper.  Ému ,  transporté  de  crainte, 
je  fuyais  à  pas  précipités,  mais  leur  course  était  plus  rapide , 
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et  déjà  je  voyais  Tinstant  où  j^allais  rouler  a  letirs  pieds  percé 
de  mille  coups ,  lorsque  la  forte  émotion  que  me  causait  le 
danger  m'éveilla.  Jugez  de  ce  que  je  dus  sentir  ;  la  visioa 
cruelle  qui  venait  de  s'offrir  en  songe  à  mon  esprit,  se  repro- 
duisait maintenan:  dans  toute  sa  réalité.  Je  retrouvais  autour 
de  moi  les  mêmes  hommes,  c'étaient  les  mêmes  visages  sinis- 
tres ,  le  même  langage  ;  et  déjà  plusieurs  bras  étaient  levés 
pour  me  frapper ,  lorsqu'au  milieu  d'eux  je  vis  un  Turc  à  la 
figure  vénérable ,  qui  leur  parlait  avec  chaleur.  Bien  que  je 
ne  comprisse  pas  ses  paroles ,  j'en  devinai  facilement  le  sens 
en  voyant  l'air  de  pitié  avec  lequel  il  me  regardait.  Son  vi- 
sage était  plein  de  noblesse  et  ressemblait  à  ces  belles  figures 
de  patriarches  dont  le  pinceau  des  peintres  nous  a  légué  le 
modèle;  son  front  large  portait  l'empreinte  de  la  grandeur, 
et  tout  en  lui  indiquait  un  homme  d'un  rang  élevé.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure  il  parvint  à  calmer  ses  compatriotes;  après 
q  loi  il  s'approcha  de  moi  et  me  demanda  en  italien  si  j'avais 
besoin  de  quelque  chose;  je  lui  demandai  de  l'eau  ,  car  j'étais 
tourmenté  d'une  soif  cruelle  ;  puis ,  je  le  questionnai  sur  ce 
qui  venait  de  se  passer.  J'appris  alors  que  notre  malheureux 
cook  était  mort,  et  qu'au  milieu  du  délire  qui  avait  préc-édé  le 
moment  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  il  avait  mis  le  feu 
à  la  maison  dans  laquelle  je  l'avais  laissé  la  veillé  au  soir  avec 
le  matelot. 

Quelques  instans  après ,  mon  dernier  compagnon  d'infor- 
tune, le  matelot  à  qui  je  devais  la  vie,  entra  dans  l'écurie 
escorté  d'une  vingtaine  de  Turcs  qui  se  tenaient  à  distance. 
Le  malheureux!  notre  sort  allait  être  commun;  il  devait 
rester  avec  moi ,  respirer  le  même  air  ;  c'est  ainsi  que  le  vou- 
laient les  Turcs ,  qui  craignaient  que  mon  compagnon  d'infor- 
tune ne  fût  infecté ,  et  qui  voulaient  concentrer  le  mal  dan& 
un  même  foyer.  Je  revis  aussi  le  Turc  qui  m'avait  sauvé  de 
la  colère  de  ses  compatriotes;  il  m'apportait  un  breuvage 
qu'il  me  fit  prendre,  et  amenait  avec  lui  un  docteur  qui , 
après  avoir  pratiqué  une  abondante  saignée,  mVdonna  de 
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m'enduire  le  corps  d'une  substance  huileuse  qu'il  me  présenta, 
robéis  à  ses  ordres,  et  bientôt  je  tombai  dans  un  sommeil 
profond. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa,  mais  quand  je  m'éveillai  j'é- 
tais couché  sur  un  bon  sopha,  la  tête  et  le  corps  enveloppés  de 
couvertures.  Une  sueur  abondante  ruisselait  sur  mon  corps  ; 
et  la  douleur  que  je  ressentais  à  l'aisselle  n'était  plus  aussi 
aiguë.  Portant  alors  mes  regards  autour  de  moi ,  je  vis  avec 
surprise  que  la  chambrctte  où  j'étais  ne  ressemblait  en  rien  à 
récurie  où  des  souvenirs  cruels  me  reportaient  encore.  Une 
double  clarté  y  pénétrait  à  travers  des  persiennes  ^  la  fenêtre 
en  ogive  élait  ornée  d'un  petit  rideau  rouge  ;  un  bon  sopha  ^ 
des  tapis  moelleux  en  formaient  l'ameublement;  puis,  à  côté 
du  sopha,  se  trouvait  un  homme  âgé,  le  même  que  j'avais  vu 
dans  récurie  ;  quand  il  vit  mes  yeux  s'entr'ouvrir,  ses  regards 
s'animèrent,  et  un  rayon  de  plaisir  brilla  dans  ses  traits.  Po* 
vtrol  dit-il  «  en  me  regardant  avec  émotion;  puis,  voyant 
que  je  voulais  parler ,  il  mit  son  doigt  sur  ma  bouche  et  me 
fit  promettre  de  ne  pas  dire  une  parole.  Je  lui  répondis  par 
un  signe  d'assentiment,  mais  les  pensées  se  succédaient  avec 
trop  de  rapidité  dans  mon  esprit  pour  que  je  tinsse  long- 
temps ma  promesse.  Qu'était  devenu  mon  compagnon  d'in- 
fortune ;  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  son  sort  et  j'appris 
que  le  malheureux  se  trouvait  maintenant  atteint  lui-même 
de  la  peste.  Quant  aux  bons  traitemens  et  à  la  bienveillance 
de  mon  hôte,  je  les  devais  à  un  de  ces  hasards  providentiels 
que  le  ciel  envoie  sur  la  terre  pour  éclairer  les  hommes  et 
leur  montrer  que  sa  bonté  divine  les  accompagne  dans  toutes 
leurs  épreuves.  Mon  hôte ,  dans  la  guerre  qui  venait  de  dé- 
soler l'Archipel ,  et  qui  s'était  terminée  à  Navarin  par  l'inter- 
?ention  des  flottes  anglaise ,  française  et  russe ,  avait  eu  un 
de  ses  fils  sauvé  par  un  jeune  Anglais  ,  au  moment  où  les 
Grecs  allaient  le  faire  périr;  et  cette  intervention  généreuse, 
sans  laquelle  il  aurait  perdu  le  seul  espoir  de  sa  vieillesse , 
avait  laissé  dans  son  cœur  un  sentiment  profond  de  gratitude 
envers  la  nation  anglaise.  Grâce  à  ses  soins,  le  mieux  se  con- 
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tinua.  Je  reçus  le  même  jour  la  visite ,du  docteur  »  il  examina 
le  bubon  avec  soio ,  m'ordonna  de  le  frictionner  encore  et 
partît  en  me  donnant  bon  espoir.  Plus  tard  il  revint  et  me  fil 
prendre  un  baiq. 

J^aime  le  bain.  De  toutes  les  bonnes  choses  que  Ton  trouve 
en  Orient ,  la  meilleure  à  mes  yeux  c'est  le  bain^  c*est  surtout 
le  massage  qui  me  plaît.  H  me  semblait  que  mon  corps  pre- 
nait une  ductilité  nouvelle  sous  la  main  garnie  de  feutre  do 
baigneur  ;  car  une  fois  en  voie  de  convalescence  on  ne  crai- 
gnait plus  de  m'approcher.  Mes  membres  me  paraissaient 
plus  souples  et  plus  vigoureux  lorsque  ce  feutre  s'était  pnh 
mené  quelques  minntes  sur  ma  peau  ;  je  ne  sentais  plus  rien 
de  la  lassitude  que  m'avaient  causée  les  transpirations  aboor 
dantes  auxquelles  fêtais  sujet  depuis  quelques  jours;  il  me 
semblait  qu'une  vie  nouvelle  circulait  dans  mes  membres 
et  dans  mon  sang.  Je  voulus  profiter  de  cette  amélioration 
pour  rendre  une  visite  à  mon  pauvre  compagnon  d'infortune. 
Je  le  trouvai  dans  un  pavillon  isolé ,  ayant  près  de  lui  un 
jeune  Turc.  II. était  couché  sur  un  tapis;  mais  au  bruit  de  la 
porte  il  souleva  la  tête ,  me  reconnut  et  me  regarda  avec  un 
sourjre  comme  pour  me  féliciter  de  mon  heureux  retour  i 
la-^anté-,  puis,  portant  ses  regards  sur  sa  poitrine  qui  était 
couverte  de  taches  noires,  et  me  montrant  du  doigt  un  énorme 
bubon  qu'il  avait  au  cou,  et  d'où  s'échappait  un  pus  infect^ 
il  secoua  tristement  la  tôte  et  murmura  quelques  mots  inin* 
telligibles.  Je  voulais  le  consoler  et  ranimer  son  courage  par 
quelques  paroles,  m&is  il  continua  à  secouer  la  tôte  :  «  Je  n'ai 
plus  que  qpelques  heures  à  vivre  »> ,  me  dit-il  avec  une  vive 
émotion. 

Hélas  !  ces  paroles  n'étaient  que  trop  vraies ,  je  devais  bien- 
tôt le  perdre  ;  le  mal  avait  fait  des  progrès  si  rapides  que  4^ 
SCS  yeux  perdaient  de  leur  éclat.  Le  soir  pourtant  il  se  6t  une 
amélioration  subite ,  ses  yeux  si  mornes  brillèrent  tout  à  coup 
d'un  lustre  surnaturel  ;  sa  voix  devint  plus  fonte ,  et  une  vive 
rougeur  teignit  ses  traits.  «  C'est  étrange ,  me  dit-il,  je  me 
sens  mieux^  mes  membres  sont  libres  ^  je  n'éproa?e  pins  d'op- 
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pressîOQ.  Je  partageais  son  espdr  et  crus  un  instant  qu'il 
était  sauvé;  mais  semblable  à  la  lumière  qui  répand  une  vive 
lueur  avant  d'eipirer ,  la  vie  de  ce  brave  homme  jetait  sa 
dernière  étincelle.  Cette  amélioration  n'était  que  Tavanl- 
coureur  de  la  mort  ^  il  voulut  boire  un  verre  de  vin ,  je  le  lui 
donnai  ;  mais  à  peine  eul-il  approché  le  verre  de  ses  lèvres» 
une  défaillance  subite  s'qmpara  de  lui.  Linstant  diaprés  des 
paroles  incohérentes  sortirent  de  sa  bouche,  il  prononça  à 
plusieurs  reprises  le  nom  de  Marie ,  et  après  deux  heures  de 
délire,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  douleur  que  me  causa  la  perte  de 
cet  ami ,  jamais  je  n'en  éprouvai  de  plus  cruelle.  Ce  qui  con- 
tribuait encore  à  augmenter  mon  chagrin ,  c'est  que ,  dans  la 
âtuation  où  fêtais,  je  ne  pouvais  récompenser  ce  dévouement 
comme  je  l'aurais  voulu.  Je  donnai  pourtant  à  mon  hôte  une 
petite  somme  d*ai^ent  pour  lui  faire  élever  un  tombeau.  Alors 
mon  départ  occupa  seul  mes  pensées;  j^étais  maintenant  tout 
à  fait  remis,  Tusage  des  bains ,  les  sudoriflques  que  j'avais  pris 
avaient  détruit  jusqu'aux  dernières  traces  du  mal.  Mon  in- 
tention était  de  gagner  Khodes  où  j'espérais  trouver  facile- 
ment un  navire  pour  me  rendre  à  Malte ,  et  de  là  en  France 
ou  en  Angleterre.  Je  fis  donc  part  de  mon  projet  à  mon  hôte, 
et  j'envoyai  une  lettre  au  gouverneur  du  lieu  pour  qu'il  eût 
k  lever  la  quarantaine  à  laquelle  j'avais  été  soumis  ainsi  que 
toutes  les.  personnes  de  la  maison  dans  laquelle  j'étais  logé  de- 
puis rinstant  où  j*y  avais  été  transporté.  La  réponse  du  gou- 
verneur se  fît  attendre  huit  jours,  après  quoi  je  reçus  une  let* 
tre  dans  laquelle  on  m'avertissait  qu'il  y  avait  un  navire  en  par- 
tance pour  rile  de  Rhodes ,  et  que  je  pouvais  profiter  de  cette 
occasion  le  lendemain.  Je  fis  aussitôt  mes  adieux  à  mon  vieux 
Turc  qui  voulut  m'accompagner  jusqu'au  port,  et  après  avoir 
payé  aussi  libéralement  que  je  le  pouvais  ses  services  et  son 
hospitalité ,  je  me  jetai  dans  une  gondole  pour  gagner  le  bâ- 
timent sur  lequel  je  devais  faîie la  traversée  et  qui  m'attendait 
au  large. 

Je  mjB  hâte  de  vous  conduire  a  Malte,  où  f  arrivai  sain  et 
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sauf  après  avoir  Tait  une  quaranlaine  de  vingt  jours  à  Rhodes, 
et  où  m'attendait  une  aventure  qui  devait  servir  de  corollaire 
à  celles  qui  venaient  de  signaler  mon  voyage  de  Roselte  à 
Rhodes.  Vous  connaissez  Malte  et  le  carillon  de  ses  cloches, 
sa  fière  cathédrale  dont  les  flèches  élevées  percent  la  nue,  et 
les  femmes  agenouillées  sur  le  parois  de  Téglise ,  les  os  de  ses 
quatre  chevaliers  et  les  crânes  des  bienheureux  saint  Thomas, 
saint  François  et  saint  Jérôme ,  dont  les  yeux  roulent  des  dia- 
mans  si  magniflques.  Un  soir  je  me  promenais  sur  le  port 
au  milieu  des  marchands  de  café ,  des  vendeurs  d'eau  à  la 
glace ,  et  des  mendians  couverts  de  haillons  qui  fourmillent 
en  cet  endroit ,  mes  yeux  s'arrttèrent  sur  une  figure  qu  il  rae 
sembla  reconnaître ,  bien  qu'il  me  fût  impossible  de  me  rap- 
peler le  lieu  où  je  l'avais  vu  ;  l'homme  qui  avait  ainsi  frappé 
mon  attention  portait  le  costume  mallais,  une  petite  veste 
garnie  de  trois  ou  quatre  rangées  de  boutons  en  forme  de 
cloches,  une  ceinture  rouge  autour  du  corps ,  et  sur  la  tête 
un  bonnet  de  môme  couleur.  Sa  figure  était  repoussante  et  ses 
yeux  étaient  pleins  d'audace  et  de  perfidie;  il  remarqua  l'at- 
tention dont  il  était  lobjet,  parut  surpris  de  me  voir  et,  détour- 
nant le  visage,  il  se  hâta  de  s'éloigner  et  de  se  perdre  dans  la 
foule.  Je  ne  savais  que  penser  de  cette  rencontre ,  et  je  cher- 
chais en  vain  à  classer  mes  souvenirs,  lorsqu'un  des  mar- 
chands ambulans  qui  se  trouvaient  sur  le  port  vint  à  moi  et 
rae  proposa  d'acheter  un  riche  poignard  que  j'avais  apporté 
de  l'Inde  et  qui  m'avait  été  pris  à  bord  ùeïEspirito  Sanlo  par 
les  pirates.  Un  trait  de  lumière  traversa  mon  esprit  ;  je  devi- 
nai aussitôt  que  Thomme  dont  la  figure  venait  de  me  frapper 
d'une  manière  si  singulière  pouvait  bien  être  un  des  bandits 
qui  étaient  montés  à  bord  et  qui  avaient  pillé  le  navire.  Je 
questionnai  le  marchand ,  et  la  manière  dont  il  avait  obtenu 
le  poignard  me  convainquit  que  mes  soupçons  n'étaient  que 
trop  fondées;  alors  j'allai  immédiatement  faire  ma  déposition 
au  magistrat  de  la  police,  qui  dans  celte  circonstance  déploya 
tant  de  diligence  que  l'homme  fut  arrôté  presque  aussit(3t.  Je 
ne  m'étais  point  trompé.  Cet  homme  était  bien  un  de  ceux 
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qui  avaient  pillé  VEspirito  Santo  ;  pressé  de  questions ,  il  (il 
Faveu  de  son  crime,  et  sur  la  promesse  que  lui  donnèrent  les 
magistrats  instructeurs  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  il  nous  aid% 
k  découvrir  ses  complices  et  nous  dit  que  les  brigands  avaient 
leur  retraite  dans  le  golfe  d'Égine ,  sur  la  côte  do  rArgoUde» 
à  vingt-cinq  milles  environ  de  Tlle  de  Poros.  Cette  déclarât ioa 
tùi  aussitôt  transmise  au  gouverneur,  qui  fit  armer  une  goé- 
lette de  guerre  dont  il  me  confia  le  commandement. 

Apres  une  traversée  heureuse,  la  goélette,  qui  était  fine 
voilière ,  entra  dans  le  golfe  et  mouilla  devant  Tile  de  Poros. 
Pour  ne  point  éveiller  les  soupçons  je  quittai  le  navire,  et  me 
jetant  dans  la  chaloupe  avec  vingt-cinq  hommes  bien  armés , 
je  me  dirigeai  vers  la  côte,  que  j'atteignis  au  bout  decinci 
heures.  Mettant  pied  à  terre  avec  Thomme  que  j'avais  ren- 
contré si  miraculeusement  à  Malte,  nous  nous  dirigcàmrs 
vers  la  demeure  des  bandits.  Je  dois  avouer  que ,  l'esprit  en- 
core rempli  des  scènes  d'horreur  que  les*rigands  avaient  com- 
mises à  bord  de  VEspirilo  Santo,  je  m'attendais  à  trouver  une^ 
côte  flpre  et  sauvage,  un  lieu  désert  et  presque  inabordable  ^ 
quelle  fut  donc  ma  surprise ,  lorsqu'au  lieu  d'une  côte  âpre,. 
je  vis  un  paysage  magnifique,  une  verdure  superbe,  et  sur 
le  versant  des  coteaux  et  des  collines  de  hauts  cyprès  et  de 
larges  platanes.  La  demeure  des  brigands  était  située  au  pied 
d'une  colline,  au  milieu  d'un  petit  bois  de  mûriers,  d'oli- 
viers et  de  citronniers.  Je  disposai  mon  monde  de  manière  k 
empêcher  toute  évasion,  puis  je  m'avançai  avec  cinq  hommes^ 
j'entrai  dans  Tavant-cour  et  j'allai  vers  la  porte  qui  s'ouvrit 
sans  la  moindre  résistance.  La  première  chambre  dans  la* 
quelle  nous  entrâmes  était  digne  en  tous  points  des  misérable» 
auxquels  elle  servait  d'asile.  Auprès  du  foyer  se  trouvaient 
assis  deux  hommes  à  l'air  sauvage  et  sinistre;  au  milieu  de 
la  chambre  étaient  des  brocs  vides,  et  pour  l'ameublement  oa 
voyait  appendus  à  la  muraille  des  yatbagans  ;  un  long  paravent 
percé  dans  mille  endroits ,  et  quelques  lambeaux  de  tapisserie 
étendus  sur  le  carreau  ;  du  reste  point  de  chaises ,  point  d& 
tables. 

XV.— <•  8ÉR1B,  23 
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Je  m'emparai  des  deux  hommes ,  qui  parurent  d'abord  fort 
snrpris  de  notre  visite  ,  mais  qui  eu  devinèrent  bientAt  l'objet 
en  voyant  leur  compagnon  avec  nous.  Puis  leur  ayant  lié  les 
pieds  et  les  mains ,  nous  les  confiâmes  à  la  garde  de  Tun  des 
nôtres  qui  était  chargé  de  leur  brûler  la  cervelle  s'ils  faisaient 
le  moindre  effort  pour  s  échapper.  Nous  montâmes  ensuite 
au  premier  élage.  Ici  le  tableau  changea  ;  c'était  la  résidence 
du  malLre;  le  contraste  qui  existait  entre  ce  lieu  et  celui  par 
où  nous  avions  paisé  off*  ait  en  effet  quelque  chose  de  si  ex- 
traordinaire qu'un  instant  je  me  crus  sous  rinfluonce  d*un 
songe  ;  l'or  et  l'argent  y  brillaient  de  toutes  parts ,  des  vases 
cisi»îés,  des  bocaux  en  cristal  dans  lesquels  nageaient  des 
poissons  aux  couleurs  brillantes  ;  sous  nos  pieds  des  tapis 
de  Perse,  puis  au  mur  des  armes  et  des  pistolets  avec  de 
riches  arabesques ,  des  pipes  d'ambre  et  des  chapelets ,  tel 
était  l'ameublement  de  celte  pièce. 

C'était  évidemment  la  demeure  du  chef  des  pirates,  mais  il 
nous  fût  impossible  de  le  découvrir.  Nous  ouvrîmes  plusieurs 
portes  qui  donnaient  dans  d'autres  chambres,  et  nous  les 
trouvâmes  également  vides  ;  enfin ,  après  avoir  visité  inutile- 
ment plusieurs  appartemens,  et  lorsque  nous  désespérions 
d'atteindre  la  proie  que  nous  cherchions,  nous  trouvâmes, 
dans  une  do^  chambres  les  p!us  écartées  de  la  maison ,  une 
femme  âgée.  C'était  l'épouse  du  pirate.  Elle  parut  moins  ef- 
frayée que  surprise  de  notre  visite  ;  à  mes  questions  elle  ré- 
pondit avec  un  air  de  vérité  qui  me  frappa  :  •«  Mon  mari  est 
absent,  »»  nous  dit- elle.  Nous  apprîmes  en  effet  des  deux 
hommes  que  nous  avions  garottés  et  que  nous  avions  laissés 
8DUS  la  surveillance  d'urr  des  nôtres ,  que  le  pirate  était  partf 
dépuis  quelques  jours  pow  une  expédilSon  nouvelle.  Ceci  dé- 
rangeait tous  mes  plans  ;  je  dtutais  maintenant  du  succès  de 
mon  entreprise;  car,  malgré  les  précautions  que  f avais  pui- 
sées, il  était  à  craindre  que  notre  présence  en  ces  lieux  ne 
s^ébruitât ,  et  que  notre  expédition  ne  fOt  connue  du  pirate. 
Néanmoins,  je  fis  rentrer  mes  hommes  dans  la  maison,  et, 
après  nous  y  être  établis  de  manière  à  empCcher  toute  sur- 
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prise,  nous  attendîmes  jusqu'à  la  nuit.  Alors  un  des  hommes 
que  j'avais  placés  en  vedette  en  dehors  de  la  maison  vint  m'a- 
verlir  qu'un  bruit  sourd  et  lointain ,  qui  semblait  venir  de  la 
côte  et  se  rapprocher  de  la  direction  dans  laqucl  e  ncus  étions 
se  faisait  entendre.  Je  fis  éteindre  les  lumières,  plaçai  à  Tex- 
térieur  la  moitié  de  mon  monde  sous  un  berceau  touffu  de 
quelques  pas  en  avant  de  noire  maison  ,  et  gardant  le  reste 
avec  moi  dâoft  la  chAnbre,  j'atl^'n^  Tarrivée  des  brigands. 
Bientôt  ils  entrèrent  au  nombre  de  six  ;  ils  étaient  sans  dé- 
fiance, et  portaient  sur  leurs  épaules  de  lourds  ballots.  J'or- 
donnai le  feu,  et  trois  d'entre  eux,  parmi  lesquels  était  le  chef, 
tombèrent  morts  sur  la  place.  A  cette  attaque  imprévue,  les 
trois  autres  brigands,  jetant  à  terre  leurs  Iwllols,  s'enfuirent 
épouvantés  ;  mais  à  peine  curent-ils  franchi  la  porte ,  qu'une 
nouvelle  décharge  leur  fit  mordre  la  poussière.  No: «s  nous  di- 
rigeâmes alors  vers  la  côte,  où  nous  arrivâmes  assez  ù  temps 
pour  faire  prisonniers  trois  autres  bandits.  Tout  était  à  notre 
avantage;  la  feloui;ue  des  corsaires  fut  dévoiéc  par  les  Ham- 
mcs,  et  leur  repaire  bouleversé  de  fond  en  comble.  Après  celte 
expédition  si  rapide  et  surtout  si  heureuse ,  ncus  rejoignîmes 
la  goélette  avec  nos  prisonniers,  et  revînmes  heureusement  à 
Malte,  où  nous  livrâmes  à  la  justice  les  misérables  que  nous 
avions  à  bord.  Deux  d'entre  eux  furent  pendus,  un  troisième 
se  fit^tice  lui-même  en  se  coupant  la  go  ge  dans  sa  prison,, 
et  les  trois  autres  furent  déportés  à  la  Nouvile-Gallcs.  Pour 
BMM,  je  partis  p.esque  aussitôt  pour  l'Angleterre,  où  celte  fois 
j'arrivai  sans  aucun  accident  digne  d'être  rapporté. 

(NeuyMonlhly  Magazine.) 
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Si  l'histoire  n'avait  consacré  le  génie  militaire  de  la  Franco, 
si  ses  hauts  faits  n'avaient  obtenu  le  plus  grand  retentisse- 
ment sur  tous  les  points  Ju  globe,  je  ne  voudrais d^autres  té- 
moignages de  sa  grandeur  que  les  acclamations  dont  le  peu- 
pie  anglais  a  salué  son  représentant  au  couronnement  de  la 
reine  Victoria.  Eh  quoi  !  ce  peuple  si  jaloux  de  la  gloire  des 
armes  françaises ,  ce  peuple  qui  naguère  encore  vouait  à  la 
France  une  haine  implacable ,  le  voilà  qui  se  presse  de  toutes 
parts  sur  le  passage  du  vieux  guerrier,  le  voilà  qui  le  salue 
de  ses  bruyans  hourras.  Mais  cet  accueil  qui  était  prévu, 
ces  bravos,  ces  éloges  qui  allaient  être  donnés  à  la  gloire  du 
vieux  maréchal ,  devaient  naturellement  éveiller  quelques  sus* 
ceptibilités.  A  côté  du  génie  militaire  de  la  France ,  il  y  avait 
aussi  ce  génie  des  grandes  choses  qui  a  réveillé  la  nation  an- 
glaise de  sa  torpeur,  et  dont  rinfluence  a  sapé  dans  sa  base  le 
pouvoir  qui  la  tenait  asservie  depuis  des  siècles  ;  et  de  là  ces 
écrits  perfides ,  ces  attaques  malveillantes  dont  le  torysme  a 
poursuivi  l'envoyé  de  France  lors  de  son  arrivée  sur  le  sol 
britannique.  Citons  le  plus  remarquable  de  ces  écrits,  ce- 
lui du  moins  qui  a  excité  le  plus  de  sensation  ;  l'article  du 
Quar(erly  Reviexc,  qui  a  servi  de  texte  et  de  prétexte  à  tou« 
les  autres. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Croker,  a  choisi  pour  attaquer 
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le  maréchal  le  champ  de  bataille  où  les  talens  militaires  du 
vieux  guerrier  se  sont  montrés  dans  tout  leur  éclat  :  c'est  la 
bataille  de  Toulouse ,  bataille  sanglante  où  les  forces  an* 
glaises  ne  renqportèrent  sur  les  armes  françaises  que  parle 
nombre  ;  car  même  après  la  bataille ,  les  Anglais  n'osèrent  pé- 
nétrer dans  la  ville  que  lorsque  Tannée  française  eut  renoncé 
A  Toccuper.  L'auteur  ang^  commence  par  citer  comme  une 
preuve  contraire  de  req[>rit  de  conciliation  qui  aurait  dû 
présider  au  choix  du  maréchal  Soult  pour  représenter  la 
France  au  couronnement  de  Yictcxria ,  l'allocation  accordée 
par  les  chambres  pour  rendre  au  monument  de  Boulogne  sa 
destination  primitive^  cette  allocation  blesse  vivement  la  sus- 
ceptibilité torie.  «  Bon  nombre  de  nos  lecteurs,  dit  le  Quar- 
Urltfy  ont  vu  cette  colonne  élevée  prématurément  en  Thonneur 
de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  y  qui  devait  envahir  et  con- 
quérir r Angleterre»  pays  que  Napoléon  et  son  armée  ne  purent 
voir  pourtant  qu'avec  leurs  longues  vues.  Le  maréchal  SouU 
était  le  commandant  en  chef  de  cette  armée  et  le  fondateur  de 
cette  colonne,  ainsi  que  le  porte  Tinscription.  Mais  Bonaparte, 
tout  fanfaron  qu'il  était,  craignait  trop  le  ridicule  pour  per- 
mettre qu'on  terminât  ce  monument;  il  resta  inachevé  pen- 
dant les  dix  dernières  années  de  la  guerre ,  comme  un  té- 
moignage de  rimpuissance  française.  Tint  la  restauration , 
Louis  XY III  le  termina ,  et  remplaça  la  première  inscription 
par  une  nouvelle  qui  consacrait  la  colonne  de  Boulogne  à  la 
paix  de  1814.  Le  monument  resta  tel  pendant  vingt-quatre 
ans;  mais  aujourd'hui  que  le  maréchal  Soult  est  nommé  am- 
bassadeur d'Angleterre,  il  faut  qu'à  son  passage  il  aille  voir 
la  colonne,  et  comme  il  serait  incompatible  avec  le  taci  du 
gouvernement  français  que  le  maréchal  vit  ce  monument 
guerrier  transformé  en  monument  de  paix ,  le  ministère  fran- 
-çais ,  dans  la  séance  du  14  mai ,  a  demandé  à  la  chambre  une 
allocation  de  150,000  fr.  pour  rendre  à  la  colonne  sa  première 
destination  Cette  fois  ses  vœuxH>nt  été  comblés  :  la  chambre 
qui ,  dans  la  même  séance,  avait  rejeté  deux  projets  de  loi , 
l'un  destiné  à  la  fondation  d'une  école  pour  les  enfans  aveu- 
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(^es,  rantre  pour  la  fo  dation  d'un  mie  pour  los  aliénés, 
cette  chambre  si  parcimonieuse  a  volé  pour  le  monument  de 
Boulogne  60,000  fr.  de  plus  que  lui  demandait  le  ministre  aRn 
que  la  colonne  reprît .  dans  le  plus  court  délai  possible,  le 
caractère  hostile  que  lui  avait  donné  son  fondateur,  le  ma- 
réchal Soult. 

L'allocation  du  ministre  des  finances  pour  un  autre  monu- 
ment commémoratif  de  la  bataille  de  Toulouse,  choque  aussi 
vivement  la  susceplibilité  de  Tauteur  anglais;  à  ce  sujet  il 
répète  textuellement  un  paragraphe  cité  dans  un  des  joumaax 
quotidiens  de  Paris,  ce  passage  est  ainsi  conçu  :  «  Le  ministre 
des  finances  a  ordonné  qu'une  somme  de  1 ,000  fr.  serait  mise 
à  la  disposition  du  maire  de  Toulouse  pour  Térection  d'un  mo- 
nument destiné  à  psrpétuer  la  bataille  de  Toulouse.  »  Voici 
les  réflexions  que  suggère  ce  passage  à  Tauteur  anglais  :  «  Les 
premières  prétentions  de  la  France  au  succès  de  la  balalHe 
de  Toulouse  nous  paraissent  avoir  pris  naissance  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1835.  Il  y  eut  alors  une  proposition  anonyme 
tendant  à  élever  un  monument  sur  les  hauteurs  deCalvinat, 
non  en  Chonneur^  mais  en  commémoration  de  cette  victoire. 
Ce  projet  Tut  vivement  critiqué,  nous  citerons  entre  autre  la 
Gazelle  du  Midi,  qui  le  traita  de  ridicule;  aucune  suite  n'y 
fut  donnée,  mais  trots  ans  «près  survient  la  nomination  du 
maréchal  comme  représentant  de  la  France  au  couronnement 
de  la  reine.  C'est  alors,  dit  Fauteur  anglais,  que  M.  de  Gi- 
rardin ,  l'un  dos  membres  les  plus  honorables  de  la  chambre 
des  députés,  annonce  dans  son  journid  que  le  ministre  des 
finances  vient  de  faire  l'allocation  dont  nous  parlons.  El  chose 
remarquable,  la  communication  de  ce  projet  aux  chambres 
n'a  point  été  faite  pnr  le  roi,  ni  par  le  président  du  conseil,  ni 
par  le  ministre  de  la  guerre,  comme  on  aurait  dû  s'y  atten* 
dre,  mais  elle  émane  du  ministre  des  finances,  et  le  ministre 
des  finances  souscrit,  au  nom  du  gouvernement,  pour  la 
somme  considérable  de  f  ,OiO  fr.  î  Assurément  si  les  Français 
eux-mêmes  ont  trouvé  de  prime  abord  te  proj  t  ridicule,  la 
conduite  du  gouteroement  est  en  parftiit  accord  avec  le  pi^ 
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jet.  »  L*autriir  ajoute  :  «  Quelques  jours  après,  la  même 
feuille  (/a  Presse)  nous  donne  un  aulre  échantillon  du  goût 
(lélical  qui  a  présidé  à  toute  celle  affaire.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  ce  journal  :  «  On  afllrme  que  le  mar*fchal  Soult  a  Tin*^ 
lention  de  porter  à  Londres,  pour  orner  ses  salons,  les  plans 
en  relief  des  grandes  batailles  de  Tempire,  plans  qu'il  a  fait 
exécuter  par  plusieurs  artistes  (li.<itingués.  »  Ce  seront ,  dit 
l'écrivain,  des  omemens  curieux  et  bien  concilians,  suitoul 
si  le  général  y  ajoute  la  prise  d'Oporlo,  les  batailles  d'Aï- 
buera,  des  Pyrénées,  d'Orthez,  de  Toulouse  et  de  Wa- 
terloo. » 

L'auteur  s*abandonnant  ensuite  à  sa  verve  satirique  coulre 
les  auteurs  francab;  a  les  critiques  français,  dit-il,  ont  une 
manière  d*argumenter  <.ui  est  vraiment  curieuse  :  »»  Si  Soult 
avait  fait  ceci ,  disent-ik  ;  si  Suchct  avait  fait  cela  ;  si  telle  cliosc*: 
éUiLarrivée;  si  telle  autre  ne  fûl  pas  arrivée;  ^i...  si.,  si..  le 
contraire  de  tout  ce  qui  est  arrivé  fût  arrivé,  les  Anglais  au- 
raient été  chassés  de  France.  »  Shakspeare  dit  quelque  part: 
•  Votre  $i  est  un  messager  de  paix,  »  mais  dans  cette  circons- 
tance le  si  des  Français  est  trcs  peu  pacifique.  Quoi  ».u'.l  en 
soit,  malgré  tous  leurs  «i,  le  duc  de  Wellington  a  marché 
deux  fois  sur  Paris.  » 

11  va  sans  dire  maintenant  que  Soult  et  Wellington  sont 
deui  antipodes.  Voici  la  part  d'éloges  que  M.  Crcker  fait  à 
chacun  d'eux  :  <(  Sans  contredit  le  maréchal  Soult  est  un  ex- 
cellent officier;  mais,  ce  qui  est  aussi  incontestable,  c'e^t  qu'il 
a  perdu  la  bataille  de  Toulouse;  que,  malgré  toutes  les  cou- 
ronnes de  lauriers  qu*il  a  gagnées,  il  n'a  pas  eu  l'honneur 
d'arracher  une  seule  feuille  de  la  couronne  de  noire  Welling- 
ton ;  que,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  lui  le  7  octobre  pour 
enjpCchcr  les  alliés  de  pénétrer  sur  le  territoire  sacré,  il  n'a 
pu  y  parvenir;  qu'après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes  pour 
dérendre  le  passage  de  la  Nivelle,  son  armée  a  été  défaite;  que 
le  9  décembre  la  défense  du  passage  de  ki  :>  ive  a  eu  le  môme 
insuccès;  que  la  bataille  d'Ortbez,  qui  eut  lieu  le  17  février , 
tut  également  perdue  par  lui ^  qu'il  fut  enoore  battu  à  Âirc,  h 
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\  Ic-de-Bigorrc,  le  19  mars,  et  à  Tarbe ,  le  20  mars;  qu'à  sa 
yromière  rencontre  avec  le  duc  de  Wellington ,  le  maréchal 
'Soult  lui  laissa  son  dîner,  et  qu'à  Waterloo  il  lui  livra  son 
«uuper.  w  Quant  à  lord  Wellington,  honneur  à  lui  !  Alexandre- 
le-Grand  et  César  ne  furent  pas  plus  braves ,  ni  plus  expéri- 
menlcs.  Les  exploits  du  noble  lord  sont  enregistrés  avec  une 
î5i)llicitude  extrême.  Ecoutez  :  «  C'est  Wellington  qui  a  battu 
Junot  à  Rolica  et  à  Vimiera;  Victor  à  Talavera;  Massena  à 
Uusaco  et  à  Fuentes-d'Onor,  Ney  pendant  toute  la  retraite  de 
Torres-Vedras ,  et  à  Quatre-Bras;  Marmont  à  Salamanque; 
Jourdan  à  Yittoria;  Soult  à  Toulouse,  et  Bonaparte,  Soult  et 
Ney  à  Waterloo.  «  Non  seulement  sa  grâce  est  le  plus  brave 
des  braves,  mais  c'est  aussi  Thomme  le  plus  magnanime  et 
le  plus  hospitalier  du  royaume;  aussi  l'auteur  ne  doute-t-il  pas 
\|ue  le  maréchal  Soult  ne  reçoive  un  bon  accueil  de  sa  grâce, 
x(  qui,  dit-il,  se  souviendra  qu'indépendamment  de  plusieurs 
branches  de  lauriers  elle  doit  au  duc  de  Dalmatie  un  dtner  et 
un  souper.  »>  Toutefois,  le  Quarterly-Review  était  loin  de 
penser  que  le  maréchal  Soult,  cette  noble  personniûcation  de 
la  France ,  serait  aussi  bien  accueilli  par  le  peuple  de  Lon- 
dres ,  lui  et  tous  les  Français  qui  l'accompagnaient. 

Tel  est  le  bon  goût  des  facéties  auxquelles  se  livre  Técrivain 
Tory.  Il  aborde  ensuite  la  partie  stratégique  de  la  bataille; 
laissons-le  encore  parler.  «  La  ligne  naturelle  qui  se  présen- 
tait à  l'attaque  de  l'armée  anglaise,  c'était,  dit-il,  le  feu- 
bourg  occidental  de  SaintCyprîen.  Ce  faubourg  était  pro- 
tégé par  le  mur  d'enceinte  dont  il  est  enveloppé,  et  par 
luie  ligne  de  défense  qui  formait  l'hémicycle ,  et  qui  s'alon- 
geait  de  chaque  côté  jusqu'à  la  Garonne.  Le  maréchal,  qui 
prévoyait  que  le  duc  de  Wellington  ne  s'arrêterait  point  à 
disputer  un  passage  qui,  une  fois  emporté ,  laisserait  encore 
la  Garonne  et  la  ville  entre  lui  et  l'armée  française,  avait  en 
cnilre  fortifié  le  mont  Calvinet  et  le  mont  Sypière,  hauteurs 
qui  sont  situées  à  l'opposé  du  faubourg  Saint-Cyprien,  et  qu'il 
avait  liées  par  des  redoutes  et  des  tranchées.  La  position  était 
merveilleusement  choisie;  celle  du  duc  de  Wellington,  au 
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contraire,  élaît  pleine  de  difiicultés;  il  MIait  en  iBffèl  qu'il 
laissât  sa  ligne  naturelle  d'attaque ,  et  qu'il  fit  un  grand  cir- 
cuit pour  atteindre  le  mont  Calvinet  et  le  mont  Sypière  ;  pour 
cela  il  avait  à  traverser  une  rivière  profonde  en  présence  de 
Tennemi,  sur  un  pont  de  bateaux ,  qui  une  fois  fut  emporté 
par  la  crue  des  eaux.  Ce  passage  effectué ,  son  armée  se  trou- 
vait fractionnée  en  deux  parties,  tandis  que  Tannée  française, 
en  raison  du  peu  d'étendue  du  cercle,  et  au  moyen  du  pont 
de  pierre  qui  unit  la  ville  au  faubourg ,  pouvait  se  transporter 
partout  où  les  besoins  de  la  défense  allaient  l'exiger. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  avril  qu'un  pont  de  bateaux  fut 
établi  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  ville ,  un  peu  au  dessus 
de  la  jonction  de  la  petite  rivière  Ers ,  qui  protégeait  les  lignes 
de  défense  de  l'armée  française,  étaUies  sur  les  monts  Calvinet 
et  Sypière.  Le  matin  du  5,  l'aile  gauche  de  l'armée  anglaise, 
commandée  par  le  général  Beresford ,  traversa  la  Garonne  ; 
ce  jour-là ,  la  crue  subite  des  eaux  du  fleuve  détruisit  le  pont 
de  bateaux  ;  il  Mut  le  réparer,  ce  qui  dura  jusqu'au  8,  jour 
où  l'aile  gauche  et  le  centre  de  Tannée  anglaise  traversèrent  la 
Garonne ,  laissant  l'aile  droite,  sous  le  commandement  de  lord 
Hill,  devant  le  faubourg  Saint-Cyprien.  Le  même  jour,  la 
cavalerie  anglaise  attaqua  la  cavalerie  française,  commandée 
par  le  général  Soult,  frère  du  maréchal,  et  la  refoula  dans 
Toulouse:  la  brigade  du  général  Vicat  était  si  vivement  pressée 
par  Tennemi ,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  faire  sauter  le  pont 
de  la  Croix-d'Orade,  qui  resta  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  9, 
la  cavalerie  française  et  Tavant-garde  ,  qui  étaient  protégés 
par  la  rivière  Ers,  furent  chassés  de  leur  position ,  et  traver- 
sèrent la  rivière  avec  tant  de  précipitation ,  que  l'ennemi  n'eut 
<iue  le  temps  de  faire  sauter  un  seul  pont  des  cinq  qui  étaieht 
placés  sur  cette  rivière. 

Nous  voici  au  10 ,  c'est  le  jour  de  la  bataille.  Ici  Tauteur 
anglais,  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  tronquer  et  de  défi- 
gurer les  passages  des  écrivains  qu'il  a  consultés ,  prévient  les 
lecteurs  qu'il  a  puisé  ses  documens  dans  les  auteurs  français. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  Le  général  llill ,  avec  Taile  droite 
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de  Tarmée  anglaise,  qui  se  composait  de  (rois  divisions  et  d^mse 
brigade  de  cavaleiie ,  formant  un  eiTectirde  16*500  hommes, 
eut  ordre  d'aKaquer  les  premières  lignes  du  faubourg  Saint- 
Cyprion,  tandis  que,  ponr  faire  diversion,  le  centre  droit,  sous 
les  ordres  du  général  Picton,  devait  menacer  les  lignes  de  di- 
fense  de  l'ennemi,  qui  étaient  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne.  Dans  le  même  temps,  la  division  du  général  Alten 
devait  se  porter  sur  la  route  de  Montauban  pour  s'em|>arer  du 
couvent  des  Minimes;  le  centre  gauche,  qui  se  composait  de  la 
division  espagnole  de  Froyre,  devait  attaquer  le  Mont-Calvinef, 
tandis  que  Taile  gauclie  de  Tarmée,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Beresford,  s*avançant  jusqu'à  Sypiere,  attaquerait  cette 
redoute,  et  tournerait  la  position.  Iliil  obtint  un  plein  succès; 
il  s'empara  des  lignes  qui  protégeaient  le  faubourg  de  Saint* 
Cyprien,  et  força  Tennemi  à  chercher  un  refuge  derrière  les 
murs  du  faubourg.  C'est  tout  ce  qu'il  avait  ordre  de  faire.  Sur 
Taulre  rive di) la  Gait)nne,  le  général  Picton  attaquâtes  postes 
avancés  de  Tennemi,  et  les  força  à  la  retraite;  mais  en  arri- 
vant au  pied  des  lignes  françaises,  il  (lit  repoussé  à  son  tour, 
et  perdit  d;ms  celte  retraite  trois  cents  hommes.  L'attaque 
esp  ignole,  dirigée  par  le  général  Freyre,  sur  le  Mont-Cal* 
vinet,  échoua  complètement,  mais  heureusement  la  division 
Alten,  arrivant  au  secours  des  troupes  espagnoles,  tint  en 
échec  les  troupes  françaises.  Ici  fauteur  anglais,  pour  ra* 
baisser  la  gloire  des  armes  espagnoles  au  profit  des  armes  aa« 
glaises,  dit  que  la  composition  hétérogène  de  Tannée  anglaise 
doit  être  prise  en  considération  ;  et  de  là  il  conclut  que  cette 
combinaison,  toute  préjudiciable  à  Tarmée  du  duc,  doit  en- 
trer en  ligne  de  compte  dnns  la  supériorité  numérique  qu'on 
lui  prête;  confv^on  naïve,  et  qui  mérite  d^ôtre  citée,  aujour* 
d'hui  que  nous  pouvons  juger  de  la  bravoure  relative  des 
deux  nations  par  ce  qui  vient  de  se  passer  en  FiSpagne. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  le  mouvement  de  la  division  Alten  fiit  de 
la  plus  haute  importance  ;  il  sauva  la  division  de  Beresfordqne 
des  dilHcultés  locales  cmp:ichaienl  d'atteindre  le  mont  Sy- 
^ière ,  et  dont  les  flancs  auraient  été  menacés  par  remiemû 
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MéfimnoinB  ladivîBioD  Beresford  arriva  au  potiit  d'aUaque  qqî 
hri  avait  été  Gxé;  die  se  rangea  en  balaiUe  et  s'avança  par  la 
mole  de  Caraman  pour  attaquer  les  deax  redoutes  de  Sf- 
pîère.  En  cei  inataot,  le  maréchal  Soult  ordonna  à  la  divi- 
aion  Taopin  de  charger  la  division  de  sir  Lowry  Cole.  L'atta- 
que eut  lieu,  mats  oe  mouvement  qui  aurait  pu  devenir  déci- 
sif s'il  ettt  été  fait  une  heure  plus  tôt,  fut  désaslreu!L«  Cole 
aviit  anticipé  l'attaque;  voyant  de  l\ndécision  dans  les  rangs 
de  rennemi,  il  chaîna  les  assaillans ,  les  culbuta;  le  général 
Tat^iin  fut  tué,  les  redoutes  ftirent  prises,  et  les  débris  de  la 
division  Tanpîn  furrat  refonlés  jusqu'au  faubourg  Saint- 
Etienne.  Ce  succès  important  décidi  le  maréchal  Soult  à 
diandonner  la  moitié  du  champ  de  bataille  pour  former  une 
nottveUe  ligne  de  défense  qui  8'élendait  du  pont  retranché 
.des  Demoiselles  jusqu'aux  redoutes  appelées  les  Augustins 
et  les  Colombelles.  Les  divisions  Beresford  «  Cole  et  Clinton 
attaquèrent  ces  nouvelles  lignes,  et  après  une  lutte  acharnée 
dorant  laquelle  le  succès  fut  long-temps  incertain,  deux  gé- 
néraux français,  Uarispe'et  Baurot,  et  un  général  anglais 
furent  blessés ,  les  redoutes  tombèrent  au  pouvoir  des  An- 
glais, n  ne  restait  (dus  maintenant  que  le  mont  Calvinetet  les 
postes  qui  étaient  placés  le  long  du  canal;  postes,  que  jamais 
il  n'était  entré  dans  l'intention  du  duc  de  Wellington  d'atta- 
qoer.  Quant  à  la  position  du  mont  Calvinet  qui  avait  été  atta- 
quée plusieurs  fois  par  les  Espagnob  sans  succès,  elle  fut 
maintenant  tournée.  Alors  le  maréchal  Soult  se  hàla  de  faire 
entrer  son  artillerie  dans  la  ville  pour  qu'elle  ne  tombât  pas 
dans  les  mains  de  l'ennemi.  De  son  cété,  la  divisi  n  Clinton 
eammeoça  à  agir  le  long  du  plateau,  et  les  Espagnols  prenant 
de  front  la  reJoote,  revinrent  à  l'assaut.  Ce  mouvement  fut 
décisif.  L*armée  française  qui  se  trouvait  maintenant  refoulée 
sur  son  aile  gauche,  l\it  obligée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
de  quitter  le  terrain  i  sept  heures  du  soir,  et  se  replia  vers  le 
pont  de  Matabiau.  Les  Anglais  couronnèrent  au&iitût  les 
baateiirs,  et  les  Français,  après  avoir  franchi  le  canal 9  se 
mirèrent  tranquiaem»t  dans  la  viHa. 
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Telle  est  la  version  de  la  bataille  de  Toulouse ,  d'après  IW 
teur  de  Tarlicle  du  Quarterly  Review.  Ainsi  que  nous  TavoQS 
dit,  cet  auteur  anglais ,  pour  donner  plus  de  poids  à  son  ar- 
ticle, prétend  avoir  puisé  ses  matériaux  à  des  sources  fran- 
çaises. Cela  est  vrai,  bien  qu'une  partie  de  ces  matériaux  soit 
dénaturée  ;  mais  empressons^nous  d'ajouter,  qu'après  avoir 
choi^  dans  ces  matériaux  tous  les  faits  qui  sont  avantageux 
à  la  gloire  de  l'armée  anglaise,  et  aprte  avoir  cité  comme 
des  autorités  dignes  de  foi  les  auteurs  auxquels  il  fait  ses  on- 
prunts ,  Tauteur  anglais  les  repousse  comme  indignes  de 
foi  lorsqu'ils  avancent  des  faits  qui  lui  sont  contraires.  Ainsi 
dans  la  force  numérique  des  deux  armées ,  le  général  GuO- 
laume  de  Yaudoncourt ,  qui  est  cité  avec  empressement  toutes 
les  fois  qu'il  parle  avec  défaveur  du  maréchal,  en  impose  au 
public  lorsqu'il  établit  les  forces  françaises  à  26,400  hommei 
et  les  forces  anglaises  à  86,300  hommes.  Suivant  Técrivain 
anglais,  suivant  ses  calculs,  Tarmée  française  comptait  42,000 
hommes ,  et  l'armée  anglaise ,  renforcée  des  troupes  espa- 
gnoles et  portugaises  ne  comptait  que  45,000  hommes.  M.  Jt- 
chereau  de  Saint-Denys  trompe  également  la  bonne  foi  de  ses 
lecteurs  lorsqu'il  porte  le  chiffre  des  forces  firançaises  i  28,000 
hommes ,  et  celui  des  forces  anglaises  à  60,000.  Il  n'ai  est  pas 
tout  à  fait  de  même  de  M.  Choumara,  car  M.  Choumara  élève 
à  34,871  hommes  le  chiffre  de  l'armée  française;  suivant  l'au- 
teur anglais  ce  chiffre  approche  de  la  vérité,  il  y  sgoute  de  son 
autorité  privée  8,000  hommes,  ce  qui  forme,  suivant  lui,  le 
chiffre  réel  de  l'armée  française;  malheureusement  M.  Chou- 
mara ,  comme  le  général  Yaudoncourt,  établit  les  forces  an- 
glaises a  86,300  hommes,  or  ici  il  a  menti.  Sons  le  rapport  du 
chiffre  des  blessés,  môme  franchise.  Dans  son  rapport  tu 
ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  porte  à  2,000  le  nombre 
lies  morts  et  des  blessés,  ce  chiffre,  que  tout  porte  à  croin^ 
réel,  puisque  l'armée  anglaise  put  s'assurer  par  elle-même  du 
nombre  des  blessés  français  que  le  maréchal  laissa  à  Toulouse, 
et  qui  se  trouvait  être  de  1,600 ,  ce  chiffre,  disons-nous,  esl 
encore  faux,  suivant  l'auteur  anglais;  lui  seul  est  vrai,  et  "« 
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la  Gazette  de  Londre$  n'eût  pas  établi  de  la  manière  suivante 
le  nombre  des  morte  et  des  blessés  : 

Tuéf.  Sleué^. 

Anglais  et  Allemands 315  1,507 

Portugais 77  529 

Espagnok 205  1.712 

Total 507  4.036 

la  bataille  de  Toulouse  eQt  été  gagnée  sans  perle  aucune  de 
la  part  de  lord  Wellington. 

On  voit  que  toutes  ces  récriminations  sont  bien  futiles, 
bien  maladroites  et  bien  hors  de  propos.  La  popularité  du  ma- 
réchal aurait  été  vulnérable  sur  un  autre  terrain.  N'importe! 
dans  cette  question,  sa  réputation  est  hors  de  tonte  atteinte  : 
car  il  n'est  pas  un  seul  maréchal  de  France  qui  ait  montré  la 
même  sagacité,  la  même  fécondité  de  moyens  pour  tirer  parti 
du  peu  de  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition.  On  Ta  vu  avec 
des  forces  bien  inférieures  disputer  pied  à  pied  le  terrain 
à  l'armée  anglaise;  à  Saint-Jean-de*Luz,  à' Tarbes,  à  Or- 
thez,  à Saint-Gaudens ,  le  maréchal  est  admirable;  il  guide 
les  grands  mouvemens  de  stratégie,  et  on  le  voit  à  la  tête  des 
tirailleurs.  Ses  combinaisons  de  la  bataille  de  Toulouse  seront 
toujours  un  sujet  d'études  pour  les  chefs  d'armée;  car,  on 
peut  le  dire,  sans  les  fausses  manœuvres  du  général  Taupin , 
le  maréchal  Soult  eût  pu  garder  ses  positions.  Mais  toutes  ces 
discussions  sont  aujourd'hui  sans  portée. 

Certes,  nous  n'aurions  pas  reproduit  dans  notre  recueil 
cette  analyse  de  l'article  du  Quarterly  s'il  n'eût  acquis,  même 
avant  sa  publication ,  une  certaine  célébrité ,  et  s'il  n'eût  servi 
à  défrayer  pendant  plusieurs  jours  les  loisirs  de  la  presse  quo- 
tidienne. Nos  lecteurs  pourront  maintenant  l'aprécier  k  sa 
juste  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  du  maréchal 
Soult  à  Londres,  et  l'accueil  empressé  qu'il  a  reçu  de  la  part 
de  toutes  les  classes  de  la  population ,  attestent  un  grand  pro- 
grès dans  l'opinion  publique  de  nos  voisins.  Le  Quarierly, 
dans  son  article  hypocrite  et  dans  ses  idées  étroites,  aurait 
voulu  que  la  nation  anglaise  se  montrât  polie  et  généreuse 
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envers  le  maréchal ,  comme  un  vainqueur  bien  né  se  conduit 
à  regard  d'un  vaiiîcu.  Le  peuple  de  Londres,  dans  son  ins- 
tinct ,  a  fait  preuve  de  plus  de  tact  et  de  plus  de  largeur  :  il  a 
salué  le  maréchal  de  ses  liouras,  non  parce  quMl  avait  gagné 
ou  perdu  la  bataille  de  Toulouse ,  mais  parce  quMI  était  le  re- 
présentant de  la  nation  française;  parce  qu'il  avait  été  le  lieu- 
tenant de  Napoléon,  ce  terrible  antagoniste  de  Pitt;  parce 
qu'enfin  il  avait  été  Tune  des  notabilités  de  celte  grande  luUe 
soutenue  au  nom  et  au  profit  des  peuples  contre  les  rois  et 
l'aristocratie  de  l'Europe,  dont  la  cause  sembla  perdue  à  Wa- 
terloo, mais  qui,  en  1830  et  1831,  s'est  relevée  triomphante  en 
France  et  en  Angleterre.  Félicitons-nous  de  ces  démonstra- 
tions ;  elles  sont  le  gage  de  la  sympathie  de  deux  nations  qui, 
en  se  connaissant  mieux,  s'estimeront  davantage ,  et  dont  l'al- 
liance sincère  pourra  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
destinées  de  l'Europe. 
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Ce  que f aime  dans  la  nation  française,  c'est  Tesprit  de  sc- 
ciabililé  des  I  a  :tes  classes  et  raiïabilité  naïve  des  classes  infé- 
rieures,  heureuses  dispobîiitiis  qui  leur  pcrmtlleiil  de  résou- 
dre desproblètnos  fort  difficiles,  et  qui  font  d'une  seule  maison 
Tagregatiou  la  plus  curieuse  à  étudier.  A  chacun  sa  place  bien 
Astincte  :  au  rez-de-chaussée ,  les  écuries  et  loUice ;  au 
quatrième  la  mansarde;  voilà  pour  les  domestiques,  les  pa- 
lefreniers, les  voitures  et  les  chevaux.  Le  chef  de  famille  ha- 
bite le  premier  étage;  les  gendres  et  les  beUes4ilks  !e  second; 
le  troisième  est  réservé  aux  jeunes  gens  qui  sont  encore  gar- 
çons ;  et  pour  les  patriarches ,  le  grand-papa  et  la  vénérable 
gnimi-maman ,  le  commode  entresol.  Puis  aux  heures  de  re- 
pas, à  part  pourtant  quelques  rares  exceptions,  où  chaque 
élage  vît  séparément,  le  premier,  le  second,  le  troisième, 
oonfbndusavec  Fentresol ,  viennent  s'asseoir  à  la  mOnio  table  ; 
charmantes  réunions  dont  rinfluence  se  (hit  également  sentir 
Air  les  jeunes  et  sur  les  vieux. 

J*babite  depuis  huit  ans  une  mansarde  dont  Tunique  fis- 
nêlre  donne  sur  la  courd'mi  hôtel  qui  est  le  modèle  du  genre, 
j*ai  pu  apprécier  par  mes  yeux  les  boni  eOTets  de  cet  esprit 
de  coimnunauté.  Le  propriétaire  de  cet  hôtel  est  le  baron 
cPEgvilIe,  Tune  des  sommités  aristocratiques  de  la  finance  pa- 
risienne. Malgré  sa  noblesse  toute  nouvcDe ,  le  baron  n^f 
point  renoncé  à  ses  anciennes  habitudes;  après  avoir  pris  pcs-^ 
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session  de  Phôlel  tout  entier,  qui ,  grâce  à  la  magie  de  se» 
écus ,  est  devenu  en  quelques  mois  Tun  des  plus  beaux  et  des 
plus  somptueux  hôtels  de  la  capitale,  il  s'y  est  casé  lui  et  sa 
famille  dans  Tordre  que  je  viens  d'indiquer.  I^  premier  est 
habité  par  lui  et  par  madame  d'Egville,  ancienne  femme  de 
chambre  de  Timpératrice  Joséphine,  à  qui  le  regret  de  vieillir 
fait  oublier  le  nombre  de  ses  années;  une  partie  du  second 
est  occupé  par  ses  filles,  et  l'autre  par  M.  Paul  d'Egville,  jeune 
mari  de  trente  ans,  et  père  de  cinq  gros  garçons  qui  sont  déjà 
très  exercés  sur  les  premières  règles  de  Tarithmétique,  la  plus 
belle  de  toutes  les  sciences,  suivant  le  baron.  Quant  au  rez- 
de-chaussée  il  est  resté  comme  par  le  passé ,  avec  ses  vieilles 
caisses  et  ses  bureaux  auxquels  M.  dTgville  n'a  point  voula 
renoncer ,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure,  malgré  la  fraî- 
cheur de  ses  cordons. 

La  famille  d'Egville  est  une  heureuse  famille;  si  parfuii 
quelques  nuages  viennent  assombrir  le  front  plissé  de  la  nou- 
velle baronne  ;  si  l'esprit  des  grandeurs  qui  de  tout  temps  a 
été  la  manie  de  l'ancienne  femme  de  chambre,  agit  sur  son 
cerveau  avec  plus  de  force  que  par  le  passé  ;  à  ces  bouITétS 
d'ambition  près,  vous  ne  trouveriez  dans  nulle  autre  famille 
plus  d'union,  plus  de  bien-être.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'un  pa- 
reil voisinage  n'est  pour  moi,  pauvre  poète,  qu'une  acquisi- 
tion fort  incommode.  Imaginez,  en  effet,  un  pauvre  diable 
qui ,  après  une  longue  nuit  de  travail,  attend  le  sommeil,  ima- 
ginez-le, dis-je,  au  moment  où  sa  paupière  se  ferme,  ré- 
veillé tout  à  coup  par  un  bruit  sourd  qui  grimpe  dans  sa 
chambre,  et  dans  lequel  se  confondent  le  piétinement  des 
chevaux,  le  roulement  des  voitures  et  les  chansons  des  pa- 
lefreniers. Souvent ,  lorsque  je  cherche  un  stimulant  à  ma 
verve  «  une  fumée  odorante  s'échappe  en  tourbillons  de  la 
cuisine,  vient  caresser  les  papilles  de  mon  odorat,  et  bientôt, 
du  haut  de  mon  galetas,  je  vois  à  travers  les  carreaux  de^ 
croisées  de  la  salle  à  manger ,  la  famille  s'assembler  pour  le 
déjeuner  autour  d'une  table  ronde  ;  rien  n'échappe  à  mes  yeuXi 
ni  le  tissu  damassé  qui  est  jeté  sur  la  table  où  fument  d'oio- 
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^ntes  côtelettes  sur  des  réchauds  d'argent,  ni  la  porcehine 
*'de  Saxe  soigneusement  étalée  sur  le  buffet,  ni  les  pâtés  de 
Toie  gras,  ni  les  lièvres  et  les  perdreaux  dont  les  membres 
tombent  sous  le  couteau  du  maître  d'hôtel. 

Après  ce  déjeuner,  qui  ressemble  beaucoup  à  notre  luneh^ 
la  famille  se  retire  ;  le  silence  le  plus  profond  règne  dans  cette 
salle  naguère  si  animée.  A  de  longs  intervalles  seulement,  les 
domestiques  et  les  gens  de  service  la  traversent,  vont,  vien- 
nent, mais  la  vie  ne  renaît  dans  cette  salle  que  vers  quatre 
heures.  Alors  les  apprêts  du  dîner  commencent  :  les  lampes 
fraîchement  arrangées  sont  placées  sur  le  bufTet ,  le  lustre 
suspendu  au  dessus  de  la  table  reçoit  des  bougies  nouvelles, 
la  lingëre  distribue  les  nappes  et  les  serviettes;  les  couverts, 
les  carafes  et  un  riche  surtout  parent  la  table;  puis  à  six 
heures,  Tescalier  d'honneur  scintille  sous  les  feux  des  becs  de 
gaz.  G  est  le  moment  où  tous  les  membres  de  la  famille  vont 
se  trouver  réunis  pour  la  seconde  fois  tle  la  journée.  Les  bu- 
reaux et  la  caisse  sont  fermés;  la  voiture  de  la  baronne  entre 
dans  la  cour;  après  elle,  arrive  ordinairement  celle  de  ma- 
dame Paul  sa  belle-fille;  puis  les  jeunes  filles  vêtues  en  ama- 
zones accompagnées  de  leurs  frères  font  leur  entrée  en  cara- 
colant sur  leurs  chevaux.  Quelques  instans  après ,  la  famille 
se  met  à  table ,  et  chacun  raconte  les  aventures  et  les  plaisirs 
de  la  journée  :  j'en  juge  du  moins  par  le  bruit  des  voix  qui  s'é- 
chappe de  la  salle  et  qui  vient  frapper  mon  oreille ,  car  en  ce 
moment  des  rideaux  cramoisis,  tirés  sur  les  fenêtres ,  arrêtent 
mes  regards. 

Ce  que  je  n'aime  point  dans  cet  hôtel,  c'est  Juliette,  la 
femme  de  chambre  de  madame  d'Egville,  dont  le  regard  a  je 
ne  sais  quel  air  fripon  qui  me  désespère,  surtout  lorsqu'elle 
jette  les  yeux  sur  le  chasseur  de  madame  Paul.  Je  n'aime  pas 
non  plus  ce  passage  continuel  des  modistes  qui  chaque  jour 
traversent  la  cour,  chargées  de  cartons  pour  le  second  étage; 
ni  ces  légions  de  chevaux  en  bois,  de  pierrots  et  de  pou- 
pées ,  ni  ces  jouets  si  coûteux  de  Giroux ,  ni  les  riches 
écrins  de  Fossin  que  M.  d'Egville  donne  à  ses  petits  enfans 
XV.— 4*  SÉRIE.  24 
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et  à  ses  filles;  je  le  répète,  il  y  a  dans  celte  profusion  de  ca- 
deaux inutiles  et  d'objets  de  toilette  qui  passent  constammeDt 
sous  mes  yeux  quelque  chose  de  cruel  qui  met  ma  philoso- 
phie à  une  rade  épreuve. 

Néanmoins,  lorsque  mes  regards  s'arrêtent  sur  le  troisième 
étage ,  une  partie  de  mes  tribulations  sont  oubliées.  Cet  étage 
le  moins  remarquable  de  la  maison ,  n'a  rien  de  ce  luxe  et  de 
cette  magniflccnce  qui  décorent  le  premier  et  le  second  ;  mais 
touty  est  propre ,  rangé,  et  de  bon  goût  comme  chaque  chose 
qui  appartient  à  l'hôtel  dTgville.  Le  propriétaire  du  lieu,  ou 
du  moins  celui  qui  en  faisait  il  y  a  quelque  temps  leshon* 
neurs,  était  un  jeune  homme  accompli.  Alphonse  d'Egville 
avait  vingt-cinq  ans ,  des  manières  élégantes ,  et  cette  viva« 
cité  d'esprit  qui  est  le  type  du  caractère  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. J'avais  coutume  de  régler  sur  lui  la  manière  dont  je 
voulais  disposer  des  heures  de  ma  journée  ;  le  matin ,  à  Tar- 
rivée  de  son  mattre  d'armes,  je  me  levais ,  je  me  plaçais  à  ma 
fenêtre,  et  la  tête  appuyée  sur  ma  main,  je  humais  la  fraîcheur 
du  matin  tout  en  admirant  les  poses,  la  légèreté  avec  les- 
quelles le  jeune  homme  parait  avec  son  fleuret  les  tierces  et 
les  quartes  de  son  mattre  d'armes  ;  à  la  suite  de  la  leçon  d'es- 
crime, et  lorsque  je  le  voyais  à  son  pupitre  où  son  père  te 
tenait  cloué  pendant  une  partie  de  la  journée ,  je  reprenais 
mes  travaux;  puis  le  soir,  lorsqu'à  la  fermeture  de  la  banque, 
9  s'élançait  sur  son  cheval  alezan  et  partait  pour  le  bois,  je 
quittais  ma  plume  et  me  dirigeais  vers  mon  cabinet  de  lecture, 
ou  bien  vers  le  restaurant  où  je  prenais  mes  modestes  repas. 

Vous  dirai-je  ce  qui  me  charmait  encore  dans  le  jeune 
fEgville?  Sa  gatté  était  intarissable  ;  se$  manières  franches, 
aimables;  il  était  poli  avec  tout  te  monde,  même  avec  son 
groom.  Ajoutez  à  tout  cela  une  tournure  parfaite,  une  aisance 
naturelle,  avantages  qui  me  surprenaient  lorsque  je  pensais  i 
rétat  dans  lequel  il  avait  été  élevé.  Puis,  je  le  connaissais  si 
iHen  !  C'est  au  pomt  que  je  pouvais  découvrir,  dans  Tespace 
de  quelques  heures ,  quand  le  baron  d'EgvlIle  partait  pouf 
ses  tournées  financières.  Alors  Alphonse  n'attendait  plus  poof 
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lOitir  l'heine  de  la  fermeture  do  bureau.  Avant  que  la  eaiaae 
•AI  ouverte,  il  était  chez  Tortoni,  aBaît  au  boîs  de  Boulogne 
pttdant  la  i^us  grande  partie  do  jour,  ei  ne  revenait  qu'une 
demi-heure  après  que  toute  la  bmUle  était  à  table.  Dans  kB 
ymn  d*hiver,  lorsque  le  sol  était  couvert  de  neige,  je  le 
voyais  traverser  la  cour  dans  qb  élégant  traîneau  qui  repré- 
sentait un  dragon  aux  ailes  dorées  ',  sa  jolie  bell^^œur  s'ai^ 
seyak  auprès  de  loi  entre  les  deux  ailes,  tandis  que  d'Egville , 
tenant  d'une  main  sAre  les  rênes  en  maroquin,  arrêtait  TaT'» 
deor  du  coursier,  attaché  à  ce  diar  léger  ;  le  dragon  fuyait , 
eaqiortant  mes  craintes  ^  mais  bientAt  le  son  des  grelots  qui 
étaient  attachés  à  son  cou  se  Gsûsoitde  nouveau  entendre  dans 
la  cour  et  m'annonçait  Theureuse  arrivée  des  voyageurs. 

Le  plus  heureux  temps  pour  le  jeune  d'EgvilIe,  c'était  Thiver 

avec  les  brillantes  sofa-ées  dont  cette  saison  est  semée.  Alors 

Faix,  son  fidèle  Fâfix ,  montant  à  la  dérobée  Tescalier  de  ser* 

vice,  lui  apportait  tantôt  un  costume  de  postillon  de  Long- 

jumeau,  tantôt  le  bonnet  d'un  brigand  de  la  Galabre.  Alphonse 

aUt  chez  Yalentino  ou  chez  Musard,  lieux  de  délice  pour  un 

dandy  parisien,  bien  qu'il  craigne  d*y  être  vu.  Le  samedi  soir, 

les  apprêts  étaient  plus  recherchés;  on  abandonnait  Yalentino 

el  Mosard  pour  le  bal  de  lt)pérB.  Les  bals  de  TOpéranediffè^ 

rent,  on  le  sait ,  des  autres  bals,  que  parce  que  la  folie  et  la 

licenoe  y  codtent  plus  cher.  Néanmoins,  ce  prix  élevé  a  Tavan- 

tage  d'éliminer  de  la  salle  une  foule  d'individus  de  bas  étage  ; 

la  société  est  mieux  composée ,  et  s'il  s'y  glisse  quelques  per«> 

sonnes  de  cbisses  inférieures ,  on  a  du  moins  le  prétexte  d'y 

rencontrer  les  sommités  de  l'époque.  Le  jeune  d'Egville  pre« 

naît  donc  tout  autant  de  soin  de  sa  toilette  que  s'il  eût  reçu 

une  lettre  d'mvitation  pour  une  fête  de  madame  d'Appony. 

[;  Je  me  rappdle,  k  propos  de  ces  (Mes  joyeuses,  une  petite 

scène  qui  piqua  vivement  ma  coriosité.  C'était  un  dimanche 

matm  ;  il  faisait  froid  ;  j'étais  sorti  enveloppé  dans  mon  man* 

teao,  lorsqu'au  détour  d'une  rue,  je  rencontrai  un  équipage  ma* 

gnifique  dans  lequel  je  vis  Alphonse  assis  à  côté  d'un  domino 

noir  dont  la  taille  élancée  et  les  mains  délicates  indiquaient 

24^ 
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une  personne  de  la  haute  société.  La  voiture  s'arrêta  ;  AI[riiotise 
en  descendit ,  le  domino  noir  lui  présenta  sa  petite  main,  et  lui 
dit  adieu  en  lui  recommandant  bien  de  ne  pas  suivre  la  voi- 
lure ;  Alphonse  obéit  en  silence  et  se  dirigea  A  pas  lents  du 
côté  de  son  hôtel ,  tandis  que  moi  j  dévoré  de  Tenvie  de  oon- 
naitre  quel  pouvait  être  ce  domino ,  j'hésitais  si  je  devais  ou 
non  obéir  à  Tiiyonction  de  la  dame. 

C'était  surtout  dans  ces  liaisons  que  brillait  Alphonse  !  com- 
bien de  billets  parfumés  ai-je  vu  passer  sous  mes  yeux  !  Toutes 
les  lettres  de  la  famille ,  suivant  la  coutume  parisienne ,  étaient 
déposées  chez  le  concierge  ;  mais  celles  du  jeune  d'EgviUe  fai- 
saient exception  à  la  règle.  Aussitôt  que  le  porteur  était  entré 
chez  le  concierge ,  celui-ci  dirigeait  la  missive  vers  le  troi- 
sième. La  plupart  de  ces  lettres  étaient  du  reste  très  pressées; 
le  jockei  qui  les  portait  ne  devait  pas  revenir  sans  rép(»ise  ;  i! 
devait  remettre  la  missive  en  mains  propres.  Alors  et  surtout 
le  soir ,  il  arrivait  souvent  que  mon  protégé  ouvrait  ses  fenê- 
tres; puis  là,  les  yeux  collés  sur  le  papier,  je  le  voyais  dier- 
chant  avec  anxiété  à  déchiffrer  chaque  phrase ,  chaque  ligne, 
chaque  root  de  la  tendre  épitre.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  me  fût 
difficile  de  connaître  le  contenu  du  billet.  Je  savais  comme  lui 
si  c'était  une  première  effusion ,  l'ouverture  d'une  négociation 
nouvelle ,  une  rupture ,  des  promesses  rompues,  ou  si  Ton 
exigeait  des  garanties  pour  l'avenir.  Dans  le  premier  cas,  Al- 
phonse, a  la  vue  du  billet,  s'asseyait  auprès  de  la  fenêtre 
pour  en  savourer  plus  à  son  aise  le  contenu.  Une  fois,  par 
une  belle  matinée  du  mois  de  mai,  je  le  surpris  portant  à  ses 
lèvres  un  billet  rose  que  venait  de  lui  remettre  un  chasseur 
à  livrée  magnifique.  Quand  il  y  avait  rupture,  quand  la  lettre 
contenait  des  reproches,  je  le  voyais  à  travers  les  rideaux  de 
mousseline  de  sa  chambre,  bflillant,  s'étirant  dans  son  lit, 
tournant  cent  fois  dans  ses  doigts  la  lettre  avant  de  la  décache- 
ter, et  bâillant  encore  après  l'avoir  lue.  Et  c'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  les  billets  roses;  dix  fois  A  peine  avaîs-je  vu  le  chasseur 
monter  au  troisième ,  déjà  Alphonse  semblait  fatigué  de  les 
Ure^ 
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Après  les  lettres  d'amour  venaient  les  visites  des  amis  -,  ce^ 
scènes  étaient  les  plus  gaies;  elles  avaient  lieu  en  général  le 
dimanche  matin  de  neaf  heures  à  midi.  Alors  des  rires  fous, 
des  chants  bruyans  venaient  scandaliser  mes  pauvres  oreilles 
anglaises,  habituées  à  n'entendre  ce  jour-là  que  les  voix 
psalmodiantes  des  chantres  et  du  prédicateur.  On  ouvrait 
les  fenêtres  :  les  uns  se  penchaient  vers  la  cour  avec  de 
longues  pipes  turques,  humaient  un  délicieux  tabac  et  pous- 
saient en  Tair  des  tourbillons  de  fumée  *,  les  autres  faisaient 
assaut  avec  des  fleurets;  quelques  uns,  lecigarre  à  la  bouche, 
les  jambes  croisées,  lisaient  les  journaux  et  faisaient  de  la 
politique  ;  d'autres  chantaient  des  fragmens  d'opéras  en  es- 
sayant le  fusil  de  chasse  et  les  pistolets  de  Famphitryon  ;  la 
cordialité  la  plus  franche  régnait  au  milieu  de  tant  d'occupa- 
tions diverses  ;  tous  étaient  du  même  avis  en  politique  comme 
en  amour.  Néanmoins,  un  jour  j'entendis  des  voix  hautes,  où 
perçait  la  colère,  je  regardai  immédiatement  et  je  vis  Alphonse 
parler  avec  violence  à  un  de  ses  visiteurs.  Un  petit  billet,  dont 
il  tenait  les  principaux  fragmens  et  qui  semblait  avoir  été  en- 
levé du  tiroir  du  secrétaire  où  il  logeait  ses  lettres  amoureu- 
ses ,  était  le  motif  de  la  querelle.  L'ami  d'Alphonse  demandait 
d'un  ton  impérieux  à  lire  le  contenu  du  billet  dont  il  disait 
avoir  reconnu  la  suscriptton.  C'était  peut-être  une  maîtresse 
au  cœur  volage.  Je  ne  sais  ;  néanmoins,  grâce  à  la  médiation 
des  autres  jeunes  gens ,  la  querelle  s'apaisa  bientôt ,  les  deux 
amis  se  donnèrent  la  main ,  et  le  lendemain  je  les  rencontrai 
tous  deux  dans  le  même  tilbury;  plus  tard,  je  vis  encore 
même  jeune  homme  rentrer  d'un  pas  précipité  chez  Alphonse 
d'EgviUe.  Il  était  ému  et  parla  pendant  quelques  instans  ;  Al- 
phonse se  leva,  alla  A  son  secrétaire,  l'ouvrit  et  en  tira  un 
rouleau  de  napoléons  qu'il  versa  dans  la  main  de  son  visiteur. 
Gelui-ci  partit  aussitôt ,  en  serrant  la  main  d'Alphonse.  Je  vis 
tout  d'abord  que  cet  argent  ainsi  donné  n'était  pas  le  paiement 
d'une  dette;  aussi  en  aimai-je  mieux  mon  jeune  voisin;  e 
comment  ne  Taurais-je  pas  aimé,  lorsque  après  le  départ  de 
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son  ami ,  je  Teutendis  chanter  d'une  voix  qui  aurait  fait  envie 
i  DupreZy  la  cavatinedu  PostiUon  de  Lonjumea». 

Cependant  toutes  mes  observations  n'étaient  point  éga<- 
lement  favorables  à  Alphonse.  Parmi  les  personnes  qui  ve^ 
uaient  à  rhôtel ,  il  y  avait  une  jmne  fille ,  qu'à  son  bonnet  de 
daitelles,  orné  d'un  ruban  rose,  à  sa  juppe  et  A  son  corset 
d'indienne,  il  était  fiicile  de  reconnaître  pour  une  des  jolies 
paysannes  des  environs  de  Suréne.  Suzette,  je  crois,  était  son 
nom  ;  la  jeune  GUe  entrait  et  sortait  de  rhâtel  à  des  heures 
bien  extraordinaires;  toiqours  on  la  voyait  titrer  ou  sortir 
par  Tescalier  de  service ,  jamais  elle  ne  montait  plus  haut  que 
le  troisième ,  et  quand  die  sortait  ou  qu'eUe  entrait,  FâHx , 
le  valet  de  chambre  d'Alphonse,  l'accompagnait  à  petite 
pas,  sans  bruit,  regardant  de  tous  côtés,  d'un  œil  in* 
quiet.  Qu'aUait  faire  Suzette  chaque  jour  au  troisième?  L'af» 
Aire  ne  me  paraissait  pas  claire;  je  craignais  que  dans  k 
conduite  de  Suzette  tout  ne  filtpas  dans  l'ordre.  Un  petit 
événement  vint  corroborer  mes  craintes.  C'était  un  ma* 
iin;  plongé  dans  une  douce  réverie,je  regardais  le  ciel,  km> 
qu'un  bruit,  semblable  i  celui  d'une  porte  qu'on  ouvre,  atties 
mon  attention.  Je  regardais ,  et  je  vis  Suzette  sortant  de  It 
chambre  d'Alphonse;  mais  la  jeune  fille  était  ptle,  abattue, 
dans  ses  yeux  roulaient  de  grosses  Imnes  qu'eUe  essuyait  avee 
le  coin  de  son  tablier  :  quelques  instansapôrès ,  le  vieux  baron 
Que  je  n  avais  jamais  aperçu  dans  les  appartemens  de  sonfis , 
entra,  et  resta  pendant  plus  de  deux  heures  avec  Alphonse, 
que  pouvaient-ils  se  dire?  chacunle  devine;  toujours  esiril  qes 
k  petite  paysanne  et  son  petit  bonnet  ne  parurent  ptais.  le  ns 
k  môme  jour  Alphonse  :  il  était  triste;  fvidqueB  larmes  rou^ 
kient  aussi  dans  ses  yeux  ;  il  resta  pendant  toute  la  jooniés 
dans  sa  chambre,  s'y  promena  i  grands  pas,  mais  souvent  i 
s'arrêtait  à  k  fenêtre  et  regardait  avec  attendrissement  on 
peut  pot  de  basiUc  qui  était  sur  sa  croisée;  pitent  trop  kunUs 
pour  lui  avoir  été  offert  par  une  antie  penMnne  que  par  k 
liauvre  fille  de  village. 
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Mais  hientM  aprèB  là  dîsptrition  de  Suzette,  la  eoar  tcote 
couverte  de  bottes  de  pailles  fut  encombrée  de  charrettes  et  de 
imtures  que  les  domestiques  remplirent  de  paquets.  Les  seUes 
âégantes  des  jeunes  filles  furent  mises  dans  leur  enveloppe, 
le  léger  britschka  de  madame  Taul  fut  attaché  derrière  une 
kurde  charrette ,  les  chevaux  de  peste  arrivèrent,  et  le  fouet 
des  postillons  se  fit  entendre.  C'était  Tépoque  ou  chaque  an- 
née la  famille  d'EgvUie  allait  à  sa  terre,  située  près  de  Laon. 
Tjob  vastes  appartemens  de  l'hôtel  devinrent  silencieux  ;  les  soi- 
rées, les  dtners  succulens,  les  fêtes  s'enftiirentavec  la  fioniHe  ; 
il  ne  resta  plus  que  les  employés  des  bureaux ,  lo  concierge , 
SE  femme,  et  moi-même  qui  m'étais  lait  à  ce  bruit,  et  qui  me 
trouvais  maintenant  comme  dans  le  vide.  Cette  solitude  aie 
pesait  d'autant  plus  que  Thistoire  de  la  pauvre  Sozette  qae  Je 
ntevais  devinée  que  par  conjecture,  me  revenait  sans  cesse  i 
re^MÎt  ;  cette  histoire  me  serrait  le  eœur,  surtout  lorsque  mes 
regÊrds  se  portaient  sur  le  hssiiic  que  Je  voyais  se  dessécher  ^ 
jaunir,  baisser  la  tète  comme  l'avatt  fiiit  Sozette  en  sortant  de  la 
chambre  d'Alphonse.  Un  jour,  tout alBigé  sur  le  sortie  la 
j«ine  paysanne ,  je  descendis  chez  le  concierge  de  Thâtel ,  et 
lui  demandai  le  pot  de  basilic.  Il  y  consentit,  mais  quand  il 
ouvrit  la  croisée  pour  prendre  le  pot,  la  plante  était  morte. 
Le  retour  de  la  fiunille  d'Egville  s'effectuait  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre;  néaranpins,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre ,  je  remarquai  un  mouvement  inaccoutumé  dans 
niôtel.  Les  vdetsdu  second,  dont  une  partie  était  eacore  ioha* 
bitée ,  furent  ouverts;  une  forte  odeur  de  peinture  remplM 
lliAtel  ;  puis  les  nouveaux  appartemens  furent  livrés  aux  ta<* 
piasiers  et  aux  marchands  de  meubles,  et  des  rideaux  él^ 
gans  furent  mis  aux  fenêtres.  Un  mois  après  la  famOle  d'JE;g<« 
vile  prit  possession  de  Tbôtél ,  et  les  jeunes  filles  recommen- 
cèrent leurs  courses  à  cheval  au  bois  de  Boulogne  ;  mais  fè 
ne  voyab  plus  Alphonse ,  je  n'entendais  plus  de  joyeux  re- 
frains sortir  des  croisées  du  troisième.  Néanmoins ,  quelques 
juurs  avant  Noâ ,  je  le  vis  traverser  la  cour.  Ce  jour-li ,  son 
oastume  était  d'une  ël^cance  inaeeoutumée.  Staub  et  Biia 
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avaient  déployé  tout  leur  art,  et  Ton  reconnaissait  sans  peine 
dans  les  plis  de  sa  cravate ,  le  talent  du  célèbre  Boivin  ;  quel- 
ques instans  après,  la  cour  se  remplit  d'équipages ,  et  le  soir 
rhôtel  entier  fut  illuminé. 

Je  crus  que  la  baronne  d'EgviUe  avait  recommencé  ses  soi- 
rées d'hiver  ;  cependant  les  jours  suivans  en  voyant  que  les 
volets  du  troisième  restaient  fermés ,  je  compris  qu'il  s'était 
passé  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  famille;  je  ne  tar- 
dai pas  à  en  avoir  la  certitude,  lorsqu'un  matin  je  vis  Alphonse 
donner  la  main  à  une  jeune  dame  et  sortir  avec  elle  en  voiture. 
Alphonse  était  marié  ;  la  jeune  dame  à  laquelle  il  avait  offert 
sa  main  ,  était  sa  femme ,  et  les  appartemens  du  second  tout 
drapés  de  mousseline  et  de  soie  que  Ton  avait  restaurés , 
étaient  le  lieu  où  se  passait  la  lune  de  miel.  Cette  nouvdle 
produisit  sur  mon  esprit  un  sentiment  pénible.  Je  ne  pouvais  ea 
effet  m'accoutumer  à  Tidée  de  renoncer  au  plaisir  de  vmr 
tous  les  jours,  comme  Tannée  précédente,  mon  jeune  voisin* 
C'en  était  fait ,  plus  de  bruyantes  réunions  du  dimanche ,  aux- 
quelles j'assistais  de  ma  chambre ,  plus  d'escrime ,  plus  de 
ces  chants  joyeux  qui  me  rafraîchissaient  le  cœur  et  donnaient 
plus  d'énergie  à  ma  verve.  Aux  premiers  beaux  jours,  lors* 
qu'on  vint  ouvrir  les  fenêtres,  je  ne  vis  plus  rien  de  cet  air  de 
fraîcheur  qui  plaisait  à  mes  yeux  ;  on  eût  dit  que  le  proprié- 
taire de  cet  étage  était  mort  ;  il  n'y  avait  point  de  rideaux  aux 
fenêtres,  point  de  draperies  au  lit,  la  robe  de  chambre  en  ve- 
lours avait  disparu^  le  fusil  et  les  'pistolets  de  Lepage  étaient 
tout  couverts  de  poussière  ;  je  n'apercevais  plus  Félix  ;  à  ce 
joyeux  serviteur,  qui  aidait  Alphonse  dans  toutes  sesinti*igues 
amoureuses  et  dans  tous  ses  plaisirs,  avait  succédé  un  valet 
âégant  sans  doute ,  mais  plus  rassis.  C'était  lui  qui,  mainte'^ 
nant,  époussetait  les  armes  appendues  au  muret  les  hures  de^ 
sangliers,  magnifiques  trophées,  qu'Alphonse  avait  placés;, 
dans  sa  salle  d'armes  et  qui  aujourd'hui  étaient  dévorés  par 
les  mites. 

Je  ceasai  de  m'occuper delà  famille  d'Egville,  ou  du  moins 
je  ne  m'en  occupai  plus  que  pour  maudire  son  voisinage  ;  car 
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maintenant  les  repas  de  famille  étaient  plus  fréquens  et  les 
bals  plus  nombreux. 

Ainsi  se  passèrent  les  âx  mois  d'hiver.  La  famille  d'£gville 
partit  ensuite  pour  la  campagne  et  revint  à  la  ville  dans  les 
premiers  jours  de  Tannée  suivante.  Je  vis  alors  Alphonse , 
mais  déjà  ce  n'était  plus  le  même  homme;  sa  galté  Favait 
tout  à  fait  abandonné  ;  son  maintien  était  grave,  et  sur  son 
front  régnait  la  tristesse.  Cependant  Alphonse  semblait  éprou- 
ver pour  son  appartement  du  troisième  la  même  prédilection 
qu'avantson  mariage;  il  n'était  plus  si  souvent  au  second;  une 
fois  au  moins  dans  la  journée  il  remontait  dans  son  ancienne 
chambre,  dont  il  fermait  avec  précaution  la  porte  aussitôt 
qu'il  y  était  entré.  Dans  cette  circonstance ,  il  n'était  pas  rare 
qu'au  second  une  petite  main  ent'rouvrit  le  rideau  de  mousse- 
line, et  qu'une  femme  s'avançftt  pour  regarder  dans  la  cour.  H 
était  évident  pour  moi  que  mon  jeune  voisin  n'avait  pas  trouvé 
dans  son  mariage  tout  le  bonheur  qu'il  en  attendait ,  et  que 
ses  visites  fréquentes  au  troisième  cachaient  un  mystère. 

Une  attention  plus  grande  me  permit  bientôt  d'en  décou- 
vrir le  fil.  C'était  le  soir  :  le  soleil  se  couchait;  Alphonse, 
comme  à  l'ordinaire ,  était  monté  à  sa  chambre  du  troisième  ; 
mais  cette  fois  ses  traits  trahissaient  plus  d'inquiétude  que  de 
coutume  ;  il  se  promenait  à  grands  pas  et  regardait  à  chaque 
instant  sa  montre.  Si  je  n'eusse  connu  la  richesse  de  la  famille 
d'Egville ,  j'aurais  cru  qu'Alphonse  était  prêt  à  déposer  son 
bilan.  Cependant  son  agitation  redoubla  lorsqu'une  femme, 
qu'à  son  air  et  à  son  costume  je  pris  pour  la  femme  d'un 
des  domestiques,  se  glissa  le  long  du  mur  de  la  cour. 
Je  me  trompais  :  cette  femme,  qui  tenait  un  enfant  à  la 
main,  prit  une  porte  de  côté,  monta  l'escalier  de  service  et 
s'arrêta  à  la  porte  de  la  chambre  d'Alphonse.  Là  elle'  ajusta 
son  chftie  et  secoua  la  poussière  de  ses  souliers.  La  jeune 
femme  était  trop  émue  pour  penser  à  plaire;  son  corps  trem- 
blait, et  ses  mains,  en  arrangeant  le  costume  de  son  pe- 
tit garçon ,  étaient  agitées  d'un  mouvement  convulsif.  On 
voyait  en  outre,  à  ses  joues  Détries  et  à  ses  yeux  rouges  de 
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larmes,  qu'il  y  avait  dans  ce  cœur  des  ehagrins  amers.  Hébs! 
je  reconnus  ma  pauvre  Suzette  ;  c'était  die ,  moins  pourtut 
ses  couleurs  si  vermeilles  et  son  frais  bonnet  de  dentdie  <mé 
d^un  ruban  rose  ;  Suzette  était  maintenant  une  boorgeoiM 
parisienne;  elle  frappa  doncement  à  la  porte  qui  s'ouvrit  pour 
la  recevoir.  Alors  Alphonse  prit  l'enfant,  le  serra  dans  ses  bns 
et  le  couvrit  de  ses  caresses,  tandis  que  la  pauvre  délaissée  se 
tenait  à  quelques  pas ,  donnant  im  libre  cours  à  ses  larmes; 
Pauvre  Suzette!  à  ces  marques  d'attachement  e&e  pleurait, 
et  moi  Je  pleurai  sur  eUe ,  et  je  m'empressai  de  quitter  on 
fenôtre  pour  faire  taire  mon  émotion. 

(New  Mûnily  Magasine.) 
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lUBSIDENCE  ACTUELLE  DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 


Pionni  ces  myriades  de  valûmes  que  la  presse  Jetfe  chaque 
Jeor  dans  la  clrcalatioii ,  9  en  est  que  personne  ne  songe  i 
■leUre  k  Tindex,  qui  jouissent  rarement  des  honneurs  de  Té* 
aiSoùj  et  qui  pourtant  jouent  un  grand  rMe  dans  une  certaine 
daflse  de  la  société  i  je  veux  parler  de  la  littérature  de  Ten- 
teee,  litl^Uire  qui  vivra  long-temps  après  que  ses  compa- 
gnes seront  réduites  en  poussière,  ou  renfermées  sous  clé 
conme  les  livres  de  la  Ubliothèque  du  Yatiean.  Et  comment 
eela  ne  aeraitril  pas,  lorsque  duique  conte,  chaque  histoire 
ùtte  au  lecteur  l'expression  la  plus  vraie ,  la  mieux  sentie 
des  désirs  et  des  défauts  du  jeune  ftge.  Où  trouver  pins  de 
Hérité  que  dans  Histoire  de  Geody  aux  deux  souliers;  dans 
ttle  de  Jack  ;  dans  cdle  de  Taventureux  Pweet^  ou  dans 
«Be  de  l'immortel  Chat  Boité,  ingénieuse  et  intéressante  béte, 
à  ^al  peut-être  le  spirituel  Beaumarchais  a  emprunté  le  ca- 
net^  de  son  joyeux  barbier.  Je  le  demande,  ne  sont-ee  pas 
Il  d*exioeleiis  drames  06  se  déroulent  avec  force  les  désirs , 
KiaMMir  des  grandeurs ,  la  vengeance,  la  violence  et  la  haine, 
ià  chaque  ttgiie  a  sa  morale. 

Je  Tavoue,  j'ai  un  fiiible  pour  ce  genre  de  littérature; 
f  Ane  Bortettt  C&of  BMi;  et  cela  parce  qu'il  y  a  entre  Oiat 
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Botté  et  moi  une  identité  parfaite.  Moins  heureux  que  le  mar- 
quis  de  Caraba,  le  comte  Almaviva,  il  m'a  fallu,  à  l'exemple 
de  Figaro  et  de  Chat  Botté,  travailler,  et  travailler  beaucoup 
pour  vivre.  li  y  a  en  outre  dans  cet  intéressant  animal  une  qua- 
lité qui  m'appartient  au  suprême  degré  :  c'est  l'appropriation 
de  tout  ce  qui  peut  tenter  mes  désirs,  flatter  mes  goûts.  Ainsi, 
un  jour  je  me  crée,  de  mon  autorité  privée,  maîtresse  suze- 
raine du  château  de  Chatsworth ,  et  le  lendemain,  de  la  ma- 
gnifique résidence  de  Woburn.  Ainsi ,  j'ai  régné  pendant  plus 
d'un  mois  sur  le  Colysée  de  Regent's  Park ,  et  j'ai  joui  des 
Raphaël  et  des  Murillo  qui  décorent  les  somptueuses  galeries 
de  StafTord-House ,  comme  si  ces  tableaux  eusseut  été  ma 
propriété  personnelle. 

Entre  Chat  Botté  et  moi,  il  y  a  pourtant  cette  différence, 
c'est  que,  tandis  que  lui  et  son  maître  cherchent  à  abuser  de 
la  crédulité  des  autres,  je  ne  cherche  moi  qu'à  tromper  la 
mienne.  Cette  faculté  je  la  possède  au  suprême  degré  :  elle  me 
procure  les  plus  douces  jouissances.  Qu'étais-je,  par  exemple 
à  Pimlico,  ou  mieux  qu'était  pour  moi  Pimlico,  il  y  a  qud- 
ques  années,  avant  que  ma  bonne  étoile  m'eût  fait  élire  mon 
domicile  dans  cet  ancien  district  de  la  bonne  dté  de  West- 
minster? Mais  voilà  qu'à  la  vue  de  ses  parcs ,  de  ses  jar- 
dins, de  ses  parterres  de  réséda,  je  sens  une  vive  impression; 
voilà  que  le  nombre  de  ses  savans  et  de  ses  artistes,  en  font 
pour  moi  comme  le  Port-Royal  de  la  métropole  d'Angleterre; 
Alors  je  fais  connaissance  avec  chaque  arbre  ;  chaque  mar- 
chand me  voit  dans  sa  boutique ,  et  bientôt  il  n'est  plus  une 
seule  tradition  du  quartier  que  je  ne  connaisse.  J'interroge 
l'un,  je  questionne  l'autre,  l'habitant  desporticos  les  plus  ma- 
gnifiques, et  celui  qui  vit  dans  l'asile  que  la  charité  de  lady 
Dacre  a  âevé  à  la  vieillesse  malheureuse.  Enfin  Pimlico  de- 
vient le  Pompéiade  mon  imagination.  Mettons  sôus  les  yeux 
de  mes  lecteurs,  le  résultat  de  ces  travaux,  et  Dieu  veoiUe 
qu'en  lisant  ces  Ugnes  ils  éprouvent  les  jouissances  que  ces 
recherches  m'ont  procurées. 

Pimlico  forme  un  district  de  la  cité  de  WeslmÎDSter;  il  tft 
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situé  dans  Toaest  de  Londres.  Au  dix-septième  siècle,  ses  li- 
mites commençaient  au  sanctuaire  de  Tabbaye,  et  s'étendaient 
jusqu'aux  confins  de  la  principauté  de  Grosyenor»  principauté 
doot  les  revenns  pourraient  acheter  aujourd'hui  la  moitié  des 
duchés  de  lltalie,  ou  des  grachafTts  de  TAllemagne.  A  son  ex- 
Irémité  la  plus  occidentale,  Pimlico  est  bordé  par  cinq  champs 
dont  chaque  pouce  de  terre  se  vend  au  poids  de  Tor.  Il  y  a 
prés  d^un  demi-siècle  que  ces  cinq  champs  furent  oflerts  à 
Georges  UI,  qui  voulait  agrandir  les  jardins  du  palais  de  Buc- 
kiogham;  mais  le  monarque  recula  devant  Ténormité  de  la 
proposition.  Ce  lieu  fut  aussitôt  livré  à  Texploitalion  publique, 
et  aujourd'hui ,  dans  ces  champs,  jadis  le  foyer  du  loyalisme, 
où  se  passèrent  tant  de  scènes  militaires ,  s'élèvent  des  palais 
dont  la  splendeur  l'emporte  sur  les  palais  si  vantés  de  TOrient. 
Vous  ne  reconnaîtriez  plus  Londres ,  l'ancienne  ville  de  bri- 
ques ;  le  marbre,  les  sculptures,  les  ciselures  les  plus  belles  y 
abondent,  et  le  soir  des  milliers  de  becs  de  gaz  y  ont  remplacé 
la  lueur  pâle  et  vacillante  des  réverbères. 

A  Test ,  Pimlico  est  bordé  par  le  parc  St-James;  là  était  la 
maison  de  Milton ,  et  l'on  y  voit  encore  son  jardin  ;  là  aussi 
est  encore  la  demeure  de  son  noble  voisin ,  lord  Scudamore , 
ainsi  qu'un  édifice  en  briques ,  où  vécurent  Constantia  Phi- 
lipps  et  Bentham ,  philosophes  dont  les  noms  seront  toujours 
chers  aux  amis  de  l'humanité. 

Au  nord,  Pimlico  se  termine  par  une  longue  suite  de  jar- 
dins magnifiques,  et  par  le  palais  de  Buckingham ,  demeure 
actuelle  de  la  souveraine  de  l'Angleterre.  Dieu  fasse,  comme 
le  dit  Shakspeare,  que,  pendant  tout  le  temps  de  son  règne , 
chaque  homme  vive  en  paix  du  fruit  de  son  travail,  et  que 
te  soir,  à  là  veillée»  il  chante  de  joyeux  refrains  à  tous  ses 
voisins  (1). 

'^  Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  Pimlico  contient  dans  son  en- 
ceinte tous  les  élémens  d'une  petite  ville  depuis  le  premier  jus* 


U)  In  her  days  may  every  man  eat  in  safely ,  under  hû  own  vioe ,  Uiai 
which  be  planta ,  and  sing  the  merry  song  of  peace  to  aU  fais  neighboan • 
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qu'au  dernier  degré  de  réchelle  sociale.  On  y  trouve  des  églises 
pour  toutes  les  religions,  des  hôpitaux  pour  toutes  les  mabn 
dies,  des  palais  appartenant  à  des  pairs  du  royaume,  des  re« 
fuges  pour  les  pauvres,  des  maisonnettes  et  des  cottages  rem» 
plis  d'enfans  à  la  figure  fraîche  et  rosée  qui  semblent  parquéi 
dans  ce  lieu  pour  servir  de  modèles  au  ciseau  poétique  de  leur 
voisin ,  du  sculpteur  Westmacott.  C'est  aussi  le  séjour  dm 
lord  John  Russell,  de  lord  Brougham,  de  Bulwer,  de  Charley, 
de  Chantrey,  de  Marchison,  et  de  mesdames  Shelley  etShe* 
ridan;  de  Kemble  et  de  la  famille  du  républicain  Cobbett. 

Cependant,  Pimlico  ne  commence  à  prendre  sa  place  dans 
la  littérature  du  pays,  qu'au  dix-septième  siècle  :  c'est  Tho- 
mas Green  qui ,  le  premier ,  parle  de  cet  endroit,  dans  sa  co- 
médie imprimée  à  Londres,  en  1614 ,  par  John  Trundle,  sous 
le  titre  de  Tu  guogue.  Après  cette  comédie,  parut  une  autre 
pièce,  the  Maze  in  Tultle  ,  le  Pré  aux  Clercs  de  la  métropole 
anglaise,  le  lieu  où  se  vidaient  toutes  les  querelles.  Tuttle 
était  la  rue  de  Totthil  de  Westminster,  qui  est  située  dans  ks 
limites  de  Pimlico.  La  scène  qui  a  trait  à  cette  partie  de  Pim- 
lico mérite  d'être  citée ,  car  elle  nous  donne  un  échantillon 
des  habitudes  et  des  manières  des  gentilshommes  de  Pépoque; 
elle  se  passe  dans  une  maison  de  jeu.  SpendaU,  qui  a  perda 
son  argent,  prend  son  adversaire  à  part  et  lui  adresse  ainsi  la 
parole  : 

SpendaU.  —  Vonsamla  toomare  d'un  geMahomM,  ei  vous  deva 
vmis apercevoir  àla  préciolion  qw  Je  mecs  à  tous  parier,  que  frf 
q«elqM  confiance  en  votre  lojaolé  ;  vodei-^vona  bc  rendre  rcrgeni 
que  voos  m'aves  enlevé  au  Jen. 

draine.  —  (d'an  air  piqné).  -*  Vos  manières  mlndifiientqoe  vm 
êtes  on  dtadlny  et  je  vous  ferais  payer  cher  les  paroles  que  je  vient 
d'entendre  si  ce  n'était  la  lof.  Sortez  de  ma  présence,  TOosétesmi 
bavard,  etgardez-voos  surtont  de  répéter  ce  qne  vons  venez  de  dire. 

SpendaU.  —  Ta  n'oserais  pas  soutenir  ce  langage. 

Staine.  -^  Malheareax,  crains  pour  ta  vie. 

SpendaU.  —  Ma  vie  te  coûtera  cher,  ta  ne  Taoras  qn^aa  prix  dQ 
meillear  sang  qui  conle  dans  tes  veines. 
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Staine.  —  Qaoil  ta  oses  encore  me  résister,  et  taes  dtadin? 

SpendalL  —  Je  sois  dtadin! 

Staine.  —  Dis  qae  ta  es  gentilhomaie,  et  je  sois  content;  or  alors 
fe  sois  sftr  qne  tn  tetrinneras  an  rendez-Toos^ 

5)MMrf«(l. -- lé  sois  ckadfa,  ]e  le  répète,  et  je  nie  banni  eoiHM  te 
pRnriir  gentfDNMune  dn  myaHne. 

^oliK. — Tacoepie*  Le  Mes  dn  combai? 

SpaidÊlL  —  Tkemazehi  iuiUe. 

Siame,  QneBeanM? 

SpendM,  —  La  rai^ère. 

Pimlico  se  retrouve  dans  une  autre  scène  de  la  mfime  pièce. 
SSr  Lionel,  marchand  de  la  Cité,  vient  d^étre  fait  chevalier,  et, 
le  cœur  bouffi  de  sa  nouvelle  dignité,  H  veut  donner  une  fSte 
ft  ses  amis.  Pour  cet  objets  il  appelle  son  domestique,  et  Icd 
fait  les  recommandations  suivantes  : 


Sèr  UaneL  ^  ABoos,  soisHBoi,  eBclaYO ;  f ai ,  je  pense ,  le  i 
Mi  de  la  naison.  Eh  Men»  on  noos  anrons  de  la  ploie,  oo  le  trou  de 
Férier  n*a  point  été  bouché  ;  vas-y  Toir  ;  car  je  ne  voudrais  pas  que 
■es  convives  fussent  incommodés  par  la  mauvaise  odeur. 

Le  domestique.  —  Monsieur  ! 

Sir  LianeL  —  Dépéche-toi;  dis  à  la  cuisinière  de  bien  boucher  Té- 
vjèr ,  je  le  répète  ;  car  le  vent  souffle  de  ce  côté. 

Le  domestique.  —  J'y  vais ,  Monteur* 

Sir  UoneL  —  Attends ,  tu  diras  à  Antohie  de  mettre  son  donMet  de 
taaine  Manche:  il  sera  de  service  aujourd'hui.  {Sir  Uonel  seuL)  «^ 
Mafol!  ça  me  fiât  du  bien  de  parler,  de  placer  ced,  de  dépiaeerfela; 
cMe  acâiMestleneffleorspécfiquepour  la  saMé;  JenTalfM  to* 
aute  dis  ordonnanocsdes  apoOlcahres.  A  propos,  ma  file  n'est  paséi 
r  ;)e  rai  envoyée  ce  malio  hPùnKoo,  pvor  y  dieKhcr  éi  File  ii 
r. 

Pimlico  était  alors  célèbre  pour  la  pureté  de  Fair  et  la  bonté 
de  son  aie. 

Lliistoire  topographique  de  Pimlico,  comme  celle  de  Troie 
et  de  ftome,  est  enveloppée  d^un  voile  épais.  Les  antiquaires 
du  district  prétendent  que  le  quartier  a  reçu  son  nom  d*ùll 
endroit  qui  est  situé  i  Texlrémité  orientale  de  Lôndlres  et  qui 
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porte  encore  aujourd^hni  ce  nom.  Il  y  eut  en  effet,  Vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  un  marchand  étranger  du  nom  de  Pimlico, 
auquel  le  roi  permit,  par  lettres  patentes,  d'acheter  des  terres 
et  de  se  Gxer  dans  le  pays.  Le  lord-maire  et  les  aldermen  de 
Londres  nourrissaient  alors  une  jalousie  profonde  contre  les 
marchands  étrangers.  Sous  le  règne  d'Edouard  UI,  ils  obtin- 
rent une  charte  royale,  en  vertu  de  laquelle  les  marchands  et 
les  étrangers  étaient  tenus  de  loger  dans  un  quartier  qui  leur 
était  assigné.  H  leur  était  défendu,  en  outre,  de  former  des  so- 
ciétés entre  eux ,  et  ils  ne  pouvaient  vendre  leurs  marchan* 
^es  que  par  Tentremise  des  courtiers  du  pays.  Cette  charte, 
dans  laquelle  les  étrangers  étaient  désignés  sous  le  nom  d'es- 
pions, fut  confirmée  par  Charles  IL  Néanmoins,  maître  Pim- 
lico  ne  s'effraya  pas  de  ces  difficultés  ;  fort  de  ses  lettres  pa- 
tentes ,  il  alla  se  fixer  dans  un  lieu  qui  était  en  dehors  de  la 
juridiction  du  maire  et  des  aldermen  de  Londres ,  à  Test  de 
Temple-Bar,  et  là  il  bâtit  des  jardins  somptueux  qui  portent 
aujourd'hui  son  nom. 

Mais  comment  les  jardins  de  Pimlico  qui  sont  situés  dans 
Test  furent-ils  transportés  dans  Touest  de  la  ville?  C'est  là  une 
question  qui  n'a  point  encore  été  résolue  d'une  manière  satis- 
faisante. Quelques  antiquaires  prétendent  que  ce  fut  dans  les 
premiers  temps  des  Stuarts,  au  commencement  du  dix-sq)- 
tième  siècle,  que  cette  translation  s'opéra.  Mauvaise  époque, 
époque  de  miracles  et  de  mystères,  de  complots  et  de  papisme. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  jardins  de  Pimlico  aient  été  trans- 
portés de  l'est  à  l'ouest,  à  travers  les  airs,  conune  le  fut  autre* 
fois  la  maison  de  Notre-Dame-de-Palestine  à  Lorette.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  les  jardins  de  Pimlico  commencèrent  à 
briller  de  leiu*  bel  éclat,  la  vieille  Cité  de  Westminster  devint 
un  lieu  de  prédilection  pour  les  conspirateurs.  Ce  fut  dans  cet 
endroit  que  logea  Guy-Yaux ,  que  furent  tramés  le  complot 
des  poudres  et  un  grand  nombre  d'autres,  dont  le  résultat  Ait 
de  conduire  à  Téchafaud  la  plupart  de  leurs  auteurs.  Le  plaisir 
avait  aussi  son  temple  dans  ces  lieux.  C'est  là  qu'étaient  situés 
les  jardins  de  Mulbcrry^Gardens^  où  se  donnait  rendez-vou5 
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la  noblesse ,  sous  Charles  I^,  et  pendant  la  domination  du 
Protecteur.  Si  nous  en  croyons  Evdyn,  les  fôtes  y  étaient 
superbes.  C'était  le  seul  endroit  de  bonne  compagnie  où  pou- 
vait aller  la  noblesse.  Pimiico  eut  aussi  une  taverne  remar- 
quable ,  qui  fut  long-temps  un  sujet  de  terreur  parmi  le  peu«- 
pie.  Cette  taverne,  située  derrière  Mulberry-Gardens ,  éiait 
connue  sous  le  nom  de  Pan  et  les  Bacchanales;  elle  avait  une 
enseigne,  peinte  par  Vandyk,  dans  laquelle  le  peintre  avait 
représenté  Pan  avec  des  cornes  et  un  pied  fourchu.  Quelque 
temps  avant  le  règne  de  Charies  II ,  elle  reçut  le  nom  de  la 
Taverne  du  Diable  et  de  ses  Bacchanales.  Plus  tard,  cette  ap- 
pellation fut  encore  changée,  on  la  nomma  la  Taverne  du  Dia- 
ble et  du  Sac  de  Clous  {bag  o'nails).  Cette  fois,  ce  nom,  ou 
du  moins  une  partie  de  ce  nom ,  lui  est  resté,  et  le  public^ 
hause  du  Sac  de  Qous  est  aujourd'hui  un  lieu  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  aiment  le  rhum,  le  brandy  et  le  gin. 

Cependant  la  salubrité  de  Pimlioo,  sa  proximité  des  parcs, 
des  palais  et  des  hôtels  de  la  noblesse,  attiraient  Tattention,  et 
déjà  dans  son  enceinte  s'élevaient  de  magnifiques  édifices.  Le 
plus  remarquable  de  Fépoque  était  celui  de  la  noble  et  célèbre 
famille  des  Howard.  Ce  palais,  qui  reçut  le  nom  de  Tart-Hull, 
et  ses  jardins  occupaient  Tespace  où  maintenant  est  James- 
Street  ;  il  faisait  face  à  la  porte  Buckingham,  et  dommait  toute 
la  perspective  du  parc.  Tart-Hull  était  une  demeure  magnifi- 
que et  digne  en  tous  points  du  nudheureux  et  célèbre  Henry 
Howard  qui  l'avait  bâtie.  Henry  était  le  second  fils  du  comte 
d*Arundel  et  de  Surrey-,  il  venait  d'ôtre  créé  vicomte  de  Staf- 
ford,  lorsqu'en  1648  U  fût  accusé  par  Titus  Oates  d'avoir 
trempé  dans  le  complot  connu  sous  le  nom  de  Confiât  pa- 
piste. Arrêté  dans  son  élégante  demeure,  ainsi  que  cinq  antre» 
gmtilshonunes ,  et  jeté  dans  la  prison  de  la  Tour ,  il  y  resta 
enfermé  pendant  trois  ans.  Traduit  alors  devant  ses  pairs ,  il 
eomparut  devant  eux  accompagné  de  ses  deux  filles,  la  mar- 
quise de  Winchester  et  sa  sœur,  lady  Marie  Howard,  toutes 
deux  célèbres  par  leur  beauté ,  par  cette  démardie  pleine  de 
. noblesse  qui ,  dit-on,  est  Tapanage  des  Glles  de  la  maison 
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tfHoward.  La  duchesse  de  PorsliBOulh ,  la  ooDcubine  du  rai, 
assistait  à  cette  triste  acëne.  La  duchesse ,  le  cœur  {dehi  de 
haine,  distrihuail;  ses  sourires  et  des  sucreries  aux  témoiBS 
qui  déposaient  contre  rinfortimé ,  insultant  ainsi  à  la  beauté 
chaste  et  à  la  sainte  tristesse  de  ces  deux  jeunes  femmes.  Loid 
Staffbrd,  qui  avait  des  ennemis  puissans,  fut  condamné  et  au- 
lit  sa  peine  à  la  Tour  en  protestant  de  son  innocence  jusqif  à 
la  fin;  ses  biens  furent  confisqués,  sa  magnifique  demeure 
et  les  jardins  qui  en  dépendaient  furent  livrés  au  puMic ,  en 
1720.  Plus  tard ,  Tart*HuB ,  ses  voûtes ,  ses  lambris  dorés  fii- 
rent  rasés  de  fond  en  comble,  il  n'en  resta  rien  que  le  soove* 
BUT  historique ,  et  eelui  qui  se  rattaehe  aux  vertus  priTées 
et  au  caractère  patriotique  du  midheuveux  Homrd. 

Cependant ,  Sain WaaMs'  Bnrk  conmençait  à  s'emhdiir ,  €t 
grâce  anx  soins  et  à  la  protectiott  que  hii  donnait  Charles  B, 
ce  lieu  devint  bientôt  te  séjour  du  hixe  rt  èe  la  magmfl- 
eenee.  Cette  circonstance  augmenta  tai  valeur  de  tons  les 
sites  de  Pimiico,  qui  dominaient  la  vue  du  pare.  Le  pave 
oommuniquait  alors  avec  deux  palais ,  celui  de  Wbitdnll  et 
de  Saint* James;  le  roi  avait  également  consacré  tons  les  édi- 
fices adjacens  au  service  de  ses  sultanes.  Alors  ClevelaïA- 
Ifcnise ,  la  demeure  de  ta  duchesse  de  Ctav^nd,  doit  ta  vaste 
enceinte  aurait  suffi  ponr  toger  ne  andtassade  tout  eatiéM, 
Iht  bâtie  tout  près  de  remplacement  où  s'élèi»  aqounf  Imi  te 
patais  du  duc  de  Bridgewater  ;  pois  fwent  les  iVUl^V  /e^f- 
tngrs,  les  logemens  de  NcHy ,  qui  Aireat  élevés  auprès  éi 
pétais  d'HarringiiOB,  pfè&desllulbarrf>-6«idens.  Mais  di^  Bas 
Jaidîns  avaient  perduideleortaveunChaflesIl  les  avait  donnés 
àson  ministre  kxori^  Bemâ  ■ennaUl  cmnted'Ailington,  qai 
eaaatfuisît  sur  tenremptaeemantetftlTemtaoiteès^âèveaft- 
jenrd'hui  la*  patais  à»  Muliea,  non  demeun 
dans  taqpuUnftHtantdonDéasitasf&tattaagnifiqna  àl^ 
dnmariagedafibnataifddam,  tabaaiadfer  de  esaflMi, 
anKia  riche  léritiftre  feta  taBMlledeDcnMlL 

Oa Heu,  où  venaient  àkm  lord  Batb,  lord  SaKsbmy,  T^ 
tailla  Bryden  le  poète  ,.pa(tae^aitavec  leparc  SainiKtanss,  ta 
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finreor  de  h  noMesse.  Le  parc  surtocf  ét«t  le  Heu  de  préoB» 
lection  ;  le  roi  y  venait,  pendant  les  beHes  nuits  d*été,  fiiire  d0 
longues  promenades  amoureuses;  les  hommes  d'état,  le» phi* 
losophes  les  plus  célèbres  de  l'époque  s'y  donnaient  rendez^ 
T0QS*,  Saint-Evremond ,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  to 
eoor  de  Louis  XIY,  y  trouva  asile  et  protection  de  Char^ 
les  II,  qui  lui  donna  le  gouvernement  suprême  de  la  petite 
Ile  de  Rosamond ,  située  auprès  de  Birdcage-Walk.  La  tendre 
Shrewsbury  et  la  jeune  ChesterBed  y  venaient  causer  d*amour 
arec  Buckingham  et  de  Grammont ,  et  la  belle  Jenning ,  in-* 
dëcise  entre  Hannlton  et  Dick-TalboC,  y  consultait  son  cœmr 
pour  le  partager,  après  de  longues  incertitudes,  entre  ses  deux 
amans.  C'est  dans  cet  endroit  que  sa  jeune  sœur  vit ,  pour  le 
première  fois ,  le  vainqueur  de  PEurope,  et  qu'elle  fit  la  con- 
quête de  son  cœur  \  et  là  aussi  hdy  Kitly  Grackaddle ,  deune 
Aonneur  des  princesses  Anne  et  Marie,  venait  recevoir  lee 
confidences  amoureuses  et  poTifiques  de  sen  royal  maître. 

Cependant,  la  splendeur  d^Arlington-Hoose  s'édipsa  avee 
la  dynastie  à  laquelle  cet  édifice  disraft  son  origine  ;  le  due  de 
Grafton  menrut ,  et  sa  veuve,  lady  IsabeRa  Bennett ,  se  retira 
ians  sa  terre  de  Talîmham-Cûurt.  Ariingfoo-House  et  ses  ' 
IntlHis  tombèrent  alors  dans  FoubH  jusqu^au  moment  oà  le  due 
db  Bockingfaam  y  éleva  le  palab  qui  perte  aujourd'hw  Mi 
Bom.  Le  duc  avait  épousé  la  fille  du  roi  James;  mais,  deux 
âos  après  son  élévation ,  il  hit  renversé  du  pouvoir  par  le 
parti  whigr,  et,  dans  le  cours  de  Tlannée  suivante,  il  perdk  la 
pbce  quM  occupait  dans  le  cons^-privé.  Ge  tut  albm  qfae-  le 
floUe  duc  se  réfugia  dans  Pimïïco,  et  qu*îl  consacra  ses  in»* 
tais  à  rétude  des  belles-lettres.  Nous  ne  peiferons  point  de  la 
prose  ni  de  la  poésie  laissées  à  la  postârilié  par  le  noble  dte,<i 
qoi  d^à  sont  tombées  dansrenbK;  nous  nous  bomeronff,  pMT 
ferminer  notre  article,  à  reprodbîno  avec  fidéifté  h  lettre 
ébrîle  de  sa  maiir,  dans  laquelle  il  fait  k  deseription  de  émi 
palais.  Cette  lettre,  qui  suivant  Walpole ,  est  une  des  meifleif^ 
fee  peintures  de  la  haute  société  dhr  cemmenèement  du  dix* 
lltaiUème  siècle ,  présente  un  neurel  Mcwt^  aùjewdlMi 
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que  le  palais  du  duc  est  devenu  la  demeure;  de  la  jeune  mne 
qui  commande  aux  destinées  de  l'Angleterre. 

fi  Les  avenues  de  mon  palais,  dit  le  duc,  formées  d'un  côté 
d'une  rangée  d'ormes ,  et  de  Tautre  de  tilleuls ,  s'étendent  le 
long  du  parc  de  Saint-James  ;  la  première  est  pour  les  voitu- 
res, la  seconde  pour  les  piétons.  Au  centre,  est  un  mail  qui 
arrive  jusqu'à  la  grille  en  fer  dont  ma  cour  est  entourée; 
cette  cour  est  carrée  :  au  centre,  se  trouve  un  grand  bassin 
orné  de  statues  et  dans  lequel  sont  des  jets  d'eau.  De  l'entrée 
de  la  cour,  une  pente  douce  vous  conduit  à  un  terrain  d'où  Ton 
arrive  dans  un  vaste  vestibule  pavé  en  marbre  blanc  et  noir,  et 
dont  les  murs  sont  enrichis  de  peintures  d'après  Raphaël.  Sur 
la  droite  du  vestibule  est  un  salon  pavé  en  marbre  blanc,  orné 
de  pilastres  de  diverses  couleurs  ;  toute  la  partie  supérieure 
des  murs,  jusqu'au  plafond ,  est  couverte  de  peintures  faites 
par  le  célèbre  peintre  Ricci.  De  là,  on  passe  à  travers  une  sé- 
rie de  vastes  appartemens  dans  une  chambre  à  coucher  qui 
a  trente-quatre  pieds  de  long  sur  vingt-sept  de  large,  et  où  Ton 
a  ménagé  un  cabinet  qui  donne  sur  un  parterre. 
,  >»  Sur  la  gauche  du  vestibule  sont  trois  archesen  pierre,sou- 
'  tenues  par  des  piliers  de  l'ordre  corinthien  ;  dans  l'un ,  on  a 
pratiqué  quarante-huit  marches  de  dix  pieds  de  large  ;  cet 
escalier,  dont  tous  les  degrés  sont  construits  en  pierres  de 
Portland,  est  si  doux  que  pour  le  monter  on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  la  rampe  :  sur  les  murs  on  voit  l'amoureuse 
Bidon  et  le  pieux  Enée  que  l'artiste  a  peints  au  moment  où 
les  deux  amans  entraient  dans  la  grotte.  Le  plafond  qui  do- 
mine cet  escalier,  est  à  quarante-cinq  pieds  au  dessus  du 
sol,  il  a  quarante  pieds  de  long  sur  trente-six  de  large  >  et  sa 
surface  est  toute  couverte  de  dieux  et  de  déesses  au  milieu 
desquelles  brille  la  fière  Junon,  qui,  cette  fois ,  fait  violence 
à  son  orgueil  et  vient  prier  Venus  de  mettre  la  main  à  un 
mariage  auquel  l'impitoyable  destin  avait  attaché  la  ruine  d'un 
état. 

.    »  Sur  cet  escalier  on  trouve  une  double  porte  qui  conduit 
dans  un  appartement  de  même  dimension  ;  cet  appartement 
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tst  plas  élevé  que  celui  d'en  bas.  La  première  chambre  est 
ornée  de  tableaux  d'un  grand  prix,  et  ses  fenêtres  donnent 
sur  une  vue  délicieuse.  On  passe  de  là  dans  un  salon ,  dont  le 
plafond  est  orné  d'une  peinture  de  Gelitileschi,  qui  représente 
les  neuf  Muses  et  Apollon  mollement  couché  sur  un  nuage. 
Les  tableaux  qui  sont  appendus  aux  murs ,  représentent  les 
Arts  et  les  Sciences ,  et  plusieurs  sujets  originaux  ,  qui  con- 
servent tout  leur  effet ,  grâce  à  la  lumière  que  donne  une 
rangée  de  fenêtres  que  j'ai  fait  pratiquer  dans  la  partie  su- 
périeure. 

«•  Mais  tout  ceci  n'est  que  la  partie  consacrée  aux  récep- 
tions j  le  reste  du  palais,  destiné  à  ma  commodité  person- 
nelle, est  plus  remarquable.  Et  d'abord  un  passage  couvert 
conduit  à  la  cuisine  -,  de  là,  par  un  autre  passage,  également 
couvert ,  on  arrive  au  cellier  et  aux  offices  ;  près  de  ce  pas- 
sage est  un  escalier  léger  qui  conduit  à  l'endroit  où  sont  situées 
nos  chambres  à  coucher,  elles  sont  ^chaudes  et  disposées  de 
manière  à  ne  point  entendre  le  bruit  ;  là  sont  aussi  les  cabinets 
de  toilette,  les  chambres  des  domestiques,  qui  toutes  ont  une 
vue  délicieuse.  Une  petite  porte  de  communication  conduit 
de  ces  chambres  aux  appartemehs  de  réception. 

»  J'oublie  encore  les  deux  ailes  qui  se  lient  à  l'édifice  par  une 
suite  de  corridors  soutenus  par  des  piliers  de  l'ordre  corin«* 
tbien.  Dans  une  de  ces  ailes  est  une  vaste  cuisine  de  trente 
pieds  de  haut,  avec  une  coupole  ouverte  au  sommet;  et  au- 
près, sous  la  buanderie,  est  une  chambre  pour  brasser  la 
bière ,  une  cave  pour  les  provisions  de  bouche ,  et  des  cham- 
bres pour  les  domestiques  de  peine;  les  femmes-de-chambre, 
les  valets ,  ^ont  logés  dans  la  seconde  aile ,  où  j'ai  fait  cons- 
truire deux  garde-robes  et  une  serre  pour  le  fruit  ;  sur  le 
toit  de  cette  seconde  aile  est  une  citerne  en  plomb  qui  con« 
tient  cinquante  tonnes  d'eau  ;  cette  eau  arrive  de  la  Tamise  i 
Taide  d'une  machine  hydraulique ,  elle  approvisionne  d'eau 
les  cours  et  les  jardins. 

»  Une  promenade  est  construite  au  sommet  de  la  maison.Cette 
promenade  qui  est  abritée  par  une  feuille  légère  de  plomb,  et 
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«Dtourée  de  tous  cùiés  par  des  balustrades  eu  fer,  eDe  domioe 
tous  les  coteaux,  toutes  les  hauteurs ,  la  Tamise ,  les  parcs  et 
]0S  jardins  d'alentour.  Un  escalier  vous  conduit  aux  jardins^ 
qu'une  alléç  sablée,  qui  se  termine  à  chaque  extrémité  pir 
des  berceaux,  traverse  dans  toute  la  longueur  ;  une  autre  al* 
iée  de  trente  pieds  de  large,  bordée  de  chaque  côté  de  til- 
leuls plantés  à  rangs  égaux  sur  un  tapis  de  verdure,  part  de 
la  maison  et  conduit  à  une  terrasse  qui  a  quatre  cents  pai 
de  long ,  au  centre  est  un  hémicycle  d*où  l'œil  chsomé  em- 
brasse les  deux  parcs  de  la  reine  et  une  grande  partie  de  Sur- 
rey .  En  avançant  de  quelques  pas.  Ton  arrive  sur  le  bord  d*uD 
canal  qui  a  six  cents  yards  de  longueur ,  dix  sept  yards  de 
largeur ,  et  bordé  de  chaque  côté  de  deux  rangées  de  tilleubi 
sur  Tun  des  côtés  de  cette  terrasse  on  trouve  un  mur  très 
bas,  dont  les  pans  sont  tapissés  de  roses  et  de  jasmins,  et  on 
peu  plus  loin  une  prairie  où  paissent  des  vaches  et  desbœu&; 
i  Textrémité  de  cette  terrasse  sont  les  parterres ,  les  fontaioes 
et  les  jets  d'eau  ;  Tun  des  parterres  donne  sur  un  petit  jardin 
carré,  où  Ton  trouve  une  fontaine,  plusieurs  berceaux,  et 
«ne  salle  de  bains  ;  un  peu  plus  loin  est  le  jardin  potager. 

»  Telle  est  la  description  de  mon  palais,  dit  en  lenninant 
te  duc.  Mais  j'oublie  encore  le  pavillon  où  j'ai  mis  mes  livres, 
qui  est  situé  auprès  du  berceau  auquel  est  annexé  le  plus  bel 
^parlement  du  lieu.  Cet  endroit ,  je  me  suis  plu  à  Tembellir; 
sous  les  fenêtres  j'ai  simulé  une  espèce  de  forêt  vierge,  où  j'ai 
léuni  tous  les  merles  et  les  rossignols  que  j'ai  pu  trouver  ;  les 
arbres  y  viennent  bien ,  ils  ont  été  plantés  par  moi ,  et  dqà 
ils  ont  besoin  d'ôtre  taillés  si  je  veux  conserver  la  vue  pitt(h 
resque  qu'olTre  le  beau  canal  du  parc  ;  quant  à  l'intérieur  de 
ma  retraite,  tout  y  est  si  bien  en  ordre,  que  le  premier  de 
mes  footmên  irlandais  sait  où  trouver  les  livres  dont  j'ai  be- 
soin.» 

Ce  palais  entièrement  réparé  depuis  sa  fondation,  est  re- 
connu pour  être  le  palais  de  l'Europe  le  mieux  disposé;  c'est 
li  que  sont  nés  tous  les  enfiins  de  Georges  III ,  à  rexception 
de  Georges  lY,  et  on  j  a  célébré  plusieurs  mariages  des 
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princes  de  la  famifle  royale.  De  riches  acquisitions  ont  été 
fiiites  en  tableaux.  On  remarque  entre  autres  dans  la  salle 
d*entrée  divecns  voes  de  Rqbib  et  de  Venise,  et  dans  les 
qypartemens,  primitivement  occupés  par  Georges  III,  appar- 
iemens  qui  répondent  parfaitement  aux  goûts  simples  et  aux 
iHfaitades  modestes  qui  fondaient  le  caractère  principal  de  la 
vie  domestiqQe  de  ce  prince ,  on  voit  une  gâterie  uniquement 
destinée  aux  tableaux  de  West,  dont  Georges  III  était  le 
patron;  les  tableaux  de  cette  galerie  sont  peut-être  les  meil- 
leores  compositions  historiques  qui  soient  dues  au  pinceau  de 
West.  On  remarque  le  Dévoùment  de  Régulus,  la  Mort  du 
général  fVolf,  la  BaMUe  de  to  Bogue»  la  If  orl  du  chevalier 
Boyard,  Hamikar  fahami  jurer  à  Atmibal  une  haine  éter- 
iiileflmjtomatiif.  Dans  la  salle  à  BMBger,  il  y  a  aussi  quel- 
ques bons  portraits,  pariiculièreONnt  celui  da  célèbre  Lord 
Auinyft,  par  Zuochem,  et  d'aotresdt  la  main  de  Yan-Oyck, 
Uy, ZcAm,  DMiel  Mytens. 

(Athenmm^) 
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Traitement  du  choléra  par  les  injections  so/tnes.— De  tous  les 
triomphes  de  Fart  sur  la  maladie ,  il  n'en  est  pas  de  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui,  en  quelques  minutes,  ramène  la  vie,  le 
sentiment,  la  pensée,  la  force,  l'animation,  dans  Torganisme  qui 
a  été  subitement  dépossédé  de  ces  facultés.  Ce  phénomène  est 
surtout  très  remarquable  chez  celui  qui  vient  d'être  frappé 
du  choléra  sous  sa  forme  la  plus  grave ,  lorsque  Ton  remplace 
par  une  substance  chimiq^ue  le  fluide  vital.  L'effet  instantané 
du  remède ,  la  transition  extraordinaire ,  on  pourrait  dire  de 
mort  à  la  vie,  qui  a  presque  toujours  lieu,  même  dans  les  cas 
où  Tamélioration  ne  se  soutient  pas,  suffirait  pour  démontrer 
qu'un  nouveau  champ  a  été  ouvert  aux  découvertes  du  théra- 
peutiste ,  et  qu'il  possède  maintenant  un  moyen,  doué  d'une 
grande  énergie,  pour  combattre  la  cause  des  maladies ,  et  ré- 
tablir la  vie  presque  éteinte.  Peut-être  est-il  vrai  que,  pour  le 
choléra,  la  seule  maladie  où  l'on  ait  encore  essayé  les  injec- 
tions d'une  dissolution  saline  dans  les  veines ,  ce  moyen  n'ait 
pas  répondu  aux  espérances  brillantes  qu'il  avait  fait  con* 
cevoir,  et  que  son  emploi  n'ait  pas  empêché  une  effrayante 
mortalité.  Mais  il  resterait  k  savoir  si  les  espérances  qu'on 
avait  fondées  sur  ses  effets  étaient  rationnelles  dans  les  cir- 
constances où  il  a  été  employé;  si  dans  les  cas  nombreux  où 
il  n'a  pas  empêché  la  mort  il  était  encore  possible  de  rarrêta-. 
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et  si  eDe  n'a  pas  été  un  effet  nécessaire  de  la  maladie;  en- 
fin si  les  sujets  qui  ont  guéri  sous  Finfluence  des  injections 
salines  n'auraient  pas  succombé  dans  le  cas  où  on  n'aurait  pas 
employé  ce  moyen. 

La  transfusion  du  sang  chez  les  personnes  qui  sont  sur  le 
point  de  mourir  d'hémorrhagie  a  été  conseillée  et  pratiquée  de- 
pois  long-temps  en  Angleterre  et  dans  d'autres  contrées  avec 
un  succès  qui  fait  regretter  qu'on  n'y  ait  pas  plus  souvent  re- 
couru dans  les  cas  où  son  emploi  est  indiqué.  M.  Magendie 
fut  le  premier  qui  proposa  et  pratiqua,  il  y  a  déjà  bien  des  an- 
nées, l'injection  d'eau  ou  de  fluides  médicamentaux  dans  les 
reines  pour  le  traitement  de  la  rage.  M.  Hermann,  de  Mos- 
cou, plus  récemment,  ayant  remarqué  que  la  quantité  énorme 
de  fluide  aqueux  que  perdent  les  cholériques,  était  cause  du 
coUapsus  et  de  la  mort ,  conçut  l'idée  d'injecter  de  l'eau  tiède 
dans  les  veines ,  pour  entretenir  la  circulation  et  conserver 
la  petite  quantité  de  sang  qui  restait  encore.  Cette  idée  (ùt 
mise  à  exécution  en  France ,  par  le  professeur  Delpecb ,  mais 
sans  succès.  De  leur  côté,  les  médecins  anglais,  bien  que  par- 
tant d'un  point  différent  que  les  médecins  du  continent, 
étaient  arrivés  en  même  temps  qu'eux  a  pratiquer  la  même 
opération.  Ils  y  furent  amenés  par  la  publication  d'un  intéres- 
sant Mémoire  du  docteur  O'Shaughnessy,  sur  l'analyse  du 
sang  des  malades  atteints  du  choléra ,  comparé  à  celui  des 
personnes  en  santé.  En  effet,  il  ressort  de  cette  analyse 
comparative ,  que  la  perte  considérable  qu'éprouve  le  sang 
des  cholériques  consiste  dans  une  diminution  de  l'eau ,  de 
l'albumine  et  des  matières  salines  qu'il  contient  à  l'état  nor- 
mal. Le  docteur  Lath ,  de  Leith ,  pensa  donc ,  qu'on  pour- 
rait ,  sinon  guérir  immédiatement,  au  moins  retarder  la  mort 
et  donner  le  temps  d'avoir  recours  à  d'autres  traitemens  en 
rendant  directement  à  la  circulation  les  matériaux  que  la  ma- 
ladie lui  avait  enlevés.  II  fit  aussitôt  l'essai  de  ce  moyen,  et 
ce  qui  honore  également  son  savoir  et  son  habileté,  c'est  que 
les  premiers  essais  qu'il  fit  pour  employer  les  injections  dans 
le  choléra,  furent  plus  heureux  que  ceux  qui  ont  été  faits 
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depuis,  quand  d^  on  avait  aeqois  ime  assez  grand»  exp6> 
rience  sur  les  effets  des  injections  salines  et  k  manière  dont 
elles  devaient  être  pratiquées.  Il  sauva  trois  mahdessur  neoT 
de  la  première  série  de  cas  qu^il  a  rapportés,  et  cinq  sur  aept 
de  la  seconde;  et  il  est  reconnu  pM*  tous  les  praticiws  d*E- 
dinbourg  et  des  environs,  que  sur  les  16  cas  de  choléra  que 
comprennent  ces  deux  séries,  c*est  à  pdnesi  deux  auraient  p« 
échapper  à  la  mort  sous  TinQuence  d'une  autre  médication» 
en  tenant  compte  de  la  mortalité  des  cas  d'une  gravité  ana- 
logue. Cependant  Finjection  par  les  veines,  malgné  cet  exem- 
ple encourageant,  semble  perdre  de  son  crédit  sur  le  dédia 
du  choléra.  Il  nous  reste  à  savoir  si  celte  défaveur  i«|)Qsaît  sv 
des  motifs  de  quelque  valeur. 

Sur  282  cas  de  choléra  grave  où  Ton  a  pratiqué  TiiQection 
d'une  solution  saline  dans  les  veines,.221  se  sont  terminéspsr 
la  mort  et  61  par  la  guérison.  Comme  dans  tous  ces  cas  les  su- 
jets étaient  arrivés  à  la  période  de  collapsus  la  phis  prononcée^ 
avant  qu'on  employât  ce  traitement,  il  fiaidrait  déterauner 
ain;>roximativement  combien  d'entre  eux  auraient  pu  gaénr  sî 
Ton  n'avait  pas  eu  recours  à  cette  médication.  D'après  tel 
rapports  des  docteurs  Cbritison  et  Mackintosb,  c'est  à  peine  à 
sur  12  malades  arrivés  à  là  période  de  ooUapsus  complet,  oa 
en  a  vu  revenir  un  seul  à  la  santé  sous  l'influence  d'une  autre 
médication ,  et  encore  même  le  dernier  de  ces  médedns  re- 
garde-t  il  ce  chiffre  comme  très  favorable.  H  est  vr«  qu'A 
limerick  les  résultats  obtenus  ont  été  plus  (kvorables  encore^ 
puisqu'on  a  compté  deux  cas  et  demi  et  même  trois  cas  de 
guérisou  sur  dix  cas  très  graves.  Mais  cm  ne  peut  établir  me 
comparaison  exacte  entre  le  choléra  observé  dans  la  popu- 
lation affamée  et  misérable  de  l'Irlande  et  celui  qui  firappait 
les  artisans  bien  nourris  et  bien  porlaos  d'Edinbourg;  car  il 
ne  faut  point  oublier  que  les  persofmes  qui  sont  réduites  à  ta 
diète  végétale ,  bien  que  plus  exposées  à  être  frappées  par  te 
choléra,  échappent  cependant  à  la  mort  dans  une  prqxHiioa 
bien  plus  Ibrte  que  celles  dont  la  nourriture  compr»d  une 
suIBsante  quantité  de  substances  animales.  À,  Limerick,  ta 
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fpérisûDdescasdeccdlapsusdans  les  classes  aisées  delà  po- 
filiation,  était  aussi  rare  que  ceUe  indiquée  dans  le  xai^KMrt 
sur  le  choléra  d'Edinbourg,  et  même  d'ajurës  le  relevé  de 
Iliâpital  de  la  paroisse  de  Saint*Michel  »  où,  par  sa  position  « 
3  n'entre  guère  que  des  domestiques  qui  ont  une  bonne  ali«- 
nentation  et  de  petits  boutiquiers ,  la  moyenne  des  cas  da 
(uérison  n'a  été  que  d'un  cas  sur  dix,  tandis  que,  dans  tous 
les  autres  bôpitaux  de  limerick,  elle  a  dépassé  ceUe  de  deux 
for  dix.  Concluons  donc  que  k  moyenne  des  cas  de  guérisoa 
ébtenœ  par  rempkû  des  injections  salines  dans  les  veines  à 
la  période  de coUapsus,  a  été  bira  phis considérable,  dans  les 
■lâiDes  districts  et  sous  riaSuence  des  mômes  circonstances 
qne  par  l'emploi  des  autres  médications. 

A  ceux  qui  ont  demandé  s  il  était  raisonnable  de  préconiser 
un  traitement  qui  sur  282  malades  n'en  sauva  que  61 ,  on  doit 
Bépondre  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  juge  un  traitement; 
viab  bien  en  le  comparant  avec  les  autres;  alârs,celui  qui  se 
montre  constamment  supérieur  aux  autres ,  quelque  fiiiblo 
fjoe  soit  le  chiffre  de  guérison,  ne  doit  pas  être  rejeté  par  cela 
seul  qu'il  ne  répond  pas  à  nos  désirs.  L'expérience  nous  ap- 
prend que  riajectîon  d'une  dissolution  saline  a  tiré  plus  de 
auilades  de  l'état  de  coUapsus  qu'aucun  autre  moyen  de  trai-> 
tement  employé  sur  un  nombre  égal  de  cas  analogues;  die 
nous  apprend  surtout  que,  si  dans  qudques  séries  de  ces  caa, 
die  a  été  con^létement  infructueuse ,  dans  d'autres  séries 
anasi  elle  a  presque  réalisé  tout  ce  qu'on  avait  pu  en  espé^ 
rer;  et  comme  dans  ces  dernières  elle  a  montré  une  aetioa 
indubitable,  on  peut  attribuer  son  Insuccès  dans  les  autres 
à  la  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  son  appIicatioB  ou  à  quel» 
que  erreur  plutôt  qu'à  une  ineflScadté  rédle. 

n  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  jeter  id  un  coup  d^col  sur 
les  drconstances  défavorables  qui  auraient  pu  empêcher  Yîm* 
llnence  heureuse  des  injections.  Ces  circonstances  sont  nooK 
breuses,  car  on  conçoit  toutes  les  précautions  dont  l'opératav 
doit  s'entourer  quand  îl  va  porter  dans  le  centre  même  de  la 
drrnialicm  et  verser  presque  dans  le  cœur  lui-roêneun  flwida 
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étranger  destiné  à  remplacer  le  sang  que  la  maladie  a  fait  dis- 
paraître. Quel  soin  ne  doit-il  pas  apporter  dans  le  choix  des 
substances  à  injecter ,  dans  leur  quantité,  dans  le  temps  néces- 
saire pour  que  Tinjection  ne  soit  pas  faite  avec  trop  de  rapi- 
dité et  ne  produise  pas  dans  l'économie  un  trouble  qui  serait 
promptement  mortel.  Combien  de  précautions  il  doit  prendre 
pour  ne  pas  injecter  avec  la  dissolution  saline  de  Tair  dont 
une  si  petite  quantité  introduite  dans  le  cœur  suffit  pour 
déterminer  une  mort  foudroyante.  D'ailleurs  connatt-on  exac- 
tement à  quel  moment  on  doit  pratiquer  Fopération  et  celui 
où  déjà  elle  ne  serait  plus  praticable  ;  sait-on  combien  de  fois 
elle  doit  être  repétée;  a-t-on  déterminé  la  quantité  de  fluide 
qui  doit  être  injectée  et  le  moment  précis  où  on  doit  cesser 
Tinjection  ? 

Le  D'  Lawris  a  donné  sur  quelques  unes  de  ces  circon- 
stances des  règles  extrêmement  judicieuses  ;  ainsi  il  dit  qu'il 
cesserait  Tinjection  toutes  les  fois  que  le  pouls  aurait  éprouvé 
une  amélioration  manifeste ,  toutes  les  fois  que  le  malade  s'en- 
dormirait, que  le  pouls  fût  ou  ne  fût  pas  amélioré,  aussitôt 
que  la  respiration  prendrait  une  grande  accélération  ou 
qu'une  vive  douleur  se  ferait  sentir  dans  Tabdomen.  Il  ces- 
serait l'injection  dans  le  premier  cas,  parce  qu'elle  a  produit 
tout  le  bien  qu'on  doit  en  attendre,  et  dans  les  autres  parce 
qu'elle  a  commencé  à  faire  du  mal. 

Quant  à  l'époque  de  la  maladie  la  plus  favorable  pour  pra- 
tiquer l'injection  ,  il  est  important  qu'elle  soit  exactement  dé- 
terminée ,  car  il  est  probable  qu'une  partie  des  insuccès  de  l'o- 
pération ont  été  dûs  à  ce  qu'elle  a  été  souvent  faite  à  une 
époque  inopportune.  Le  docteur  Lawris  fait  remarquer  que 
si  on  injecte  un  fluide  dans  les  veines  d'une  personne  au 
moment  où  elle  est  encore  sous  rinfluence  du  poison ,  le  sel  et 
Feau  injectés  seront  entraînés  avec  ce  qui  restera  du  sérum 
du  sang ,  et  la  membrane  muqueuse  intestinale  traversée  par 
une  plus  grande  quantité  encore  de  fluide  sera  aussi  plus  pro- 
fbndément  altérée.  D'un  autre  côté ,  si  nous  employons  trop 
tard  l'injection,  quelque  quantité  de  fluide  que  nous  versions 
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dans  la  circulation ,  eUe  ne  se  rétablit  pas  complètement  ;  le 
pouls  ne  reparaît  plus  au  poignet ,  bien  qu'il  soit  très  fort 
dans  les  artères  iliaques  et  caroiides,  et,  si  on  continue, 
le  délire  et  une  irritation  eflrayante  terminent  la  sôène.  »  Le 
docteur  Lawris  pense  donc  que  l'injection  ne  peut  être  utile 
que  quand  on  la  pratique  après  que  la  maladie  est  arrivée  à 
son  plus  haut  degré  d'intensité ,  quand  déjà  la  déperdition 
immense  du  fluide  est  presque  opérée  et  avant  que  le  coUap- 
sus  ou  sa  réaction  soient  entièrement  établis.  Si  la  réaction  a 
déjà  commencé  à  se  faire,  il  regarde  les  injections  comme 
inutiles  et  même  comme  nuisibles. 

Quelque  valeur  qu'aient  ces  règles  dans  l'application  géné- 
rale ,  il  y  a  cependant  des  cas  où  on  doit  pratiquer  l'injection 
aussitôt  que  le  prolapsus  se  manifeste  et  avant  que  le  pouls  ait 
entièrement  disparu  au  poignet.  Il  existe  souvent  un  rap- 
port évident  entre  le  collapsus  sans  pouk  et  la  fièvre  con- 
sécutive; comme  si  la  cessation  partielle  de  la  circulation 
occasionait  quelque  lésion  organique  qui  elle-même  détermi- 
nerait ensuite  la  réaction  consécutive  et  ses  résultats.  Le  fait 
observé  que  tout  malade  quelque  près  qu'il  ait  été  du  collapsus 
complet,  mais  dont  le  pouls  n'a  pas  été  entièrement  perdu«  n'é- 
prouve pas  ordinairement  la  fièvre  consécutive ,  et,  en  même 
temps ,  le  fait  que  ceux  qui  dans  cet  état  sont  traités  par  les 
injections  salines  ne  réprouvent  pas  non  plus  lorsqu'ils  gué- 
rissent, démontre  combien  il  est  important  de  les  employer 
de  bonne  heure ,  même  au  risque  d'avoir  ensuite  à  combattre 
ce  que  le  docteur  Lawris  parait  tant  redouter:  une  mala- 
die qui  n'a  pas  achevé  ses  ravages. 

Quand  on  a  pratiqué  l'injection  veineuse  dont  nous  venons 
de  parler  dans  la  première  période  du  collapsus,  ou  avant  qu'il 
soit  entièrement  prononcé ,  il  est  essentiel ,  aussitôt  que  le 
malade  est  un  peu  ravivé ,  de  reprendre  le  traitement  actif 
comme  auparavant ,  comme  si  on  n'avait  pas  pratiqué  d'o- 
pâ'ation  ,  et  dans  l'unique  but  d'empêcher  le  malade  de  tom- 
ber dans  le  prolapsus  tant  redouté. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  l'emploi 
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cPune  médication  qtd  peut  avoir  perdu  aujounfhui  une  parfie 
de  son  intérêt,  paraîtront  peutrfttre  minutieux;  mais  nous  f 
avons  été  portés  par  la  conviction  que  Finjection  de  substan- 
,ces  médicamenteuses  dans  les  veines  bien  qu'elle  n'ait  été 
encore  pratiquée  que  dans  le  traitement  du  choléra ,  est  une 
médication  d'une  puissance  extraordinaire  qui  pourrait  être 
employée  dans  plusieurs  états  morbides  différens  du  collapsus 
des  cholériques  et  parce  que  nous  sommes  convaincus  qu*l 
une  époque  qu'il  serait  difficile  de  déterminer  elle  fouroira 
Tun  des  agens  thérapeutiques  les  plus  énergiques  et  les  plus 
heureux. 

0îo]grapi)u. 

Bowditch.  —  Yoici  un  nom  que  Ton  ne  voit  pas  flgurer  4 
côté  de  ceux  des  grands  hommes  qui  sauvèrent  les  Etats*^ 
Unis;  mais  il  n'en  est  pas  moins  recommandable.  Bowditdl 
ne  fut  point  guerrier;  mais»  à  côté  de  la  gloire  des  champs 
de  bataille ,  il  en  est  une  autre  moins  éclatante  et  plus  douce, 
b  gloire  que  procure  la  science;  c'est  dans  cette  carrière  qm 
Bowditch  j  qu  une  mort  récente  vient  d'enlever  à  son  pays« 
a  conquis  l'amour  et  l'estime  dont  l'honorèrent  ses  conci- 
toyens. 

Nathaniel  Bowditch  naquit  à  SaTem,  dans  l'état  de  Masaa- 
chussets.  Dans  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  tout  particulier 
pour  les  mathématiques;  goût  qui  se  développa  d'une  mi- 
nière fort  heureuse,  grftce  au  hasard,  comme  il  arrive  pre^ 
que  toujours.  La  guerre  entre  F  Amérique  et  le  Royaume-inri 
était  à  son  apogée,  les  corsaires  américains  amenaient  de 
riches  prises  dans  le  port  de  Salem.  Sur  Fun  de  ces  bfttinieiis 
se  trouvaient  plusieurs  ouvrages  scientifiques  destinés  i  une 
société  savante  dlrlande  ;  ces  livres,  vendus  à  l'encan  k  vfl 
prix,  allaient  rester  sans  doute  ensevelis  dans  la  poussière  ds 
la  bibliothèque  de  la  ville ,  lorsque  le  jeune  BowcStdi  les  âê^ 
couvrit,  et  lut  avidement  tout  ce  qui  avait  rapport  à  ses  études: 
1^  Mais  la  fortune  du  jeune  savant  fitadtpeu  cuusidérable,  il 
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Mluît  vivre,  diose  dHBcfie  dans  un  pays  où  les  habitans  se 
■vraient  au  commerce  et  k  Tindustrie  avec  plus  de  ténacité 
qoUs  ne  le  font  encore  aujounfhui  ;  cependant,  par  les  soins 
qa*il  mit  à  appliquer  ses  connaissances  auxbesoinsd'une  société 
naissante,  par  sa  présence  d*esprit ,  talent  rare  chez  les  mathé- 
maticiens ,  par  sa  grande  prévoyance ,  par  sa  persistance, 
et  par  Tesprit  de  suite  qull  apporta  dans  ses  entreprises^dons 
Bâtards  qui  lui  acquirent  dans  sa  patrie  presqu'autant  de 
Imputation  comme  irâmme  d'affaires  que  comme  savant ,  il 
sot  aplanir  toutes  les  diflieultés ,  et  tirer  un  parti  avantageux 
êe  sa  position. 

Encore  jeune,  il  servit  à  bord  d'un  navire  en  qualité  de 
inbrécargue,  et  pfus  tard  il  commanda  un  bfttiment  de  corn- 
Merce  qui  faisait  la  navigation  de  Salem  aux  Indes-Orientales  ; 
SUem  était  alors  la  métropole  du  commerce  américain  avec 
kB  Indes-Orientales.  A  son  retour,  il  fut  élu  président  d'une 
compagnie  d'assurance,  et  en  administra  pendant  long-temps 
les  affaires  avec  le  plus  grand  succès.  Cependant  Bowditch 
n'avait  point  abandonné  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'as* 
tronomie.  Ce  Ait  i  cette  époque  qu'il  écrivit  :  The  american 
praetieal  navigaiorp  ouvrage  parihit  dans  son  genre  par  Fa- 
londancedes  matières,  la  clarté,  ta  précision  et  la  simplicité. 
Cet  ouvrage,  eut  un  grand  nonabre  d'éditions ,  et  vient  d'être 
pnbfié  en  Angleterre  sous  le  nom  d'un  auteur  anglais  ;  cette 
action  preuve  mieux  que  ne  le  feraient  les  louanges  l'excel- 
lenoe  cte  Fouvrage  dont  nous  parlons.  Ce  Rit  pendant  son  sd- 
Jonr  ft  Salem ,  que  Bowditcb  publia  les  divers  mémoires  qui 
figurent  aqiouréPhui  dans  la  collection  de  Facadémie  améri- 
caine dM  arts  et  des  sdenees  à  Boston.  Après  ces  succès ,  on 
M  oSIril  la  place  de  professeur  d'astronomie  et  de  sciences 
■mthémaliques  à  Hmiversité  de  Cambridge,  près  de  Boston, 
nais  a  la  refusa.  La  légi^ture  dé  rétat  de  Massachussets  Té- 
M  ensuite  pendant  plusieurs  années  consécutives  un  des  neu& 
du  pouwir  exécutif ,  poste  qu'il  remplit  avec  !n- 
enee  et  fermeté.  Ce  fbt  aussi  S  Silem  qu'il  commença  sa 
fe«docfi(ndeliMiA:mifueerfli;ife  deLa  Place.  Je  ne  dirai  rien 
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du  mérite  assez  ccnnu  de  cet  important  ouvrage,  mais  ce 
que  je  ne  puis  omettre,  c'est  la  probité  et  la  candeur  parfaites 
du  traducteur ,  lorsqu'il  assigne  à  chaque  auteur  la  découverte 
qui  lui  est  due.  Ce  mérite  fut  vivement  apprécié  par  Legeo- 
dre,  qui,  à  la  réception  du  premier  volume  de  la  traduction, 
en  fit  réloge  à  M.  Bowditch. 

A  l'âge  de  quarante-sept  ans ,  M.  Bowditch  vint  s'établir  à 
Boston ,  où  il  fut  nommé  directeur  d'une  société  d'assurance. 
C'est  la  société  dite  :  The  MassachusselCs  Hôpital  Life  in$u^ 
rance  company.  Dans  ces  fonctions ,  il  administra  des  fonds 
d'environ  trente  millions  de  francs,  et  devint,  six  ans  plus 
tard,  l'un  des  gouverneurs  de  l'Athénée  de  Boston  ;  il  s'aperçut 
bientôt  des  besoins  de  cette  institution ,  et  résolut  d'y  faire 
face  en  se  mettant  à  la  tôte  d'une  souscription.  Cette  souscrip- 
tion s'éleva,  au  bout  de  vingt  jours ,  à  plus  de  deux  cent  mille 
francs ,  succès  que  l'on  doit  attribuer  à  la  confiance  que  lui 
témoignaient  ses  concitoyens.  Plus  tard ,  il  fut  élu  premier 
président  de  Tlnslitut  mécanique  de  Boston,  association  qui 
compte  dans  ses  rangs  MM.  Webster,  Judge  Story,  E.  Everett, 
et  tous  les  hommes  distingués  de  la  province  des  Massachus- 
set's.  Pendant  les  neuf  années  qui  précédèrent  la  mort  de 
Bowditch ,  il  fbt  une  des  sept  personnes  à  qui  fut  confiée  la 
direction  de  l'université  de  Cambridge ,  la  plus  ancienne  et  la 
plus  remarquable  des  écoles  de  l'Union.  Dans  le  môme  temps, 
il  présidait  l'Académie  des  sciences  et  des  arts,  et  rendait  à 
cette  institution  des  services  qui  n'ont  jamais  été  surpassés. 

Cependant,  malgré  des  fonctions  si  nombreuses,  Bowditch 
poursuivait  encore  avec  le  même  zèle  et  la  même  ardeur  l'é- 
tude des  sciences  mathématiques.  C'est  à  Boston  que  paraisr 
sent  les  morceaux  les  plus  élevés  qui  sont  sortis  de  sa  plume; 
ces  morceaux,  publiés  dans  le  Norlh  American  Review,  se 
composent  de  plusieurs  notices  savantes  sur  les  grands  hom- 
mes qui  ont  le  plus  coopéré  au  perfectionnement  de  la  science 
astronomique,  et  une  esquisse  rapide  du  progrès  de  l'astrono- 
mie pratique.  Ces  articles ,  comme  tous  ceux  de  la  AorlA 
American  Revieto,  sont  anonymes^  mais  td  en  était  le  cachet 
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• 

pardculter  que  Ton  en  reconnaissait  facilement  la  plume  de 
récrivain.  Il  n'y  avait  en  effet  en  Amérique  qu'un  seul  homme 
qui  pouvait  allier  à  un  raisonnement  aussi  juste  un  '  style 
aussi  élégant  et  aussi  pur ,  et  cet  homme  c'était  Bowditch. 
iijoutonsqueBowditch  n'était  pas  seulement  grand  mathéma- 
ticien et  savant  astronome  ;  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  rien  ne  lui  était  étranger;  il  aimait  les 
lettres  et  les  sciences ,  et  fut  pendant  long-temps  Fun  des  col- 
laborateurs les  plus  distingués  du  recueil  intitula  :  Pkiloso- 
phicd  transaction  of  Philadelphie  et  des  Memoin  of  the  acor 
âmyof  Sciences  and  arts  of  Cambridge. 

A  des  qualités  si  élevées,  Joignez  une  grande  Indépendance 
de  caractère  ,  une  modestie  sans  prétentions ,  une  sagacité 
profonde,  une  gaîlé,  une  franchise,  une  naïveté  qui  le  fai- 
saient rechercher  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  et  vous 
aurez  à  peine  une  idée  du  caractère  de  M.  Bowditch.  Il  ac- 
cueillait tout  le  monde  avec  la  plus  grande  bonté,  aussi  un 
grand  nombre  de  personnes  s'adressaient  à  lui  pour  lui  de- 
mander des  conseils ,  car  Bo\Yditch  jouissait  en  Amérique 
de  la  môme  sorlc  de  considération  et  d'influence  qu'eut  au- 
trefois, mais  dans  une  sphère  plus  étendue ,  le  docteur  Franc- 
klin.  Ses  hautes  capacités  n'étaient  pas  moins  appréciées  des 
étrangers;  en  France,  l'Académie  des  sciences  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui ,  et  sa  nomination  paraissait  certaine ,  lorsque  la 
mort  est  venu  le  frapper  et  Tenlever  à  ses  amis.  Bowditch  est 
mort  le  16  mars,  conservant  jusqu'à  la  fin  sa  présence  d'es- 
prit et  sa  tranquillité  d'ame  habituelles ,  et  laissant  une  nom- 
breuse famille  pour  le  pleurer.  Mais  grâce  aux  travaux  de  ce 
savant  illustre,  sa  famille  jouit  d'une  belle  aisance,  et  deux 
de  ses  Tils  sont  des  hommes  distingués  ,  l'un  comme  méde- 
cin, l'autre  comme  mathématicien. 

(t commit  turaU. 

tcole  d'agriculture. --Ij  école  dont  nous  parlons  est  située 
i  Templemoyle,  à  six  milles  de  Londonderry,  à  environ  un  ' 
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mille  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Londonderry  i  New- 
towlimavady.  Bâti  sur  une  âninence,  FédiQGe  prlncqMd  do- 
miDe  une  vue  pittoresque  et  magnifique  qui  se  termine  i  Tho- 
rizon  par  les  eaux  paisibles  du  beau  lac  de  Foyle.  A  h  base  de 
le  coIKne»  un  jardin  potager  et  on  parterre  sont  destinés  aux 
plus  jeunes  élèves  de  Técole  qui  s'y  exercent  sous  la  surveil- 
lance d'un  habile  jardinier;  dans  Tespaoe  compris  entre  le 
corpsrde-logis  et  ce  jardin  sont  des  couches  de  terre  où  le 
tréfile,  la  luzerne ,  et  d'autres  vaiûétés  d'herbes  sont  cultivées 
avec  le  plus  grand  soin.  L'édifice  a  la  forme  suivante  ||  »=  |i , 
et  sur  le  derrière  sont  des  appartemens  vastes  et  bien  aérés, 
destinés  aux  classes,  au  réfectoire,  au  dortoir;  les  maîtres  et 
les  domestiques  logent  également  dans  cette  partie. 

Cette  école ,  que  l'on  voulut  établir  en  premier  lieu  sur  le 
principe  de  la  belle  institution  d'HofTwyll,  en  Suisse ,  fondée 
par  M.  Fellenberg,  projet  auquel  on  renonga  plus  tard  lors- 
que les  fondateurs  eurent  reconnu  qu'une  pareille  entreprise 
n*était  point  proportionnée  aux  moyens  financiers  de  la  so- 
ciété ,  est  remarquable  par  le  soin  que  Ton  a  pris  de  donner 
aux  élèves  une  éducation  solide;  chaque  élève  occupe  un  Ut 
séparé.  L'établissement  peut  recevoir  soixante-seize  élèves, 
mais  il  n'en  compte  encore  que  soixante.  L'éducation  se  com- 
pose de  l'écriture,  de  la  lecture  et  de  l'arithmétique ,  de  la  te- 
nue des  livres ,  des  élémens  de  géométrie,  de  l'arpentage  et 
de  la  géographie  ;  cette  branche  de  l'instruction  est  dirigée  par 
un  maître  habile  et  par  plusieurs  sous-mattres  qui  tous  de- 
meurent dans  rétablissement.  Les  élèves  prennent  part  à  cette 
instruction  de  la  manière  suivante  :  une  moitié  d'entre  eux 
reste  dans  rétablissement,  où  elle  assiste  aux  leçons,  tandis 
que  Tautre  moitié  est  dans  les  champs,  où  elle  cultive  cent 
soixante-cinq  acres  de  terre ,  sous  la  direction  d'un  fermier 
écossais  et  d'un  laboureur  employé  à  la  charrue.  Puis  il  s'opère 
une  mutation;  ceux  qui  sont  restés  le  matin  viennent  à  leur 
tour  dans  les  champs  et  sont  remplacés  à  leur  tour  par  les  cul- 
tivateurs. Ainsi  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  le  travail  d^^ 
sans  cesse. 
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Toutes  iM  pirties  pratîqiits  de  Tagrieuttare,  mai  que  te 
partie  théorique,  sont  également  enseignées  aux  ^ves.  On 
leur  apprend  aussi  les  différentes  propriétés  du  sol,  quels  sont 
les  fiiBiîers  ^h  leur  sont  convenables,  les  grains  qui  peuTent 
être  semés  avec  pkis  d'avantage  sur  ces  terres;  quelles  sont 
les  diverses  variélés  de  bétail,  leur  qualité ,  les  moyens  de^ 
les  noufrir  avec  succès ,  la  manière  de  les  élever ,  en  un 
BEiot  tout  ce  qui  a  traîl  à  cette  branche  importante  de  Tëf^ 
griculture.  Les  écuries,  les  vadieries,  les  râteliers,  les  crè-^ 
ches,  les  bernes,  sont  entretenus  avec  le  plus  grand  scm. 
La  surveillance  de  ces  diverses  branches  de  Téconomie  rurde 
est  confiée  aux  élèves ,  et  la  cuisine,  la  laiterie ,  le  nettoyage 
des  chambres  sont  remis  aux  mains  d'une  matrone  intelligente 
qui  est  aussi  chargée  de  la  surveillance  des  domestiques. 

Cet  étriiBasement  a  coûté  aux  ftmdateurs  4,000  f ,  qui  ont 
été  levées  par  des  actions  de  25  £.  Toutes  ont  été  prises  par  bl 
migeore  partie  des  nobles  du  royaume  et  des  personnes  riches 
de  l'Irlande.  L'enqilaeement  qu'occupe  la  ferme  bit  partie  des 
mmenses  terres  que  possède  la  Compagnie  des  Épiciers  dans 
le  nord  de  l'Irlande.  Dans  cette  circonstance ,  la  compagnie 
s'est  conduite  avec  beaucoup  de  générosité  ;  du  reste  eBe  a 
tiré  un  grand  profit  de  cet  établissement  qui ,  depuis  sa  fonda* 
tioii ,  a  prodiiit  une  heureuse  réaction  parmi  tous  les  fermiers 
des  environs.  Chaque  élève  ne  peut  être  admis  à  Temple- 
moyie  qu'autant  qu'il  est  présenté  par  un  des  actionnaires  ou 
par  un  souscripteur  annuel  payant  au  moins  2  €.  Le  prix  de 
k  pension  de  Télève  est  de  10  i;  pour  cette  somme  il  est 
nourri,  logé,  Uànehi,  et  re{oit  une  éducation  qui  le  rend 
propre  à  devenir  un  jour  intendant  d'un  domaine ,  fermier, 
maître  d'école  eu  oonomis* 

Bspuia  la  fondation  de  Véede ,  près  de  deux  cents  jeunes 
gens,  appartenant  k  seize  différens  comtés  de  l'Irlande,  ont 
pasié  dans  cette  éode  ;  et  ces  deux  cents  élèves  ont  été  répar^ 
tti  de  la  nanitee  suivante  :  quarante  sont  devenus  commis , 
Hêmmdê ,  anUres  d'école  $  cent  et  quelques  cuJtivent  aujour-* 
dliui  le»  tares  dé  leurs  pères;  le  reste  est  encore  à  Fécofe  i; 
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OÙ  il  se  montre  digne  de  la  généreuse  bienveillance  des  fon* 
dateurs  de  rétablissement. 

Telle  est  Técole  de  Templemoyle;  cette  école  est  toute  nou- 
velle, et  déjà,  comme  on  le  voit,  die  a  rendu  dlmmenses  ser- 
vices au  pays.  Espérons  que  Texemple  de  ses  fondateurs  sera 
suivi;  que  d'autres  établissemens  destinés  au  même  objet  s'é- 
lèveront sur  d'autres  points  de  Tlrlaude ,  car  c'est  un  moyen 
prompt  et  infaillible  pour  briser  les  préjugés  vicieux  qui  ré- 
gnent encore  dans  ce  pays;  préjugés  qui  jusqu'à  ce  jour  ont 
offert  une  barrière  insurmontable  à  l'extension  de  l'agricul- 
ture. 

ritteVatur^* — Qtanx-'^vts. 

Mouvement  de  la  liUérature  et  des  arts  à  Londres.  —  Les 
journaux  officiels  vous  ont  entretenu  des  solennités  du  couron- 
nement; permettez-moi  d'attirer  votre  attention  sur  des  sujets 
plus  humbles  :  La  reine  a  bien  voulu  assister,  il  y  a  quelques 
jours,  à  une  fête  d'école ,  le  montem  d'Éton.  Les  écoliers  de  ce 
collège  aristocratique ,  musique  en  UHe  et  vêtus  de  rouge  et  de 
bleu ,  se  dirigent  en  procession  vers  une  colline  nommée  Sait- 
Hill  pour  y  faire  flotter  l'étendard  du  Montenij  qui  tire  son  nom 
de  cette  petite  montagne.  Pendant  ce  temps  d'autres  camara- 
des, babi.lés  à  la  romaine,  à  la  grecque  et  de  toutes  façons, 
battent  le  pays  et  les  alentours  ;  ils  sont  armés  d'un  sac,  et  arrê- 
tent tous  ceux  qu'ils  rencontrent  en  les  sommant,  en  latin ,  de 
donner  de  l'argent.  Ces  messieurs  n'acceptent  point  la  mon- 
naie de  cuivre ,  néanmoins  ils  ont  reçu ,  en  y  comprenant  le 
ju*ésent  de  100  £  de  Sa  Majesté,  la  somme  de  1,000  €.  Cet  ar- 
gent mendié  par  de  jeunes  aristocrates  est  censé  destiné  à  en- 
tretenir à  Oxford  ou  à  Cambridge  un  de  leurs  compagncms, 
^mais  la  plus  grande  partie  de  l'aumône  est  consommée  en  ré- 
gals à  Eton  même.  Cette  fête ,  dont  l'origine  est  très  ancienne, 
a  lieu  tous  les  trois  ans  et  avait  attiré  cette  fois  beaucoup  de 
monde  à  causé  de  la  présence  de  la  reine  et  surtout  à  cause  de 
la  facilité  qu'offrait  le  nouveau  ohemia  de  fer  de  l'ouest,  dont 
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rooverture  a  eu  lieu  le  jour  même  de  la  célébration  du  Mmtem. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  pour  la  souveraine  de  ces  Iles* 
iM^iheureuses,  tout  n'est  pas  plaisir.  Outre  la  longue  et  fatî* 
gante  cérémonie  du  sacre  et  de  la  procession ,  dans  laquelle 
ont  eo  tant  à  soufiTrir  ses  pieds  mignons,  décidément  reconnus^ 
comme  les  plus  petits  du  monde  occidental  et  proclamés  di- 
gnes de  la  pantouflle  de  Cendrillon ,  Yicioria  a  encore  la  cor- 
vée des  fêtes  d'écoliers.  Combien  sans  doute  elle  se  sent  plus- 
heureuse  lorsqu'elle  est  dispensée  de  ces  ennuis,  lorsqu'elle 
peut  tranquillement  prendre  ses  leçons  de  chant  italien  du- 
bon  Lablache  et  jouer  des  sonates  avec  ses  demoiselles  d'hon- 
neur !  Les  intimes  du  palais  Buckingham  espèrent  que  bientôt 
d'autres  distractions  viendront  ajouter  aux  plaisirs  de  la  reine. 

Sera-ce  un  de  ces  beaux  cavaliers  accourus  de  toutes  les- 
contrées  d'Europe  pour  assister  au  couronnement?  Je  ne  sais, 
mais  il  parait  jusqu'à  présent  que  le  duc  de  Cambridge,  cou- 
sin de  la  reine ,  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  de  chances. 
Pour  le  rendre  tout  à  fait  digne  d'être  l'époux  royal,  il  est  près 
de  se  rendre  à  Gibraltar,  afin  d'y  apprendre,  dit-on ,  Tart  des 
batailles. 

Un  autre  prince,  dont  le  nom  sera  cité  dans  les  annales  de 
l'amour,  est  en  ce  moment  un  des  lions  de  l'époque  ;  le  prince 
de  Gapoue  a  donné  le  bel  exemple  au  monde  de  la  grandeur 
captivée  par  la  beauté  roturière  en  consentant  à  l'hymen  ;  il  est 
vrai  qu'on  en  ayait  fait  une  condition  9ine  quà  non.  Quoi  qu'il 
en  soît ,  le  prince  napolitain  brûlant  pour  la  charmante  miss^ 
Pénélope  Smitb ,  a  épousé  la  ravissante  non-princesse  qur 
vient  de  le  rendre  père,  à  l'hôtel  de  Mivart,  d'une  jolie  pe- 
tite fille  qui  se  trouve  être  napolitaine  par  son  père,  irlandaise 
par  sa  mère,  et  londonienne  par  le  lieu  de  sa  naissance^ 
Puisse-t-elle  avoir  les  charmes  de  Pénélope  et  continuer  chez, 
les  princes  la  série  des  mariages  d'inclination! 

Londres  possède  aujourd'hui  des  célébrités  de  tous  les  pays^ 
je  ne  vous  parlerai  pas  de  celles  que  vous  connaissez  et  dont 
les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  proclamer  les  mérites.  Per^ 
mettezHnoî  de  vous  dire  quelques  mots  de  deux  lions  pria- 
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ciers,  Nayti,  chef  de  la  NooveUe-Zélande ,  et  d*UD  nabab  bin 
dou.  Le  premier  est  presque  sauvage  et  trouve  passable- 
ment drôle  la  civilisation  de  TAngletenre  ;  on  lui  a  fait  voir 
les  diverses  cours  de  justice ,  et  ce  qui  Ta  le  plus  frappé,  ce 
sont  les  énormes  perruques  des  magistrats.  Quant  k  son  altesse 
le  Nabab  Eckbaloudowlah  Babadour,  elle  ne  se  sent  guère 
d'bumeur  à  s'amuser  des  perfections  que  possède  le  pays 
qui  domine  sur  le  sien.  Il  est  venu  expressément  en  Angle- 
terre pour  faire  valoir  ses  droits  légitimes  à  la  couronne 
d'Oude,  usurpée  par  son  oncle;  maîscelui-Gi  ayant  consenti 
avec  le  résident  ou  proconsul  anglais  k  des  arrangemens  où 
TAngleterre  trouve  son  compte,  la  compagnie  des  Indes  fait 
à  bon  marché  de  la  légitimité  et  a  dédaré  Tautre  jour  au 
prince  prétendant  que  s'il  venait  ici  en  ectte  qualité  on  n'é- 
iïouterait  nullement  ses  réclamations,  mais  que  s'il  se  présean 
tait  simplement  conune  voyageur  amateur,  on  le  traiterait  coih* 
formément  à  son  rang.  Aussi,  le  prince  désappointé,  va-t*il 
bientôt  quitter  avec  sa  nombreuse  snite  d'Hindous  sa  réai- 
dence  de  Regent's-Park  et  se  rendre  à  Paris.  Décidément  la 
légitimité  est  en  baisse  tant  i  l'Orient  qu'à  l'Occident. 

Vous  savez  que  l'exposition  annuelle  des  tableaux  est  on- 
Terte  en  ce  moment  à  Ltmdres  ;  avant  de  vous  en  parier,  je 
désire  vous  dire  en  peu  de  mots  quel  est  l'état  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  en  Angleterre,  en  empruntant  le  secours  du 
docteur  Waagen ,  directeur  de  la  galerie  royale  de  Bedin.  Ses 
C|>inions  consignées  dans  son  ouvrage  en  trois  volumes  sur 
Ui  Arts  et  le$  Artisteê  en  Angleterre,  ont  éié  généndement 
trouvées  impartiales  et  justes. 

Le  genre  moral-facéUeiix  [moral  humorous)^  est  le  seul,  dit-il, 
dans  lequel  les  Anglais  aient  agrandi  le  domaine  de  la  peinture.  Dans 
tous  les  autres  genres  ib  sont  surpassés  par  les  autres  nations.  Le  por- 
trait a  été  cultivé  avec  succès ,  et  Heynolds  y  tient  un  rang  élevé.  Le 
genre  est,  chez  cui,  bien  supérieur  an  paysage ,  mais  dans  Tfaistoire 
11$  se  sont  montrés  extrêmement  faibles.  Qumrt  au  dessin ,  U  manque 
^ea  général  de  correction;  le  coloris  est  très  brillant»  mais  sooveat 
4ua dépens  du  uatureL  BejaoMs  le  foodntear  del'éeale  anifriie;  Ho- 
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gariht  ceMoliève<lelapcmtiire;le  froM  West,  fdèie  observateur  des 
règles;  WilsonetGainsborongh,  cesHyM(K>Mft«  eflèteCiieBSOiicieu 
des  délais  ;  llialiile  Wilkie*  ce  Walter  Scott  du  pincesa,  ei  d'un  natorel 
si  parfait  et  8î  fiDi  ;  le  beau  Laivreoce  t  Yoilà  lesgraods  noiDs  de  la  peia- 
tore  britaaniqiie.  Parmi  les  peiotres  cootenporaiiis ,  il  tmi  nomiwr 
Caltcott  t  le  Claude  aqglais  «  dont  les  paysages  out  tant  d'harmonie  et  de 
fraîcheur,  Staniield,  dont  Tair  est  si  clair  et  l'eau  si  limpide ,  Phillips  « 
qui  peint  ses  portraits  avec  une  rare  élégance  et  Landseer  qui  donne 
une  véritable  vie  à  ses  anlmau](. 

Four  revenir  k  rexposition  aetaeNe,  je  dois  Yoas  dire  que 
rîmpressk»  qu'elle  a  produite  est  peu  favorable.  La  masse  des 
UHies  insignifiantes  ou  mauvaises  qui  la  composent  est  rache- 
tée par  des  perles  peu  nombreuses.  Mentionnons  :  la  Reim 
VieUnrtpféêidant  sanfremier  conseil  privé ,  par  Wilkie ,  ta- 
bleau peu  digne  de  ce  maître;  les  upi  Ages  de  Vlumme,  par 
Mulready  ;  les  tableaux  de  Landseer  et  de  Stanfield ,  la  Bae^ 
ekaniey  d*Etty,  et  le$  joyeuses  Commères  de  Windsor,  par 
Ledie  ;  le  Gaston  de  Foix,  d*Eastlake,  et  F  Hôtellerie  italienne, 
deCope,  sont  deux  Jolies  telles;  mats  que  dire  des  composi- 
tions de  Ward?  qu*il  est  Cou  ;  et  de  celles  de  Tumer?  qu'elles 
sont  imaroyaUes.  Gelui-ci  a  tellement  pris  l'habitude  de  tra- 
vailler pour  les  graveurs  et  de  viser  à  Teffèt  qu'il  est  devenu 
încapablede peindre  raisonnablement.  Sa  nature  est  une  nature 
de  eonv^itîon  (àHe  exprès  pour  le  burin  et  les  keepsakes. 

L'aquarelle  est  un  genre  dans  lequel  briBent  les  artistes  an- 
glais ;  Page ,  Proult  »  et  qudques  autres  ont  fait  d'admirables 
diosesen  ce  genre. 

La  salle  de  sculpture  est  bien  pauvre  ;  elle  est  Fimage  de 
l'état  de  l'art  des  Ganova ,  des  Kessels  en  Angleterre.  Chan- 
troy  (qui  au  reste  ne  fait  bien  que  les  bustes-portraits)  n'a 
rien  exposé  cette  année.  Westmacott  a  envoyé  un  bas-relief 
aasez  gracieux  dans  lequel  il  a  traité  le  sujet  de  Francesea  dr 
iNmîm ,  et  Gibson  un  Narcisse. 

Bans  l'architecture  on  fait  ici  beaucoup  d^efforts  pour  sor- 
tir de  l'ornière  boutiquière  et  pour  arriver  au  montrnientsl. 
Les  travaux  de  l'Institution  des  arcbiteotes  britanniques,  qui 
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a  pour  secrétaire  Thabile  et  zélé  Donaldson,  contribueront 
beaucoup  aux  progrès  espérés. 

En  somme ,  on  peut  dire  que  jusqu'à  présent  le  génie  de 
rindustrie  mécanique  a  eu  en  Angleterre  Tavantage  sur  le 
génie  des  beaux-arts.  Celui-ci  aura-t-il  son  tour?  Peut-être 
chaque  nation  est-elle  comme  chaque  homme,  particulière- 
ment propre  à  une  spécialité  hors  de  laquelle  elle  ne  peut  ac- 
quérir de  supériorité. 

Les  travaux  scientifiques  en  Angleterre  n'ont  pas  ce  carac- 
tère de  généralité  qui  distingue  la  France,  mais  ils  n  en  sont 
pas  moins  utiles  et  poursuivis  avec  ardeur.  A  la  tête  descorp» 
savans  est  la  Société  Royale;  M.  Faraday  y  a  lu  dernièrement 
une  série  de  Mémoires  sur  Télectricité,  qui  sont  du  plus  grand 
intérêt.  La  Sociëlé  Géologique  y  qui  a  pour  président  le  pro- 
fesseur Wheewell,  a  entendu  le  mois  passé  la  lecture  d'un  dis- 
cours sur  les  divers  états  dans  lesquels  se  trouve  la  matière 
animale  dans  les  fossiles  organiques.  Dans  une  des  dernières 
séances ,  la  Société  Géographique  a  honoré  d'une  médaille 
d'or  le  colonel  Ghesney^  commandant  de  l'expédition  qui  a  eu 
pour  but  la  navigation  de  FEuphrate ,  et  qui  doit  contribuer  à 
établir  entre  l'Europe  et  l'Inde  une  communication  beaucoup 
plus  directe  que  celle  qui  a  lieu  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Le  colonel  prépare  la  publication  d'un  ouvrage  dans 
lequel  il  rendra  un  compte  détaillé  de  l'expédition  ;  on  pourra 
donc  apprécier  ce  qui  reste  à  faire  pour  atteindre  ce  grand  ob- 
jet. Le  problème  de  la  navigation  à  la  vapeur  entre  1  Europe  et 
l'Amérique  vient  d'être  résolu  par  les  voyages  du  Greal-Wes- 
tem  et  du  Sirius;  quel  autre  progrès  sera  la  rapidité  des  rap- 
ports entre  l'Europe  et  l'Inde!  Voilà  de  nouveau  la  Méditerra- 
née devenue  comme  autrefois  mer  pivotale.  Quel  avantage 
pour  la  France,  l'Italie.  Alger!  Alger  destiné  peut-être  à  res- 
susciter l'Afrique  !  Voilà  déjà  que  Carthage,  en  dépit  de  Caton 
l'ancien,  semble  vouloir  renaître  de  ses  cendres;  laSociéié 
Géographique  vient  de  recevoir  un  journal  composé  et  im- 
primé dans  la  ville  dont  le  poète  disait  : 
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Une  lettre  reçoe  k  Londres  contient  sur  ce  stqet  quelques  dé* 
tails  curieux  ;  il  paraît  que  les  Arabes  eux-mômes  commencent 
à  prendre  intérêt  aux  antiquités.  «  J'ai  été  surpris,»  dit  Técri- 
vain,  «des  traditions  qu'ils  conservent  sur  Thistoire  de  leur 
pays.  Un  homme  m'a  raconté  toute  l'histoire  de  Didon  ;  com- 
ment cette  malckab  s'enfuit  de  la  cour  de  son  frère  le  sultan  ; 
comment  eUe  arriva  ici  et  la  manière  dont  elle  découpa  la 
peau  du  bœuf;  il  me  dit  ensuite  comment  un  bey  étranger 
et  fugitif  vint  ici ,  se  fit  aimer  d'elle  et  puis  se  sauva.  Un  autre 
m'a  assuré  qu'il  y  avait  autrefois  à  Garthage  un  grand  pacha 
nommé  Annibal,  le  plus  habile  cavalier  du  monde ,  qui  alla 
dévaster  tout  le  pays  des  Roumi,  etc.»  Si  l'Afrique  méditer- 
ranéenne renaît  à  la  vie,  ce  sera-là  une  grande  conquête, 
mais  il  ne  faudra  pas  négliger  l'intérieur,  qui  jusqu'à  présent 
a  été  si  fatal  pour  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  l'explorer. 
La  veuve  de  rintréfûde  Beizoni,  l'un  de  ceux  qui  y  ont  suc* 
combé,  vient  de  recevoir  de  la  reine  un  don  de  300  I. 

Durant  ce  mois,  les  sciences  viennent  de  célébrer  une  solen- 
nité malheureusement  trop  rare  ;  un  banquet  a  été  offert  à  sir 
y  Herschell ,  de  retour  en  Europe  après  une  absence  de  quatre 
ans,  passés  au  cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  travaux  as«- 
tronomiques  les  plus  assidus.  Le  banquet  avait  réuni  l'élite 
des  savans ,  et  a  été  présidé  par  le  duc  de  Sussex,  dont  le  père 
avait  autrefois  donné  son  appui  à  l'illustred^eouvr eurd'Uranus, 
père  de  sir  J.  Herschell.  «  C'est  par  lui ,  a  dit  le  duc  de  Sussex , 
que  nous  avons  pu  examiner  les  plus  profonds  abimes  de  l'uni- 
yen ,  et  que ,  par  suite ,  nous  avons  obtenu  de  plus  amples 
raoyens,  si  je  puis  le  dire ,  pour  nous  rapprocher  du  trône  de 
Tarcbitecte  de  Vunivers.  »  Après  son  discours,  le  duc  a  présmté 
à  sir  Jobn ,  au  nom  de  la  compagnie ,  un  magnifique  vase  d'or; 
alors  le  grand  astronome  a  pris  la  parole,  maisd'une  voix  très- 
faible  ;  il  a  remercié  de  la  manière  la  plus  modeste  pour  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait;  il  aurait  voulu  parler  de  ses  travaux, 
mais  il  ne  pouvait  consentir  à  changer  un  banquet  en  une  leçon  ; 
il  s'est  borné  à  dire  que  l'acte  de  réforme  devait  être  appliqué 
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attx  étdles  de  rbémisi^ère  méridional,  et  qu*an  raste  tout 
allait  être  publié. 

A  propos  d'astronomie,  je  puis ,  sans  tranattion,  vous  aire 
quelques  mots  sur  madame  de  Somervide  t  auteur  du  livre  sur 
la  connexion  des  sciences  physiques.  Cette  savante  dame,  qui 
est  en  mtaae  temps  d'une  simplicité  parlkite,  mène  une  vie 
très  retirée  k  l'hôpital  des  invalides  de  Ghelsea,  auqael  son 
mari  est  attaché  comme  médecin  en  chef.  Elle  reçoit  très  peu 
de  monde  et  travaille  beaucoup. 

Passons  maintenant  à  la  revue  des  Kvres  nouveaux. 

M.  Lyell,  que  beaucoup  de  persamies  mettent  au  pranier 
rang  des  géologues  anglais,  vient  de  publier  à  la  fois  une  édi- 
tion de  son  grand  ouvrage ,  et  un  Traké  ëUmmtairedê  géo^ 
logie.  Yous  savez  que  le  trait  principal  de  son  système  est  de 
rejeter  tous  les  soulèvemens  de  M.  Elie  de  Beaemont,  ainsi  que 
toutes  les  théories  qui  font  intervenir  des  cataclysmes  pour 
expliquer  Tétat  actuel  de  la  croûte  terrestre  ;  selon  M.  Lyell, 
tout  s'est  bit  sans  secousse,  par  voie  de  soustractions  et  d'ad- 
ditions insennbles,  et  sous  les  mêmes  conditions  natordes 
au  milieu  desqudles  nous  vivons.  M.  MantéU ,  dans  ses  Jfer- 
veilles  de  la  géologie,  est  d'un  avis  contraire.  M.  Rhmd  s'est 
occupé  de  l'Age  de  la  terre  eomidérée  géologifuemetU  el  MUo- 
riquemerU  ;  ses  eSbrts  pour  enclaver  la  science  dans  les  textes 
de  la  ttiéûlogie  n'atteignent  pas  leur  but  Im  eiMit  entr  l'kiê- 
toire  naturelle,  de  Waterton,  Tormeront  un  livre  original, 
fruit  d'observations  personnelles ,  surtout  dans  ce  qui  est  re- 
latif à  l'ornithologie  ;  le  style  en  est  piquant. 

Il  ne  s'est  rien  puHié  d'inq>ortant  en  pbiesophie  puie.  Les 
vnesémises  dans  las  esgviseei  du  iyelàne  nerveux ,  par  le 
docteur  Le  Gros  Clarke ,  et  qui  sont  aussi  celles  du  doc- 
tour  Marshall  Hall,  méritent  une  grande  attention ,  surtout 
la  partie  qui  a  rapport  à  la  vie  ganglionaire. 

Les  travaux  de  Niebuhr  qui ,  lui^nème ,  sueeédait  k  Yico, 
portent  leurs  fhiits.  En  France,  c'est  M.  Michelet  qui  en 
a  été  réloquent  interprète  ;  en  Angteteire ,  M.  le  docteur 


Digitized  by 


Google 


NO0VELLB6  DES  SCIENCES.  401 

AiuoU  Tient  de  publier  le  premier  Tolume  d'une  Histoire  de 
Rome,  où  il  soit  avec  talent  les  traces  da  grand  historien 
critique  qui  a  diangé  Taspect  des  annales  romaines. 

La  vie  de  Clarendan,  par  M.  Lister,  qui  est  peut-Atre  trop 
Cif  oni>le  au  ministre  de  la  restauration  an^aise ,  contient  des 
documeos  curieux.  Yoici  un  petit  billet  que  Glarendon  envoie 
àCbarlesn: 

Je  TOUS  prie  de  donner  une  audience  à  Mjiorâ  Braghall  qui  vous 
dindes  choBes  importantes.  SI  vous  me  faites  savoir  que  8  heores  da 
malia  voas  eoeffenaest ,  Je  le  Id  mandend. 

A  cette  indication  de  rendez-vous  matinal,  le  roi  répond  par 
cet  autre  billet  : 

Vous  iodiqiiei  ami  autres  des  rendei-Yous  de  si  lUtin  qae  tous  ne 
les  accepteriez  pas  vous-même.  Si  Mylord  Braghall  vient  à  9  heures , 
a  sera  le  bien-venu. 

Le  ninistie  tenait  Cbarlei  dans  une  espèce  de  tutelle  ;  cela 
ne  rerapâcha  pas  d*dtre  disgracié ,  banni ,  et  de  venir  expirer 
enFFmoe. 

les  Méfnoiree  iTuti  prisonnier  d'état  dans  la  forteresse  de 
Spidberg,  par  M.  Andryaue,  viennent  d'être 'traduits  en  an- 
glais par  M.  Fortuii^to  ^andi.  Ce  livre  ne  contribue  pas  à 
faire  aimer  le  système  autrichien,  si  adoré  par  madame  Trol* 
lope.  EHe  n'avait  donc  pas  lu  k  mie  Prigioni  î 

i  Tuasaud  est  la  nièce  du  fameux  Curtius  qui  tenait 
\  à  Paris  les  salons  où  Ton  rencontrait  les  plus  célèbres 
peraonagBs ...  en  cire.  U  parait  même ,  qu'outre  ces  derniers» 
en  en  voyait  souvent  chez  lui  d'autres  en  chair  et  en  os.  Sa 
nièce,  dune  très  âgée,  qui  tient  à  Londres,  dans  Baker4treet, 
un  salon  de  Curtius  très-fréquenté,  eut  Tidée  d'écrire  ses  Mé^ 
moires  sur  les  temps  de  la  révolution  française.  M.  Hervéa  été 
son  teinturier.  Madame  Tuasaud  rapporte  sur  Napoléon  une 
anecdote  qiHparattbîen  bizarre;  elle  dit  que  lorsque  le  général 
Boenaparterevint  d'Egypte,  il  arriva  à  Paris  habillé  en  marne- 
loift ,  large  pantalon  blanc,  battes  rouges ,  gilet  brodé  en  or, 
et  jaquette  de  velours  cramoisi  !  Voilà  [une  variante  de  Ja 
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redingote  grise  qui  parait  un  peu  forte  !  La  jeune  madèmoi- 
selle  Curlius  n'aurait-elle  pas  pris  par  hasard  Rustau  pour 
le  général  des  Pyramides?  Je  trouve  dans  ces  Mémoires  un  bit 
qui  me  semble  bien  étrange,  et  dont  je  n'ai  pu  encore  véri- 
fier la  vérité.  Le  voici.  Mile  Curtius  prétend  que  la  veuve 
du  brave  Kléber  vit  obscurément  à  Londres  en  donnant  des 
leçons  de  français  et  d'allemand. 

Les  Lumières  et  les  ombres  de  la  vie  irlandaise,  par  madame 
Hall,  ont  été  bien  reçues  ;  cette  dame ,  la  rivale  de  lady  Morgan 
et  de  M.  Banim ,  vient  de  dramatiser  elle-même  et  de  fidre 
représenter  au  théâtre  d'Adelphi  une  des  nouvelles  de  son  livre, 
intitulée  les  Bois  de  Blarney,  La  pièce  a  réussi ,  mais  on  n'est 
pas  diflicile. 

Le  roman  historique  ayant  pour  titre  :  Shakespeare  et  ses 
amis,  ou  Vâge  d*or  de  la  gaie  Angleterre,  met  l'auteur  d'Othello 
et  ses  contemporains  en  action  ;  on  regrette  qu'après  le  premier 
volume,  le  héros  du  Uvre  ne  paraisse  presque  plus.  Quand  on 
choisit  pour  héros  un  homme  tel  que  Shakespeare ,  on  de- 
vrait  s'arranger  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  éclipsé  par 
les  autres  personnages.  Bulwer  est  infatigable, 

Et  sa  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  «  sans  peine ,  enfanter  op  volume. 

C'est  le  seul  point  de  ressemblance  qu'il  ait  avec  Scudéry, 
car  la  place  de  Bulwer  est  acquise;  elle  est  au  premier 
rang.  A  peine  Ernest  Maltravers  a-t-il  été  suivi  d'Alice  et<fe 
la  Dame  de  Lyon ,  que  voici  venir  Leila  ou  le  siège  de  Grenade 
elCaldéron  le  courtisan.  Desgravuresaccompagnentcesdeux 
petits  romans,  mais  elles  visent  trop  à  Teffet.  Le  portrait  de 
M.  Bulwer  est  en  tête  et  semble  dire  :  «  Admirez*moi.  »  Je  suis 
sûr  que  l'auteur  d'Eugène  Aram  vaut  mieux  que  son  portrait. 

Fenimore  Gooper  Tile  aussi  rapidement  ses  nœuds  ;  il  a  laissé 
là  les  excursions  terrestres,  et  s'est  remis  en  meit;  Neptune 
lui  est  plus  favorable  que  VAlma  Maêer;  aussi  avons-nous  par* 
couru  avec  plaisir  Embarqué  pùur  NeuyYork  (Homewari 
BâundJ,  s(xi  dernier  roman  nautique. 


Digitized  by 


Google 


KOirVKLLES  DES  SCIENCES.  403 

On  fait  le  reproche  au  Voleur,  de  James ,  d'être  trop  mélo- 
dramatique ;  Naurmahal  ou  la  lumière  du  Harem,  de  Quin , 
est  plus  orientale  que  TOrient ,  et  Rufus  ou  le  Roi  rouge , 
contient  tant  de  personnages  qu'on  en  est  suffoque  :  voilà  les 
jugemens  des  cabinets  de  lecture.  Pendant  que  les  romans  à 
grand  spectacle  prennent  leurs  aises ,  que  fait  le  peintre  d'Ara-- 
bella  Watêinghamî  Elle  prend  du  repos  dans  sa  belle  résidence 
de  Rensington-Gore ,  où  demeure  aussi  le  fashionable  comte 
d*Orsay. 

La  poésie  en  Angleterre  est  dans  un  état  de  transition  ;  le 
tonnerre  de  Byron  ne  gronde  guère  plus  que  dans  le  lointain , 
et  l'on  n'aperçoit  point  encore  le  poète  nouveau  ;  en  attendant, 
on  se  berce  de  chants  assez  tranquilles ,  sous  l'inspiration  de 
Wordsworth.  Le  volume  de  Poésies  de  Renyon  est  correct , 
élégant ,  mais  il  n'émeut  pas.  L'Italie ,  poème  de  Reade ,  ne 
peut  guère  attirer  notre  attention  après  le  quatrième  chant  do 
Cbilde-Harold  et  l'œuvre  de  Rogers.  M.  Best ,  qui  a  du  loisir, 
s'est  plu  à  traduire  en  anglais  une  collection  de  Rondeaulx 
français  du  seizième  siècle. 

Pour  compléter  cette  revue,  disons  quelques  mots  des 
tbéfttres.  Parisma ,  que  vous  connaissez ,  a  paru  au  théâtre 
de  la  reine,  mais  avec  peu  de  succès.  Madame  Grisi ,  toute- 
fois, y  est  charmante ,  mais  elle  l'est  toujours!  Dans  une 
des  dernières  représentations,  elle  a  été  accueillie  avec  de 
bruyantes  acclamations  ;  son  mari  ,  M.  de  Melcy ,  venait 
d'apprendre  à  un  lord  Castlereagh  (nom  anti-français!),  qu'une 
femme  artiste  et  dans  la  haute  région  esthétique  et  morale  de 
madame  Grisi ,  devait  être  respectée  de  tout  le  monde  !  M.  le 
pair  se  souviendra  de  la  leçon . 

A  GovMt-Garden ,  la  tragédie  de  M.  Taifourd,  la  Captive 
athénienne,  n'a  pu  être  représentée,  parce  que  l'actrice  pour 
laquelle  le  premier  rôle  avait  été  écrit,  était  retenue  chez  elle, 
réprouvait  les  conséquences  du  mariage.  M.  Taifourd ,  dés- 
appointé ,  a  publié  sa  pièce ,  et  probablement  elle  plaît  plus  à 
la  lecture  qu'elle  n'aurait  amusé  à  la  représentation.  Le  style 
de  M.  Taifourd  est  rossinien ,  au  moins  autant  que  la  langue 
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anglaise  peut  Tôtre.  M.Sheridan  KnowleSi  ooBiiu  déjà  pir  les 
beaux  succès  de  Virginius,  de  Guillaume  Tell  et  du  Botm, 
vient  d'en  obtenir  un  nouveau.  L'E^i  d'une  femme  ou  in 
déguisemens  de  l'amour,  est  un  drame  en  cinq  actes  et  « 
vers  qui  restera  au  répertoire;  Héro,  charauoite  jeune  femne, 
mais  un  peu  légère ,  a  vu  de  Grey ,  son  amant,  s'éloigner  (Telle 
parce  qu'il  la  soupçonne  d'être  plus  que  légère;  alors  Hiro 
met  en  œuvre  et  déguisement  et  esprit,  et  parvient  à  recon- 
quérir celui  qu'elle  aimait;  voilà  le  gros  de  la  charpente  do 
drame  de  M.  Knowles ,  dont  le  dialogue  et  les  situations  soot 
pleins  d'intérêt.  M.  Macready,  le  directeur,  n'^wrgne  vraiment 
rien  pour  relever  l'art  di-amatique .  Ses  rajqiKHis  avec  les  auteon 
et  les  artistes  sont  on  ne  peut  plus  bienveillans  et  Ubéranx; 
c'est  l'idéal  de  Yimpresario;  aussi  toutes  les  personnes  attt» 
chées  à  son  théâtre  se  sont  plu ,  il  y  a  deux  semaines,  i  loi 
offrir  collectivement  un  gage  public  de  leur  reconnuasmce  et 
de  leur  estime. 

Rien  de  nouveau  à  Drury-Lane,  si  ce  n'est  la  tradDetkmde 
repéra-comique  français  le  Diadesté. 

Au  théâtre  d'Haymarket  on  a  représenté  la  Mire,  dme 
de  M.  Jerrolds  ;  la  [Âèce  est  médiocre ,  mais  Factriee  poor 
laquelle  elle  a  été  composée,  et  qui  remplit  le  rôle  d'Eolalie, 
estlabien-aimée  et  gracieuse  parisienne,  mademoiselle  Gâeete 
qui ,  par  son  expressive  pantomime  et  sa  délicieufle  mauvaise 
prononciation  anglaise,  a  amasséenAmérkiiieet  en  An^etene 
une  fortune  énorme  que  sa  bomie  conduite  conserve.  Sans  le 
Kentucky  elle  a  fait  tellement  Aireur,  qu'une  aasemUée  dliabi* 
tans  lui  envoya  une  députation  pour  lui  effirir  une  propriété 
et  le  titre  de  citoyenne  américaine.  Mademoiaelle  Céleste  n'i 
accepté  que  le  titre.  Au  mois  d*août  prochain ,  elle  part  pour 
l'Amérique ,  et,  après  avoir  fait  une  tooraée  dans  les  priocî* 
pales  villes ,  elle  ira  mener  une  vie  tranqoiBe  éem  une  Mb 
ferme  qu'elle  a  achetée,  près  de  Battimore. 
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tittévatnre. 

DE  L'ANCaDBNlfE  ÉCOLE  DRAMATI^OB 

EN  ESPAGNE  (I). 


Les  premiers  temps  du  théâtre  espagnol  sont  à  peu  près 
iooonnus.  11  est  singulier  que  la  littérature  mftie  et  créatrice, 

(1)  Note  de  l'boit.  —  Depuis  les  arlicles  publiés  dans  la  Revue  Britah-' 
Ki(rvB  en  1833 ,  sar  Torigine  de  la  poésie  espagnole,  et  en  1S36  sur  Tétat 
ietiiel  da  drame  en  Espagne,  nous  n'avons  pas  en  occasion  de  diriger  nos 
éludes  sur  la  littérature  de  ce  pays,  si  riche  et  si  féconde.  Un  bon  article 
inséré  dans  le  Foreign  Quarte rî y  Hewiew ,  et  un  meilleur  ouvrage  sur  les 
«rigbies  du  théAtre  espagnol  vont  nous  ramener  à  ces  études  interrompues 
■Migré  nous.  L*article  que  Ton  va  lire  est  eitrait  en  grande  partie  de  rta- 
Iroduction  historique  des  œuvres  complètes  de  Moratin,  publiées,  avec  le 
plus  grand  soin ,  par  Vyfcadémie  f Us  torique  de  Madrid.  Nous  devons  dire 
aussi  que  nous  avons  été  puissamment  aidés  dans  ce  travail  par  les  premiers 
f ofannes  de  la  curieuse  collection  publiée  à  Paris  sous  la  direction  du  savaaf 
Ochoa,  édition  accompagnée  de  notes  et  de  commentaires  Tort  curieux  sur 
les  principales  pièces  qui  ont  précédé  Tavénementde  Caldéron  et  de  Lope  de 
?ega.  Ce  recueil ,  qui  porte  le  titre  de  Te»oro  dêl  teairo  «tpanot  de$d9 
M  origen  (ano  de  13jA  )  hasta  nuestroê  dias  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Téditeur  français ,  M.  Baudry .  qui  a  bien  voulu  accomplir  une  %\  rude  tfl* 
che.  Cette  précieuse  et  utile  collection  comprendra  un  choix  d«*s  meilleures 
plèaas  antériearea  à  Lope  de  Vega;  le  théâtre  choisi  de  Lope  dr  Vega  et  dp 
CalderoB,  et  des  divers  auteurs  du  quinilénie  au  dix-septiéroe  sikle.  Cet  ou- 
vrage, nous  n*en  doutons  pas,  contribuera  à  populariser  en  France  lêf 
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de  rAlIemagne  et  de  TAngleterre  ont  retrempé  leur  génie,  soit 
demeurée  un  sépulcre  feirmé  el  oéStéj  une  tombe  impérissa- 
ble ,  mais  perdue ,  jusqu'à  ce  jour  où  elle  renatt  forcément  k 
la  lumiàre^t  à  la  ^'e^  fracrAT^pùistaimt^erartidvlrscèDe 
dans  tout^  les  Ipwtiim  ie  f  Bui«pè.  tAs  gmndes  et  bëllft  con- 
ceptions de  Shakapeare ,  les  vigoureuses  improvisations  de 
Corneille ,  les  romanesQues  et  sauvages  accens  de  Schiller, 
les  sublimes  élans  de  Goethe  et  de  Kotzebue ,  se  sont  fré- 
quemment inspirés  au^  sources  ignorées  du  théfttre  où  Cal- 
deron ,  Lope  de  Ve^â  'él  IffôrtrtFn ,  à  leur  tour ,  ont  si 
richement  glané.  Il  y  a ,  dans  le  pinceau  qui  nous  donna 
le  Cid  et  Othello,  dans  la  lyre  germanique  d'où  s'envo- 
lèrent les  plaintes  si  touchantes  de  Marguerite  et  les  chants 
si'Tîîrefa!ercsque&  de  Wàfteîn^tehi,  H  y  a  comme  un  fe* 
tentissement  de  cette  tifttionalilé  «rabe,  de  ces  mœurs 
orientales  ,  de  cette  civilisation  moitié  catholique ,  moitié 
maure ,  dont  est  sorti  cei  «admirable  Don  Quixùte,  la 
plus  immortelle  des  comédies  qui  échappent ,  par  leur  Irans- 
wtnàmM  y  ans  pfMirililés  -de  la  vepréaeAtatiiin  «cénqne; 
Ce  A^cat  pas  cloe  h»  (arétoiltioiis  ai«nt  manqué,  suBtoot  ca 
France ,  pour  introduire ,  dans  la  littérature  des  dernières 
àtmëes ,  une  couleur  mâlbroyée ,  Tort  médiocrement  ianbe 
tive  de  la  crudité  nerveme  et  brûlanle  qui  oMtai  franclMMiÉ 
en  relief  les  muscles  et  les  tons  de  la  vieille  école  des  CastlBes. 
Ces  pastiches  d'une  époque  dont  los  a)uvrea  n'étaient  fis 
mÊttHb  hiea ,  el  dont  lliistoire  demeure  encore  si  cmfltae, 
liront  eu  de  retentissement  que  par  le  besoin  d'émotions  oou- 
milea  dont  le  ^publie  était  affamé.  Mais  la  vidgue  éphémèfeqai 
«iMlué  lenr  apparition  prouve  combien  les  originaux  soii 
doués  d'une  vie  ibrte  ^  d'un  garaae  de  fécondation  puiaaaBtf  ^ 
qIHri  mlérèt  de  treffifomntion  virement  attendu ,  puisque  A 
misérables  contrefaçons  ont  vécu  seulement  du  Jruit ,  de  Uf- 

iiiidei  fur  les  dniae»  aifagsolt.,  donf  }m  taMOtét  «m  ilé 
aufani  de.gaàt4|iie  de  sav«if ..par  IC  f  hilaréi*  €lMfiifia« 
rAUutoée. 
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ï  lear  «rtlilé't  Les  éoriw»  dont  im»  parions  ont 
tautefoii  le  m6ril0  à'moir  secoué  la  ponasiëre  agglomérée  par 
te  «ièrieanr  lea  détria  dee  ioiaginatkms  qu'ils  croyaient  saiH 
ver  de  l'oubli  par  leur  talent  propre ,  et  qui ,  en  reyancbe , 
dètnÉroBt  phia  prompteroent  leur  mémoire.  Rendez  donc 
aervice an  morts! 

Banni  eeê  exbWMUions  que  la  HUéraÉiire  contemporaine , 

iéinite  au  personmge  de  foaBoyemr ,  «eeomplît  IramUemenC 

eiiioB«ansgnoe,  il  lant  eompter  les  ardnves  dn  théâtre  es* 

fagÊÊOktei  qu'il  Ibt  tonaè  par  les  prédécesseors  de  Lope  de 

¥ega.  Cta  a  At  en  Ffeanoeet  en  Angleteraeqnele/HMi  QirixoU 

t  leale  la  liMéralore  nationale  de  la  Péninsule  ;  cette 

I  idéa,  "ce  jugement  doiAmrenx  ^est  étendu  au  vieux. 

iMUre^enBapogne ,  et  pom*  la  majorité  du  public ,  pour  les 

eam|m^iotB8ïmême4è  HiomtiP  et  de  Martinee  delà  Rosa,  ks 

aaliaaatii  Ji  imwHiqww  de  l'ttérie  âe  résmnent  encore  exclusive* 

tdaoalvpirifldedeliopedeyegaetdeGalderon/Cestlànne 

praHmle.  Sartre  les  jours  lummeK  de  ees  initiateurs 

et  le  beroean  de  !la  soéne  eaatUlane ,  îl  y  a  eu  des  efforts  très 

SBaornipuIbles,  desitehappém  d'un  talent  sauvage ,  mais  réel , 

el'«DB9roe  d'kialîaettfcs  révélations  comparables  auxorgies  de 

TheapiSf  snK  femauaea  oonUaseBide  la  baaoche ,  et  aux  ateRin 

aM  deJaviailleooniédie  romaine,  ftepuis  le  niiiieu  du  quator* 

sènse  siècle  juaqne  vers  la  fin  Ai  seizièaoe ,  on  monvemenl 

fUn  d^énergieetdesonplesse  poétiqoe  emporta  les  popula* 

tioDS  soumises  aux  rois  chrétiens  de  l'Espagne  dans  la  route 

oè  ae  pvicipilaîeni  les  astres  peuples  de  rEur(^  catholique , 

è  farechorolve  des  émotkms  et  des  monumens  du  théitre; 

aaaia  ce  fut  asns  aiicime  «enrilùé  tf  imitation ,  sans  arrièce-^ 

ponaée  de  eoncorrence,  sans  jaloosie  de  voisinage ,  de  civîH- 

srition  oo  de  renommés .  Toot  «e*  fit  à  rombie  des  mœ  urs  loea- 

te,  sods^la  gBEantie  des  tradUiona  héiéditaires^  avec  l'esprit , 

Hiatee  etia  galle  des  dSKendans  daa  GothSiOt  des  Maures. 

Cittt  par  resceHeiile  cdNeetioii  âelMoratîn ,  «éeemment  pu- 

Iteama  teaospieaade  rAcadémicfiiisloriqne  d'^Bapagne,  que 

hpénétrerâanaritttéressantojet  cm^ienae  époqu^mî 


Digitized  by 


Google 


8  D£  l'ANCIË^HE.  ÉCOLE  DRAM  ANTIQUE 

90 ftiiniulèrent  ces  hardis  syikiplômes  du  génie  draniatique de 
la  Péninsule.  Peu  d^annales  littéraires  sont  aussi  belles ,  aussi 
pures,  aussi  dégagées  des  tributs  de  la  conquête  et  des  emprunts 
de  la  décadence. 

La  collection  de  Moratin ,  œuvi*e  diûiciie  et  monumeotale 
des  dernières  années  de  sa  vie ,  fruit  de  longues  recherches 
et  d'une  érudition  précieuse ,  a  un  caractère  spécial  qui  la 
disUngucî  nettement  des  études  du  même  genre ,  et  fait  d'un 
livre  de  critique  une  véritable  création  littéraire^  Des  tra* 
vaux  somblables  ont  eu  lieu  récemment  en  France,  mais  ils 
présentaient  à  Paris  moins  de  diilicultés  matérielles  qu'à  Ma* 
drid ,  où  l'histoire  du  théâtre  est  singulièrement  compliquée 
dos  annales  monastiques  et  des  ténèbres  de  la  légialatioD.  n 
fallait  joindre  beaucoup  d'imagination  à  un  très  vif  esprit  d'a- 
nalyse pour  ràunir  les  matériaux  épars  dans  la  chronique  des 
couvens ,  les  gazettes  royales ,  les  parchemins  des  clercs  et  les 
mémoires  de  cour,  informes  rudimens  qui ,  sous  la  plume  de 
Moratin,  exposent  merveilleusement  les  traces  du  drame  espa* 
gnol  dans  la  nuit  des  siècles  chevaleresques.  Leandro  Feman-* 
dez  de  Moratin  avait  toutes  les  qualités  de  style  et  tous  les 
dons  de  la  pensée  qui  conviennent  à  de  pareilles  résurrections. 
Artiste  et  critique,  producteur  et  juge,  il  fut  à  la  fois  un  des 
plus  brillans  écrivains  de  la  scène  comique  de  TEspagne ,  et 
un  habile  appréciateur  des  phases  glorieuses  quelle  a  parcou-- 
rues.  Son  existence,  peu  connue,  est  littéraire  et  aventureuse 
comme  la  destinée  de  son  génie. 

i\é  en  1760,  à  Madrid,  d'une  famille  noble  des  Asturies, 
Moratin  fut  couronné  à  dix-huit  ans  par  TAcadémie  de  cette 
capitale,  pour  sa  romance  héroïque  sur  la  Pme  de  Grenade^ 
C'est  d'une  boutique  de  joaillier ,  où  travaillait  le  jeune  Fer* 
nandez,  que  sortit,  sons  un  pseudonyme,  Tœuvre  qui  le 
plaçait  au  rang  des  premiers  littérateurs  de  sa  patrie.  La  jeu- 
nesse de  Moratin ,  comme  le  début  de  tout  liomme  distin^ 
gué  dans  le  monde,  fut  extrêmement  i>énible.  Il  obtint,  en 
1787,  de  suivre  en  France ,  à  titre  de  secrétaire,  le  comte  de 
Cabarrus  ,  qui  s'y  rendait  avec  une  mission  du  gouver* 
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oement.  A  partir  de  eelte  époque ,  Moralin  se  lia  Ikiilemeiif 
avec  ks  poêles  qui  exploiteient  la  scène;  il  connut  Jovelbi^ 
009,  Llagooo,  Sigoorelli,  Cean;  etc.  Goldoni  lui  donna  des 
«msetls,  et  Taoteur  un  peu  naïf  du  Bourru  Bimfaisaini  lui  en* 
seigna  du  moins  cette  aisance  qui  caractérise  ses  productions 
italiennes,  à  début  de  verve  originale.  Moratin  surpassa  bien* 
VA  ses  professeurs  et  ses  amis.  Grâce  au  crédit  du  comte  de 
Fiorida  Blanca^  dont  il  avait  captivé  les  faveurs  en  écrivant 
des  paroles  pour  le  fameux  Maroriini ,  musicien  de  la  chapelle 
du  roi ,  on  le  pi-omut  à  un  bénéfice  vacant  dans  le  ressort  de 
rarchevêcliédeBurgos;  le  poète  d'opuscules  si  légers  et  si 
Jiiondains ,  le  facétieux  prosateur  de  la  Déroute  de$  Pédam , 
prit  gaiment  les  ordres  et  fut  même  tonsuré  ;  une  rente  de  trois 
cents  ducats  valait  bien  ce  sacrifice  des  goûts  profanes  de 
rbomme  de  lettres.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  les  domaines 
de  TE^ise,  la  vie  lui  devint  plus  riante ,  la  poésie  facile  ;  le 
théâtre  ouvrit  ses  bns  à  Moratin ,  et  il  y  tomba  du  haut  des 
grandeurs  eoclésiastiques.  Les  abbés  de  Madrid  n'avaient  pas 
précisément  les  mêmes  licences  que  leurs  confrèi^es  de  Paris, 
mais  la  révolution  française  grondait  aux  portes  de  l'Ëscurial , 
et  Tamour  régnait  sur  le  trêne  de  Philippe  II.  Godoy  fut  le  Mé^ 
^oe  du  joaillier  parvenu. 

Le  prince  de  la  Paix  joignit  aux  trois  cents  ducats  de  Burgos 
trois  mille  pièces  de  la  même  monnaie  sur  le  bénéfice  de  Mon- 
toro,  et  une  pension  de  six  cents  dont  la  mitre  d'Oviédo  était 
la  garantie.  Plus  attaché  que  jamais  par  les  liens  de  la  recon* 
naiasBnce  à  TEglise  catholique ,  Moratin  se  hftta  de  débuter  au 
théâtre  ;  il  fit  successivement  paraître ,  en  1790  et  1792 ,  le 
yitiUard  et  la  Jeune  fUU  et  la  Comédie  nouvelle ,  pièces  dont 
le  succès ,  au  lieu  de  rendre  Tauteur  moins  libre  dans  sa  ma* 
nière  de  pratiquer  les  devoirs  austères  de  sa  robe  »  lui  inspira 
ledésh-liltérairede  parcourir  les  contrées  de  TEurope  où  le 
théâtre  se  trouvait,  pour  le  moment,  en  voie  de  fortune.  Mo- 
raUn  étudia,  sur  les  lieux,  les  tragédies  de  Voltaire,  les  drames 
de  Schiller  et  de  Goethe  ;  il  séjourna  en  Flandre ,  en  Suisse , 
en  Angleterre  et  en  Italie  ;  il  fixa  long*temps  sa  résidence  à  Bo- 
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k^ne.  Gèh  expHqâe  kAntnmwoidMitey  lei^liMen 
breoaeft,  V'mim^iomèfumMe^  qui  otractértent  te  toàéB4% 
mm  Aéàtre.  A  son  retour  dans  ht  Féninsnte,  noBimé  secréUâm 
interprèle  pour  les  tangoesétrAnfëres,  M  nqntil  ses  Irvmam 
dramatiques,  partageant  tes  loisirs  qaeini  avaient  ftiils  ses 
amis  Stvda,  Godoy  et  Mekm ,  entre  les  ricspfmis  d^AimijiMi 
et  tes  jardins  de  sa  petite  inaisai  de  Paztnina.  Tant  qu^îl  f 
aura  snr  te  terre  dés  Claude  et  des  Agrippîne^  il  y  aura  des 
Pallas  qui  voudront  teniler  les  favoris  d' Auguste.  Moraltn  Ht 
eomme  Horace  et  Sénèque  -,  il  avait  son  ThNii ,  sa  philosophie» 
et  d*exceKent  vin  de  Xéràs  qu'il  bavait  en  racontent  les  hor* 
reurs  de  te  révohition  française.  <^e  ta  fqregrès  de  te  elvl* 
lisaGon  espagnote  lui  sotent  légersl 

Alors  se  Téohiasaimt  à  Madrid ,  dans  les  dernières  années 
do  règne  de  Charles  lY^-tes  membres  d'im  dliA  que  Mom- 
tin  avait  nommé  la  société  de  loi  Acolofitê» ,  des  Amie  ê$ 
ia^tranquilttlê,  T^e  prince  de  ta  Paix  et  te  elubdee  Tranqniltos 
étaient  faits  pour  s'entendre.  ^teahommeS'dVspril,  qui  a?aieiit 
peut-être  moratemerit  le  tort  de  hmmtr  leur  ^époque ,  ma»  qoti 
do  moins ,  conservaient  précieusmient  les  flammes  da  goM 
t$t  de  Tart ,  travaillèrent  k  Tesaord»  IhéMre  eapiignal ,  an  hkh 
ment  où  Dugommier  plantait  sur  la  otmo  dea  Fyrénées^te  dnk 
pein  trieolove.  Ce  Ait  ehez  don  Juan  Tino» ,  préndent  du  dub 
des  TratfquUUSf  quje Morattnécrîvit'sa  traduction d'BamtoC, 
an  1?M.  Le  jogemantqn'IVparlesttr  SbahspearepesseniMa 
ans  coiiriménteires  de  VoMaâre  sor  Covneilteron^vdtqaelTa»* 
teur  de  ta  DérouU  dêsPédam  d^aviitipfls  eampris  La  fiaspe 
et  son  écote  dans  les  peraomragea  4t  sa  comédte. 

Gea  allnres  clasaiqueB  de  Morâtin  étaiest  ^vidlsmnMit  4e 
Fésullat  de  ^ses  voyages,  qui  paftout  lui  avaient  moiitf6  las 
préludes  du  nionvement'poHtiqveae'nillBdiBnt  à  rénianci|MH 
tiondeaftyBlènies.littinann.  La  tmiMCtiondîHamletieit^iuUe; 
H  y  a.toindecetteéteganlB'veRiioaé  teobaboriitâ  ta  passion 
du  4fi^nqM  4temçais  Ducte.  ^La  ^aoveraenieÉt  tde  ChRtesiV 
vit  4anis  Morathi  un  aapriC  dVivdfe  el  de  réstetenee  qu^4Mii« 
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T^iUtÊk  iMieiWiteL  Vn  1M8^  danalAsâHedelaCMi, 

œ  M  JeiigiiiÉ  de  ba  niplure  aweéH 
AMtkmftdDirilecaiMlèroétaitBuînUeé  rinAéppiidMiceAmi 
I  «wt  déjà  prouvée  Londm  combiM  ««It 
I  gtitûede  sémir  dnviesiMnMlïni  poêle  teecepte 
e«r«t  te  |Aome  du  dramaÉnRge.  Kîeii  nedéi0oiitt«s 
ttiinpliui^  qne.ie  IhéàlreeepvgBDlettlMseîn  d'une  lélonM;' 
^■epoBittitMrr ki seènede Madrid^  fioand le  gnemeUAi 
«I VkrnmieKÈ^tmgèn  te  diepotateot  rfaomeiir  de  pliie  itteb 
et^eplne  tnetaeq^eelacles  !  La  vèriUMt  comédie  de  Ja  Féaii^ 
«ale^  àmavi  dix  années  de  bduleveneanat  pdlMiqiH,  déUÊL 
teiéaplioUé  àm  prisée  des  Aalories ,  et  h  rivalité  peérttB  A 
Mepdîéoii  ttvee  Tembre  de  Gharie-Quint  ;  la  Traie  tragédie  48S 
ClBlifcw»  lorsqne  hBloteadors  ne  jouaient  pas ,  c'était  ^mtÊO- 
téÊÊlian  sasi^anfe-ée  Joseph,. ei  les  événement  dotriontent 
4e  ttu.  Sûuteempperl,  il  y  «voit  nnetiagultére  dittratfitii 
éa»  4e  gonvereement  de  Gbaritt  IV,  i  pmneltre  la  rcpriat 
d'£l  Anrtn^  pièce  moRdanle  ^  dont  le  Mmriagedê  fVfBiratf 
VÉâoteAiStânâtUe  qpeuvent  ensemble  damier  une  idée  Mnh 
laine,,  îmbmgie  nmqnottr  ne  les«rtndt  teignent  de  l?ariat#* 
«attin  $mii  efmttanuneni  dnpet  de  t'etpril  et  de  rimpndénta 
4et  fripent 'de  benne  aeeiélé ,  atBmUagpt  des  épigrammet 
de  VmÊËn^  de  riionat4e  Faittaff,  etdet  oMMirs  de  lanenr 
de  Manuel  CodoT* 

Les  qnemUet'dctiûfmédieim  de  lliOtel  de  fleofgogne^^de 
te  IfonpedeiMolière^  ti  oélèbvetdans  llhîalûire  du  théMrenn 
AvMe^tertMHivelèmit  %  Madrid,  à  peopot  d^£l  Momê^ 
entre  la  trempe  de  ta  Crue  «t  ks  asociét  de  Los  Cmum  dM 
fmmL  <€enx"€i,  Ueaiét^denft'ttvairpm  letlmineurs  et  letbè* 
néiceB  de  te  repBéterttn>ion,<CTioeiârent  vainement  à  tepièae 
4eMemin te l^gonnnerfnltean,  ^eomédte  brooliéepar tel 
«nimant  et  ranlrar  tnrte  mèroraïqet  TolAièpv  tecenvin>^ 
agmenteigtvoaiaédntatblic,  Motmin^nont  tncetattiienmilt 
à  te*Ow  te  Jfiy^oln,  £l.iSf  it  taf  «dtni*  peinUMcs  nntaiÉHi 
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^t  heureuses  des  vices  de  Téducation  privée,  où  le  personnage 
de  Tartufe  était  habilement  introduit,  type  fort  diflScile  à  i^ 
produire  dans  les  conditions  morales  qui  entravaient  la  litté* 
rature  espagnole.  Le  caractère  timide  de  Moratin ,  auquel  il 
devait  ia  faveur  de  la  reine  et  de  son  amant ,  s'dFaroucha  de  la 
critique  soulevée  par  ses  derniers  triomphes.  Incapable  de 
convictions  et  de  principes,  dès  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  son 
art,  Moratin  rentra  dans  le  silence,  un  peu  par  crainte  de 
Topinion  publique ,  un  peu  en  vue  de  ménager  le  soleil  brûlant 
qui  allait  dévorer  la  Péninsule.  Enfoui  dans  une  petite  maîscm 
de  la  rue  de  Fuencarral ,  il  laissa  monter  le  prince  des  Astu* 
ries  sur  le  trône  en  1808 ,  comme  on  laisse  passer  un  orage. 
Mais  lorsque  les  événemens  de  la  guerre  eurent  chassé  les 
Français  jusqu'à  TEbre ,  l'auteur  d'El  Baron ,  que  des  com* 
plaisances  modérées  de  la  cour  nouvelle  avaient  rattaché  trop 
vite  au  char  de  Napoléon ,  suivit  aveuglément  la  retraite  de 
Joseph  dans  toutes  ses  vicissitudes.  Il  n'y  avait  dans  la  conduite 
de  Moratin  ni  admiration  pour  l'empire  français ,  ni  enthou* 
siasme  pour  la  dynastie  étrangère ,  il  y  avait  uniquement  peur 
du  prince  des  Asturies ,  qui  détestait  avec  raison  les  créatures 
de  Godoy  et  de  sa  mère.  Au  point  de  vue  où  nous  écrivons , 
et  en  présence  d'une  histoire  aussi  confuse  et  aussi  lamen* 
table  que  le  drame  de  la  succession  de  Charles  IV,  il  est 
difficile  de  juger  la  moralité  d'un  poète  ;  nous  n'accuserons 
donc  pas  la  mémoire  plus  ou  moins  patriotique  de  Moratin  ; 
nous  ne  sortirons  pas  du  rôle  de  chroniqueur  et  de  biographe, 
fin  1812,  las  de  suivre  la  retraite  des  Français,  et  prévdÇant 
que  le  terme  d'une  pareille  conduite  était  l'expatriation  ou  la 
soumission ,  il  quitta  furtivement  Penisoola ,  où  il  s'était  ré- 
fugié ,  et ,  à  la  reddition  de  cette  place ,  courut  k  Valence  se 
présenter  de  lui-même  aux  autorités  militaires  de  Ferdinand. 
Les  aventures  les  plus  cruelles  pour  un  homme  de  la  trempe 
de  Moratin  furent  la  conséquence  de  cette  résolation  désespé* 
rée.  Il  flotta  long^temps,  sans  ressources  et  sans  abri,  entre  les 
deux  pouvoirs  qui  déchiraient  l'Espagne  et  se  disputaient  le 
sol.  Les  partisans  de  Joseph  ne  voulaient  plus  reconnaître  en 
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hii  UB  sujet  dévoué  au  gouvernenieot  déchu  ;  les  lieutedans 
de  Ferdinand  Vil  lui  bisaiait  durement  espier  son  apostasie 
politique.  Triste  exemple  du  sort  auquel  les  hommes  de  Tinlel- 
ligence  la  plus  tievée ,  mais  du  caractère  le  plus  faible,  s» 
trouvent  ordinairement  réduits  dans  les  momens  de  crise  na- 
tionale par  rhésilation  et  la  sensilalité ,  qui  sont  toutefois  la 
base  de  leur  talent,  et  qui  honorent  leur  ame  de  poète  au  détrir 
meut  de  leur  cœur  de  patriote  ! 

ÂlaGnde  1814,  la  fortune  se  montra  moins  défavorable 
au  proscrit;  il  s'était  procuré  quelques  moyens  d'existencse 
par  la  traduction  du  Médecin  malgré  lui,  de  Molière ,  pièoet 
que  le  jeu  de  Felipo  Blanco,  acteur  chéri  du  public  de  Ma-^ 
drid  et  de  Moratin ,  rendit  fructueuse,  malgré  la  gravité  et 
rhorreor  des  circonstances  politiques.  Ferdinand  YII ,  voyant 
eoGo  dans  le  poète  un  des  rares  artistes  dont  se  glorifiait 
la  vieille  Espagne,  lui  tendit  sa  main  royale,  qui  ne  s'ou-^ 
vrait  pas  à  tout  le  mmide ,  et  déclara  solennellement  que 
Moratin  n'était  pas  compris  dans  le  fameux  article  premier 
du  décret  du  30  mai;  il  dcmna  même  des  ordres  pour  sa 
prompte  réhabilitation,  et  la  levée  du  séquestre  rois  sur  les 
modestes  propriétés  de  Tauteur  dramatique.  Le  roi  lui  rendit 
en  outré  ses  pensions  et  ses  privilèges ,  et  lui  proposa  des  fonc-^ 
tions  bowNriÔqnes  dont  le  traitement  assurait  le  repos  de  la 
vieillesse  de  Moratin.  Mais  le  caractère  du  poète  était  détruit , 
soD  ame  timide  n'avait  pu  résister  aux  secousses  des  dernières 
luttes,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  soixante  ans, 
c'était  aussi  bien  un  corps  courbé  sous  l'âge  qu'un  esprit 
frappé  par  la  crainte  ;  apercevant  partout ,  même  au  milieu  der 
ses  amis ,  des  poignards  levés  et  des  bourreaux  prêts ,  il  re* . 
fusa  les  royales  faveurs  de  Ferdinand.  Depuis  cette  époque, 
^  vie  se  passa  mélancoliquement  à  Bercelone ,  à  Paris,  ûà 
fl  vint  plusieurs  fois,  à  Bordeaux,  et,  eu  Italie,  à  Bologne, 
ville  qu'if  avait  toujours  singulièrement  aimée.  Il  mourut  eft. 
France,  dans  l'été  de  1828.  G'estaùx  loisirs  douloureux  de  sa 
proscription  volontaire  que  nous  sommes  redevables  de  ïHisr. 
MrtduthéàJlttcspaiifMl. 
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«tamge  de  MOTitin ,  mun»  it  to^  dil 

60t  (fMtaiit  pkn.  prtôeaa  «pus.  rm  «'esistiit  d» 
aMe  pour  guider  les  secbenlie»  tMwStCKufmmnm  de  la: 
irteiico  fittéraire  an  flriiea  dn  Éteètwes  dvi^M  passés;  k 

éÈm  étaient  l'espresBioa,  les  CKsetèmJiBiicns  imprimés  à 
is^aÉsotKtogw  de  hiaeitaee  ^  pwr  «an  diœ.,  par  1»  rér oIik' 
lions  politiques  et  morales  de  TEspagae,  perl 

««s^lMbiiudrs  veSgînn»^  le  »ttaD|sdnpoésie ,  «otonrv»* 
ttsa^dessire  elde  synMiBBvqiB^st  fefndé 
d»la  Hiidiidi  ^  iB<wiie«raBicmBleyd  tfy ycHai 

liqnAet  i  1»  iiiigat  dte  «prita  fliMdianaaxda 
^  ;  la  riciiease  du  langage  d|prt  tss  tlasiim  i  haii—sii wjl. 
pavficifMÙeDt  néanmoias  des  saanci»  ka  plÉacaiËflatrcs»  d& 
ertiqueetda  latin,  de  VmëteHfàÊ  gaec, d» tîdMme proK 
IdestaoalMidnivcftdes  vQcdUas»giMUsaasdea  Ger^ 
Ions  ecs  anAagesdu travat  mmmmi  attaidérexé- 
I,  eHir  vendÉien(^«eiÉns.vilttJapéii«riedtetaLl« 
UBtÊfttpsB*  L^inifattiQn  Arangère,  édiOiSi  nfltarelat  sireie^ 
dhSMitdes  piodactîoas  inÉEfcatosHcsdfkm  pnftecséateQry 
MMgaait  de^InMtiégahire  dBainaUgaa  iiipaRwiti,  yWtejo^ 
paUiiMrilw,  el  un»  a'étail  qm^  ftrdtM.  «tea*  i 
]te  tes  iticifea  aac«atian»  de  fanrhni 

kd^ignorance^  ndhie'  aux  éiwqaw  aaanjfcateaawit  Jawi^ 


aaanMfi  Tonipnsociie  laene.  nBnMnse»  ci  i 
iWaauL  qoisenrironr  un  jour  à  Vldslaif»0laérale<lealitté* 
rtAKWdu  miâl  dtor  VEurape  moderne,  faisteiae  dtal  M.  et 
îliaaundt  a  seutanenl  ImeélespréWhsL 

«M  seiMatir  canpoailîDna  dMasÉtiquea,  anÉéMaHes  au 
sAaie  eè  écrivit  Lope  de  Veg^,  Ifement  le  tèperOMip  dn 
vtnosftéfttre  espagnol.  Si  PenlIiQnsiaamepalriôU^ 
nHeponreescwienx  débriadehnetne,  a'eslpasteogcMin 
paflbamment  justice  par  leur  éclat ,  dm 
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fiirett.  oit  Miwaai  ée  «bomkt  bnrtate»;  cnceie  «t  s  agvfr^l 
fBft de»  OBwvfcs  wnwiiilftÉJi  d*oiie  représcnbitmi Méiiiqae, 
ifcS  ne  Ant  pas  eHnffeadPi  dms  ce  vépertonre  tes  firoéiic- 
tism  ftnftflflliqim,  nw  tfuae  exéeotin  «igulièresieMl  cm^ 
gfeafe,  qw,  «ms  leGUe  de  eonédie,  é9UagU6e,^fith- 
toraie  el  de  mrstère,  «omlèrei^  le  Piniasale  «m  leiaiMe 
aièela.  C'est  pertioliéeeiiieiil  à  œe  erarres  nii&tes  qae  VEm^ 
rdoiâies  prqgrtedesM  jdkmie.  Les^gûgeaeeedb  Mêm 
t  paft  pemite  le  soûi  gnmoialiort  dont  les  produclîQM 
^  kmgiie  haiene  et  derif nées  à  mm  toetuae  réfléeMe  seni 
m  ftNalcixKQt  FolBfei.  ▲  Tesceplion  delà  C^^MiiM,  pre« 
iuedeep<;enge^etfQelfctaliii»wpocieilei 
penr  coostatar  sdn  migiae^  faute»  les  aatres  appariSeMMiil 
è  11  fiwwfiratinn  des  dranes  d«t  la  aûs»  eth  eeèae  élai* 
i  prwBJiiK  Avant  de  pénélrardatis  lenr  iartéressantci 


galerie,  j^om  un c»ap dut aor  iea.épof(uea 

qui  ont  suivi  la  ruine  du  théâtre  chez  les  LaUna.,  et 

l^rere  de  aa  féanmetîmi 

VerigîMdeaâWàtm 
àÊà  ionBatiandealMigiiesqpEd 
Rtar  fins  Ihaut  daas  ka 


U  thélte  Mm  aendît  le  denncr  aaotitf  ioraiw  itt  ^ 
aaaraiae»aiapeuplea  do  Moid,  quiamcBAdépeaaédéiBv^lM^ 
OMnis,  atiiiaMiinut  VUÊèam  de  imam  preouen 
dBDs  le  rade  ligngiri  deaceaupiévMBBeu^emix; 
aa  fonnàmal,  «mant  daK  leur  ^nanmaiee  et  danà  levram-* 
aiqiue  d'apràs  1*  kAKnee  phfsiipe  du  dmat,  te  iMe  dwae^ 
lil^s,  leffCQMveUeiiient  dea  nœora  et llntaodBction  dtuo, 
Caire  pofili4iie  dMUrent.  L'fiapigoe  se  reaaentit  pips  qaes 
leyteaotfepapfîneedefanBiawie  Reoie,deeebouleiW9eBi^Bt 
mai  par  nidîiee  déa  langôea.  au  commençeiDent  du  cio^^ 
,les  TisigMbs  «ociqièrent  une  partie  de  la  Pé** 
f;  à  dater  de  celte  smraaîeoJBsqu'â  de  pina  aériesaes 
tiooéee  aa  «o  de  leur  cooquête,  IMioïKMtiQMleMi^^ 
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fortune  de  leurs  armes.  Les  Yisigolhs  parlaient  déji  un  peu  tar 
latin  dont  ils  avaient  pris  connaissance  dans  leurs  campa 
sur  le  Danube  et  à  Torient  des  possessîpns  romaines  ;  leur  no^ 
Uesse  avait  d'ailleurs  puisé  en  Italie  les  uss^es  et  Téducatioi» 
du  peufrie-roi.  Aussi  voyons-nous  dans  les  auteurs  espagnA 
qui  apparurent  sous  latnonarchie  des  Goths  les  traces  de  la- 
basse  latinité.  Jusliniano,  Jglpidio,  lusto.Hebridio,  Âprigio^ 
LucianOy  Severo,  Eutropio,  Leandro  écrivirent  en  latin. 
Gomme  les  savans  et  le  vulgaire  se  servaient  du  môme  lan- 
gage» et  ne  difTéraiant  que  dans  la  pureté  ou  la  conceptirâ 
des  formes  mieux  observées  chez  les  premiers  et  plus  dédai-- 
gnées  parles  seconds,  Tidiome  gothique  disparut  bientAf; 
mais  comme  les  dialectes  se  transforment  à  partir  de  la  base 
et  non  du  sommet  de  la  hiérarchie  sociale ,  la  corruption  pré- 
valut dans  la  Péninsule;  les  savans  cédèrent  au  peuple.  Tel 
fut  le  berceau  de  Tespagnol  vulgaire,  c'est  l'opinion  de  Tbo- 
jàias  Sanchez,  et  elle  nous  semble  d^une  érudition  aussi  juste 
que  profonde* 

A  cette  époque,  les  nations  barbares  maintenaient  dans  les^ 
provinces  romainesnouvdiement  conquises  par  leurs  armes  la 
pompe  des  spectacles  publics  et  les  jeux  du  cirque,  dont  ib 
ne  tardaient  pas  à  ressentir  la  passion ,  si  foneste  depob  long* 
temps  aux  vaincus.  On  construisait  des  théfttres  en  bois  pour 
les  fêtes  de  cour,  et  plusieurs  vBles,  notamment  Sagunta, 
Acinipo,  Caateja,  Emerita,  possédaient  des  salles  bftties  en 
pierre.  Si  donc  la  dynastie  des  Visigoths  a  célébré  des  repré^ 
sentations  scéniques,  les  acteurs  durent  s'exprimer  en  langue 
vulgaire,  et  on  jouait  sur  des  planches  ou  sur  du  marbre  que' 
le  sang  des  bétes  fauves  et  des  gladiateurs  avait  trempé.  Au 
quatrième  siècle  y  les  mimes  se  montrèrent  ;  saint  Isidore,  dans . 
ses  Origines,  invite  les  chrétiens  à  s'abstenir  des  jeux  du 
cirque,  où  les  superstitions  païennes,  écrit-il,  présentent  aux 
regards  le  triomphe  de  la  vanité,  de  la  débauche  et  de  Tido- . 
latrie*  Yoili  une  allusion  fort  claire  aux  figures  mythologi- 
ques«  En  620,  Lisebuto  déposa  Eusèbe,  évéque  de  Barce^ 
Iwe,  parce  que  le  prélaf .  «vait  souffert,  dit  Mariana,  une. 
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représentation  qui  blessait  leB  oreilles  chrétiennes.  Ainsi ,  près 
d'ua  siècle  avant  l'invasion  des  Arabes,  les  jeux  du  théflire 
-étaient  connus  dans  la  Péninsule  ;  il  est  probable  que  leur  spec- 
tacle charînait  Rodriguez  lorsqu'il  perdit  k  Jeres  la  couronm* 
^  la  vie.  Ici  Tère  dramatique  est  suspendue.  Retirés  dans  des 
OMNitagnes  inaccessîUes,  les  chrétiens  oublièrent  Part  du 
théâtre  qui  était  passé ,  avec  le  sol  de  FEspagne,  aux  mains 
des  guerriers  de  Tislamisme,  mais  pour  s'y  éteindre  complè- 
tement. La  civilisation  des  Maures  se  développait  par  d'autres 
▼oies.  TouielbiSt  la  poésie  nationale  que  les  conquérans  ne 
pouvaient  saisir  comme  les  cirques  et  les  arènes ,  empruntant 
aux  Arabes  l'élégance  de  leur  idiome ,  acheva  de  polir  les 
formes  d'où  le  drame  devait  renaître  un  jour  avec  Tindépen- 
dance;  elle  devint  la  gardienne  des  traditions  lyriques,  la 
aom^ce  des  inspirations  théâtrales.  Vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  parut  le  premier  poème  espagnol,  le  Cid^  le  seul  qui 
nous  soit  resté  des  productions  de  cet  âge  romanesque ,  écrit 
^r  un  auteur  inconnu ,  comme  on  le  voit  â  sa  grossièreté 
même,  et  une  Vie  d'Alexandre^  par  le  derc  Joan  Lorenzo, 
d*Astorga.  Aux  livres  d'Alphonse  X  et  aux  poésies  du  prêtre 
Gonaudo  de  Berceo,  compositions  sacrées  et  profanes ,  se  Joi- 
fuirent  bientôt  les  chants  des  jongleurs,  pour  entritfner  les 
Espagnols  vers  les  premiers  élémens  d'une  littérature  drama- 
tique par  les  charmes  encore  naib  de  Tinvention.  Bans  le 
chansonnier  de  Baena  est  inscrite  une  chanson  du  poète  Yilla- 
sandino,  composée  â  la  louange  et  gloire  de  la  riche  cité  de 
SéviUe,  chanson  qui  Ait  présentée  et  chantée  par  des  jon- 
gleurs devant  les  officiers  de  la  ville,  pour  cent  doublons  d'or  ; 
ceci' est  rapporté  au  commencement  du  quinzième  siècle.  La 
donudation  dirétienne  n'offke  pas  de  vestiges  plus  anciens 
éum  Phistoire  de  son  théâtre. 

Les  jongleurs ,  qui  rappelaient,  dans  leur  existence  amune 
dans  leur  profession,  les  bohèmes,  tesatanés  etles  ba|fadères , 
étaient  musiciens,  chanteurs,  danseurs  et  pantomimes.  Le 
roi  et  le  peuple,  au  sein  des  palais  et  â  l'époque  des  fStes  pu- 
Miques,  battaient  des  inaim  à  leur  talent.  Ces  baladins  n'ont 
XVI.  —  4«  SÛIB.  t 
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pts  d'odcîM  t^itim.  Sm»m  •  dk  dans  la  prélte»  4^  Go- 
tiédie» de GervMt^s  «  I#a  AvahM ei tef  Maui»  wt esmllé 
daos  le» repréiDiitalîQM  «v^  wiles,  évteMMw  6t ptraki, 
aidés  du  léBio  poéUqw  ft  dit  taoB^C»  M«(Hit  de  leur  iM^ 
oomme  le  irowent  toi  débria  de  leur  litliraiure  enfouie  deas 
la  bibKotMtiiiede  rfiseurieL  »  Riea  daaa  rtualoire  de  la  9ê- 
ninaule  ne  vient  eonOmifr  une  aeaibiaUe  opiaiee%  Il  n'etiMe 
è  TEscurial  aucune  pièce  écrite  |iar  le»  Maurea.  Caairi^  fui  a 
imUié  la  BMioihiquê  oroftf  de  celte  réédeucfl  »  et  autree  et* 
?aoa  du  premier  ordre  de  rEspagM)  n'eut  paa  trouvéla  ntm- 
dre  trace  de  liitéreture  dranatifiMe  chea  lea  ceBQuéiui» 
tpiux.  Jl  fiAit  donc  s'en  tenir  aux  joaigleuie  et  au  iute  dea  rais 
ehrétien». 

On  ne  feneentre  paa  plua  d'art  aeéni(|ue  dîna  lespoéaice 
daa  Prevenoaux.  Le  mafituia  da  YSttenat  diua  le  lifn  fort 
érudtt  qu'il  a  écrit  snr  la  foîe  aotniee  »  récente  rétabfisaemept 
iMitorique  d'un  eottége  de  treuvérea  4  Bareeleae*  Cétait  den- 
ner  aux  jongleura  dea  riraux  qui  ne  peuvaient  manfuer  de 
ha  vatncre  «ux  regaitla  et  aux  oreilta  dea  IfenNsnes*  Peut^tEHre 
le  teât  du  théâtre  vint-Jldea  tonmoli  de  nuaique  et  de  Utlè- 
itture  qui  É^ouvrirent  entre  eea  amena  delaehnnaonetdela 
mimique.  Le  ni  d'Ara^an ,  dan  Juan  I**,  envoya  une  araiiaf- 
aaie  solenneMa  au  roi  de  France  qui  eopaeoUt  au  départ  de 
deux  treutèiea  ilkiaùrea  de  Toulouse  pour  Bareehme  oà  ils 
Amdàvent  le  eellége.  Ge  qull  y  a  de  remarquaUe  dans  rina- 
taHilmn  des  ppotesseurs»  c'est  qu'Us  étâisÉt  reoemiua  maîtres 
en  tbéalegie  et  eiliyena  de  la  viHe.  6âQ#  le  rè«ne  de  don  Mar- 
tin et  de  denlntsiue»  dea  oontxmmitamitoftverteidaeprix 
ibsUluéss  le  eeMfe  des  Trouvéree devint  in  elmmp«elce  eu 
leaehemiiraée  k  poésie  luttaient  datant  la  iKMame  d'AMt- 
gon  et  au  pied  du  tréne.  Le  savint  MumUri^dMk  mm  a»- 
vn«e  anr  im  nntiqniléB  de  flMie.adéprîtkpmnpndeces 
MIaab  VanlataSi  lmaM'#anim«  ma  tnaoea»  Im  mlMmirM*  ma 

iWMtMIM  ^  I^SÉMaiHrt  éB  MB  CMMlMiftderkl  i]^  #  4»1ipi- 

rote  *'iBl|iÉ>  toaiHicMM  wbÙÊkfftêi  I»  tfateg«»M«'f  moÊke 
que mtmM et 1 4w  wiJtt<B»MHfctirM tfâ  MnwiMNit 
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point  ks  règle»  da  théâtre.  Ainsi  les  poésies  des  Provençam 
ne  MPt  pts  TMkmmi  les  sources  de  Fart  dramatique  mo- 


Au  eomédies  et  avx  tragédies  grecques  et  latines  que  Ton 
Tepéeenlttt  daas  toute  retendue  de  Fempire  romain  sucoé- 
dèreat  les  minies  et  les  pantomimes  qui  ^  sous  les  derniers 
enqMfeurs  païens,  envahirent  à  peu  près  tous  les  théâtres  de 
Berne  et  éd$  provinces  soumises  à  leur  domination.  La  pvx 
aeecudée  iFEgliee  par  Constantin,  au  quatrième  siècle,  nln- 
tevnwpit  pas  les  spectacles  chéris  du  peuple-roi^  la  férocité 
de  TamphithéAtre  et  l'impudicité  des  histrions  furent  à  peine 
viprinées.  LepapeGdaseal'',  àla  fin  du  cinquième  siècle, 
déphantttlacéléhratîondeslopercales.  Banales  autres  parties 
de  rempîre,  depuis  la  chute  du  théâtre  latin  jusqu'à  rinru|K 
tisB  des  Blauies eu  Espagne,  au  huitième  siècle,  les  rqMé- 
septationsscéniques  cootinuèrent  en  variant  de  fiMine,suivaiit 
ka  nodifieafiDos  des  temps  et  delà  complète.  Ausooe,  écri- 
luat  à  son  ami  Auzius  Paulus,  lui  dit  dans  sa  dixième  lettre  : 


8ocel«l4 

CMpraU»  tepMB  iaif  ;  1 
VM 


IieGondleslncain,lemi  en  417,  Ht  demander! 
ment  à  fempereur  la  fermeture  des  speetades  pour  le  diman- 
che €t  les  jours  de  Me.  Iliéodorîe  nrdnwis  de  réparer  le 
théltre  de  Pompée  k  Rome.  Eoin,  dans  le  dixième  siècie, 
Bosvirta,  religieuse  bénédictine  de  Grsndcshdm,  composa 
en  Mm  fcarhape  six  drames  InttiaMs:  GéOiemm,  DuleUm , 
€éKnumkmp  Â^rohmmê  kmmOa,  SapkrweUm;  Fiên,  Spes 
4i  thariUn,  qui  ftnvnt  représentés  dans  les  églises  et  devant 
VB  auditoîre  canonique.  Au  douzième  sièdio,  unjmaine  de 
OMâerbury,  appdé  Goakome  fltephaaides,  au  flsda  9te- 
fheB ,  traça,  aous  le  fègnede  fleuri  II,  on  descriptioii  de  la 
vflede  Londres,  oA  lldRtextoele«eflt:«LoBdns,  aulieu 
Knaires  aar  les  MHiea  do  contmeot,  pomède 
Mttstrés par 4ea  icpréseotathms asîadss  etdes 
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aventures  de  martyrs.  »»  C'est  alors  que  parut  en  Anemagoe 
le  fameux  mystère  sur  la  naissance  et  la  mort  du  Christ;  les^ 
interlocuteurs,  dans  cette  pièce,  étaient  le  pape,  l'empereur , 
les  rois  de  France,  de  la  Grèce  et  de  Babylone,  Tante-cbrist, 
rhérésie,  Thypocrisie,  la  synagogue  et  le  paganisme.  Au 
concile  dé  Latran ,  en  1215,  on  proscrivit  les  histrions  et  les 
mimes  des  couvens  où  ils  régnaient  en  vengeurs  de  l'antiquité 
mythologique.  Alors  commençaient  à  se  montrer  les  Qctions 
du  théâtre.  C'est  donc  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  en  1286, 
que  se  révèlent  les  premières  traces  de  Fart  dramatique  en 
Espagne. 

Déjà  ritalie,  placée  sous  le  même  climat ,  plus  rapprochée 
des  souvenirs  de  Tempire  romain  et  de  la  littérature  des  temps 
intermédiaires ,  d'ailleurs  échauffée  par  une  renaissance  in- 
tellectuelle dont  la  papauté  était  le  véhicule ,  avait  donné  le 
signal  d'une  résurrection  des  jeux  de  la  scène.  La  prospérité 
scientifique  et  commerciale  de  Venise,  de  Bologne,  d'AmalG, 
de  Florence  et  de  Sienne,  le  passage  des  croisades,  la  puis- 
sance nautique  de  la  Méditerranée ,  entraînaient  les  popula- 
tions vers  les  diverlissemens  du  théâtre.  Les  Corti  bandiU, 
fêtes  nationales,  y  convoquaient  une  Toule  de  jongleurs,  de 
bouffons,  de  truands  et  de  chanteurs  qui  cherchaient  avec^ 
succès  l'imitation  des  mystères  joués  vers  la  même  époque,  à 
Paris,  par  les  frères  de  la  Passion;  la  concurrence  et  la  riva- 
lité faisaient  ainsi  éclore  sur  phisieurs  points  k  la  fois  l'em- 
bryon dramatique.  En  Flandre  et  en  Allemagne,  le  mouvement 
n^était  pas  moins  vif.  Frédéric ,  landgrave  de  Turinge ,  insti- 
tuait, en  1322,  dans  la  ville  d'Eisenach  des  représentations 
théâtrales  sur  des  sujets  religieux.  En  Angleterre,  les  étudjans 
de  l'école  Saint-Paul ,  vers  1378,  suppliaient  le  roi  Richard  Jl 
de  défendre  au  peuple  ignorant  le  travestissement  des  scènes 
de  la  Bible,  au  préjudice  des  clercs  qui  en  avaient  le  mono- 
pole pour  le  jour  de  la  Nativité.  Douze  ans  plus  tard,  les  curés 
de  la  paroisse  de  Londres  représentaient  des  bouffonnerie^; 
et  à  aerkejQiwell,^  sous  Henri  lY,  on  joua  un  mystère  qui  dura 
huit  jours  conséculife  et  qui  traitait  de  la  création  du  monde. 
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En  1402,  les  frères  de  la  Passion  obtenaient  de  Charles  YI, 
roi  de  France,  la  permission  d'élabUr  le  théâtre  d'où  prend 
date  Tart  dramatique  de  nos  voisins;  et  Tévôque  d'Angers 
mettait  en  scène  le  Père  Éternel,  Sataq,  Jésus,  la  Made- 
leine et  quelques  uns  de  ses  amans  ;  la  fille  de  Chanaan  avait 
réellement  le  diable  au  corps,  et  Tame  de  Judas,  ne  pouvant 
sortir  par  la  bouche  qui  avait  baisé  traîtreusement  notre  divin 
maître,  s'échappait  par  une  autre  ouverture,  entraînant  avec 
elle  au  passage  les  entrailles  du  mauvais  apôtre.  Comment  de 
telles  inventions  n'auraient-elles  pas  retenti  au  delà  des  Pyré- 
nées, et  flatlé  rimagination  ardente  des  pieux  successeurs  des 
Maures! 

n  n'est  pas  possible ,  toutefois ,  de  déterminer  Tépoque  à 
laqudle  les  représentations  sacrées  passèrent  de  France ,  d'An- 
gleterre et  d'Itelie  en  Espagne.  On  voit  seulement,  par  les 
abus  dont  te  théâtre  fut  cause,  que  Tart  dramatique,  très  in- 
forme et  très  confus  encore ,  était  accepté  au  onzième  siècle. 
La  fête ,  instituée  par  Urbain  lY  en  rbonneur  de  la  sainte 
Eucharistie ,  révéla  noteblement  les  progrès  de  la  scène  sous 
le  règne  d'Alphonse  X,  roi  de  Gastille.  D'après  le  petit  nombre 
de  documens  qui  ont  survécu ,  il  parait  certain  que  les  jeux 
du  théâtre  s'appliquaient  uniquement  alors,  dans  la  Péninsule,, 
i  la  oélébration  des  mystères  et  des  traditions  de  l'Egli^;  que 
les  pièces  étaient  écrites  en  espagnol  et  en  vers  ;  que  les 
représentations  avaient  lieu  dans  les  cathédrales ,  et  que ,  dea 
choeurs  exécutaient  la  partie  musicale ,  taudis  que  les  prêtres 
servaient  d'acteurs.  En  1293,  nous  voyons  Sancho  IV  entre- 
tenir des  gagistes  pour  jouer  la  (X)médie  dans  son  palais  ;  mais 
ce  n'étaient  déjà  plus  des  moines,  c'étaient  de  vrais  baladins;, 
déclarés  infâmes  par  la  loi  religieuse,  pour  se  permettre  un 
divertissement  lucratif  dont  les  cérémonies  de  l'Eglise  reven- 
diquaient le  privilège.  Dans  les  livres  de  comptes  de  joe  mo- 
narque ,  manuscrit  précieux  qui  existe  i  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid ,  on  trouve  que  la  cour  de  Sançhp  babillait 
et  rationnait  quinze  joueurs  de  tambour,  quatre  trompettes, 
deux  danseurs ,  et  des  musiciens  ou  jongleurs  jouant  du  tam* 
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boorin ,  de  rayabeba,  de  ranafil  (trompette  arabe)  et  de  la 
rote ,  et  un  maître  des  orgues.  Un  des  joueura  de  tambourin 
du  roi  s'appdait  Juanot,  nom  earaclÂrisqtte.  Le  reste  de  k 
troupe  était  composé  de  femmes,  et  le  registre  du  monaniM 
amateur  porte  même  le  prix  que  coûta  un  âne  pour  les  jon« 
gleurs  dans  un  baUet. 

Ainâ  les  dépenses  du  théâftre  formaient  déjà ,  par  leur  im- 
portance, un  article  du  budget  particulier  des  rois  catholiques. 
Mais  Tart  de  la  scène  secouait  peu  à  peu  llgmAle  casaque 
des  bouffons  de  cour  ou  les  pieuses  entraves  des  monastèrer 
Le  Ikmeux  poème  de  Juan  Ruiz  »  ardiiprttre  de  Rita ,  eoH 
prunté  à  Ovide  et  à  Pamphile ,  et  intitulé  :  Noceê  du  doelmÊr 
Jfelon  de  la  Buerîa  avec  lafilU  de  don  E$idrino  ef  dona  Mono, 
jeta  une  lueur  véritable  sur  les  destinées  du  mouveraeol  dra- 
matique. Cet  ouvrage  singulier,  divisé  en  cinq  actes,  où  lee 
pensées  et  les  allégories  même  du  poème  latin  :  d$  Vetulà, 
sont  reproduites  librement ,  sert  de  transition  entre  les  myalè» 
res  et  les  compositions  proAioes  qui  commencèreirt  à  se  ùim 
jour  avec  le  r^pne  de  don  Pedro,  deCasiaie.  En  1356,  parut 
enfin  la  plus  andenne  pièce  qu'on  ait  conservée  parmi  les 
oeuvres  où  se  trouvent  r^nis  la  danse ,  la  musique  instrumen- 
tale, la  déclamation  et  le  diant.  Le  manuscrit,  à  la  iMbllotliè* 
que  de  TEBcorial ,  fut  d*abord  attribué  à  don  Saato ,  nMitt; 
mus  qudques  érudits,  après  un  examen  scrupuleux  de  ce  vé- 
ritable monument,  déclarèrent  que  le  Juif  n'en  était  pas  Fau- 
teur,  qui  est  resté  inconnu.  Cet  ouvrage  dramatique,  nonni 
dmza  gênerai  par  les  Espagnols  du  quatorzième  siède,  se 
mpprodie  beaocoop  de  Fopéra  et  du  balet ,  puisque  tous  toe 
ilémens  des  compositions  modernes  du  mène  genre  y  sont 
KXimpris.  H  est  écrit  en  couplets  de  vers  à  grande  mesure  os 
^alexandrins.  Toutes  les  classes  du  peuple  y  Ggorent  sous  les 
traAs  de  difTérens  personnages,  et  comme  la  Mort  rempit  le 
principal  riNe  dans  cette  bronfe  universelle,  il  est  impossUe 
de  ne  pas  saisir,  au  premier  coup  d'o^,  le  rapprochement  qui 
«odste  entre  une  pareille  comécfie  et  les  dbnses  moeofrrei  de  la 
Yieflte  Allemagne. 
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Oa  M  iiiv«itdire«  ta  Vers  éMent  ehmtélfél  pkrlés;  mab 
iQWnMtiblmMnl  le»  dmiMB  «Hvisalent  le  tMl  M  tet^mlmtoiit 
chaque  stioplie.  Ce*  di»  r^ste ,  iMigré  qa  seMMÂille  ititer- 
màie,  «ledlégorfetoiilinuétle  d»  h  Mort  ;  tfHê  phfMoiiOÉlite* 
lopAre,  une  ooiriMir  AitaMate,  planent  sur  Tô^ûVre  éMifi^ , 
et  S9W  dimte  les  inéiodies  devaient  reproduire  W  battétêW  cki 
pQ(^i^.  la  Mort  y  ijàralt  à  peu  prèadand  les  inéoief  conditions 
pbtioaopliîquee  <m$  le  chœ(ff  i|es  tragédies  grecques;  elle  a' 
pour  eipplai  de  oipraliser,  de  verbaliser  sûrr  )es  érénéthéh^; 
e(jra|y|çUe  constanament  au  public ,  àrheii.re  des  ciifÂsirpfh^ 
et  d^  fïéripéUes ,  les  ;iNi:&ipQies  (jte  sagesse  à  Tubage  du  tc^ps  ^ 
et  diwt  les  speNCtateurs  ne  ,doive.nt  pcis  perdre  la  mémoire ,  ^us 
p^îpe  de  ne  rien  com^^eo^re  i^  la  ré^présentation.  Une  cj^t^- 
fiiaia^  attocution  de  la  Mori  h  deM^  jewes  filles  donne  une. 
i46e  4e  la  iM^ésie  castillane  i  ces  é|H)qu€^rçç^léles;  mais  on  ne 
pemt  oftalheMr^usement  ^  traduire  la  ^ace  et  le  mouvement  ^ 
qiû  eu  forn^cint  Tj^clat  Jbc^ttçoiup  mw%^  que  la  pensée,  Il  y  a 
cependant  un  pa^^^e  pleÛQ  d'élévation ,  où  la  Mort  démontre 
que  pour  tous  les  Ages  de  la  vie,  elle  eçt  forcément  Vépausée  de 
rbocnnie,  et  que  jeqrs  fiançailles  reviennent  périodiquement 
ar^  la  régularité  des  différçutes  maisons  de  Tex^ence  par 
lesquelles  il  voyage  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  : 

SIfof  vtnieron  et  mof  nàla  tnenté 
A  oir  ttli  eiBflloBM ,  4|ue  Ma  MortfM. 
Mm  bob  kê  \Mnm  àmti  ni  roiM 
HiB  lai  eoÊopotUtn»  ^ue  jioDer  soUâo  : 
De  ini  fi  pudiesen  p»rtirse  querrian  ; 
Mas  non  puede  ser ,  que  son  mis  esposas. 

CItaa  Moi  TeauM  inal|<*ie|iMmeB(  entendre  mes  chants  douloureu.  Lef 
flesn  el  les  roses  qae  Je  toîs  dans  leur  parure  ne  les  garantiront  pas  des 
mUcs  de  iGor  imprudence.  Elles  voudraient  miiintenanl  s^Mgner  de  mol; 
«Mis eela  est  impossiMé:  eOes  sont  mes  épouses. 

GecisstlaMie,  la  grande  poésie;  elle  i^paratttoiûoursi 
rori^ne  des  iarantioDs  draourtifues.  La  dassHfcation  variée 
dtaeeevvffesduliiéMrefavDrisait  alors  siiigiilièrem 
eei  du  poèlB.  B  7  aiait  des  dialogwi,  des  paslordes,  dos 
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niystëres ,  des  ballets,  des  teroes,  et  méiiie  od  appliquait  uii 
genre  spécial  de  comédie  aux  principales  phases  de  la  vie 
humaine.  C'était,  en  quelque  sorte,  une  tradition  de  la  litté- 
nature  latine.  Ainsi  les  Espagnols,  au  quatorzième  siècle, 
reconnaissaient  la  comédie  allégorique ,  comme  on  le  voit  pajc 
la  Danxa  generalqui  précède,  surla  Mortj  taoom^;;ie«wiftr' 
gale ,  carmn  hym^fUBum.  des  Romains  ;  «;  ^^^^^  ^ 
^^I'a^"^'  dwertissemen;  ^^^^^^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^ 
^«tfun  et  de  Ga§iUle  dotitiàietit  à  leurs  peuples  au  reloof  * 
d^Uiié  guerre  heureuse.  l^akitOt  On  qualifiait  Tœuvre  par  le 
nom  du  héros,  tantôt  par  la  nature  du  sujet;  mais  le  titre, 
eamedia,  restait  en  principe  comme  souche.  Cette  affectation 
n'était  pas  une  excentricité  propre  à  la  Péninsule  ibérique,  la 
divina  comedia  du  Dante  en  fournit  un  exemple.  Disons  plutdê 
que ,  dans  les  littératures  du  midi  de  TEurope ,  le  mot  eomedia 
s'appliquait  indistnictement  à  toutes  les  créations  où  les  res*- 
sources  connues  et  adoptées  de  la  poésie  étaient  mises  eri 
faisceau.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  comedia  tinelaria , 
scènes  qui  se  jouaient  durant  les  repas  ;  comedia  soldadesca , 
proverbe  usité  pour  Tamusement  des  casernes ,  roulant  sur  fai 
vie  du  soldat ,  et  représenté  par  des  militaires  ;  il  y  a  eu  en 
France  quelque  chose  de  ce  genre  dans  les  vaudevilles  de 
Scribe  sur  les  grognards  de  l'Empire.  Le  mot  farsa  se  prenait 
même ,  sous  ce  rapport ,  dans  le  même  sans  que  eomedia.  Les 
contemporains  du  marquis  de  Sahtillane  battaient  des  main» 
à  la  farza  de  la  Constanza,  bouffonnerie  sur  ta  Constance, 
ainsi  que  plus  tard  on  a  dit  avec  Molière  et  Beaumarchais  les 
Noces  de  Figaro  et  les  Fourberies  de  Scapin.  Scapin  n'est 
évidemment  qu'un  type  comme  Figaro  ;  tous  deux  Tout  bien 
prouvé.  Il  en  était  de  môme  des  danses  dramatiques  du  qua- 
torzième siècle  en  Espagne  ;  leurs  dénominations  emporlaieni 
constamment  une  idée  de  symbole. 

Nous  avons  nommé  le  marquis  de  SantiUanè.  Ce  poète , 
dont  le  nom  heureux  a'  baptisé  plus  tard  le  roman  de  Lesage^ 
vivait  en  1440.  La  comedieiàde  Panza  est  te  morceau  capital 
des  œuvres  qu'on  a  conservies  de  sa  plume  fëéonde.  On  croî- 
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Mit,  A  ee  titre  ngnificatiT,  qu'U  eai  qoeBtkwi  vèritàfalMieBt 
dNuf  oavFagedrâmatîqQe;  la  eamedUia  déPonxa  ne  ressemée 
pas  plitt  i  une  comédie  parfSMie  qu'à  un  simple  dialogue  :  c'«sl 
totti  uiiiment  un  poème  écrit  en  couplets  dont  les  vers  oiît 
doaaesyDalMS^  où  le  marquis  de  SantiUane  propose,  invoqué, 
déorit,  réBéebit,  raconte  tour  à  tour^  gnice  à  la  fatale  la  plus 
diffuse ,  et  au  milieu  des  Faisonnemens  les  i4us  bizarres  qu'il 
met  dans  la  booobe  des  deux  reines  d'Aragon ,  de  la  reine  4q 
Navarre  et  dé  llnfante  dona  Catalina.  On  voit  aussi  {Mirattre 
Boocace,  qui  console  les  princesses  en  termes  cependant  moins 
YÎ6  que  le  style  de  ses  contes  ;  la  Fortune  survient  et  promet 
la  délivrance  des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  faits  prisonniers 
par  lès  Génois  au  combat  naval  de  Ponza ,  le  25  août  1435. 
La  cameditta  de  Ponza  ne  compte  pas  au  nombre  dès  com- 
positions dramatiques  de  Santillane;  nous  la  citons  en  preuve 
de  l'extension  donnée  par  les  Espagnols  de  son  époque  au  moi 
comédie.  Il  résulte  aussi  de  ce  monument  curieux  de  la  litté- 
rature péninsulaire,  que  Cervantes  n'est  pas  le  premier  auteur 
de  son  pays  qui  ait  risqué ,  sur  la  scène ,  des  rôles  philoso-> 
pbiques  et  des  personnifications  abstraites;  c'est  une  prétention 
très  mal  fondée ,  mais  qui  est  pardonnable  au  créateur  de  d(m 
OuixoU.  Mous  avons  entendu  plus  haut  la  Mort  s'exprimer 
dans  un  langage  bien  antérieur  au  style  de  Cervantes ,  et  déjà 
d*une  rare  beauté  plastique.  Voici  la  Fortune  maintenant,  à 
laquelle  le  marquis  de  Santiliane  prête  une  intervention  fort 
animée  au  profit  de  la  douleur  des  reines  d'Aragon  ;  et  c'était 
d'ailleurs  avec  justice  au  favori  du  prince  don  Enrique,  le  plus 
incapable ,  mais  le  plus  poli  des  rois  de  Castille  au  quinziènMt 
siècle,  qu*tl  appartenait  d'inaugurer  sur  lé  vieux  théfttre  la 
déesse  au  bandeau  qui  fit  de  ce  régne  Viig^  d'or  des  beaux^rts, 
29Don  de  la  politique.  L'allégorie  ne  s'arrêta  pas  en  chemin  ;■ 
SantiHane  avait  chanté  la  Fortune ,  Rodrigo  de  Cota  chanta 
l'Amour.  On  a.dit  plus  tard  :  La  lUiéraiure  est  i'expresiim 
de  la  ioeiéîë;  jamais  axidme  ne  ftit  mieux  justifié  dans  l'his* 
toire  du  drame, 
n  est  vrai  que  le  règne  de  don  Enrique  lY  avait  au  plut 
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hiutéBgfé  ce  ciraetèro  d0  pdtteiseeoiiwipaB  et  de  vobvli^ 
«quiie  qui  sert  de  iftifoir  aitx  prodiictkBi  de  Tc^ 
ntrqiie  savait  le  lalm^  et  oomise  JaOfneadliooflBe  *  dei 
tiliqaeméiiKrfre,  paMdt à  lirakfl  daaaîqtieado  Home  le  lempe 
néeeBBanreàradoBiobtratioQdelaGatttUe;  U  pineaitduMh 
adnurableowet;  il  andt  à  aea  aenrke  te  laeiUfliifs  meiciaoi 
deVEspagae,  etpOÊÊèéàtvfOmimiBChafÊBê^lin^mmietk 
(pe  learoiade  Franee  oe  connatasaieBt  lias  eweve;  eo  r  elMi^ 
IfH  im  beurea  eanoiûeate  à  grand  orcbeetre.  BodHf9»  e» 
cempoMpt  w  dialogi^  soép^ue  »  dwi  l»  x^féÊmMJm  eit 
feeîle ,  enlre  un  F^/tforif  et VAmQW,  f^  tspuvait  nifMipdre an 
gpât  de  fioo  Siècle  et  mx  twlaisiee  de  to  eogr  àoai  il  él(4i 
comodee^  et  poêle.  Vbm  en  mèffm  teaap^,  et  cofwie  poiy 
laver  soq  nom,  a»  yetuc  de  la  postérité ,  de  cet  bemmife 
lyrique  à  la  comiptîoa  des  HMBurade  la  CastiHe,  il  aog^pesai 
«koale  genre  pastoral ,  uo  dialogue  plus  sérieux ,  oùte  tala^ 
mités  et  les  désordres  <hi  règne  de  don  Eorique  soit  déeiît; 
avec  UB  pinceau  dont  le  voisinage  du  troue  n'affaibUt  jaoMl! 
les  couleurs.  Du  reste,  le  YieiHard  et  V Amour  a  touta  la  graca^ 
dee  idylles  d'AnacréoB.  Si  Voltaire  avait  connu  la  liUératuw 
espagnole  du  quinzième  aiède ,  bous  serions  tentés  de  croire 
qye  son  ^ie  ftmeuse. 

Si  TOUS  voulei  qoe  J'aime  encore , 
Rendei-mol  fige  des  amoun . 
Au  erépatesle  de  mes  ymn 
R^giiei ,  tll  M  pe«i,  l'anme .  aie. 

est  une  inittation  de  Rodrigo  de  Cota ,  dissisaulée  soua  Come 
de  lettre  k  la  viarquise  du  Deffand.  Mais  Voltaire  était  beauh 
coup  trop  atnaBt  de  la  poésie  antique,  telle  qu'HoiMe  noua  l'« 
faite ,  pour  sentir  la  pensée  «riginate  et  naïve  des  vieux  chaih 
sanoiere  de  l'Espagne.  Le  dial<«ue  du  VkiUard  tt  VAmmtr  m 
tanmné  par  un  viUanMieo  ou  couplet  final,  en  manière  \ 
me  et  de  noraBté ,  qui  rappelle  aingnlièrMMit  le 
de  rigueur  dont  les  comédies  légères  sont  ordinamamtiteaa 
M  lYance  aor  lea  petite  liiéâtm de  Paris.  GeHeroÉKle  ai 
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ineot  plus  de  portée  et  de  style  dans  la  Péninsule  ;  on  sent  que 
les  poètes  du  quinzième  siècle  en  faisaient  une  question  d'art. 
Témoins  ces  jdis  vers  : 

SI  aborradendo  boi  maettran  querer . 
Et  si  penando  nos  moestran  folgenia , 
To  è  lot  que  en  ellas  ban  puetto  esperania. 
Te  poeden  de  aquesto  bien  cierto  bacer. 

«  Quand  elles  paraissent  aimer,  c^est  4a  la  haine  que  nourrit 
leur  ame  ;  quand  elles  semblent  joyeuses ,  souvent  le  chagrin 
lea  niiee  :  wilà  las  tanea  ;  am  0t  taua  ci^ 
de  compter  sur  leurs  promesses ,  nous  sonunes  payés  pour  le 
savoir*  » 

Ovide,  Drydeuy  Juvénal,  Pope  n'ont  rien  dit  de'  jdus  gra- 
dem  et  de  pins  énergique.  M.  Yietor  H«igo  avait  peutrMre 
lu  ces  vers  si  naïvement  beaux ,  quand  il  traça  le  caractère 
amoureux  et  chevaleresque  de  don  Ruiz  Gomezda  Silva, 
dans  Hemani^  qui  est  évidemment  une  inspiration  puisée  au 
Romancero.  Telle  est  la  poésie.  Aux  époques  primitives,  elle 
aaiiîeavee  beancoop  idus  deaMpiasaa  et  êb  ebaraK  à  la 
paûm  des  paaôoas;  aux  époques  de  décadeoee^  elle  aart 
eMore,  parée  clMuraM et  oetteaoupleBae  un  moment r^omte 
i  IbiiidhnetasimiAcitédeBaneîaDa  Ages.  Le  aentiment  du  beau 
daa»  les  poètes  est  le  méale,  sait  au  berceau,  soit  au  eouebant 
des  MtMratves;  et  le  génie  ou  le  talent  eouaiate  à  ravîter  laa 
tamea<rinie  étemelle  vérité  et  d'une  étemelle  jeimeaaa  aii 
ppaflt  des  émotions  de  la  Ibulb.  Car  lea  émotions  sont  une  pMv 
tie  de  aon  nstraction  sodala,  de  son  progrès  bumanitaire. 
(Fentfii  QuartÊrljf  Bmem.) 
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TABLEAU  PHILOSOPfflQUE 
DBS  PROGRÈS  DU  MAGNÉTISME  ANIMAL 

EN  EUROPE , 
DEPUIS  LES  TEMPS  DE  MESMER  JUSQU'A  IVOS  JOUR»  W^ 


A  la  théorie  du  fluide  universel ,  les  réf;énérateurs  du  mt* 
gnétisme  substituèrent  une  doctrine  dans  laquelle  l'agent  qu'ils* 
croyaient  mettre  en  action  n'était  plus  qu'un  fluide  vital  par- 
ticulier, séo-été ,  ou  au  moins  accumulé  dans  le  cerveau,  et 
auquel  les  nerfs  servaient  de  conducteur.  Ce  fliude,  qui  pré- 
side à  tous  les  mouvemens  du  corps,  est  émtnemmenl  soumis 
à  la  volonté,.et  peut,  sous  son  influence,  être  lancé  au  de* 
hors,  et  dirigé  ou  accumulé  sur  tel  ou  tel  corps  vivant  ou 
inerte.  Si  cette  théorie  n'est  pas  bien  nettement  développée 
dans  les  écrits  de  tous  les  magnétiseurs,  elle  s'y  trouve  du 
moins  implicitement  adoptée.  Quelques  uns  parlent  encore  du 
fluide  universel,  sans  lui  attribuer  pourtant  la  môme  impor- 
tance que  Mesmer.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  diffé- 
rence ,  relativement  i  la  pratique ,  c'est  l'admission  de  l'in- 
fluence de  la  volonté  du  magnétiseur  sur  l'émission  du  fluide.. 

(i)  Voyez  la  première  partie  de  cet  article  dans  la  livraison  de  juin  der-^ 
nier. 
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quel  qafl  soR,  et  siir  k  prâduction  des  pMnoinënes  magné- 
liques  ;  ÎBfluence  si  grande  dans  la  théorie  actuelle,  que  toute 
action  magnétique  est  subordonnée  à  la  condition  d'une  to- 
lonté  qui  lui  donne  le  mouvraient.  Plusieurs  magnétiseurs 
qui ,  il  y  a  une  douzaine  d*années ,  ont  fait  école ,  regardent 
même  Tadmission  du  fluide  comme  superflue,  supi)08ant  que 
4oate  action  magnétique  est  le  résultat  direct  delà  volonté 
d'un  homme  agissant  à  distance  et  suis  intermédiaire  sur  un 
autre  bon^me.  A  ce  scqet,  M.  André  Deirieu  cite  un  fait  très 


«  Un  des  ph»  célèbres  professeurs  de  la  science  médicale 
oonlemporaine,  M.  Récanier,  se  trouvant,  dit-on,  il  y  a 
quelques  années  dans  un  village  de  la  Basse-Bretagne,  Ait 
consulté  par  un  paysan  et  sa  femme ,  à  propos  d'un  bruit  de 
ferraille  que  le  mari  entendait  chaque  nuit  ;  à  une  heure  dé- 
terminée, et  si.  rapproché  de  ses  oreilles  que  celte  musique 
étrange  semblait  résonner  dans  son  cerveau.  La  femme ,  cou- 
chée dans  le  même  lit  que  le  métayer,  n'entendait  rien.  Ce 
pauvre  homme  ne  pouvait  plus  dormir.  «  As4u  des  ennemis? 
lui  demanda  M.Récamier.  -^B  y  a  le  forgeron  qui  m'en  vev/, 
dit  le  paysan ,  parce  qq'il  me  doit  de  l'argent  ;  mais  il  demeure 
à  l'auire  bout  du  vUlùfê.  Ce  n'est  donc  pas  le  forgeron,  n'est- 
ce  pas  mmsieur?  »  A  ce  rensôgnement  le  docteur 0t  un  geste 
d'indignation  ;  toutefois  il  se  tut  et  congédia  le  Bas*Breton  en 
lui  promettant  que  le  bruit  allait  cesser.  Aussitôt  M.  Récamier 
mande  secrètement  le  forgeron.  C'était  un  gaillard  un  peu 
niais,  mais  plein  d'assurance.  «  Que  fàiSi-tu  tous  les  soirs  à 
minuit?  »  lui  dît  M.  Récamier  en  le  regardant  d'un  air  sévère. 
Le  forgeron  HuiA  nia  tout  d'abord  ;  il  ne  soutint  pas  cepen- 
dant l'oeil  interrogateur  du  médecin:  >  Ma  foi,  monsieur,  ré- 
pondit-il enGn ,  je  cogne  à  minuit  sur  mon  chaudron  pour 
taquiner  le  métayer  'S....jàqui  j'en  veux.  —  Tous  n'êtes  pas 
voisins  :  il  lui  est  impossible  d'entendre.  ^  Oh  !  monsieur,  j> 
crois  que  si.  »  Voilà  précisément  ce  iqu'on  appelle  le  magné- 
iisme  de  la  volonté.  » 

R  sertit  inutile  de.s'arréter  à  faire  sentir  toutes  les  censé- 
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^oeDeesd^Hi  dMifeincBl  MBscompU  dm»  la  awiiènede 
oonaidérer  le  ■agnétknw.  Sdathicnenl  mol  procédé»,  ea 
abondQOMprwiQerittagft  do  bêqfi^  et  des  tnlÉoMos  pu* 
Uioi.  Les  coise»  eiirayairtes  oot  oêsé;  plus  de  lou,  phitde 
liiNiiieto  et  de  tiret  iaunodérés;  pluideeeeévieiialiQDB  exen- 
âve»4BÎ  fMigiMÉeDiattis bâties malidm.  Aiqoani%ui»  ■«!- 
gré  les  diSéreMes  de  seie,  de  tempénamt  et  de  Hlu'e 
morbide,  les  effets  consisteiit  presque  tous  àmm  taeilBe 
pluBOu  «leÎDS  grand, qui  se  manifeste  à  la  fois  aa  ph]8îqQeet 
au  moral.  La  visilHlité  du  fluide  est  une  quesdmi  qjui  nVflt  pas 
CMorerésalM.  Les  nagnétîsews ont  prétendu amMr  lirédes 
édûrsd'une  lundàre  Mancbeenpasflmtla  ania sortes arii- 
culatîoiis  prioeipales;  bmîs  le  plna  aouront  la  vue  do  fluide 
n^est  apprtcidde  qoe  paorles  aoainaBibo|es.LesuiisiDBt€e 
Ihttde <rone beBe  eeolspr  Ueœ;  d'antres  ortm  lenreeqps 
enwenné  d'une  vqieor  traMparente.  Cette  par&ubBÎÉé,  nal* 
heurenMnenI  très  eonfins,  iliuseîre  on  pndadÉe,  n'est  pas 
sans  une  œrtaine  inportanoe  dans  Itiistoire  du 
En  1787,  au  nsonent  où  1 
i  de  Pnjaifar  fixaient  le  plus  de  fandt,  on  I 
\  deLyan,  Mtatin,  qui  n*étai  pesa»  nombre  des  patti* 
de  Mesner,  ohaenw  sur  ub0  oatAptiqne  tons  tes 
iqne  hsnmgnétisenrsoldqMâentinÉsnrdetenrs 
11  en  cbercte  rexplicatiOQ  dans  nne  théarie ^hii 
est  propre ,  et  d'après  laqoelte  ees  mer?eiitas  réanKnient  à  aes 
fBUK  de  raeeumnlÉban  dn  floUb  éihidliii|nii  dans  laiininri 
pnrtie8<h]  osips.  Mtelin  icmmida  ses  ebâarfattenasoriia* 
ateufscrtateprapiiiaioi  te  mêBBenneaès,  On  réunit  tnanMTt 
tesnDtasqn'iaMôlprises,  eteevelnma  ftdpÉUiéaanste  «ÉPe 
û'EktiriaÊt  ÊÊâmÊtê  (l>.  La  doebrâie  4d  PéMiii,  iaolée  et 


NaivssL'éaiUDm,  HtatcMmoai  icâtui  gdtlM< 
inimalefiui  a  été  «bscrré  It  83  Jiuivier  laXT»  dm  It  CemiMtriui  j 
«rozford  ^  New-Htmptliire,  Euct-Unisj^Mrs  Harford.  âgée  de  trente  a». 
d*ae  connHntioa  déficate ,  d*aD  tempéramettl  nentnt  et  d>uie  tenMSr 
anei  gaie.  Elle  n'aTait  Jamaia  Joai  d'une  bonne  i 
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L'omet  lUa  Alt  qwqué^  jw  we  paUMttk»  qui  eul  we 
JiAMiM  plm  fismdQ  eMm  wr  kt  pn^ièa  du  Mttpiélisaie» 
wftilMiiirMlMreaM«M«»»BrM.  I>ei6iiae;  la  votnediM 
lîfra  €t  le  jMT  awvora  ji»té  wr  k  Bcieioe  yar  Its  (4Mrn^ 
4e  PéMia  esinrtnèif nt  rappariUm  d'oo  raeueil  périodivie 
éartiy*  à  iiaifirtier  ka  dooMMM  IN^ 
la  FraBce.  Ce  iMaail,  iiitHidé  uAâMto  4ii  M|fiitfli8«M  m* 
tiil»  a  divani  «  UlS^aiaialeaMéMma^hSociéléée 
Strastmurget  k  jriupart  des  rebtions  de  trailemens  i 


de  ihBtmUnBt.algw ,  de  pts  de  durée  chicutte.  Miii,  dias 
raatomiie  et  li  partie  de  Thiver  qui  précédèrent  les  HMniTestatlont  de  «ni 
étet  électrique .  elle  ttiit  beaucoup  souffert  d'une  nénalgie  dans  plusieurs 
parins  im  sm  oofps  ^  sous  dlfleieus  peints,  ene  avwl  êptouvè  des  scnsaiMw 

»è  «cBfcs^ia  ptaÉtffiai  rup#lii»aiM  dfiw  te  «aaad.  Aaea^ 
iaafairead«Ha#r  :  <t  «s  âH  «i|*aitis  la  tasjiHwi  daaaadiat 
rfisffiriqae  q^'ua»  i^tctioft  i^arause  aai^wa  w»  dimiairtion  coasiddratde  de 
k  OMladie  névraliifne  «t  des  autres  infirmités  de  Mrs  Harford.  Le  poufuir 
électrique  de  cette  dame  commença  en  novembre  1837;  Il  augmenta  en  intea* 
^êA  |uaqva  la  Ba  de  aBwfei*  i  des  Ibn ,  il  dlnnHn  gnduelleaieiK  jasqu^Hi 
lÊ^Êm  âiiaal»  dpefifeàiaqaatti«aMsa  nanHnaiaatCè  i 

staiiani  les  Jaasatt  kaaaatvs,  Uae  i 

^  87mb  emcica  BNdéré»  les  diatractioBs  et  une  fiaade  trsBiidl 
lilé  d*eapfit  éiaitnt  Ica  circonstances  les  plus  favorables  à  son  intensité  ;  il 
cessait  avant  que  le  thermomètre  fût  descendu  à  0.  Bans  lés  momens  les 
fta  prupiees.  cette  dame  donnait,  par  mhiite,  quatre  étfneefies  d'an  poace 
«léinÉl4elMcaear,«nappieiriiantledéialdraae  baule jafMMqM.  Qes 
éilaceUes  étaient  très  ilvfta  al  uit  èrUiamia;  eiifi  poafaiffH  fiisar  de  la 
CwMaeàliJmdaà  Miaia uaa «aaka  es  quatre  actsonaea.  Itendaatees 
«xiiérieaces,  Un  fiarford  était  placée  sur  ua  corps  peu  isolant,  tel  que  le 
Upis  de  son  saloa.  Bu  reste,  ce  dégagement  d*électrteité  n*dtait  acma- 
pagaé  ehei  étie  d'autan  effet  totérieur,  et  l^n  ne  vH  |MB«b dlvetger 
[rtiai»a».lim»t»dalKliaaUimrqtfa|MiaiMifclèaH 

^éaaaiiéasiaMIfnnsdaaaieaai 


l  OÀ  Ton  parait  disposé  i  recourir  à  rélcctricité  pour  ear- 
pHloer  plusieurs  phénomènes  morbides,  nouaataBU  cm  a^voir  pabilw  ta 
M ,  toit  niruerdlMilne  qu*ft  août  tavritte. 
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gnés  de  somnambulisme ,  publiés  en  ABemagne ,  en  Russie  et 
en  Hollande ,  n'ont  pas  laissé  un  instant  décroître  la  venre  et 
la  logique  des  expérimentateurs.  Ge  fut  enfin  en  1890  que 
M.  Husson  autorisa ,  dans  les  salles  de  rHMel-IMeu  de  Paris 
soumises  à  sa  clinique,  des  expériences  qui  eurent  pour  di- 
recteur M.  Dupotet.  Les  théories  modernes  prennent  date  de 
celte  époque  véritablement  constitutive  dans  rhistoire  du 
magnétisme ,  à  tel  point  Tadbésion  même  restrictive  des  corps 
aavans  facilite  la  marche  des  innovations  médicales!  On  reprit 
avec  plus  de  vivacité  que  jamais  les  débats  sur  Texislence  du 
fluide. 

Les  circonstances  favorisaient  aussi  ce  mouvement  progres- 
sif, cette  impulsion  subite  que  recevait  la  science.  On  avait 
obtenu  que  le  gouvernement  fermftt  les  yeux  sur  une  ques* 
tion  qui  divertissait  la  foule  et  ne  lui  permettait  pas  des  préoc- 
cupations plus  dangereuses.  C'était  d'ailleurs  le  moment  des 
rêveries  profondes  de  FAIIemagne  dans  le  labyrinthe  des 
mêmes  découvertes.  Wienholt  avait  définitivement  reconnu 
la  nécessité  d  admettre  un  agent  indépendant  du  système  ner- 
veux et  de  rimagination.  Oibers,  Treviranus  et  Heinechen 
avaientembraasé  cesystème.  Treviranus,  physicien  de  Brème 
et  botaniste  distingué,  associé  dans  les  travaux  de  nilostre 
Olbers,  étant  venu  à  Londres ,  Goleridge  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  du  magnétisme,  et  la  réponse  de  Treviranus  fut  celle 
d'un  homme  supérieur  qui  doute  par  raison ,  mais  qui  croit 
par  instinct.  Le  grand  Cuvier,  dans  ses  Leçon$  d'onolomiV 
comparée ,  a  dit  ces  remarquables  parles  : 

«  ....n  fiiut  avouer  qu'il  est  trèi  difficile,  dans  les  expé- 
riences qui  ont  pour  objet  l'action  que  les  systèmes  nerveux 
de  deux  individus  dilTérens  peuvent  exercer  l'un  sur  l'autre, 
de  distinguer  l'effet  de  l'imagination  de  la  personne  mise  en 
expérience  d'avec  l'effet  physique  produit  par  la  personne  qui 
agit  sur  elle.  Cependant  les  effets  obtenus  sur  des  personnes 
déjà  sans  connaissance  avant  que  l'opération  commençât, 
ceux  qui  ont  lieu  sur  d'autres  personnes  après  que  l'opération 
même  leur  a  fait  perdre  connaissance ,  et  ceux  que  présentent 
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e5:aniiiiaus ,  ne  permettent  guère  de  douter  que  h  proximilé 
de  deux  corps  animés ,  dans  certaine  positioD  et  certains  moa« 
vemens,  n'ait  un  effet  réel,  indqiendant  de  toute  partici|NH 
tion  de  Vimaginalion .  de  Tun  des  deux.  Il  parait  assez  claim» 
mmit  aiBSî  que  ces  effets  sont  dus  a  une  communicatioQ 
quelconque  qui  s'établit  entre  leurs  systèmes  nerveux.  » 

Lai^ace;  dans  sa  Théorie  du  calcul.  dêsprolHOriHiés,  n*a 
pas  craint  de  s'exprimer  d'une  mœière  |rius  formelle  : 

«  ....Les  idicnemènes  singuliers  qui  résultent  de  Textréme 
sensOiilité  des  ner&  dans  quelques  individus  ont  donné  nai»* 
sance  à  diverses  opinions  sur  rexi8tence4'un  nouvel  agent 
que  Ton  a  nommé magnéii$me  animal.  H  est  naturel  dépenser 
que  Faction  de  ces  causes  est  très  fiûble  et  peut  être  fiMàlefl^ 
troublée  par  un  grand  nombre  de  drconstanceB  accidenbdles. 

»  Ainsi,  de  ce  que,  dans.plusieurscas,  die  ne  s'est  point 
manifeslée,  on  ne  ààii  pas  conclure  qu'elle  n'existe  jamais. 
Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous  les  ag^M  de  la 
nature  et  leurs  divers  modes  d'action,  qu'il  senût  peu  phikH- 
sephiqne  de  nier  Texistenoe  des  phénomènes,  uniquemeut 
parce  qu'ils  sont  inexplicables  dans  l'état  actud  de  nos  < 


On  voit  que  les  principes  myslérieux  du  semnambidisme 
n'ont  point  échappé  à  de  hautes  înteUigeDces.  Des  miracka 
réeens  se  joignaimt  i  ces  témoigûages  considéFabies  pour  stî* 
muler  l'amour-pr^pre  beaucoup  trop  répulsif  des  médeeina 
français;  le  phénomène  si  remarquaUe  du  transport  des 
et  du  déplacement  de  la  sensibililé  étonnait,  malgré  le  i 
ticismeàla  mode,  les ^us rétives  incrédulités.  .  , 

Lesomnambule  Wilheim^  lisaitavec  emphaseet  uneatteD. 
tion  sérieuse  un  livre  dont  il  n'avait  aucune  connaissaneo 
préalable ,  en  le  pressant  sur  sa  poitrine.  Un  des  somnambules 
du  docteur  Kieser  reconnaissait  un  sept  de  pique  lorsque  te 
côté  marqué  de  la  carte  était  posé  sur  sa  lène  inférieure;  si 
un  verre  lenticulaire. était  ap^^é  du  bout.de  son  nez,  il 
pouvait  voir  aussi  bien  avec  cet  organe  t^'un  hcHnme  éveillé 
le  fait  avec  ses  yeux.  Afin  de  vérifier  si  la  faculté  était  réelle* 

XVI.— 4*  SÉRIR.  3 
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nHit|Mrçae{iir  Ittm.^m  peigoSUlb  lenrBen  rougo^ctle 
t  quesoofmolon  lui  inteoo^liit  ta  vue.  StaidiR^ 
^doigts <fiiM  chacdmdaMOiMid étage  imstai  A* 
flitatt,  flmytit  ta  ooulear  et àhaàl te nophtie d'an tinnpt m 
éeyoni  <|Bi  {MuetR  en  bas.  Un  épais  cfaamson  de taine wb 
rempôdudt  pas  de  disUngmr  ki  teUres  et  leafigmeadte 
Htre  awc  son  oiteii.  Dam  les  œuvres  de  WèenhalL» 
avons  constaté  le  phéMmàne  d'une  daaae  qui  lut  i 
ptaeée4taos  la  poche  du  œnte  de  Luinibonrg.  La  GauiU4e 
ftwgiawy  avait  parlé  d'une  deiMiiaeBe  qui  poovaitiiiB  on 
i»ve  ptaoé  dans  une  duanbro  éloignée^  pwrvuqu'une  \ 
de  peraanoes  taisant  la  4iMtne  et  ne  tanseat  tedtas  \ 
aMt  de  sa  chambre  i  ta  pèèee  indîqaée,  ta 
tosdnigtoàptatsuraa  pokfîM,  etta  denriéienurle 
pnssigeclHMi  d«  volnme^xifeit. 

Bnns  presque  tentes  les  «sntoées  •de  l'Enrepe^tesM^a^ 
lîBMsaninBal,  étodîé  et  cveicé  par  des  faoouMsIuMtaaM 
«Dès  pen  coiduies^  tenndt  «ne  iwanche  «énense  de  ta  psK 
ttne;  ce  ji'éiainotfinsnqutenMt  des  eallioiiahitiliw  ipi  ésn 
nnient  des  ibéerâs  on  qui  nMMMitaîent  des  taata ,  c'éti^ 
médecins  et  d^  savans  d'un  ordre  distingué  qui  pesasont  flDaî<* 
dBBënt4taiosBdnsiene.BnPn]Sse^4lf.  Hnietani;  àBerita, 
•L  VdfEit ;  A  PiMcfBit ,  H.  IlMBavent^à  <NMwngne.  IIL  ■»• 
ksr  ;  1  Ytenne ,  te  facteur  Mtftattî  ;  à  Pétai4ioui« ,  IL  \ 


,  jevnteMtpnopagé  etpintîqiiéte.aHh* 
fg^imnwwmaâ  anec  flaa  onmeiMMta  snecfcs^  Laslrgnann  de 
M.  Bogros,  aimi^ne  Kopfaiion  éid  Mf^d'Antautalh  nt4B 
V.  de  BnniMldt^  tinrent  enoaeeptaidar  I 
nsiBt  dlune  cimdnttnn  nerveuse, 

M  iMiNmnes  fenr  tes  pvogrttf  de  son  4aévétoppeamit  ^  te 

snnwswihrtisine  snMt  répriwiiLéssyimetensdefWtaqnin» 

magattent  Itaudementârypinim  ds  M.  ée  inaiten,  en  M». 

A  cette  époqne,  ta  pnttqnedansteinagnélisntenei 
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cfeer  ^lesoiiffle,  m  oiêMyar  k  volonlé;  quMd  loi  i 

dlffliéliUiqoeB.iai  bi0MMes^  etfe.  |^  |iilifiiit«t 
Ob  9É1M  Ték- dans  lei«Mnric»  *  ] 


»iM«  fcniiMjrchmti  M  Mé»  dcipèrai  de  Jt  doeliîMi  JL 

k9ig4fmit§HmMn^4aff^mM9ri»bpaiH  mmiâ  «eilme,  4e 
manière  à  faire  pénétrer  la  y\\\i  gvmtk^  lliafflitf  f  aiiiîWfi  4e 


fiaghtiPit^eadeît  Cet  ^elfet  «t  jaiitoyl  et  s^#eam»  «mBupeiw 
lîaA-dii  MMtea-de  aéaMai.  fl  a^étéiMtefli  A  liMdaïaAii  aîK 


Dans  te  premier,  ou  état  de  veille,  la  JWWeatMiàmMiat 
^angîe^«p8impfffVitmB  de^ahaleur^  deMfMtDe»#liwesj(iii- 
a^hie  înviûkHiiiaîre  je  iBanifirat^iiyt  mais  Ji  il  nV  a  Msd'afiiifla 
ipanHieeur  Iiw  jgim  Pawie  ^eoend^iHi^tat  iuuwbÂtde 
,  ll«^eatiiiiCMiUwnt  ww^ 

et  de  wolaodé,  Je^famAtirei  j»ae  Jèvrat  jtoî  iea 
«rtw  ew^Ji^iiaQPt  4im  «a^cUattee  «lua  Arii^^  #t jpeur  at;^- 

^BMiMMUciRaiil  dfiSiAiiaèkM.  JEtea  Ifli  inârièief  .état,  wlui  dya 
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vékr  eitMeurenent ,  M  VMiqiiefioto 
qa'à  la  défaUIanee;  àlon des  attaque»  de  eataieprie  et  d'ap<K 
plexie  te  sûooèdent  avec  rapidité.  Dau  le  quatrième  état,  le 
patient,  quoique  endomai  pour  le  monde,  est  éveOlé  pour  lui/ 
et  sa  sensibilité  rerieni;  ceci  est  la  crise  parbite^  ou 
munbufisme,  pendant  lequd  M.  Supotet  assure  que  le  i 
nambule  est  placé  dans  les  rapports  les  plus  extraoïtiînama 
avec  la  nature,  au  moyen  des  seules  perceptions  de  la  peau  et 
au  travers  des  plexus  nerveux.  Dans  le  cinquième,  ou  état  de 
vision  lucide,  lé  patient  peut  vwr  hiÊroipeeêwmnmU  sa  propre 
organisation  particulière  et  ceDe  des  personnes  mises  en  re- 
lation magnétique  avec  la  sienne;  alonr  la  médecine  devient 
pour  lui  une  science  innée,  le  Suide  conAmd  son  être  avec  k» 
créatures  qui  ^entourent  par  une  attraction  très  forte,  et  il' 
cbvule  pour  ainsi  dire  entre  eux  une  réciprocitA  de  sentimen» 
et  de  pensées  si  puissante  qu'ils  réunissent  leurs  idiosyncrasiei^' 
différentes  en  un  seul  et  même  système.  Dans  le  sixième  de* 
gré,  la  vision  lucide  n*est  pas  limitée  par  le  temps  et  respace, 
ou  réduite  dans  son  pouvoir. 

Le  fluide  magnétique»  qui  est  répandu  universdlement 
dans  la  natare,  initie  le  somnambule  au  mouvement  général' 
des  choses,  et  M  donne  la  préscience  des  événemens  par  se* 
lucidité  ubiquitaire.  Le  doeteur  Klein  dit  que  la  mort  du  der -^ 
nier  roi  de  Wurtemberg  (tat  prédite  p«r  un  somnanAule  quatre^ 
ans  avant  r événement ,  et  que  cette  prédiction  se  vérifla  dane 
toutes  ses  particularités. 

Le  rapport  du  patient  et  du  magnétiseur  n'est  pas  sans 
danger.  Gmislin,  ayant  la  diarrhée ,  Ait  assez  imprù^nt  pour 
magnétiser  :  son  patient,  le  lendemain ,  ftat  malade.  Hensier  e' 
rempli  un  vdlume  des  influences  pernicieuses  magnétiquement 
exercées ,  sans  connaissance  de  cause ,  entre  des  pères  et  des 
enfans ,  des  Mres  et  des  sœurs,  des  maris  et  leurs  femmes.'"' 
Des  malheurs  domestiques ,  des  morts  contagieuses ,  des* 
infirmités  héréditidres,  en  dérivent  ordinairement.  Lesconsti^' 
totions  Aiibles  et  irritables  \  les  femmes  de  quinze  à  quarante-^ 
cinq  ans,  etc. ,  sont  principalement  excitées  par  le  magnétisme  r 
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nyèi  il  nt  tÊXûmil  pM  eroire  que  les  enfuia ,  les  jeunes  filles , 
/les  vialaids  et  les  tenqièraniens  robuste 
4reBl  là  une  erreur  que  lesMlrerasiresdela  nouveUe  dDetriue 
jMtqiegenl,  sous  peéjtexle  de  ra|iporter  etdusÉfemmt  les  phè- 
«oôèues  à  de  simples  peroûnes  nerveux.  Mademoîsrile 
4%e«lre,  jeune  fille  de  dooie  ans,  de  Montpellier,  «t  que  son 
fère  Tient  d'amener  i  Paris  pour  la  présenter  à  reuamen  des 
fli6decinsdelacqiilatedelâFiaBoe,offire,  i  donseans,  le 
iHvélQppeoient  le  fins  complet  et  le  plus  exirsordinaire  des 
IteuUés  somnambuliques. 

La  cause  imiliédiale  de  ces  pliénomënes  est  décidément 
aqjoord'hui  un  fluide  impondérable,  que  les  enthousiaste 
«pposent  répandu  dans  le  mondé ,  et  d'autres,  uniiiuement 
sécrété  par  le  eerveaq.  L'enoé^pèale  le  produit  et  le  dissipe  ; 
«'est  le  réservoir  commun  de  rhooune.  S*il  émane  d'un  corps 
vifant,  le  résultat  de  rémisBion  est  un  des  six  cas  de  trouble 
décrits  plus  haut  ;  s'il  se  manifestedans  un  corps  inanimé ,  le 
luide  peut  enoM^  s'y  maintenir  cmnme  dans  la  réservoir  de 
fCBoéphale.  H  est  impomîMe  toutefois  de  cornlvendre  emuMot 
lee  fluide  développe  une  vision  lucide  et  pro|rfiétîque;  ou  com- 
«nent  il  permet  Tintuition  de  nos  sentimeiis  inexprimés  dans 
'Un  autre  esprit ,  de  manière  à  Cure  deux  ou  plusieurs  person- 
Ms  aussi,  sûres  des  méditations  de  chacune  d'eUes  qu'on  Test 
des  siennes  propres.  M.  Dupolet  avoue  luinnéme  que  les 
Miéorieaactueitedu  magnétisme  n'expliquent  paseesmystères 
de  la  science  ;  nous  ne  penkxms  pss  de  temps  à^te  scruter, 
«nos  nous  en  tiendrons  aux  bits  que  te  magnétteurs  proda* 
ment  en  s'appuyant  des  deux  phis  vulgaires  autorités  de  la 
logique  et  de  rexpérience,  le  témoignage  et  l'andogie;  les 
^émûns  invoqués  sont  les  naturaliste  et  te  médednste  pte 
distingués  de  la  France  et  de  TAllemegne  ;  et  on  a  recours , 
àÊm  te  questions  snaloguqp  «  aux  réanttats  identiques  lire- 
quemnent  surpris  dns  te  désordres  si  muHIpIte  du  système 
nerveux.  Nous  acceptons  les  témoins  invcqués  ;  mais  il  serait 
juste ,  cepeudaot ,  qu'en  retour  de  noire  politesse  on  justifiât 
des  moyens  employés  pour  déjouer  le  charlatpnisme  et  se 
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ffÊtÈùÉr  ùen  mméOÊà.  Gekt  ^  ta  qml^/OEBmntt^  m 
éoÊii  tai  mlSamUé  et  )m  «nmiè  dépnÉdnit  ^tetkibnMl  éamit 
TOBorf  dwpiel  il  aéra  reflrio  ^  et  V»  Érrtt  st^^ 
psr  son  ksfMrtMMe,  1»  déifeénin«peUii|ni(lBs|u0B8  leviil^^ 
Kdk  l!Bnrape(i).  hasmaf  Jàlàèrnesécs.] 
arcbhree  dtBBa&dBs  résultent  da 
efanegemâaiqiiey  €è  Ifsthéina  ar  Tormoat  nSfudensefliait 
tfapriB  dcs'feils.àpeîne'étaMit;  eli qiMita'ii  eoil  impoiÉitÉL 
ée  révoquer  en  4di]Ici^  Uoné  fti  ées  prafeabéHKa  de  Beiliîi^ 
nous  croyons  devoir,  pour  le  moment,  borner  dcb  étoâutdi 
mm»  coBwae  uteere^aux  tratfvuaL  «lespMh«d)riin  et  de»niéde- 
tàmtmH^,  Mn^  le sceptksinK  «  quelquffois outré ,  estée 
neÉBi  m»  garantie  contre  TentlnudeflBe^  tandie  qm  ien» 
ceÉfietiads  Aamewent  yloatJffoifcM  et.pkuflrimttaqiiëUeê. 

Lee  expérieaeeB  Aiîte  â  fflâtel--Dieu  étafiUreat  de  tMta» 
l»ieenipti(neen  faMenée  rtskfiawedif  fluide^  nudsto&jeei» 
mee  nn  eorttge  diacideiis  cpA  eovraît  vee  porte  raifooneUe 
lÉix  ebleetiDO*  du  seeptieianie.  M.  le  dœteor  Beilraed  »  pêt 
qoai^nes  p^gts  |*iint^de  lueiditèet  de  fconne  M,  eya  i 
eoniptedeaBeniiveàaMifllWretBuCes  le^^opiiitoast  daae 
livra  ^uant  du  Magméti$mt  animât  m  Franû9.  La  qsti 
arançajt,  aam  coUredit,  iiiei»aesedécidai(;paà  Des  épreua» 
aniilesiier  eorent  lieir  dànstoua  les  hépiUux  de  Paris ,  i  la 
MUé,  à  ta^Cbaritd,  Mm4a  dwwthn  de  M.  FMqeîer^  hYbù^ 
irital  Siiiit'-Loais  :  pat t^irt  ee  maniteslèeefit  édB  résettats  ftm 
oo  moine  «eRMrqiMblce^,  «laie  fadoiiaistnftlen.  d»  la  poBee, 
«pli  aqrcitd4s!«beiisir  dam  une-quesCioii  pucemeait  ecimi^ 
éque,  apperteeubitsmeot  tm  tnarabs  «Beoppeaitioii  ndlonlei; 
et  tes  piiMiemj  de  la  dootrine  ftmnl  ofetigés .,  pour  ne  pae  pei«- 
drie  le  fttrit  des^cKpérieacee  récekile»,  de  pcgroqueriinmMai 

(i)  mttpma  «ua.  Cm  par  Mlnt  ^  nteimM  en^^iàmwm  téùéibmiém 
Mi  do* qpih  BM^vMfcHe  FliP#f»^cfMe«»mi^^ 
d*échoiier  d«v«pt  le  tribunal  secret  de  rAcadémie  de  médeciae.  ^ellTe1lice- 
mcDt,  dans  les  questions  de  progrès,  nous  sommes  accoutumés  depuis  lon^ 
t^mpsi  noas  passer  dé  ropfnlon  dts  cofcrfcs  satailtes;  et  I»  ^ancc  n\ 
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tik  BÊtKtàcn  dir  tritanil  tfiipérieor  diMla  maUèm  Cttt 
9ian^m  M .^  Foisie  écrit it  mie  lettr«  oOieieite  &  Vi 
r;  les.  débite  s'oorrireiii^  UM  ^ 
^  d»  yur  rofgM&de  M.  HuaKm,  TioiporUnt  «»> 
■tt  de  1784  M  tnwvft  ic|m  y  ViarMile  an»  qnrèft  le  ] 


i;Aeadéne  royale  dt  aédràie  se  Joitifie  d»  »  condesee»» 
y,  mn  jeudceaduefseiraB  da  megnétisme,  lur  les  prér 
r  do  rtppert  de  1714 ,  et  aar  le  retentiaseoieiii  des  expè*- 
(  de  11IMrt4lieik  En  Biédceme ,  w  jiigeiiieiil  queiea» 
^n  De  aaianûC  être  dteda  et  in^ocafaie ,  parce  qpe  k  sdciM^ 
itaûate  qu'A  le  ccttditiee  de  ae  rcBOweler  aane  cesse.  Les 
«MiBaaaîica  déclartwat  auesiqBefe  magnétisine  aetuet  dffffh 
Mit  trop  des  doetriees  de  MesBMT  pour  qu'il  fût  éqnîtahlede 
Fcnvriepper  daw  le w  prearriptîeii  ;  40e  la  pratique  francttse 
aedetaît  àeie^iBèBiedeeepeiBl  lester  plôs  lomHeiape  eat 
I  des dedeers  alleaMBda;  et  qu'eefin,  dana  riAtértt  de 
lîlé,  il  UMà  eaumiaer  le  BHigiiétisine  womem ,  ae 
a'à  lîlire  deietiède  sacre*,  peur  411e  le  motiepeledeB 
\  B0  devint  pae  ftmeeteà  la  aaolé  publique.  Afeie>» 
1»  iiâHe  que  FexaiBea  n'auraU:eu  peur  but  que  la  eonetate- 
IMB des  pWuMMiÉiin  dMMraaariMiUfne,  c'était  là  uneiespea- 
8ÉMIilèi|Be  le  corps  seveot  ne  pottivit  pas  se  refuser  plus  I0119- 
tMipeè preadw>> M. GeergBt y  danaeenezedlenioeyTae^de 
Im  jP>iaiefcipta  du  syMme  mrvmuÊr,  avatt  vivement  préyaipé 
repikaia»  aar  les  aMrveiUsa  de  cette  fiieidlè  extfaordiaaîiU. 
uaa»  luk renfHt^il  un  aelennel  bDnnwge,  ei  i| 
>0p  taUtant  aaieeé  de  een  hisloire ,  depuis  tes  scènes  da 
fesu»  de  BUBMiegltUMiu'anE  séances  curieuses  qui:  avaisnten 
kieu  dans  les  hdpitaux  de  Paris.  A.cenioaieni,de 
Hdsaairee'eIdrtLpIuftsrande  partie  des  raédecias 
impartiaux  de  la  caintaln  de  In  Frauee,  le  BeuuiSBsbidiaf 
M  sdÉwdt»dfans.lenniBTens  urdunâsesde  sentis  q|ue  la  natore 
auisàlndH|Mintîan  de  f beasnw^»  lenphéneasénensniaann  g 
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dans  la  faculté  de  sentir;  plusieurs  de  ses  organes  extârieurs , 
comiminéflient  ceux  de  la  vue  et  de  Toule ,  sont  assoupis ,  et 
toutes  les  opérations  qui  en  dépendent  s'opèrent  intérieiH^ 
ikient.  —  Le  somnambule  a  les  yeux  fermés  et  ne  voit  point 
par  les  yeux  -,  il  n'ehtend  point  par  les  oreilles  i  mais  il  voit  et 
entend  mieux  que  Phomme  éveillé.  —  Il  ne  v(Mt  et  n*miteDd 
que  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport.  H  ne  voit  que  ce  cpi*il 
regardé ,  et  ordinairement  il  ne  regarde  que  les  objets  sur 
lesquels  on  dirige  son  attehSon.  —  Il  est  soumis  à  la  vokmté 
de  son  magnétiseur  pour  tout  ce  qui  ne  peut  lui  nuire ,  et  pour 
tout  ce  qui  ne  contrarie  point  en  lui  les  idées  de  justice  et  de 
vérité.  -—  n  sent  la  volonté  de  son  magnétiseur.  -^  Il  apèr)^ 
lé  fluide  magnétique.  —  Il  v<^t  ou  plutât  il  sent  rintérieur  de 
"son  corps  et  celui  des  autres  ;  mais  il  n'y  rémarque  ordinaire- 
ment que  1^  parties  qui  ne  sont  pas  dans  Tétat  naturel  et  qui 
troublent  rharmonie.  —  Il  retrouve  dans  sa  mémoire  le  souve- 
nir de  choses  qu'il  avait  oubliées  pendant  la  veille.  •—  n  a  des 
prévisions  et  des  preêseMOiions ,  qui  peuvent  être  erronées 
dans  plusieurs  droonstanoes,  et  qui  sont  limitées  dans  leur 
étendue.  —  n  s'énonce  avec  une  facilité  surprenante.  -*-  il 
n'est  point  exempt  de  vanité.  —  Il  se  perfectionne  de  lui- 
même  pendant  un  certain  temps,  s'il  est  conduit  avec  sagesse. 
—  n  s'égare ,  s'il  est  mal  dirigé. — Lorsqu'il  rentre  dans  l'état 
naturel,  il  perd  absolument  le  souvenir  de  toutes  les  sensations 
et  de  toutes  les  idées  qu'il  a  eues  dans  rétat  de  somnambu- 
lisme ,  tellement  que  ces  deux  états  sont  aussi  ^étrangers  l'un  i 
l'autre  que  si  le  somnambule  et  Thonmie  éveillé  étaient  deux 
hommes  différons.  »  Yoilà  ce  qui  fut  proclamé  à  la  Cm»  de 
rsurope  médicale ,  au  sein  d'une  assemUée  dont  les  services 
rendus  il'homanité  égalent  la  science  profonde,  eti>arrorgane 
•4'un  praticien  qui  est,  depuis  long-temps,  placé  au  noodire 
des  premiers  médecins  du  continent! 

C'est  d'après  le  rapport  de  M.  Husson  que  l'Académie  de 
Paris  nomma  une  commission  permanente  chargée  de  ftàre 
dès  expériences  sur  le  magnétisme ,  et  de  réunir  les  documens 
indispensables  à  la  solution  du  problème.  Les  débats  qoi 
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eurent  lieu  do»  la  oompagoîe  ftirént  très  remarquables  et  Ma 
Vife ;  le- vrai  jugeaMst <|n surfécut  i  leur  cSMure;  cdui  qui 
oouaseoMe  réfomer;  à  eetle  époque  de  lutte,  k  phyaionomie 
deaopioioiia les  plus eoMîliaDtea  et  les ox>ins prévenues,  est 
parhJtuneBt  éxpriasé  dam  ces  paroles  de  M.  Hubbob  ,  qu'il 
{MtmoBca  sur  b^  fin  de  la  discusaioii,  et  qui  entratoèrent  le  TOte 
«mnUe  dé  l'assemblée: 

.  «  —  Daas  la  positien  où  bous  sommes,  divisés  d^opinioiis 
«aune  nous  paraisséBa  rétrè ,  il  est  érident  que  oeux  qui  vêii- 
lent  rexameu  paraltroDt  ridicules  à  ceux  qui  le  repoussent , 
et  que  ces  deiroiers  le  seront  pour  ceux  qui  le  déskent.  U 
vous  est  impossible  de  vous  soustraire  à  cette  nécessité,  qui, 
d'un  cété  comme  deTaiAre,  déveisela  risée  ou  la  moquerie 
sur  une  partie  de  celle  assemUéc;  vous  devez  la  subir  tout 
entière  cette  nécessité,  et,  dans  Taltatiative  où  vous  êtes 
placés,  n'étant  plus  les  maîtres  de  dniger  Topinion  du  monde 
savant  sur  la  question  qui  vous  est  soumise,  il  restera  à  jugm* 
si  le  ridicule  doit  s'attaeber  à  ceux  qui  se  prononceront  pour 
Texamen  d'une  question  qui  a  été  l'objet  constant  des  études 
et  plDsieurs  d'tetre  nous,  ou  s'il  doit  frapper  ceul  qui  re- 
poussent ce sujetsuis Favdr étudié.  Voilà,  messieurs,  ouest 
la  question  du  ridicule  tout  entière  ;  c'est  là  que  l'on  ira  cher- 
cher le  rididde  où  il  est,  car  il  n'est  plus  auûouid'bui  dans  le 
magnétisme  en  lui-même,  comme  vous  l'a  dit  si  Judicieuse- 
ment M^  G«iersent,  il  en  a  été  déplacé  depuis  que  des  ohserva- 
4ews  éclairés  et  impartiaux,  dont  personne  ne  récuse  id  les 
talens,  ont  pris  part  i  cette  longue  et  solennelle  discussion;. .  » 
'  Il  y  a  diNne  ans  que  ces  paroles  fbrent  prononcées;  en 
linn^Kirtant  le  aentiment  dont  dies  sont  l'interprète  dn  sein 
jdé  l'Académie  dans  les  débats  de  l'Europe  savante ,  ellas  pein- 
draient encore pariSiitement  le  caractà^  moral  desqnereHes 
'-  -anscitéerpar  le  somnitBibulisrae  magnétique  aussi  l^eri  dans 
la  population  que  parmi  les  hommes  de  l'art.  La  nouvaUé  cam- 
aiBsion,ibiméede]llM.  BomdobdeLa  Motte,  Fomuier» 
^âuénennde  Muasy^HkièrseBt,  itard,  Leroux,  Marc,Tlril- 
Myeetfiuasan,  nomma  ce  deminr  médaiWHnppnrtenr,  et 
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c^tft  le  AnaMMt  àMiiéde:k« 

c»  18St,  et  dom  tecoudn 

«ioB  dèittlives  dB  ce^  mMcridela  FraaMMr  Ismb^ 

■UDlnlîflMr,  q«coii8lito#aflQCMciriiMl»faÉi»do  b  | 

•Ito  pmÉ  ded&pu^t  de»  qtwrvtiims  *m  te 

«■mil.  Ncnsn  powniiB  foe  leaioi^  Me  tactenra  à  ert 

ouvrage  important  qui  présente  toi^eors,  à  «Ôté  d'an  m^ 

nent  pûè  da»  les  tfaéones  moderafit  aoît  powmiaqK, 

aMi  pMr  la  déftese^  «a  «leii^  popajaiw  ».  j 

ftifpiMit,  de  mMiAre  à  plaaer  fearfiala  < 

«Buoide  h  dtasossm.  Hw:  (|m  janufs»  è  l'htaiecè 

àcmoM»  le  lOTMwaaliitMsaie  magaétknie  pinit«  en  i 

•  effieieUemoit^  naédicdeaiMÉ  UtuilaaàM  deapUii» 
iqyisuheiit: 

V  L'onUî  au  réveifr;  y  rappfiéciHtioft  du  tnqis;  3*  Fim»* 
ëWtté  emtérteire;,  ^  fiïïMMlkmwmmAmnEae^ 
&»  déyetoppement  de  rinteiigwce  i  6^ 

ttMs  dfis  maladies  ;  icr  k 
lir  la  vue  sans  te  seocmadei  yeux  ;.  lâT  i 
éBaflonmambutes  sur  raureggaaiflitian^ 
Uni^iHordysMe  série  de  tùkk,  oeostairéa  avIheatiqMWil 
kiaeieMe^TieDl,il'lq)pirides^éiiûintee8  doalaMS 
r^  classer  daaanolreaiàclieiabfloitédtti 

naodm  da$  denafes  plus  iifaatao  ta^  i 
aîl  dispensés  à  rimnàe.  Haas  eacîlmaïaqiKlvieaana^hi 
pluB  eo^nasdauBiat  ei  tes  plaa  véaaa»;  awia  tes  làYwm  m 
t à  te  cnrioaitéda  wMm\ et i 
lVnaeiiil)fe.das] 
laa  jpar  renouvetav  ta  faee  etteactatelriM^da  la  phfaiatogir^ 

Véihde  pealsarvirdMmilaelteftàktbéarie  aMaaileditB» 


ImptéHfisim  »  cette  fa^uM  faiâ  pnadaib  laat  da  i 
paittMpié  fluit  éa  leebenabes.  dsBB  l!aiitiqfBl6  gratxpivet  i 
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M  Mè  pffVtoaHlviiieiit  roljet,  sons  lé  rapport  du  somnamba^ 
Smm,  éfe»lnivMsél»  M.  Qe&rgtty  dans  sa  Physiologie  êH 
fi  ê»  Mêetm ,  de- Obairis  et  de  Moreau  de  là 
dia  WBsM&y  pour  les  nagnétiiiettrs  modérés, dans 
le  pouvoir  qu'ont  les  somnambules  d*annoncer  d^avancè 
orgBBKfoes  qoi  doivent  sorvenir  dkna 
et  dlniBqiicr  avecftt-plas  grande  préciskm  b 
. de nayasion  4b  cesehflngemens oo crises, leor  atti- 
rée et  les  principaux  sympMmes  qu'îles  présentent.  M.  Ber^- 
Mal,  dans  ses  traitée  du  tainmmAuHsme  et  deVextasty  et 
M.  Ddeeze,  dans  son  litre. sur  la  prévision  ^  ont  acounùléles 
preuves  et  les  pièces  justificatives  à  un  point  si  grave  que  la 
pMMiBiéne  est  irrévocablement  constitué  dans  la  science. 

Ok  entend  par  imrHe  mortde  une  diminution  de  f activité 
VMNÉB  ,«reû  féseKe  pour  le  somnambule  une  absence  phis  où 
flMriaeemiiplète  et  h  fbrce  d'attention  et  de  la  facolté  de  ré»» 
tedo»,  et  par  ^nterimpossibilltè  de  se  k^lier  en  luf-mébie 
pesT  reeemaltre  l'état  ihns  lequel  il  se  trouve;  c'est  le  ft^ 
mnèKm  peyebologvfuesemblaMeà  ce  que- nous  éprouvons  an 
inKetidrÉin'rève. 

Cher  les  somnambiries  magnétiques,  YinseraibiKté  exté^ 
riiWPê  est  qoelqueAirs  si  prononcée  que  les  épreuves  de><- 
vieDaeot  tes  fft»  concfcanles.  M.  J.  Cloquet,  chirurgien  di 
ggande  réputation  à  Riris,  assisté  du  docteur  Chapelain ,  mé^ 
decoMnagnétiseur,  extirpa,  en  avril  M9&,  un  sein  mabuk 
sor  nnedaroeque  son  confhëre  avait  réduite  dans  un  état  d'in- 
seasibilitt  absekie.  Ge  (kit  eurietm,  un  des  monumens  de& 
praCfqoedii  magnétisme  moderne,  causa  une  sensationr  ex- 
iwwadiBaire  pamti  lès  hommes  de  Tart.  Eh  rendant  compte 
A^nipdrationri  F  Académie  de  médecine,  M:  J.  Ooqaet  ter- 
■iMft  ain!li' son  rapport  r 

« — Tel  est  le  récit  exact  des  phénomènes  dont  f  si  été  té*- 
itMih.  Je  plis  la  aeetkm  de  croire  que  je  ne  suis  ici  qu'un 
liUil^  iierraftm ,  que  jeme  borne  ï  rapporter  te  que  j*a(  ver, 
^QOje'anBD'  fife  auemM  conséquence ,  et  m'abstiens  de  toute 
lebive'  au^  magafiliMie;  que  je  eommmriqcre 
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snnplemeiitè  mesconfrères  4id  fait  qui  m'a  paraifMnarqiiâUe  ; 
ique  celte  communication  a  uni<iuemeDt  pour  bot  de  rendre 
jbommage  à  la  vérité,  afin  que  par  k  suite  reothpuBJaamie  ou 
la  mauvaise  foi  ne  me  fassent  dite  ni  dire  ce  que  je  n'aî  dit  ni 
fait,  etc.  » 

n  y  avait  une  grande  réserve  dans  ces  paroles,  mais  la  ré*- 
serve  de  M.  Qoquet  ne  prouvait  qiiemieux  rextréme  surprise 
dont  il  était  frappé,  même  dans  l'entratnemept  des  préven- 
tions générales  contre  le  magnétisme. 
;  De  toutes  les  facultés  du  somnambulisme ,  il  n'en  est  peut** 
6tre  pas  une  seule  qui  ait,  plus  que  Yi$i9iinei  dê$  remide$ , 
donné  lieu  aux  prétentions  singulières  des  magnétiseurs  rela* 
tivement  aux  inspirations  à  peu  près  sumaturdles  dont  se- 
raient doués  certains  malades  dans  Tétat  de  crise.  «  J'ai  vU',  dit 
Cabanis,  des  malades  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
liarticulière,  qui  désiraient  et  savaient  choisir  les  alimens  et 
mêmes  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  véritaUemeot 
utiles ,  avec  une  sagacité  qu*<»i  n'observe  pour  Tordinaire  que 
dans  les  animaux...  On  en  voit  qui  8<mt  en  état  d'apercevoir , 
dans  le  temps  de  leurs  paroxismes,  de  certaines,  crises  ;qpi  se 
pré|)arent ,  et  dont  la  terminaison  poouve  bientôt  après  la  jus- 
tesse de  leurs  sensations,  ou  d'autres  modifications  attestées 
par  celles  du  pouls  ou  des  signes  plus  certains  encore...  »  Il 
était  impossible  de  mieux  caractériser  quelques  pbénomtoes 
spéciaux  du  somoambulisme,  notamment  l'instmd  des  rs* 
médes.  A  cet  égard  les  dissentimens  et  les  récriminations  pieu- 
,vent  au  milieu  du  corps  médical  de  TEurope.  Noos  sommes 
heureux  de  posséder,  sous  le  ranM>rt  de  Vinstincl  d$s  rmnidêê, 
june.  particularité  qui  n'est  pas  encore  portée  à  la  connaissMoe 
des  praticiens  de  Paris,  dont  nous  garantissons  hantenwit 
l'exactitude,  et  qui  ne  saurait  manquer  d'exciter  vivWMit 
Tattention  du  monde  scientifique. 

,  M.  Garcin ,  médecin  français  à  Dmguignan ,  en  Prçveaee, 
département  du  Var ,  a  constaté ,  par  des  expériences  mnltî- 
pUées,  le  don  du  sommeil  magnétique  naturellement  piovoqiié 
dans  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  avec  des  oireQiiSr 
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iMces  qai  ne  permettent  pas  le  soupçon  et  les  doutes  où  s'en- 
veloppent trop  souvent  les  adversaires  do  sens  intime  :  cet 
hiffividn,  nommé  Michel,  natif  de  Figanières,  s'endort  posi- 
ttvement  à  volonté  et  à  toute  heure  du  jour  on  de  la  nuit  ;  il 
n'a  pas  d'autre  éducation  que  celle  qu'on  acquiert  dans  lesr 
éeoles  primaires  de  village,  et  n'a  jamais  voyagé  que  de  Dra- 
guignan  i  Nice.  Il  suffit  de  regarder  Michel  fixement  pour 
rendormir  une  Ans  dans  une  minute,  qu'il  soit  étendu  dansr 
son  lit  ou  assis  sur  une  chaise  au  milieu  d'une  société  nom-' 
hreuse.  Dès  que  le  sommeil  est  venu,  des  coups  de  (tasil  tirés 
auit  oreilles  de  Michel  ne  sauraient  trouUèr  son  repos.  Dan^ 
cet  état ,  il  passe  bientôt  et  sans  aucune  difficulté  à  une  série 
de  tours  de  force  intellectuels  dont  nous  allons  tracer  une  es-' 
quisse  rapide ,  en  confessant  notre  profonde  humiliation  vis*' 
à-vis  de  la  puissance  supérieure  qui  a  disposé  un  semblable 
mécanisme  dans  là  charpente  animée  de  l'homme. 

L'esprit  de  Michel  se  transporte ,  au  gré  des  questionneursr 
dans  les  astres,  aux  antipodes,  sous  la  croûte  du  globe  ter- 
restre; B  décrit  avec  une  eflVayante  rectitude  de  jugement  les 
lieux  qu'on  lui  ftiit  ainsi  diaboliquement  visiter.  Il  s'attache 
d'àixïrd  aux  masses,  les  détails  dépendent  de  la  Aintaisie  des 
interrogateurs.  Désignez-kri  une  personne  absente,  qu'il  n'a 
jamais. vue,  à  l'instant  il  décrit  son  portrait  physique  et  mo- 
ral; ilentire  l'h<Ht)8C0pe,  pénètre  dans  son  intérieur,  cherche 
la  partie  malade  ou  viciée,  indique  le  remède  le  plus  efficace 
et  prescrit  le  traitement.  On  a  &it  voyager  Michel ,  par  la 
pensée^  dans  des  lieux  qu'il  ne  connaissait  assurément  pas  / 
et  ses  réponses  ont  donné  fa  preuve  d'une  lucidité  que  les 
puissances  actueOes  de  l'organisafion  de  l'homme  ne  sem-' 
Màient  pas  admettre.  Il  a  parfaitement  raconté  que  la  petite' 
vÔledeMartigues,  dans  les  Boaches<lu-Rhône,  était  longue* 
et  divisée  en  trois  parties;  que  près  de  Saînt-Chamans,  et  sur* 
h  'Touloobre,  rivière  qui  se  jette  dans  les  étangs  de  la  Ca- 
margue, il  y  a  un  pont ,  et  sur  ce  pont  un  arc  de  triomphé  de* 
construction  romaine.  Dstts  un  chftteau  situé  au  dessus  de  Sa- 
lon, des  personnes  jouaient  aux  cartes  à  dix  heures  du  soir  : 
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il  te  a  vues.  Les  arènes^  de  coB^bmcikm^wmmm^  at  ta  j 
wtm  canal  de  la  viUé  d'Arles  ftireiU  éealftmegrtiadiqpMis  MW 
mie  précision  ^urpmuol^  Mais  v^ici^uelqiia  ctiQse  4»  glm 
nerveiUeax,  et  que  JML  Gancia  livre  i  b  médâtation dea aa* 
vus  et  des  philosophes. 

JMichel  possède  la  faculté  de  nétrovaetion  j  il  vojt  deséié- 
temens  depuis  long-tooips  passés ,  et  ^'il  m*a  pHLMOMlfara  : 
on  Ta  fait  descendre  à  Tannée  1833  pow  l'envoyer  AUn- 
dierche  de  la  Lilhise.  Michel  découvre  la  jcorvjelt^  aumiK 
ment  de  son  départ  du  port  de  Cherbourg;  il  rarr£(e  i^ent 
trois  lieues  des  oôles  de  la  France  À  cause  dit  fliauvais  teropa« 
4 arrive  eu  Islande  avec  elle  en  mai  i833,  jen  l'^rt  la  13 
juin;  il  la  perd  de  vue  et  ne  la  retrouve  qu'en  mai  1837  ^  tootr 
jhftdt  dans  le  Nord,  ou  régne  un  froid  exeesaif  q/iiemfùA» 
Ipsiiabitans  de  se  montrer  et  xle  bn'direlenoin.du^yidwfl 
lequel  il  voyage,  La  ccarvetle  paît  de  lUXiYeaUi  il  xie  la  nmaii 
qa'h  la  fin  de  déceaabre  1Â37 ,  dansle  pi^s  la  plus  glacid  qu'il 
sft|iarcouru.  Un  événement  qu'il  ne  yeut^Ônir,  àtQM$eJm 
froid  qu'il  éprouve  ïm-n^mt  danslou$  se$  men^e^^  mam» 
teaavire  francaisdu  plus  gnmd danger^  il 4n4imd  i^criiife, 
iéUresse^  de  ré^uipage;  le  navii^  est  eni^outi^  tout  dis|Mmll« 
tqut  périt,  pas  un  honune n'éehifpe^  pasiaêineAnoii^^Aflli 
qui  se  îrouvmt  à  bardlll  Ce  aînîslj^  «oive  à  qmM^att 
4^  lieues  de  Londres. 

Voilà  assurémttt  rexaltation  mentale  la  plu»  JupuieilQBt  il 
aoit  parlé  dans  les annalesde  la  psjch€dh])gieihtmwae.  ^iiA^ir 
œtte  navigation,  au  dire  de  M.  Gaacin ,  eût  beauoc^mi  fatijgué 
le  aomnambule^,  par^uite  des  variations 4e  la  tmipérature^ 
fu'il  ressentait  comnie  s'il  «ût  réellement  changé  de|daee«  m 
Ifû  fit  faire^  dans  la  même  séance^  d'autres  voyages^  Qu'il  jus^ 
ijttqplit  avec  la  mêmeexactitudie ,  et  ccs^staouneiit  gnkca  i4â 
aimple  puissanoe  de  TimagiDation.  Du  reste ,  îl  vit  le^âé^erde 
QOAStwtine  à  Tépoqiie  où  cette  lOpéinUpn  J9ilitaii:e  lîit  mtm^ 
SRse^etle  généra)  JDamrémpnt.receiniit.kpcaV  mortelle 
jawjm&me  dela/cataslropbe.  Eafin«i^yr;i^J¥ivemrii'i«r- 
imcl  deê  rmni(k$i  ^intenx^  anxr  la  midâdie  d'une  .dasae  dii. 
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r,  kl  wmMm  émam^  et  qnte  ut  ctoaitt  ni  i 
mU  cqoltée.  a^'igîMMt  de  ttoQvcrf 
MdieldWwiftftMtMMMMtdaas  rintérienr  d've 
ta«l,4Ri  {Nedd'Michtee  t«rt,i  quatre  cealt  waitnsà'mm 
t  H  éUgM  arfvele  iwopriéUm.  Ott  OQodnUt  le 
àia  mobiRbedi  «Ite  ptaMte meeanae;  mie 
ll^Ré  «e  eOoite,  MieUL  m  oeiicbeA  iene 
%Mbrti,9fmÊtti,  ct>  deosie  feoMeil  OMgoèlkpB^a 
»  le  aâiw  juAee  ^  jtt  Mid-^de  le  ceeûM 

plie  Mlle  aiibraB  ^  «I  iiienre  k  4 
i«B  dèeovrre  le  fieeteaufied  tf«i  cMue  ncrt 


foit« 
UCtqM^el 
luelea  WÊJÊâjmmtfmaÊÊBtimr^  «l-leenenqneeere- 
Imoac  tmâêquimifmà.  BémHé,  Je-weii— Éiile  ii!e  eeu* 
nce  iioetf^ai  teete  MUeeu  ^-fionnul  drcideiraHHit  «i 
i,  et  wfeel  il  aDpraitAifl»Mb«  Is  idéce  «tke 
idnteei 

rti'eeolWîettde^'AM- 
»,  «..««.^«ide  ifnft,  ibiÎBBointée  fl«e  m  ftau^e- 

.,  parler  le  peeiHderBe ,  91UI  «ni 
i;eCte«ÛBe«îet,  qei  o'aeeitle 
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riel»  M  iMmt  pas  oioiiis  nombraiXL  itt  qiie  les  p^^ 
Tous  les  écrits  publiés  sur  le  magnètisaie  ranfermeiit  à  cet 
égard  une  tarie  de  renseignemens  qu'il  n'est  pbis  permis  d» 
révoquer  en  doute  ;  ce  sont  des  bits  «ocooipiis.  Ea  niant  r«^; . 
tension  à  peu  près  surnaturelle  de  la  poisaance  de  la  foloité. 
dans  le  magnétisme,  on  nie  le  niagnéÉMmelui-niéiM,  etaa- 
jourd'bui  une  semblable  négalioQ  est  impossible.  Les  som-^^ 
nambiries,  non  seulement  parlent  les  langues  étruigères  et 
même  des  langues  tneonmief,  mais  ib  obéteent,  à  distance, 
malgré  tous  les  obstacles,  à  la  volonté  des  magnétiseurs.  On 
lisait  dernièrement  dans  les  JouraausL  flrançaisle  récit  ifune 
expérience  Iktte  à  Yerviers,  par  M.  Jcrinrd,  magnétiseor 
be^  ;  nous  le  reproduisons^  comme  nous  Pavons  hi,  psroe 
que  la  circonstance  est  récente;  mais,  quelle  que  soit  sa  vih. 
leur,  on  constaté  depuis  quarante  ans  les  mêmes  pMnomènesf.' 

«  Le  bruit  de  mes  expériences  magnétiqiMSS*étant  répandii 
avec  ridée  qo*on  pouvait  en  tirer  des  lumières  sur  la  nature 

des  maladies,  je  fus  soUictté  d*endormir  Bftle  M aftt 

qu'elle  pût  découvrir  celé  de  son  ftére,  banquier  iY^rvien, 
qui  se  trouvait  sous  l'impression  d'une  véritable  terreur^ 
parce  qu'il  souffrsit  d'une  mrisdie  de  poitrine,  crachait  du 
sang  et  se  croyait  voué  à  une  mort  prochaine  et  inévitable»  y 

»  Je  me  rendisà  ces  instances,  j'étais-aeçompagnéde  la  bir 
nûlleHouget  et  d'Adrien,  mon  snmnsmbnie;  après  le  café,  je 

magnétissi  la  demoisriie  M Adrien  en  était  séparé  par 

quatre  ou  cinq  chaises ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  subir  l'in* 
fluencede  mes  passes,  car  il  s'endonmt  en  quelques  minutes; 
ce  fut  ma  nouvelle  somnambule  qui  m'en  fit  apercevoir;  le 
premier  mot  qu'elle  prononçi^  Ait  cdui^  :  Airim  {iri  dort  ! 
je  m'approchai  de  lui,  et  il  me  dità  son  tour  :  JfiUs  Jf.....  fui 
dort!  Dormira-4-eUe  long-Iemps?  —  Oui.  —  Et  toî7  —  Huit 

minutes  seulement.  Je  fis  approcher  M.  M de  sa  sœur 

qui  lui  porta  la  main  à  la  gorge  eonune  peur  explorer  le  haut 
de  la  poitrine  :  Voyez-vous  le  mal ,  lui  dis>je7  r-Très  Men ,  ce 
n'est  qu'une  inflammation  des  bronches  qui  n'a  rien  de  dan-:, 
gereux  ;  il  ne  lui  faut  qu'un  peu  de  tranquiUilé  et  cela  guérim 
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*9eiil ,  qa*il  se  rassure.  Je  dois  ajouter  que  sa  prédictkm  s^est 

BDtièrelDent  accomplie;  M.  M ,  qui  ne  se  croyait  pas  deux 

mois  de  vie ,  est  aujourd'hui  bien  portant  et  peut  continuer  k 
m  livrer  activement  à  ses  nombreuses  affaires  de  commerce 
et  de  flnances. 

»  Ici  commence  la  relation  du  phénomène  de  Yaclion  à  dis- 
tance, dont  j'avais  entendu  parler ,  mais  que  je  n'avais  jamais 
observé.  Il  y  a  de  nombreux  témoins  de  ce  Tait,  je  nommerai 
tons  ceux  dont  ma  mémoire  me  rappellera  les  noms;  comme 
ce  sont  tous  gens  honorables,  je  ne  pense  pas  qu'ils  s'en  trou- 
vent le  moins  du  monde  offensés;  une  seule  personne  m'a  fait 
comprendre  qu'elle  appartepait  à  une  maison  dont  les  prin- 
cipes religieux  repoussaient  le  magnétisme,  et  me  pria  de  ne 
pas  la  nommer.  Cette  demdselle,  pleine  de  talent  et  d'érudi- 
tion, manifesta  le  phis  grand  désir  de  connaître  le  magnétisme, 
offrant  de  s'y  soumettre  pour  mieux  l'analyser;  elle  se  rendif 
donc  auprès  de  Mme  Houget ,  et  je  commençai  en  sa  présence, 
ionze  heures  du  matin,  pour  ne  finir  qu'à  midi,  sans  avoir 
4>btena  le  moindre  effet,  malgré  l'intensité  de  ma  vdonté. 
Yoyant  que  mes  efforts  étaient  inutiles ,  je  m'excusai  en  dî- 
«int  que  sans  doute  l'action  était  détournée  et  se  repoilaitsur 
la  demoiselle  M que  j^avais  magnétisée  la  veille;  je -regar- 
dai comme  chose  inutile  et  superflue  de  la  réveiller  ou  de  la 
démagnétiser ,  puisqu'elle  ne  Tétait  pas  ;  ce  fut  à  tort ,  comme 
on  le  verra  plus  tard  ;  je  proflte  de  l'occasion  pdur  recbm- 
mander  à  tous  les  magnétiseurs  de  ne  jamais  négliger  la  for- 
mule du  réveil  toutes  les  fois  qu'ils  magnétiseront  avec  ou 
sans  effet.  Cette  demoisplle  se  retira  un  peu  désappointée,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'essayer  elle-même  et  de  produire 
souvent  les  phénomènes  du  somnambulisme  sur  plusieurs 
personnes.  * 

»  Il  y  avait  ce  jour-là  un  dîner  d'amis  chez  Mme  Teston  ; 

Use  trouvaient  M.  Pierre  Legrand ,  échevin  de  la  villeVJoseph 

'  Legrand,  son  frère,  M.  Houget,  M.  Teston  et  plusieurs  autres 

personnes.  Je  racontai  naïvement  mon  échec,  en  ajoutant 

qu'il  était  probable  que  Mlle  M ,  dont  là  maison  était  éloi- 

XVI.*4*  SBEIB.  4 
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fort  de  calî^ipcétentioD.  M.  Teiton  dîtno<iL^«lii|ît  | 

jnent^aniver  .«ne  tttafeUe^vfKMir  biq j^iwiitr  de^oej 

jQo  «e  met  à  JaUe;  A^peiae  la  «hhm  fgfaiintwn^n  fjwe  tiwt 

frappe;  un  domestique  présente  une  lettre,  Ji.  Terton^i 

imt,*et.4M0iinatt  réorilore  de^M.'M 

.criaH®  ;  Ottfrez  ,j|*ea.  suis  sûr.  Voiei  Mflu'^littttiitaMÎt  : 

«^M.  Jobard  ycsa^smir  est.  tombée /4iiwe4iturai ,  rtanfrjto 
4iU4ques2i»erveMeaeti4a«s  uasomMikflui oMeoffraieraii 
Ta  flûse^autAt  ».  aile 4Mt  antiaurée.,de  médagin^y  Jadoeteurulua- 
:j«uae^a.oidooBé  dasMœàdea  ^mais  ailo««ei  oonaide  Nosméà- 
jMaodac^diaantiime^  Youajealjwmâyi  la.amirir-cg  m.n'^âml 
ff»M\mmt^de  .wtm  eonHMaaMei  »  je  vons  pfîmûaide^aflîr 
Jasoile  »  earmn  état  nos  iiMUâMe. 

«<^jQu*a)lse*<«aiia«6Mt;»i»e.^        il4tat  pqurtaatidiMr. 
«^fiuiaquqije  l^aleodorakute  h>io»ii»èafc*géit^atterardetMii>ft; 
iatottrpoa;4.dis^aa  4^amw»ii^^ 
^iméattkmA4iè0^  réveiller. 

«•*-'^^BaBifo!.a\tem.M;.Haiif[rti  oui»  jer^aato  km  mtimn 
jàà  myiÊkiêy€9iafmt^¥im  j>  je  ymj  eQvoftrtiwIttt-u^^  îH^if^ 
ifâêito.tmmà^^Rmim^,,.^*i^  et  i9«aia 

jMbrjtaMMar  daa  oauviHes.de'Mlle.M... .  Vuetdow- 
^MMTOifprta ,  ilfevjnt  dm.i|iie  la  doaKiiwIlQjillët  bmw  »  «le 
iM«ttiWf»livttieot«Mwé5«t  qu'eHeiiMIaitiae  Imner^i^fcàôe 
uKmi:»  «iMs  YMlteaaJa  vîailer  ;  •amitteahfml  à  ta^witim , 
jfi:im»^mmfmilm»mr  la:  piaoe  Je  ViMtaMH¥ilte«e«M 
idMtnre^^.'llMM  ^  Oo  MuacanSaw  Mi^i  &'élait«Maé  if«t 
^flouagwiMMâiMa  JaMte  clMgAtieiteia^dfliiwiaiHe^niPî  tfértt 
4fl9iiiwMa«Uiiiîk4Wi0r^ 

»  Le  lepdewain,  la  dcmoiseUe  M ,  parfaiteiïia»tggwéai(^f 

IlittWif  tmn  wn>¥y#aid»»r{  #Q»VqrtrQ(«Daa.i|iMMigaé- 

^jjfdfOTrtwtmiitWt  r«pnt  Corto^li^mt  »H  antriopisUiiac 
idi»)iiMSinB^«KiA  t/mn.  <iao  ,iii>in  ft'awawiariw  vada.toBh» 
wêt  noMftaffîMti  vuwuieDar  MiiiifliiaBtiBMi^éliaBiiimi 
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i«i&de  diHiMirt  dftritoiteUnft  «  albeodu ,  4iMit  il ,  qu1l  venptt 

lillilhtt^  tftln<aiciUi4e,]»ittWMère4tomt  il jse  tenait  au  e^umnt 
4(aMMM^HMH3.AI.a)J)gel^Qutla  U>oléjle.youli9irjie  m^ 

if6n»dibfmn»Jimimmti.mif^iA'A  «oiiffrait  Yi$ît)lfJ«ie«tet4ità 
^99  Bèv^nii'U  lMt>JOiMliiii^  im^qu'il  était  irçq[>  éinji^,,.iQ^ 
4igik^^(^4wwia4iiftîe»jKâ^^  place.  MMfmgm^a^ 

«Uitnuf  niises;  <au»d9]qm«ot,  MJl&Af lomto  raideilct^aa 

jrtaiwgyle  iteQtCttT  jbw»herti<  et  M.  Hauget  la  neJevérentetJpi 
ffttribbneot  wr ii«k  Uà9m  uno  aut^  icbaiotne,  Lea.a^taiiMii 
iiwrvttm&Wxdâd^iri^  jnt^sité  effrayaaie;  nep 

Jwx  dwtottaétoteotam  alwia ,.  je  meJMMai  detd^^mgoéti^ 

JBml^mmée^ ^aa  .t(|e  «l^ae^pieds  aeub.  toudmeQt  au  Ut ,  mu 
tM^iSmm^mkMfi^à»  ceitile^d^jipejdtwi^^ii^cMtëreiicerJ^ 

^intîgye,  <te&v8ftlK,^ttc.  ^  je  fis  ^^lerttwtie  BM)iide,  etlyi 
imant.paîattileiimtM  iMn^^  l^iépigaalre,  elle  a'affaJaariMr 
degréa  et  lepritja;  tniiiçiuiUité.  £atrCdii|ue^vi»us  /doriiiez?  ^^i 
jtt»'je.'-*?(M<9WtmiiMi^  fiiitlapt«4e«tii^o»  et.viOAiaôtiaai 
4^i»ftMitégiigiiraipa»t  i|iie  nsàa^  m'jftmà  ^sOiènmmt. 
«ieftMigw.4Jlf.  Bûvgpt  de^imttre^aaioaînAJsiidacaMe 

4KMrile^il4iMiM«rtiiie,,ilM^^ 
lil  ^màtim^Mf^rMt^ïWi^rM^  Ja,yOt^»Jet  la^-^iffitia^ 
je{4tfwi4w  i;8iiire^4etriti»»ii»i  iwr  qftVw^inefdimiM^weifQhh 
.iiWiiNinr»i>jah!  fiMII(i»«ii  veMiwt^M  timîp  Q(w>9e  <^^ 

tÊÊm  htJÊÊf^jimi^Mkm^^^  mmm^imMIfi 
tfkwie  <ilai»)aiiK^«J9r'l0»JUaefe9 
f^UMmm^i^fit»tf9Mki^  rjw  %i»»dîechateHillaw  tepiaii  ; 
4tffâftj»pt>  piiif  »fllftipi»ra>aa*.fiftpe>  Mwff»f|ii»«o»^t  éiir- 
titeina  i«MC(»r«i»  j^  llfillitiit  Jiià'wiukinettoildu  taim 
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dans  le  nez;  je  donnai  une  prise  au  docteur  Boucher,  auqael 
je  pris  la  main ,  elle  éternua  de  même;  on  fit  alors  une  chaîne 
dont  Textrémité  était  dans  Tautne chambre,  et  ne  pouvait  ôtre 
vue  ni  de  la  malade  ni  de  moi  ;  le  docteur  Boucher  but  une 
goutte,  la  malade  se  plaignit  qu'on  lui  faisait  avaler  de  Teau- 
de-vie  et  qu'on  la  tourmentait  horriblement.  EnRn ,  après 
avoir  répété  plusieurs  fois  ces  épreuves ,  elle  me  pria  de  la 
réveiller ,  je  lui  demandai  de  quelle  façon  je  devais  m'y 
prendre ,  elle  me  fit  un  mouvement  des  mains ,  m'indiquant 
quHl  me  suffisait  de  lui  serrer  Textrémité  des  doigts;  je  fis 
approcher  les  docteurs  et  la  lumière ,  ils  inspectèrent  les  yeux 
en  soulevant  la  paupière ,  le  globe  de  l'œil  était  renversé  vers 
le  haut  et  la  paupière  fortement  adhérente.  On  lui  toucha  l'œil 
siins  qu^elle  ressentît  rien  ;  car  elle  était  parvenue  à  un  état 
d'insensibilité  complète  qui  permet  de  faire  toutes  sortes  d'am- 
putations sans  douleur;  c'était  l'état  de  celte  dame  à  laquelle 
Jules  Cloquet  fit  la  section  du  sein.  Quand  les  somnambules 
en  sont  là ,  l'automatisme  se  déclare ,  c'est-à-dire  que  le  sujet 
répète  exactement  tous  les  gestes  et  toutes  les  actions  du  ma- 
gnétiseur; l'une  d'ellesdisait  qu'il  lui  semblait  que  mon  sang 
coulait  dans  ses  veines;  elle  buvait ,  mangeait,  riait ,  chantait 
ou  sifflait  avec  moi,  et  me  suivait  comme  mon  ombre.  » 

I^  pouvoir  de  la  volonté  est  une  force  humainement  incal- 
culable. Colquhoun  rapporte  l'histoire  de  ce  colonel  anglais 
'  qui  suspendait  volontairement  dans  sa  personne  tout  vestige 
^Inexistence  avec  un  talent  si  parfait  que,  pendant  plusieurs 
heures,  on  ne  découvrit  à  son  faux  cadavre  ni  pouls,'  ni  res- 
piration ;  le  corps  était  si  froid ,  il  avait  ieilemént  l'apparence 
de  la  mort  que  les  amateurs  rassemblés  pour  l'épreuve  s'ima- 
'  ginèrënt  que  le  colonel  avait  poussé  la  plaisanterie  trop  loin , 
et  s'enfuirent  pleins  de  terreur.  Mais  le  colonel  se  moquait 
d'eux ,  et  il  ranima  son  être  avec  autant  de  facilité  qu'il  avait 
paru  l'éteindre.  Le  capitaine  Francklin  cite  lé  miracle  dont  il 
fut  témoin  dans  le  pays  des  Esquimaux ,  où  un  naturel  ayant 
perdu  sa  femme ,  pria  le  Ciel  avec  tant  de  ferveur  qu'il  en  ob- 
liot  le  pouvoir  d'allaiter  son  enfant,  et  vit  couler  de  sa  ma- 
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meDe  le  fluide  réservé  aux  mères.  De  pareils  faits  abondent 
dans  les  archives  du  magnétisme  et  du  somnambulisme.  On 
comprend  donc  que  M.  Deleuze,  en  présence  d'une  déroga-* 
tion  si  extraordinaire  aux  lois  connues  de  la  nature,  ait  difie- 
ramment  classé  les  phénomènes  produits  par  le  désordre  vital 
dont  nous  écrivons  les  courtes  annales.  La  catégorie  ci*des6us 
exposée  est  le  tableau  des  merveilles  adoptées,  constatées  par 
les  physiologistes;  M.  Deleuze  va  plus  loin  :  «  Les  phéno- 
mènes,  dit-il ,  que  nous  offre  le  somnambulisme  prouvent  en 
nous  une  puissance  intellectuelle  quisent,  conçoit  et  juge,  et 
qui  se  sert  de  divers  instrumens  pour  agir,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  une  existence  indépendante  de  ces  instrumens,  à 
tel  point  qu'au  besoin  elle  peut  s'en  faire  d'autres,  et  qu'elle 
pourra  en  avoir  de  tout  différens  et  de  plus  parfaits  loi-squ'die 
sera  dans  une  autre  situation.  »  (Hermès,  t.  IV,  1829.) 

Ces  phénomènes,  qui  sont  très  nombreux,  que  notre  ana- 
tomie  et  notre  physiologie  ne  peuvent  expliquer  autrement 
que  par  une  pure  et  simple  extension  du  système  nerveux , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans  la  catégorie  de  M.  Hus- 
son ,  et  qui  se  trouvent  à  la  fois  être  les  plus  incompréhen- 
sibles et  les  mieux  vérifiés.  M.  Deleuze  les  indique  dans  sa 
philosophie  nouvelle  comme  révélateurs  de  la  véritable  essence 
de  notre  ame,  et  fondateurs  des  maximes  les  plus  providen- 
tielles pour  le  bonheur  général  et  la  morale  publique. 

Les  principaux  phénomènes  hors  du  domaine  de  la  physiri- 
logie  sont  : 

y  La  faculté  de  recevoir  des  sensations  sans  le  secours 
d'aucun  des  organes  par  lesquels  nous  les  recevons  dans  Tétat 
ordinaire.  Ainsi  les  somnambules  voient  les  yeux  fermés , 
dans  Tobscurité  la  plus  complète  et  au  travers  des  corps 
(^ques; 

.  2*  La  translation  du  sens  ou  le  transport  de  la  vue,  de 
Touïe,  de  l'odorat  et  du  goût,  soit  à  Tépigaslre,  soit  au  bout 
des  doigts,  soit  dans  une  autre  partie  du  corps.  Cette  faculté 
est  le  résultat  du  somnambulisme  qui  éveille  principalement 
incrédulité  des  sceptiques,  et  pourtant,  dans  l'ordre  des 
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merveilles  i^ies  dit  fluide,  (41e  e^rt  ta  {^§  tlf^ire  et  tt 
plus  appréciable.  M.  Bertrand,  daatt  son  11*115  awf  1^» 
mue,  a  traité  la  question  de tnantère  àtx>ttV»inere1es*rAellGy 
et  à  éclairer  les  aveugles  der  toutes  lël  dassèS;  ce  n^ést-plM 
même  qu'une  difflculté  très  «econdaiHB  'dans  les  qnendlea  on-- 
vertes  à  propos  du  magnétisme  antnuSl  Pàtrrsahrons  lano^* 
inendature  de  M.  Détende  : 

3^  La  vue  intérieure;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  facuHè 
cin'ont  pldsieufs  somnambules  devoir  ^km  lYntérieur  délevr 
corps  les  parties  affectées^  d'une  matadfe;  de  comparerl'ëtat 
ifttuel  de  ces  parties  avee l'état  notmattiU^ils  neoonnalssaienr 
point  antérieurement,  et  de  découvrir  ainsi  la  nattire^  eflé^ 
canse  de  leur  maladie ,  et  les  moyens  de  rétablir l'oidre^, 

4*  La  vue  à  distance,  tellement  qu'ils*  penvenl'vohr*  dé  très^ 
grandes  distance  les'personnes  et'  les*  choses  sur  lesquelles' 
lelirTittention  est  dirigée; 

S*"  La  faculté  deeeotii*  la' volonté  et  la  pensée  de  tseotatw 
lesquels  ils  sont  en  rapport ,  quelquefbts  méme*âe'ceuiC'doiif 
ils  s'occupent,  teiièiiffem  qu'on  se' fMt  entendre^ à  eutsanv 
parler,  et  que  souvent  même  ilsdéivfnent  lâpenaée.  Cette  tt^ 
cniténe  s'exerce  pas  seulement  sar  le?  individus  qnilès^ap*- 
prêchent;  on  les  ar  vns  qoelquefois  dântre' avee  etaetHudé* 
l'état  de  santé,  le  caractère ,  les  projets  «  lès'disposftions  mo*- 
raies  de  personnes  éloignées  ; 

8*  L'impression  durable  ^ue  peut  produire  chez  eaicl*ih- 
fluencede  la  volonté  du  magnétiseur,  impression*  telle  que; 
dans  certain* cas,  elle  peut  modiBèr  le"  caractère  moml  et 
changer  les  goûts,  lés-aflnéctlonset  la  tonronra  dès  idées^; 

7*  Un  phénomène  anal6gue  :  savoir,  rinfliienceqcte  tlîoni- 
me,  dans  l'état  de  somnambulisme,  peut  exercer  sar  lui- 
même,  en  agissant  sur  son  cerveau  ,  de  manière  à  conserver 
le  souvenir  d'une  chose  en  oubliant  toutes  lés  autres,  et  à 
s^imprimernne  volonté  qni  le  ferar  renoncer  è  des^  habitudes 
nuisibles ,  et  qui  donnera  unénoovelle  dHwtion  à  seirdésh^et 
àsa  conduite,  sans  qu'il  songe  i  pénétrer  lacause  dû  change- 
ment qui  s'est opénéfen  lui  • 
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jBOBirtteftUii^pwreiteHHim  dé  nos' autre»  ttmiUéBi  G^cCBlk^ 
eoHftcil  rei>ftirméediH84cwtrtnes  «witeg;  ell»ne>9irdév«toppii> 
qiieidiiti9€«rliiiie9(âr«ot»(itncc»t  elle  n^siHporte^M'smiim 
imil  nOBlbre  d'dbjetsr  dfeaetnonltvsottvent^inooMÎptè^T  ^B^ 
pnC  nous  îndtlire  en  errrar;  mais  son  etisMice  est  Inoontei*' 
taUe  ;  elte  *  tient  à'  un  pmncipe  aeasf  dfflSrent  de'cenx  de  n» 
autres  paraeptibDS^  «pu  Je  principe  de  la  vision  Test  de  celui  de 
rouïeetderodorat; 

9*  EnRn ,  la  prétendue  communication  avec  les  intelligences 
immatérielles;  nous  disons  frélendue,  parce  que  nous  la 
croyons  une  illusion  ;  mais  le  principe  de  cette  illusion  tient  à 
un  ordre  de  phénomènes  absolument  étrangers  à  ceux  de  Té- 
tât de  veille  ^  et ,  ce  qui  est  fort  étonnant,  c'est  que  Tillusion 
sur  la  cause  est  ordinairement  accompagnée  de  résultats  posi* 
tifs  et  de  circonstances  qui  sont  d'accord  entr'elles.  L'homme 
se  trouve  alors  dans  un  monde  idéal  que  son  imagination  a 
créé ,  et  il  attribue  à  des  êtres  fantastiques  la  révélation  de 
plusieurs  faits  réels,  dont  il  n'aurait  pu  acquérir  la  connais- 
sance ni  par  l'observation ,  ni  par  le  raisonnement,  ni  par  les 
combinaisons  les  plus  étenduoaigl  les  plus  profondes. 

Voilà  quelle  est  maintenant  la  portée  des  théories  des  ma- 
gnétiseurs(l).  On  ne  saurait  le  nier  :  ils  ont  pour  eux  des  faits. 
Si  la  psychologie ,  cette  science  retardataire  et  qui  néanmoins 
doit  un  jour  servir  de  guide  à  l'encyclopédie  humaine ,  si  la 
psychologie  future  émane  de  leur  doctrine  actuelle ,  il  faut 


(1)  Note  pe  l*éd.  Leur  pratique  elle-même  est  très  avancée.  Pour  oe 
parler  que  de  la  France,  nous  citerons  M.  Chapelain,  qui  exerce  depuis 
vingt  ans  le  magnétisme  avec  un  succès  et  une  élévation  qui  lui  ont  acquis 
«ne  des  plus  brillantes  dientelles  de  Paris.  N'oublions  pas  M.  Berna,  Jeune 
et  ardent  disciple ,  dont  la  témérité  embarrasse  souvent  beaucoup  TAcadé- 
nie  de  médecine ,  et  qui  a  répondu  dernièrement  à  ses  Juges  par  une  simple 
brochure  pleine  d'entraînement  et  de  logique.  La  lecture  de  ce  mémoire 
inspire  de  tristes  réflexions  Sur  la  probité  des  sciences  dans  notre  époque. 
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ttOMS  attendre  à  une  rénovation  complète  de  la  métaphysique. 
0'apr^  cet  aperçu,  on  devine  ais^nent  Tenipire  qui  est  réservé 
au:^  connaissances  médicales.  En  efTet^  plus  les  phénomène» 
du  corps  approcheront ,  dans  leur  développement,  de  la  rêvé- 
lation  des  phénomènes  de  Tame,  plus  nous  serons  près  d'at- 
teindre le  but  des  efforts  de  l'intelligenee  de  Tbonmie ,  qui  est 
de  surprendre  les  mystères  de  la  natyre ,  et  cette  conqoète 
replacera  Tange  déchu  au  rang  des  esprits  supérieurs. 

{Quarlerly  Rewiew.) 
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WILLIAM  PITT, 

SEGOND  FILS  DU  PREMIER  COMTE  DE  CHATHAM  (1). 


Y#id  une  de  ces  organisations  rares  »  puissantes,  dont  le 
passage  «  comme  celui  des  météores,  laisse  après  lui  une  trai« 
née  lumineuse.  Dès  son  enfance ,  William  Pitt  donne  des 
marques  d'un  talent  précoce;  il  cultive  avec  succès  les  poètes 
et  les  grands  écrivains;  il  apprend  plusieurs  langues  vivan- 
tes,  et  tel  est  le  succès  qui  couronne  ses  études ,  qu'à  Tâge  où 
finit  Tenfance  pour  les  autres  hommes  ,  il  est  appelé  au  sdn 
de  la  législature  de  son  pays  et  qu'il  y  remplit  bientôt  les 
fonctions  que  la  sagesse  des  princes  accorde  à  Texpérience 
éprouvée  par  l'âge  mur.  Mais  jetons  un  coup  d'œilrapide  sur 
répoque  où  cet  homme  d'état  Ht  son  entrée  dans  la  carrière^ 
époque  favorable  pour  dévelo|>per  un  esprit  tel  que  le  sien. 

Le  règne  de  Georges  III  avait  commencé  sous  les  ans* 
pices  les  plus  heureux;  le  prince  à  qui  le  parlement  avait 
voté  800,000  £  pour  soutenir  l'éclat  de  son  trône,  avait  rér 

(1)  NoTB  DE  l*»:dit.  —  h  y  8  long-temps  que  nous  nous  prometUoDi  de 
dODoer  une  appréclaUon  de  cet  homme  d'état,  Pantagoniste  de  Napoléon,  et 
le  grand  meneur  de  cette  longue  guerre  qui  a  désolé  le  cooUnent  pendut 
plus  de  vingt  années.  Des  matériaux  soigneusement  élaborés  par  M.  Payot, 
pour  le  iHcUonnaire  de  to  Cénverêaiion ,  et  un  arUcle  biographique  rédigé 
avec  une  grande  précision  par  le  même  auteur,  nous  permettent  d'accomplir 
cette  tâche* 
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pondu  à  cet  acte  de  libéralité  en  rendant  les  juges  indépen- 
dans de  la  ccmmMer  IMmMutite  cMHdatfmiMétait  poussée 
avec  vigueur,  et  la  prise  de  Pdndicbéry  et  de  Aftnille  dans  les 
Indes-Orientales ,  de  la  Havane  et  de  la  Trinité  dans  les  Indes- 
Occidentales  jetaient  un  lustre  nouveau  sur  les  armes  angkf- 
ses.  C'est  en  vain  que  la  France  et  TEspagne  se  liguaient  pour 
envahir  le  Portugal^,irtBfllnem>wHnrqqrdeiir8  flottes  agissaient 
de  concert,  les  armées  anglaises  étaient  partout  victorieuses, 
el»Meft(At  m  twité  de  prixr  atOMtelt-  aoy  ppwaiytimi  da 
royaume  la  belle  et  fertile  province  de  Québec,  les  deux  Flori- 
des ,  la  Grenade  et  plusieurs  autres  Iles  des  Indes-Occidentales. 

Cependant,  quelque  importanterqne  fussent  ces  conquêtes, 
elles  ne  paraissaient  point  proportionnées  aux  sacrifices  de 
tout  genre  qu'elles  avaient  occasionés.  La  guerre  avait 
coûté  la  vieà  des  millions  dé  citbfsns;  elfe  avait  alisoiM^e 
partie  des  ressources  flhanciëresdu  pays,  et  le  miiristèreainht^ 
rcsstituéà  la  France  des  Iles  rertilès,  des  places  impoittnter 
dont  là  coQservationétait  regardée  par  la  majorité  de  la  nation 
comme  une  source  de  ri^ctiësse  penriepays;  Ce  concours  dé 
circonstances  dissipa  lé  prestige;  à  la  Ibrveur succéda  le  né^ 
contentement,  et  bientôt  il  s'éleva  un  concert  de  damems 
qui  fbrça  le  pouvoir  royal  à  changer  de  ministres.  Mliis  les 
mewbres  de  Tadministration  nouvelle  n'avaient  point  cet  es- 
prit déS'  grandes  choses,  ces  qualîlés  élevées  qui  sont  indis- 
pensables au^  ^hommes  d'état.  Après  avoir  chassé  du  paris- 
ment  Tun  des  membres  lés  plus  irtflùens  de  Topporition ,  Xoifli 
Ifllkes ,  que  cette  violence  rendit  plus  cher  encore  à  la  nation, 
ilrprésentèrent  à  la  chambre  cette  mesure iijustedont  rt- 
doption  devait  amener  une  lutte  sanglante  entre  r Angleterre 
et  ses  possessions  de  l'Amérique  du  Nord,  et  se  retirèrent 
bieaiAl  lorequ'a  la^suitades  premières  atteintes  de  la  maladie 
aawllo  qui  aflMgeaitla«antA<kKroi ,  la  chambre,  des  lonb^t 
Melus  là  prinoesse  de  Gatleadu  conseil  derégeiioe. 

fia  situation  politique  du  pay»  devint  plus  critique  sous  le 
nouveau  ministère;*  poursuivi  par  la  défaveur  populaire,  il  ne 
put  se  maintenir.  Un  autre  ministère  lui  succéda.  Ceci  se  pas- 
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Mit  m  t7&B)  c^était  pcnir  la  quatrième  (bis  dcfpQls  ITBô;. 
époque  deravénement  ao  trône  de  Georges  IIT,  que  l'admi- 
nfalratlon  du  pays  voyait  ses  membres  se  renouveler.  Lesm!- 
âlstres* reprirent  le  projet  d*imposer  un  droit  sur  le  thé  el  sur' 
phrsîeurs  autres  articles  que  le  Rbyaume-Unl  envoyait  à  ses^ 
ortcFnîes:  Cette  fois,  la  mesure  reçut  là  sanction  de  la  légiste- 
tore.  Mais  alors  1^  Américains,  qui  avaient  épuisé  les  voies 
dé  conciliation ,  recoururent  aux  armes.  D'un  autre  côté,  Itf 
France  et  TEspagne,  qui  avaient  des  aflfh)nts  à  venger,  For- 
miient  une  alliance  avec  les  colonies  révoltées;  la  France 
8^sn]paraft  de  la  Dominique,  de  la  Grenade  et  de  Tile  Saint- 
Vincent^,  l'Espagne,  de  la  Nbnvelfe-Orléans  et  de  toute  la 
parQe  occidentale  de  la  Floride,  tandis  que  leurs  flbttes,  na« 
Vigoant  de  concert,  traquaient  au  passage  les  bâtimens  de 
commerce,  et  bravaient  le  pavillon  de  TAngleterre  jusqu'à 
l^ëntrée  de  ses  ports.  La  Hollande  prit  part  aussi  à  la  coalition , 
et'  prêta  son  assistance  aux  Américains ,  ce  qui  força  TAn- 
gkterre  k  lui  déclarer  la  guerre.  Au  dedans,  le  cranmerce 
était  eff  souffrance,  et  les  vieilles  haines  qui  divisaient  le  pays 
drïataient  avec  violence;  ainsi,  une  commotion  qui  avait  sa 
9ùUTCe  dans  le  fanatisme  religieux ,  se  fît  jour  au  sein  de  la 
métropole  anglaise,  et  menaça,  dans  sa  violence,  de  briser 
les fcHidemens  de  la  vieille  monarchie  anglaise.  Telle  était  la 
sRuation  intérieure  et  extérieure  du  royaume  à  l'époque  où' 
commença  la  carrière  politique  de  William  Pitl. 

P!U  enti^  au  parlement  dans  les  premiers  mois  dé  Tannée 
1781;  après  une  candidature  infructueuse  à  Tùniversilé  de 
CSmbridge,  il  se  présentai  l'élection  du  bourg  d'Appleby,. 
qui  l'envoya  au  parlement.  Pitt ,  qui  n'avait  pas  vingt-deux 
ans ,  alla  se  placer  sur  les  bancs  de  Topposition  à  côté  de  She- 
rfdan,  que  l'influence  de  Fox  avait  fait  entrer  dans  la  chambre 
des  communes.  Il  prit  la  parole  pour  la  première  fois  à  Tuc- 
ci^on  de  la  seconde  lecture  du  bill  présenté  par  Burke,  sur 
UT  réforme  des  dépenses  de  la  maison  du  roi.  La  chambre  qui* 
âait  toute  retentissante  encore  de  la  parole  du  vieux  comte- 
de  Chatbam,  avait  considéré  l'apparition  dti  jeune  Pitt  comme 
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un  événement  parlementaire;  elle  lui  accorda  sur-le-champ 
la  plus  vive  attention.  Dans  une  réfutation  spirituelle  des 
argumens  de  la  cour  présentés  par  lord  Nugent,  Pitt 
posa,  en  quelques  instans,  les  bases  de  son  argumenta- 
tion; il  attaqua  l'administration  avec  chaleur,  et  dans  une 
improvisation  à  la  fois  brillante  et  forte ,  sut  bientôt  captiver 
la  bienveillance  générale.  La  chambre  crut  voir  renaître  la 
grande  ombre  du  vieux  comte  de  Ghatham.  ««  Ce  n'est  point 
seulement  un  fragment  du  vieux  bloc,  disait  Burke,  c'est 
le  bloc  lui-même.  »  Un  léger  incident  vint  signaler  cette 
séance  :  deux  membres  de  Tadministration,  lord  George  Ger- 
main et  lord  Welbore  Ellis ,  distraits  par  un  message ,  cau- 
saient vivement  entre  eux;  lorsque  le  jeune  orateur  s'arrâle, 
jette  un  regard  plein  d*ironie  sur  les  deux  interrupteurs,  et 
leur  adresse  ces  paroles  :  a  Je  vais  attendre  que  TAgammenH 
non  de  nos  jours  ait  fini  son  entretien  avec  le  Nestor  du  banc 
de  la  trésorerie.  »  Il  reprit  alors  son  discours,  et  lorsqu'il  se 
fut  rassis,  amis  et  ennemis  se  levèrent  et  le  saluèrent  de  longs 
bravos;  cette  séance  lui  avait  gagné  tous  les  suffrages  ;  Pitt 
était  déjà  regardé  par  la  chambre  des  communes  comme  Ton 
de  ses  orateurs  les  plus  distingués. 

Mais  il  y  avait  aussi  dans  toute  la  personne  du  jeune  ora-. 
teur  je  ne  sais  quoi  d'excentrique  qui  captivait  l'auditoire. 
Pitt  était  grand  ,  sec  et  nerveux  ;  son  teint  bilieux  donnait  à 
la  blancheur  de  sa  peau  une  nuance  jaunâtre  qui  faisait 
ressortir  la  dureté  et  la  hauteur  que  l'on  remarquait  dans  ses 
traits.  Dans  sa  contenance  régnait  la  conscience  de  sa  force; 
bien  qu'il  manquât  de  cette  grâce,  de  celte  distinction  de  ma-, 
nières  que  donne  la  fréquentation  du  monde.  Lorsque  sa  voix 
exposait  à  la  chambre  de  grands  tableaux,  ou  qu'il  était  re- 
mué par  de  grands  intérêts,  ses  gestes  et  sa  parole  étaient 
pleins  d'élégance  et  de  noblesse.  L'ensemble  de  sa  figure  n'a- 
vait point  encore  le  beau  caractère  de  celle  de  Fox;  néanr 
moins  ses  tempes  étaient  belles  »  son  front  large  offrait  tous 
les  signes  de  l'homme  supérieur ,  et  dans  son  regard  étince- 
lait  le  feu  du  génie. 
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L'opposition  brisa  le  ministère ,  mais  Pitt  ne  fut  pas  com- 
pris parmi  les  membres  de  la  nouvelle  administration.  On 
lui  offrit  la  place  lucrative  de  trésorier  de  Tlrlande  ;  maïs 
Pitt,  qui  ne  voyait  pas  dans  la  combinaison  nouvelle  des  élé- 
mens  de  vie ,  la  refusa,  cependant  il  resta  près  de  Fox  et  de 
lord  Shelbourne,  qui  furent  nommés  secrétaires -d'état,  et 
continua  sans  regret  apparent  à  les  appuyer.  Ce  rôle  ne  tarda 
pas  à  lui  peser.  Connaissant  les  dispositions  du  ministère ,  il 
fit  une  motion  tendant  à  opérer  la  réforme  des  élections.  Cette 
opinion  avait  été  soutenue  par  les  membres  de  l'administra- 
tion actuelle  avant  leur  entrée  au  pouvoir ,  mais  depuis  qu'ils 

'  étaient  en  place ,  aucun  d'eux ,  à  part  pourtant  Fox  et  quelques 
whigs  qui  restaient  Gdèles  à  leur  système ,  ne  se  montrait  dis- 
posé à  la  soutenir.  Elle  fut  repoussée  dans  la  séance  du  7  mai 
1782,  et  regardée  comme  inopportune. 

Mais  le  moment  approchait  où  Pitt  allait  arriver  au  pouvoir. 
Au  mois  de  juillet,  la  mort  du  marquis  de  Rockingham ,  qui 
était  le  chef  du  cabinet ,  ayant  mis  la  désunion  dans  le  minis* 

'  tère,  Fox,  Burke  et  lord  Cavendish  se  retirèrent  de  l^dminis- 
tration.  Alors  William  Pitt,  qui  n'avait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  fut  nommé,  par  le  roi,  chancelier  de  l'échiquier. 

•  Pitt  repoussa  du  cabinet  lord  North  que  plusieurs  de  ses 
collègues  voulaient  y  faire  entrer;  il  fit  des  ouvertures  di- 

•  rectes  à  Fox ,  mais  ces  ouvertures  ne  furent  point  acceptées. 
Cependant  Tadministration  se  composait  d'hommes  expéri- 
mentés; lord  Shelbourne,  qui  en  était  le  chef,  avait  l'habitude 
des  affaires,  et  joignait  à  des  manières  gracieuses  et  popu- 

•  laires,  la  connaissance  profonde  de  son  époque  et  de  son  pays. 
Personne  n'était  plus  aimé  que  le  jeune  Pitt,  qui  jusqu'alors 
n'avait  défendu  que  des  choses  généreuses ,  et  son  désir  de 
faire  la  paix  était  l'expression  des  masses;  d'ailleurs  cette  paix 
avait  été  projetée  par  le  ministère  Rockingham ,  et  des  négo- 
ciations avec  les  puissances  ennemies  avaient  été  .ouvertes 

'  pendant  les  premiers  mois  de  son  existence.  En  conséquence, 
Tamiral  Rodney  ayant  remporté  quelques  avantages  sur  les 
flottes  ennemies,  le  ministère  profita  de  cette  heureuse  cir- 
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1783  entmi'Amitferrç^Jii  Fiance  etUfi^agne^  wsi.qit^ 
.«m^tieemyec  iaJioUMcfe. 

^Mw.  Fox  avilit  ccfiaïusàé  lesjs^iiverturt&iQue  lui  avait  Gnlan 
.WilËam  PUt;.de  ce.«ûn8it4la(e  celte  guarre  ardmte».ii]Hlla^ 
«ablejfui  divisa ises  deux  bommes,  d'état,  et^qui  oe.itevaîlj|3 
Jferomier.qu'awc. leur  vie.  Fta  éiM»uw  Ja.quereUe.4e^kaD^ 
>NQrlb«.«on.  aoeien  enoemi  i.il  fitcanse  coioinuae  avec  lui  ^slt 
.tous  deux^^.parl^igëreotd^VftAce,  par^im  tcai(é,.tes  /dé- 
pouiHes  du  vaiBcu..On  cboiaiLjxuirtle  moment  d'aUaqueceiiii 
4Hi,iord^Shelbourtte  vint  eiipofler.au  iMirlement  les  .cauw 
.iiui.aïuient.détermîné.le  cabinet. à  signer  les  poéliminaîQ^ 
Je.  la  fttix.  Cbose  étrange  et  qui  indique  juaqu'où:  peutalter 
iCespritde  parti ,  Fox  qui,  pendant leministëre  du. noArqiyû^ 
de  Rockingham,  s'était  montré  Tun  des  partteaas  -tes  ^te 
zélés»de,ia  paix,  ati^auace.priqiet.avec  iant  ,de  vigiwir 
/nue  JMà  âbelbouroe,  qui  Savait  rédigé,  dMwa. sa  démia- 
âion.  Pilt. jml  voulut  Xaim  tâte.â  roi^ge^^U, soutint  rofipor  • 
taimté.de  .la  >niasure ..par  des  .diacuasians  où  Jl^éptoya  It^ 
xasaouri^s  de  aonJaunense  talen^ ;  ^mmifowà  Oxb  enBn  doan 
.  tetiiaer.  Fox  remporta  ^  ^n  mioiatère  de  coalition  Ait  formé  9 
:»l  oaluiici  ,,.uue  aeconde^fiais  inMUto  hmn  ^pînioQ  »  reprit* ta 
jq^tgnciationaianUunéesi  pourJa;paix  ^1  les  basas  étaient  lesjmè- 
nas^tque  aeUes  qui  aiuîeint. motivé  Jas^aUiiqu^Imya^ 
«de  rj^ppoiîUon,  ^les£unsnt#pprQiii^^rJej|ouveau,mî^ 
«jMt^rieti^  paix,  fui  #0iéeie»^  isai. 

1  JOaiailiaûos  ua  mot  éfkia^sémfi^  mémoraUe  oitSitt ,.  ainiî 
at4aqw^t><Mfi»ulitkski^8omtiMsidu  Umté.  Janwîaie^aaoalaa 
jgluHrJbammtainis  d'iiuaun.^i^ays  n'ont  offart  .lien  -de  .phta  .na- 
onarquaUle.  I4>rd  CMaadiah.imvritla^^^^ 
nlejr«ité.»qui,  diaiitTil,jeo«piw«y^  înlérMs^ap^M; 
JfUi.mxkm^,  «MMsé  au.!Combati|iariJtt|.pai;Qias  vixas^fui^f 
ji^aaait.pas  eMxae  rhabitude^d^  il  desowditTiw^ 

^pthunmcaitlaaf  marctes.qui^ta^^  wkàslibàaïf^ 

Jtmeïii.Ja  viaacité^eiMtgnaÂant  danajon  regw)  r  iliuatifiajaa 
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f  A  tateémleiMttt  w»êàifûnmtm  i.ee.qu'il'midi^ 

f^il,  Alillilfiis ^mitfcliii ^  cTétatl^our. jw.  f^^nM^itiUl 

;aiéaMire  àioiia  eetCL^giii  niwîHit^te  Vmmm 
la,4nlHe.  Yai0iinMt:f«r>diinMMs  :iattr|wmMWiff>  mib 

i4ua  panole  jMfladîtMrtémiis,  ebteato|a.auiHl«Me,t.Oà! 

nUdd|KDltttet'teiJttHKeéltit  3i  pMi(NMl;f|M  Vm  fÉt;pu  te- 

«éo  lQPft3eer.lmiiim0ifFn ,  JtaidfeaefiHtîMtidebMt  ebMi* 
I  #riiliilfinr3>MegM^>i!g9MfdiJt  eoMitttMfia^dédimqMtfi 
Jtai  i«|Nw«tit  teipiîsJl  Mtaikiioiismr  mmMmigmm^ttsmm- 

/gnane #|itMvaiflible  ^fttteMttQWMiiUlu  votté  au  é»timt 
mmfkfvt  ebioiiLMflrUiv/elapiteteaavQîMfili^  c<iper.éB 
«ÉTMhlirJet  paya,  il^ÎMla  4u'«ya»t«BW(t  «SKdavoira  îlta» 
iBB^BMiCAfw^idfèlra  tninieBé^  uae  )bMihè&.  paaitian^yrMei 
.4afilinHBFaît\jaMab:4x«latto^  mmÊmkmmt 

;Je:iiett«et  Iteonattr  du  im^i.lnKauriiiitSlcnypait 
lt;tMD  .que  aes  êàwmÊkm.  :  11  fit  u 


Fortona  ticTQ  keU  ne^otio .  et 

faaflMtt  ■MMflltMD 'HMNK  pCttlMU  • 

iMiwNbaNiafti 
^  PeoiMMi.  » je^jSfuo  ma  Mit..*,  (0 

?xlnf4iiiiiMl;.tiUe  li^ape  aaos  cesse  4^  iioimears  ipcerttlos.  FaYorable 
* ttaNi Jbnoi  •  'tflÉM  àf  4PMira,  'je  -hiTenenitf'ton^u^tfle  feste^pféar  de  mot  ; 
c^<|lf  i  fcgiiluimifaiimi|iPiis;«t»«Bas><»^«ftMra 
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Après  sa  sortie  do  minislère ,  Pitt  se  rendit  sur  le  continent, 
il  visîU  Paris,  Tltalie  et  F  Allemagne,  et  revint  au  bout  de  quel- 
ques mois  à  Londres.  La  session  s'ouvrit,  et  il  alla  se  placer  sur 
les  bancs  quittés  par  Fox.  A  la  première  séance  il  dit  qu'il  était 
d'accord  avec  les  membres  du  gouvernement  sur  plusieurs 
points  importans;  qu'il  pensait  par  exemple  avec  les  membres 
de  l'administration,  que  les  affaires  de  Tlnde,  la  paix  géné- 
rale et  quelques  modifications  dans  Timpôt  étaient  des  me- 
sures pressantes,  et  que  si  ces  mesures  étaient  envisagées 
sous  un  point  de  vue  honorable  pour  le  pays,  lui  et  ses  émis 
•donneraient  volontiers  leur  appui  au  cabinet.  Mais  après 
une  trêve  de  courte  durée  ,  Pitt  commença  Tattaque  en 
protestant  par  de  sages  observations  contre  plusieurs  fautes 
graves,  et  se  livrant  ensuite  à  la  fdugue  de  son  ambition,  il 
poursuivit  le  ministère  et  ne  donna  plus  un  moment  de  re- 
Uche  a  ses  attaques.  La  position  de  celui-ci  était  d'autant  plus 
difficile ,  qu'il  y  avait  dans  tous  ses  actes  un  esprit  de  con- 
tradiction dont  on  ne  pouvait  expliquer  la  cause  que  par  sou 
entrée  au  pouvoir.  Alors ,  semblable  au  général  qui  par  sa 
patience  force  la  fortune  à  lui  devenir  favorable,  ne  cédant 
rien  au  hasard,  saisissant  avec  un  admirable  è-propos  le 
côté  faible  de  son  ennemi ,  Pitt ,  sans  considération  pour 
les  assurances  qu'il  avait  données  à  rouvertûre  dé  la  ses* 
sion ,  parvint  à  acculer  le  ministère  dans  ses  derniers  re- 
tranchemens,  et  le  força  à  se  démettre  de  ses  fonctions  après 
que  le  bill  relatif  à  l'administration  des  Indes-Orientales  eut 
été  repoussé. 

Cette  crise  motiva  le  retour  aux  affaires  de.Pilt  comme  pre- 
mier ministre;  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans.  Beaucoup  de 
clameurs,  de  murmures  et  de  sarcasmes  accueillirent  ce  mi- 
nistère; on  prétendit  que  sa  création  n'était  qu'un  coup  de  tète 
de  la  couronne  ;  qu'elle  n'oserait  pas ,  pour  lui  donner  de  la 
force,  en  appeler  à  une  élection  générale,  que  d'ailleurs  la 
majorité  ne  lui  était  pas  acquise.  Mais  au  lieu  de  se  laisser 
abattre  par  ces  obstacles,  Pitt  se  tint  le  plus  long-temps  possible 
sur  la  défensive,  et  soutint  la  lutte  avec  autant  d'activité  que 
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de  courage;  il  aimait  mieux  garder  sa  position  que  de  tenter 
les  clumces  d'une  lutte  nouvelle  par  la  dissolution  de  la  charn*^ 
breâective;  et  Ton  dit  à  ce  sujet  que,  voyant  les  obstacles 
grandir,  il  offrit  avec  découragement  sa  démission  au  roi. 
Néanmoins ,  pendant  qu'il  donnait  des  déclinatoires  habiles ,  il 
sondait  le  terrain  des  élections ,  et  étudiait  Fesprit  des.  locali^ 
tés.  Les  élections  vinrent  comme  un  orage;  il  y  vainquit  Vsûr 
cienne  migorité,  et  son  triomphe  fut  si  complet,  que  Londres, 
Bdtb  et  d'autres  villes  considérables  demandèrent  à  ravoir 
pour  représentant;  mais  il  donna  la  préférence  à  l'université 
de  Cambridge,  qui  Pavait  dédaigneusement  écarté  lors  de  sa 
première  candidature,  et  où  il  avait  terminé  ses  études.  Cette 
fois  une  grande  majorité  Télut;  la  nomination  de  lord  Euston 
était  douteuse,  il  la  fit  décider.  Toutefois  disons  que  la  diffé- 
rence de  l'accueil  qu'il  reçut  aux.  mêmes  lieux  s'explique  par 
d'autres  raisons.  Pitt  avait  évidemment  changé  de  parti ,  et 
modifié  ses  premières  opinions;  ce  n'était  plus  un  radical  fou- 
gueux, il  avait  abandonné  ses  projets  de  réforme  pour  plaire 
au  roi  et  à  la  cour,  et  ses  opinions  s'harmonisaient  mainte- 
nant avec  celles  de  l'université.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  si 
bien  calculé  ses  plans  qu'il  put  ouvrir  la  session  au  milieu  des 
acclamations  d'une  msyorité  nombreuse. 
.  Mais  son  plus  beau  triomphe,  fut  la  retraite  de  lord 
North.  Cet  honune  d'état  si  fier,  que  l'on  ne  désignait  plus 
depuis  longues  années  que  sous  le  nom  de  noble  lord  au 
grand  cordon  bleu ,  avait  été  l'un  des  adversaires  les  plus  ar- 
dens  du  jeune  ministre.  C'est  de  lui  que  Fox  disait  :  «Il  a 
perdu  plus  de  royaumes  qu'Alexandre,  Chatham  et  Frédéric 
n'ai  ont  conquis.  >»  Lord  North  en  effet  avait  été  à  la  tête 
d'une  des  m^orités  les  plus  compactes  dont  jamais  homme 
d'état  eût  disposé,  et  il  n'avait  pu  faire  face  aux  difficultés. 
Béqné  de  cette  qualité  brillante  qui  sait  tourner  une  diffi- 
culté, North  ne  voulait  ni  paix  ni  trêve  avec  ses  adversaires; 
il  était  fier,  hautain,  souvent  dédaigneux;  sa  tactique  politi- 
que ne  connaissait  pas  de  transaction.  Et  de  là  cet  insuccès 
qui  accompagna  presque  toujours  les  combinaisons  dans  lesr 
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quelles  il  se  trouvait  eugagé.  Cependant  North  avait  d'émi- 
nentes  qualités  ;  son  esprit  était  [dein  d'élévation ,  sa  conver- 
sation magique  et  pleine  d'entraînement;  il  était  éloquent  et 
possédait  une  admirable  aptitude  pour  la  réplique.  On  n^ 
porte  que,  dans  la  nuit  où  Fox  et  ses  coalisés  renversèrent  le 
ministère  Pitt,  North  cédant  quelques  instansau  sommeil  sur 
^Km  banc,  devint  Tobjet  des  attaques  virulentes  de  lord  Gnm- 
ville.  Fox  le  réveilla  ;  et  North  ayant  écouté  quelques  instans , 
il  reprit  son  sommeil  en  priant  Fox  de  le  réveiOer  à  tous  les 
griefs  importans.  Ce  jeu  dura  une  heure  et  demie;  et  quand 
Granville  eût  fini  sa  philippique,  North  se  leva,  reprit  les 
faits  avancés,  les  posa  de  nouveau,  et  les  réfuta  avec  une  cha- 
leur et  un  entraînement  qui  séduisirent  tout  le  monde,  et  lui 
valurent  les  applaudissemens  unanimes. 

Revenons  à  William  Pitt.  Resté  maître  du  temun  et  pou- 
vant disposer  d'une  majorité  nombreuse,  Pitt  porta  sa  pensée 
sur  les  affaires  intérieures  du  pays.  La  paix  était  conclue  de- 
puis un  an  et  demi ,  mais  le  conmierce  et  l'industrie  se  traî- 
naient encore  terre  à  terre.  Le  crédit  était  ruiné,  les  fonds 
piblics  baissaient  chaque  jour,  les  douanes  étaient  violées  i 
toute  heure,  et  les  dépenses  publiques  allaient  toujours  crois- 
sant. Dans  les  provinces ,  la  misère  était  effroyable,  et  le  dé- 
sordre, par  suite  du  manque  d'unité,  régnait  dans  les  bran- 
ches les  plus  importantes  de  l'adminîstration.  Pitt,  par  stm 
én»*gie,  fit  ftce  à  toutes  les  difficultés.  Avec  les  élémens  de 
la  chambre  nouvelle,  il  créa  une  chambre  laborieuse,  fonda 
des  institutions  financières  plus  ou  moms  heureuses,  rétablit 
la  régularité  des  peiemens  lorsqu'il  semblait  presque  impossi- 
bie  de  lever  les  impAts  les  plus  urgens,  et  réprima  la  oontr^ 
bande.  Les  droits  sur  le  thé,  sur  les  liqueors,  sur  las  via9  fa- 
nent dkninués;  et  pour  faire  Hkc  anx  tecunes  que  laissèrrat 
qoehides  unes  de  ces  modifications,  B  augmenta  PimpOt  sur 
les  fenêtreu^. 

Mais  l'une  de  ses  mesures  les  plus  habSes,  est  le  ImB  des 
Indes.  Par  ce  bill,  la  Compagnie  des  Indes  obtint  le  temps  qui 
lui  était  nécessaire  pour  acquitter  un  million  de  livres  sterling 
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et  rarriéré  de  sa  dette ,  et  fat  autorisée  à  accepter  tont^  les 
traites  tirées  de  Tlnde.  On  lui  imposa  pour  régler  le  passé ,  la 
Charge  d'un  dividende  de  quatre  pour  cent  qui  répondait  aux 
arrérages  dus  aux  actionnaires.  On  régla  ensuite  le$  formes 
de  la  comptabilité.  Cet  objet  présentait  d'immenses  détails  et 
des  difficultés  sérieuses.  Pîtt  les  vainquit.  Les  affaires  civiles 
et  militaires,  les  revenus  du  gouvernement  furent  placés  souà 
le  contrôle  et  la  surintendance  de  six  commissaires  nommés 
par  le  roi,  et  résidant  en  Angleterre.  Le  gouverneur-général 
de  rinde  fut  investi  d'une  large  initiative.  Le  bill  établit  à  Loïi- 
ilres  une  nouvelle  cour  de  judicature  composée  de  trois  juges 
tirés  des  trois  cours  de  Westminster-Hall ,  de  quatre  pairs,  de 
six  membres  de  la  chambre  des  communes  auxquels  fut  con- 
féré le  droit  de  juger  les  délits  commis  dans  Tlnde  par  les  per- 
sonnes revenues  en  Angleterre. 

Disons-le  pourtant,  un  grand  nombre  des  articles  de  ce  bill 
étûent  le  résultat  des  observations  de  Fox;  mats  c'était  Tun 
des  talens  de  Pitt  de  savoir  réaliser  rapidement  la  conception 
des  autres  quand  elle  était  bonne.  On  lui  reproche  cependant 
ses  dépenses.  Dans  le  cours  de  quinze  années,  Pitt  et  ses  adhé-> 
rens  négocièrent  ringt-t^inq  emprunts  :  quinze  à  trois  pour 
c&A;  quatre  en  annuités;  un  à  quatre;  cinq  mi-partie  à  trois 
|iour  cent  et  en  annuités.  Nous  laisserons  PHt  se  justiGer  de 
l^énormité  de  ces  emprunts.  Voici  comment  il  répondait  aux 
cfbjections  que  lui  faisaient  ses  adversaires.  «  Je  tiens  de  faire 
un  long  voyage  ;  j'avais  laissé  à  mon  régisseur  un  domaine 
^e  seize  mille  écus  de  rente  dont  neuf  à  dix  mille  étaient  ab- 
mfbés  par  des  charges  hypothécaires.  Aujourd'hui  on  me 
ilénonce  mon  intendant  comme  ayant  doublé  ces  charges  par 
des  dépenses  extraordinah^es.  Tai  accueilli  d'abord  l'accusa- 
tioD;  mais  mon  intendant  m*a  répondu  :  «  Tai  été  obligé  de 
ikîre  de  gros  emprunts  pour  préserver  votre  domaine  de  Tin^ 
yasion  des  pluies  d'orage  et  des  débordemens.  l'ai  maintenu 
en  bon  état  vos  terres,  je  les  ai  fait  cultiver;  elles  rapportent 
1)eancoup  atijotirdTioî,  tandis  que  celles  de  tos  voisins  sont 
stériles.  AujourdTini,  votre  domaine  stipporte  nne  charge 
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deux  fois  plus  forte  que  rancienne  ;  mais  il  donne  un  revenm 
quatre  fois  plus  fort.  Sur  seize  mille  écus,  vous  n'en  aviez  qae 
six  à  sept  mille  dont  vous  pussiez  disposer,  maintenant,  mal* 
gré  vos  charges  hypothécaires ,  votre  revenu  net  excède  qua* 
rante  mille  écus.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  rAngleterre  allait  com* 
mencer  la  guerre  contre  la  révolution  française ,  la  banque 
d'Angleterre  se  trouva  dans  de  graves  embarras.  La  difGcuIté 
de  la  position  répandit  aussitôt  Talarme  dans  le  pays.  Pîtt, 
qui  ne  se  dissimulait  pas  la  gravité  des  circonstances,  trouva 
le  moyen  d'arrêter  les  remboursemens  qui  étaient  demandés 
de  toute  part.  A  cet  effet,  il  fit  autoriser  les  directeurs  de  la 
banque  à  suspendre  provisoirement  leurs  paiemens  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  présenté  un  compte-rendu  de  leur  situation; 
pièce  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  II  se  trouva  que  l'actif  de  la 
banque  dépassait  de  beaucoup  les  engagemens  qu'elle  avait 
contractés.  En  conséquence,  Pitt  présenta  à  la  chambre  des 
communes  un  bill  autorisant  la  banque  à  rembourser  ses 
créances  avec  du  papier,  auquel  la  chambre  accorda  un  cours 
forcé.  La  mesure  fut  votée,  et  la  réaction  que  ce  vote  opéra 
dans  le  public  Ait  telle  que  les  bons  de  la  banque ,  furent  sur 
tous  les  points  du  royaume,  préférés  à  toutes  autres  valeurs. 

Nous  voici  en  1789  ;  l'Angleterre  et  l'Espagne  sont  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains;  mais  les  différends  qui  les  sépa* 
rent  sont  heureusement  réglés,  et  la  paix  est  conservée.  Une 
autre  pensée  occupait  William  Pitt,  il  cherchait  à  créer  des 
embarras  à  la  France.  A  cet  effet,  il  fait  des  traités  secrets 
avec  la  Prusse,  TAutriche,  la  Russie,  et  la  Turquie^  il  exploite 
avec  habileté  les  dissentimens  et  les  divisions  qui  surviennent 
entre  le  parti  démocratique  des  Provinces-Unies  et  le  stathou- 
der;  augmente  les  forces  de  terre  et  de  mer,  et  signe  un  traité 
avec  Hesse-Cassel.  Dans  le  même  temps,  Wilberforce,  ami 
particulier  de  Pitt  présente  à  la  chambre  des  communes  une 
motion  contre  la  traite  des  noirs.  Le  jour  de  la  séance,  Tora* 
teur,  indisposé,  remit  sa  motion  à  Pitt,  qui  la  lut  et  parut  la 
défendre;  mais  à  la  mollesse  avec  laquelle  celui-ci  soutint  te 
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débat,  on  comprit  sans  peine  que  Tadoption  de  ce  bill  n'entrait 
pas  dans  ses  vues,  et  qu'il  acceptait  le  rôle  que  lui  conGait  son 
«mi  pour  se  donner  de  la  popularité. 

Cependant  les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  gra- 
ves; on  touchait  au  moment  où  la  tempête  continentale  mena- 
çait de  renverser  le  vieil  édifice  anglais.  Une  nouvelle  com- 
plication allait  augmenter  les  embarras  du  ministère,  nous 
voulons  parler  de  la  maladie  mentale  qui  atteignit  le  roi  vers 
la  fin  de  1788  ;  les  deux  chambres  se  rassemblèrent  le  22  no- 
vembre, et  Ton  délibéra  si  la  régence  du  royaume  serait  ou 
non  confiée  à  lliéritier  du  trône.  Le  grand  objet  de  la  convo- 
cation des  deux  chambres  était  de  savoir  qui  du  parti  Pitt  ou 
du  parti  Fox  allait  remporter.  L'Angleterre  et  l'Europe  eurent 
quelques  momens  les  yeux  fixés  sur  cette  querelle.  Les  pre- 
mières discussions  furent  acres  et  violentes,  il  n*y  avait  de 
modération  d'aucun  côté,  car  il  s'agissait  pour  les  uns  de  tout 
perdre,  et  pour  les  autres  de  tout  obtenir.  Néanmoins  Pitt, 
5'appuyant  de  l'autorité  de  la  reine,  et  Fort  de  sa  majorité, 
remporta  ;  il  fit  déclarer  l'existence  de  Tadministration  du 
régent,  le  prince  fut  nommé ,  mais  H  lui  fut  interdit  de  créer 
des  pairs,  de  distribuer  des  pensions,  de  disposer  des  domai- 
nes particuliers  du  roi.  Quant  aux  soins  de  la  personne  du 
monarque,  ils  furent  confiés  à  la  reine,  à  qui  l'on  donna 
provisoirement  un  conseil ,  ainsi  que  le  pouvoir  de  nommer 
aux  emplois  de  la  cour. 

Quelques  mois  plus  tard ,  l'exécution  de  ce  bill  aurait  infail- 
liblement  amené  une  vive  résistaiice  ;  déjà  des  nuagess'amon- 
celaient,  et  tout  présageait  une  explosion  prochaine  lorsque 
b  santé  de  Georges  III  se  rétablit.  Ceci  se  passait  le  22  fé- 
vrier 1789;  le  10  mars  suivant,  des  commissaires  venaient 
déclarer  aux  deux  chambres  que  la  santé  du  roi  était  en- 
tièrement rétablie ,  et  qu'il  pouvait  reprendre  ses  fonctions. 
Alors  Pitt  fut  à  Tapogée  de  sa  gloire;  plus  de  difficultés,  plus 
d'obstacles,  la  pente  qui  sWrait  sous  ses  pas  était  douce;  le 
prince  l'aimait,  et  ses  amis  offraient  une  phalange  compacte 
contre  laquelle  se  brisaient  tous  les  efforts  de  ses  ennemis. 
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Une  autre  gloûre  lui  étaR  réservée ,  c'était  celle  de  voir  Tuii 
de  ses  plus  fougueux  adversaires  se  rauger  sous  sa  bannière  : 
Burke ,  Tun  des  champions  du  parti  whig,  Burke  se  sépara  à^ 
la  cause  que  sa  voix  puissante  avait  si  long  temps  défendw.  A 
la  suite  de  la  discussion  d'un  bill  relatif  aux  terrains  à  concér 
d^r  au^  cultivateurs  des  Canadas ,  il  vint  se  rallier  à  Pitt,  eiir 
bralnant  avec  lui  tous  les  grands  propriétaires  et  les  sommités 
que  te  commerce  avait  pour  ses  représentans  à  la  chambre* 

Qui  pouvait  maintenant  Tarrôter?  Fox,  naguère  re^;)ecfcé  et 
cb^ri  n'avait  plus  d'influence,  sa  présence  excitait  dans  b 
chambre  de  vives  clameurs  ;  sans  doute  il  restait  enccure  à  cet 
bomme  d'état  des  amis  puissans ,  c'étaient  le  comte  Staqhope^ 
te  duc  de  Bedford ,  Erskine ,  le  plus  loyal  des  hommes-,  te 
probe,  le  logique  Whitbread  ;  le  ^iriluel  Tierney  ;  Sberidai^ 
Fbomme  aimable  et  poli,  Sheridan,  qui  valait  à  lui  seul  un^ 
année  d'orateurs  lorsque  s'élevant  de  toute  sa  grande  taiUe  ii 
jetait  i  la  tête  de  ses  adversaires  ce  sarcasme  brûlant  qui  tuait 
Mais  ces  personnages  se  trouvaient  destitués  de  cette  influence 
qu'ils  aimaient  autant  que  la  vie  ;  ils  étaient  pauvres  compane 
tivement  à  leurs  adversaires  ;  leur  parole  n'avait  auclme  acr 
tion  sur  les  bills,  et  la  solitude  régnait  sur  leurs  bancs.  On 
avait  aussi  perdu  le  duc  de  Portland ,  et  j'ai  dit  que  tous  las 
grands  propriétaires  et  les  représentans  du  commerce  qui 
grossissaient  les  rangs  de  l'armée  des  whigs  avaient  passé 
à  leurs  adversaires. 

Transporté  par  une  défaite  si  éclatante ,  Pitt  marcha  tête 
tevée,  rien  ne  l'arrêta  ;  en  vain  plusieurs  membres  de  la  chaa^ 
bre ,  et  nous  citerons  entre  autres  le  duc  de  Richmond,  indi- 
quèrent-ils à  son  administration  quelques  réformes  justes  dont 
les  résultats  semblaient  devoir  apaiser  le  mécontentement  des 
adversaires  du  cabinet;  ces  réformes  furent  repoussées,  et  te 
majorité,  plus  hautaine  que  jamais,  refusa  toute  espèce  de 
concessions.  Il  y  avait  pour  ainsi  dire  un  reflux  impétueux 
vers  le  pouvoir  absolu ,  une  volonté  systématique  de  rejeter 
tout  changement.  C  est  ainsi  que  Pitt,  méprisant  les  avis  de 
Topposition^  engagea  son  pays  dans  une  lutte  terrible  contce 
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la  Fraftce.  PHt  avait  envisagé  avec  légèreté  les  nouveaux 
cbangemens  qui  s'opéraient  en  France;  il  ne  croyait  pas  à  la 
pnisaaiioe  morale  des  idées,  il  ne  croyait  qu'à  la  puissance 
des  besoins  de  tous  les  jours  -,  il  applaudissait  quand  Burke 
disait  avec  une  foUe  exagération  qu'il  (allait  faire  dispa- 
raître la  Fnudce,  en  former  un  monceau  de  ruines»  la  rem- 
placer sur  la  carte  par  un  point  blanc  ;  il  applaudissait  lorsque, 
le  doc  de  Kent  et  lord  Hawkesbury  s'écriaient  qu'il  suffisait 
d'u0e  pakUe  pour  que  les  alliés  se  rendissent  à  Paris ,  et  lors* 
que  les  ducs  de  Glarence  et  d'York  proclamaient  dans  leursi 
discours  à  la  diambre  haute  qu'on  saurait  bien  chAtier  les 
Français.  Ses  passions,  ses  désirs  l'aveuglaient. 

Bans  cet  état  de  choses,  Pitt  ne  garda  aucun  ménagement. 
Le  30  mai  1794,  veille  du  9  thermidor  en  France,  Fox ,  dans 
im  discours  violent,  ayant  demandé  qu'on  prit  des  mesures 
pour  t^miii^  la  guerre,  Pilt  l'accusa  de  haute  trahison,  lui 
dît  q«e  le  gouvernement  saurait  punir  les  traîtres  partout  où 
Ma  se  rencontreraient,  et  que  personnellement  ii  n'était  point 
affirayé  de  ses  menaces.  Fox  réjdiqua  en  l'actlurant  de  mettre 
un  terme  à  cette  guerre ,  et  lui  prédit  des  malheurs  prochains, 
mais  ricD  n'émut  le  ministre,  et  fort  de  toutes  les  concessions 
de  la  chambre,  dont  la  majorité  se  grossissait  chaque  jour,  il 
resta  înébranbMe. 

Cependant  les  profriiétiesde  Fox  commençaient  à  se  réaliser  ; 
la  France,  qui  s'était  compromise  aux  yeux  des  monarchies 
européennes,  soutenait  les  attaques  de  ses  ennemis  avec  vi- 
gueur ;  de  toutes  les  partiesdu  territoire  sesenfans  accouraient 
se  ranger  sous  les  drapeaux  et  se  couvraient  de  gloire.  D'un 
antre  cAté,  la  guerre  coûtait  à  l'Angleterre  des  sommes 
énormes;  il  fallait  contracter  emprunts  sur  emprunts;  il  fal- 
lait aussi  recourir  à  des  mesures  violentes  pour  comprimer  le 
mécoBteatement  qui  commençait  à  éclater  sur  plusieurs 
points  du  royaume.  On  suspendit  Thabeas  corpus ,  et  l'on  éta- 
blit des  commissions  militaires  en  Irlande.  Quelques  symp- 
tâmes  de  désaccord  commençaient  enfin  à  se  manirester  parmi 
les  amis  du  ministère;  tord  Charles  Grey,  et  après  lui  Wil- 
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berforce ,  représentant  du  comté  d  York ,  avaient  fait  une  mo^ 
tion  h  la  chambre  tendant  à  négocier  la  paix.  Cette  motion , 
reprise  par  Fox ,  fut  écoutée  de  tous  avec  un  religieux  si- 
lence. 

C'est  vers  cette  époque  que  Pitt  envoya  sur  le  continent  un 
diplomate  d'un  talent  remarquable,  lord  Malmesbury.  L'objet 
apparent  de  cette  mission  était  de  négocier  la  paix,  mais  le  but 
secret  était  de  réaliser  des  emprunts  considérables.  Malmes- 
bury revint  donc  en  Angleterre,  et  la  guerre  continua.  Alors 
l3S  rangs  de  l'opposition  s'éclaircireut  encore;  Fox,  Fitz  Pa- 
trick, Sheridan  et  Grey ,  de  guerre  lasse,  quittèrent  la  lutte, 
laissant  sur  les  bancs  de  l'opposition  vingt  personnes  seule- 
ment ,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Tiemey ,  qui ,  pendant 
celte  absence ,  se  battit  en  duel  avec  le  ministre  (1). 

Mais  il  se  préparait  un  événement  qui  allait  confondre  les 
politiques  de  tous  les  partis.  Pitt,  après  avoir  occupé  le  minis^ 
tère  pendant  dix-sept  ans  se  démet  tout  à  coup  de  ses  fonc- 
tions. Les  nouveaux  ministres  étaient  ses  amis,  la  plupart  ses 
créatures,  le  système  restait  le  même,  le  personnel  seul  chan- 
geait. Cette  étrange  velléité  a  été  diversement  interprétée.  Pitt 
avait-il  donc  perdu  le  goût  des  grandeurs?  La  soif  du  pouvoir 
qui  l'avait  caractérisé  depuis  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
politique  s'était-elle  éteinte?  Quelques  uns  de  ses  biographes 
ont  considéré  sa  retraite  comme  l'un  des  plus  beaux  triom- 
phes de  sa  carrière  politique;  mais  d'autres  prétendent  avec 

(i)  Foi  s'expllqae  quelques  Jours  après  dans  une  lettre  aux  éleeteors  de 
Westminster,  sur  les  raisons  qui  l'avaient  obligé»  ainsi  que  ses  amis ,  à  se 
retirer  momentanément  des  affaires.  Ce  manifeste  est  un  des  écrits  les  plus 
éloquens  de  cet  orateur.  On  rapporte  à  ce  sujet  que  Fox  ayant  commencé  à 
plusieurs  reprises  ce  travail  sans  en  être  satisfait,  reçut  la  visite  de  plusieurs^ 
amis  auxquels  U  expliqua  les  difQcultés  dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Alors 
Tun  d'eux  Urant  une  grande  table,  lui  dit  :  Montez-là  ;  nous  sommes  les 
électeurs  de  Westminster;  dites--nons  pourquoi  vous  cessez  de  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  chambre  des  communes  ?  Fox  se  rendit  à  cette  invi- 
tation. Il  commença  son  discours ,  et  s'exprima  avec  une  lucidité  et  une 
énergie  admirables.  Une  copie  de  ce  discours  fut  faite  séance  tenante,  et  le 
manuscrit  fut  aussitôt  envoyé  à  l'impression. 
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plus  de  raison  qu'elle  avait  sa  source  dans  le  revirement  qui 
s'opérait  alors  dans  ropinion  publique.  Le  pays  était  las  de  la 
guerre,  la  Grande-Bretagne  avait,  il  est  vrai,  maintenu  sa 
suprématie  maritime,  mais  les  beaux  triomphes  de  Fennemi 
sur  le  continent  rendaient  maintenant  une  plus  longue  persis- 
tance impossible.  D'ailleurs  la  nation  était  fortement  obérée , 
et  déjà  on  avait  été  obligé  de  suspendre  les  paiemens  en  es- 
pèces. Il  Tallait  faire  la  paix,  et  sans  la  guerre,  Tadministra- 
lion  de  Pitt  n'était  pas  possible. 

Ge  qui  prouve  la  vérité  de  cette  dernière  assertion,  c'est 
qu'après  avoir  défendu  le  traité  d'Amiens  contre  ceux  qui  l'at- 
taquaient, et  soutenu  Addington ,  son  successeur  et  son  ami, 
dans  les  autres  biUs  qu'il  proposa  ;  Pitt,  lorsque  la  reprise  des 
hostilités  avec  la  France  fut  décidée,  voyant  que  le  ministère 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  échue ,  et 
désireux  sans  doute  de  reprendre  son  poste,  se  jeta'  dans  l'op- 
position, et  Qt  cause  commune  avec  son  vieil  antagoniste  Fox. 
Le  ministère  ne  put  résister  à  d'aussi  vives  attaques ,  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions;  et  le  12  mai  1804,  Pitt  fut  de  nouveau 
appelé  au  ministère  comme  premier  lord  de  la  Trésorerie  et 
chancelier  de  l'Echiquier. 

Pitt  revint  à  son  ancien  système.  Bien  que  la  paix  fût  de- 
venue nécessaire ,  et  que  les  dépenses  des  dernières  campa- 
gnes eussent  épuisé  les  ressources  du  pays ,  il  ne  se  départit 
d'aucune  de  ses  prétentions.  La  Russie  et  l'Autriche  s'engagè- 
rent dans  une  guerre  contre  la  France  ;  il  répandit  la  calomnie 
au  dehors  contre  Bonaparte ,  demanda  à  la  chambre  Tautori- 
sation  de  lever  des  armées ,  et  tous  les  abords  de  la  mer  forent , 
par  ses  ordres,  hérissés  de  fortifications.  Cependant  on  remar- 
quait ,  depuis  quelque  temps ,  un  changement  notable  dans  sa 
personne  :  il  était  triste ,  son  esprit  semblait  abattu ,  sa  parole 
était  moins  vive,  et  ses  forces  diminuaient  d'une  manière  très 
sen«ble.  Il  se  rendit  aux  eaux  de  Bath,  mais,  n'en  ayant 
éprouvé  aucun  bien,  il  revint  à  Londres.  Un  épanchement  se 
déclara  aussitôt  dans  sa  poitrine ,  et  son  estomac  refosa  toute 
nourriture.  Quelques  jours  après ,  la  nouvelle  de  la  bataille 
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d' Austerlitz  parvint  à  Londres ,  ii  se  retira  dans  sa  maison  ém 
Putney,  se  mit  au  lit ,  et  fit  appeler  sa  famille  ;  ses  nièces  et 
ses  neveux,  ainsi  que  Tévéque  de  LinooUiy  son  ami ,  acoouru-^ 
rent  à  son  chevet  ;  il  les  reçut  avec  bienveillance,  et  Févdque 
lui  ayant  annoncé  que  ses  derniers  instans  apiM*ocbaient ,  li 
laissa  échapper  un  sourire  plein  de  tristesse ,  et  témoigna  le 
regret  de  ne  point  laisser  de  fortune  à  ses  parens  ;  il  remit 
ensuite  des  papiers  à  Tévêque  qui  lui  était  dévoué  depuis  son 
enfance ,  et ,  se  tournant  vers  son  frère,  il  lui  6t  des  adieux 
toucbans.  Son  visage  devint  plus  calme,  et  quelques  instans 
après  il  mourut  en  prononçant  ces  paroles  :  Oh  my  cowntryl 
—  Oh  mon  pays! 

Pilt  expira  le  23  janvier  1806,  il  avait  quanmte-sept  ans  ; 
ii  fut  euterré  à  Westminster,  près  de  la  porte  occidentale ,  à 
cèté  des  tombeaux  où  reposent  son  père  et  sa  mère.  L'état  de 
sa  fortune  se  trouvait  tellement  compromis  que ,  sur  la  pro^ 
position  d'un  de  ses  membres ,  la  chambre  vola  40,000  £  pour 
payer  ses  dettes^  Dans  cette  séance ,  Fox  célébra  le  grand 
ministre ,  mais  il  fit  toutes  ses  réserves  contre  sa  pcriitique  » 
qu'il  qualifia  d'horrible ,  et  la  motion  passa  à  une  majontè 
de  258  contre  89. 

Gomme  homme  d'état ,  William  Pitt  doit  compte  à  l'histoire 
de  grandes  foutes.  Sa  persistance  à  cwtinuer  la  guerre  conive 
k  France  faillit  amener  la  ruine  de  son  pays.  Ses  mesures 
financières ,  louées  par  beaucoup  de  p^rsomies ,  ont  été  vive- 
ment censurées  par  d'autres;  et  on  lui  reproche  avec  raisoa 
la  contradiction  constante  de  ses  actes.  Ainsi  il  proclame  l'op- 
portunité d'une  réforme  parlementaire  et  de  rabolition  de 
l'esclavage,  et  ne  fait  aucun  effort  pour  soutenir  ces  mesure» 
pendant  qu'il  jouit  de  la  plénitude  du  pouvoir.  Plus  tard  il 
se  montre  favorable  à  l'émuieipation  des  catboliqaes,  et  re-- 
cule  devant  la  mesure  pour  ne  point  risquer  sa  faveur  àus- 
lurès  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  talens,  sa  grande  capacité 
ne  peuvent  être  mis  en  doute  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  forces  et  le  crédit  de  son  ministère  étaient  si  intimement 
liés  à  sa  personne ,  qu'après  sa  mort  ^sieurs  membres  dis* 
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tingoés  reAiflèeeet  de  preadre  sa  sucoessioiL  Enfin  lord  Gnuir 
vifl»  ayant  re^  Tordre  de  se  rendre  auprès  du  roi  pour  doo^ 
nar  son  avis  sur  la  fondation  du  nouveau  ministère ,  il  ne 
s'éleiHi  plus  d^olîections  contre  Pidée  d'aaaocier  Fox  à  ceu^i 
qm  en  feraient  partie  ;  et  le  cabinet  fût  composé  de  la  manière 
suivante  :  lord  Erskine  fut  nommé  ehancdier;  le  comte  Fiti^ 
WOiiam,  président  du  conseil  ;  le  vicomte  Sidmouth ,  garde  du 
fioeau  privé;  lord  GranviMe,  premier  lord  de  la  trésorerie; 
kMcd  Grey,  premier  lord  de  Taminiuté  ;  le  comte  de  Moira, 
graudr-mattre  de  Fartillerie  ;  le  comte  Spencer,  Fox  et  Whyn-* 
dam,  secrétaires  d'état;  lord  Henry  Petty,  chancelier  de 
réebiquier;  lord  EHenborough,  président  de  la  cour  de  justice. 

Mais,  comme  orateur,  Pitt  a  été  l'un  des  hommes  politiques 
le»  plus  émînens  que  la  Grande-Bretagiie  ait  produits;  son 
discows ,  dair  et  correct,  n'abondait  point  en  images  bril- 
lantes; ce  n'était  point  le  style  fleuri  de  Téloquent  Burke ,  ni 
la  parole  impétueuse  de  Fox ,  mais  il  produisait  plus  d'effet; 
sa  parole  était  mftle ,  ses  pensées  pleines  de  vigueur.  Personne 
ne  savait  manier  le  sarcasme  avec  plus  d'habileté ,  personne 
anssft  n'était  ploa  pur  ni  plus  précis  ;  jamais  un  mot  impropre 
ne  s'échappait  de  ses  lèvres.  Hardi ,  cloquent,  plein  de  coni» 
venance,  abordftnt  tous  les  sujets  avec  une  facilité  extraor* 
dlnaire ,  vousTeussiez-vu  repousser  toutes  les  objections,  lut- 
ter avec  tous  ses  adversaires  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  terrassés.^ 
il  ne  recollait  devant  aucune  attaque ,  assumait  sur  luinnéme 
tonte  la  responsabiiité.  «  Vous  voulez  la  paix ,  disait-il ,  je  ne 
la  ferai  pas ,  je  résisterai.  »  Mais  il  lui  fallait  pour  briUer  la 
chaleur  des  luttes  parlementaires ,  la  secousse  des  invectives; 
lorsqu'il  écrivait  >  son  élégance  et  sa  facilité  n'étaient  plus  les 
mêmes,  et  son  esprit,  si  souple,  n'avait  plus  aucune  de  ses 
brillantes  qualités. 

Pitt,  bien  qu'il  eût  pour  le  travail  une  grande  aptitude, 
s^enveloppait  souvent  le  front  de  compresses  trempées  de 
vin  pour  se  conserver  en  haleine.  Le  matin  il  dictait  ses 
dépèches,  écoutait  ses  principaux  secrétaires,  donnait  une 
heure  ou  deux  au  travail  administratif,  déjeûnait,  puis  il 


Digitized  by 


Google 


76  WILLIAM  PITT. 

montait  à  cheval ,  se  rendait  à  sa  campagne  de  Putney,  et,  te 
soir,  il  se  trouvait  Pub  des  premiers  à  la  chambre.  Les  soins 
qu'il  donnait  aux  affaires  publiques  lui  faisaient  négliger  ses 
propres  affaires;  ses  dépenses  n'étaient  pas  excessives;  il 
n'aimait  pas  le  jeu ,  et  pariait  rarement  ;  mais  le  luxe  et  Vojpiar 
lence  régnaient  sur  sa  sa  table.  On  a  beaucoup  parlé  de  son 
indifférence  pour  les  femmes ,  cette  indifférence  était  réelle  ; 
mais  il  ne  l'affectait  point.  En  revanche,  personne  n'aima 
mieux  ses  amis  et  ne  montra  plus  de  reconnaissance  pour  ses 
précepteurs.  C'est  ainsi  qu'il  fit  élever  Tomline,  à  Tévèché  de 
Lincoln.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  Georges  III  éleva  quel* 
ques  objections  sur  la  jeunesse  de  Tomline.  —Sire,  lui  répon- 
dit William  Pilt  >  sans  lui  je  n'aurais  pas  eu  Thonneur  d*étre 
attaché  à  votre  service.  »  Georges  IJI  Qt  aussitôt  droit  à  la 
requête  de  son  ministre,  et  nomma  Tomline  évoque  de  Lin^ 
coin  (1). 

(Georgian  Era.) 

(1)  Note  de  l*Éd.  Nous  avons  négligé  dans  cette  Biographie  tonte  la  parUc 
financière  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vicpoliti({ue  dePitt  ;  les  nombreux 
articles  que  nous  avons  publiés  sur  Thistoire  des  finances  de  r Angleterre, 
dans  le  cours  de  nos  différentes  séries,  nous  dispensaient  largement  de  ce 
floin.  D'ailleurs ,  il  s'agissait  ici  moins  de  foire  connaître  le  mécanisme  des 
mesures  financières  adoptées  'pour  soutenir  les  coalitions  de  TEurope ,  que 
d'apprécier  Thommc  qui  les  avait  imaginées.  Ceût  été  surcharger  de  trop  de 
détails  une  vie  si  pleine ,  si  agitée ,  si  féconde  en  grands  résultats.  Gifford  et 
l'évèque  de  Winchester  ont  ainsi  procédé ,  et  M.  Faycrt ,  dans  son  nouveau 
Irayail .  a  suivi  l'exemple  de  ses  devanciers.  C'est  par  erreur  que  ce  nom 
se  trouve  écrit  Payot  dans  la  première  note  de  cet  article.  -^  La  famiUe  de 
Pitl  vient  de  publier  la  correspondance  de  l'ancien  ministre  de  Georges  II . 
le  premier  comte  de  Chatham.  Ces  nouveaux  documcns  nous  permettront  de 
revenir  sur  cet  important  sujet. 
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DE  LA  NAVIGATION  A  LA  VAPEUR 

A  TRAVERS  L'ATLANTIQUE  (1). 


La  journée  du  23  avril  1838  fiera  une  journée  à  jamais  mé- 
morable dans  les  annales  commerciales  de  la  ville  de  New* 
Yoffk.  Ce  jour-là,  un  long  ruban  de  fumée  que  Ton  apercevait 
au  loin  dans  la  direction  de  la  mer,  et  la  vue  d'un  bateau  à 
vapeur  qui  franchissait  les  passes  et  entrait  dans  la  baie  avec 
les  pavillons  d'Amérique  et  d'Angleterre  bissés  à  ses  mâts,  mit 
^émoi  toute  la  population.  Ce  navire  était  le  Great  Western^ 
qui  arrivait  d'Europe  après  une  traversée  de  dix-neuf  jours. 
Vue  de  la  mer,  à  b(Htl  du  Greal  Weslem^  la  scène  était  des 
plus  animées  et  des  plus  pittoresques.  La  ville  grandissait; 
ses  mâts ,  ses  édiûces ,  ses  tours,  ses  arbres,  ses  rues  alignées 
au  cordeau,  commençaient  à  se  montrer  dans  toute  leur  gran* 
deur;  et  sur  les  quais  des  myriades  de  têtes,  les  yeux  tendus 
vers  la  mer,  formaient  une  longue  ligne  noire,  dont  les  extré* 
mités  se  développaient  à  perte  de  vue.  Bientôt  le  Grand  Occi-^ 
déniai  rasa  l'ilede  Bradlow,  et  son  équipage,  réuni  sur  le 
pont,  porta  un  toast  en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre  et 
dû  président  des  états  de  l'Union.  Alors  les  batteries  de  l'Ile 
le  saluèrent  de  vingt-six  coups  de  canon ,  c'est  le  nombre  des 

(1)  Nous  nous  faisons  an  devoir  de  consigner  ici  cet  article  extrait  du 
Quarlerly  Rewiew ,  car  il  indique  toute  Timportance  que  l'on  attache  en 
Angleterre  i  la  traversée  de  1* Atlantique  par  la  vapeur;  exemple  que  les 
ports  de  France  ne  sadraient  trop  se  bâter  de  suivre. 
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états  qui  composent  l'Union  américaine,  et  aussitôt  les  eaux 
de  la  rade  se  couvrirent  de  milliers  de  iMiteaax  qui  partant  k 
fois  de  plusieurs  directions ,  déployèrent  leurs  voiles.  Dans  le 
port  et  sur  la  côte,  on  voyait  les  navires  se  pavoiser  de  pavil* 
Ions  de  toutes  couleurs,  le  bruit  du  canon  auquel  se  mêlait 
le  carillon  des  cloches  retentissait,  et  des  cris  d'enthou- 
siasme, des  milliers  de  houras  poussés  par  une  foide  immense 
s'élevaient  jusqu'aux  cieux. 

Cette  réception,  cet  enthousiasme  n^ont  rien  qui  doive 
étonner,  lorsqu'on  voit  comment  une  ville  sans  importance, 
la  capitale  de  l'état  de  New-York,  s'est  élevée  à  l'état  de  splenr 
deur  où  elle  est  aujourd'hui.  H  y  a  soixante  ans,  pendant  que 
l'Amérique  luttait  pour  son  indépendance  contre  les  flottes  et 
les  armées  de  l'Angleterre,  New- York  ne  comptait  encore 
que  vingt-trois  mifle  habitans^  ses  rues,  bordées  de  maimos 
en  bois ,  sales  et  incommodes,  étaient  étroites  et  mal  pavées  ; 
de  toutes  parts  des  eaux  fangeuses  e:8^daient  desniasmes  pu» 
trides.  Aujourd'hui,  une  métamorphose  complète  s'est  opérée, 
les  mares  d'eau  ont  disparu,  les  mes  sont  larges  et  belles  ; 
Broadway  est  Tune  des  plus  belles  rues  du  monde;  les  ma- 
sons  sont  grandes,  commodes  et  Ineu  bftttes,  et  lapopubK 
tion  s'élève  à  plus  de  deux  cent-cinquante  mille  habituas. 
Après  Londres,  New-Yoïk,  est  la  ville  la  plus  eommercMite 
du  globe  ;  ses  vaisseaux  couvrent  toutes  les  mers,  eOe  com-^ 
merce  avec  la  Chine,  le  Japon ,  les  Indes-OriMteles,  reçoit  ou 
donne  en  retour  des  produits  naturels  ou  ffianuftetarés  de 
l'Europe,  de  TAsie;  il  n'est  aucun  port  dci  monde  qui  ne  voie 
chaque  année  flotter  le  pavillon  de  cette  "vffie  mduistrieiise  ;  et 
dans  CCS  derniers  temps ,  tetnps  de  crise ,  4>A  tous  les  autres 
états,  par  suite  de  spéculations  hasardeuses,  se  tnMvaieiit 
placés  dans  une  situation  difficile,  douUanftd'én^^,  èie 
exécutait  à  ses  frais  d'immenses  travaux,  et  iMiMeiiait  tous 
ses  ateliers  en  activité. 

Mais  ce  n'est  point  à  la  seule  ville  de  New-York  que  cet 
événement  présageait  l'aurore  d'un  heureux  avenir.  tJn  coup 
d'oeil  rapide  jeté  sur  le  développemeat  ^u'a  pris  i*tedustrie 
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«mérièaiiie  depids  im  demî-sîëcle,  nous  dira  de  quelle  impor- 
tance était  pour  les  États-Unis  un  pareil  événement. 

A  répoque  de  leur  séparation  de  l'Angleterre,  les  États-- 
Unis luttent  avec  peine  contre  les  injustices  de  la  métro^ 
pde.  La  culture  de  la  canne  à  sucre ,  mais  principalement 
eéDe  du  tabae,  forme  les  seules  branches  importantes  de  Tin- 
dustrie  agricole.  Cette  culture  s'étend  dans  les  provinces  de 
rohio ,  du  Kentucky ,  du  Maryland  et  de  la  Virginie ,  et  dans 
celies  du  Tennessee,  du  Connecticut,  de  la  Pensylvanie,  de 
rindiana  et  du  Missouri;  mais  la  culture  du  Mé,  du  seigle, 
ée  Forge,  du  riz,  se  réduit  aux  besoins  du  pays.  Les  expor* 
lations  de  céréales  et  des  autres  produits  de  la  terre  sont 
«unes;  les  bois  de  construction  ne  sont  exploités  nulle  p«*t, 
et  les  états  reçoivent  de  la  métropole  tous  les  produits  ma- 
miflKtnrés  qui  sont  nécessaires  à  leur  consommation.  Mais  un 
demi-siècle  s'écoule,  et  sans  transition  aucune ,  les  Etats-Unis 
se  placent  au  sommet  de  Téchelle  sociale;  ce  n'est  plus  un 
peuple  faible,  c'est  une  nation  libre,  dont  le  drapeau  est  res- 
pecté sur  toutes  les  mers ,  qui  dicte  des  lois  à  ses  anciens  mat- 
tres ,  qui  traite  d'égal  à  égal  avec  les  [dus  anciennes  monar- 
chies du  monde  ;  et  dont  le  commerce  emi»usse  toutes  les 
contrées  du  globe ,  la  Chine ,  le  Japon,  l'Europe,  l'Asie  et  TA^ 
frique,  et  le  chiffre  de  ses  exportations  s'élève  à  environ 
cent^cinquante  millions  de  dollars.  L'histoire  du  coton  en 
Amérique  off^  l'un  des  plus  beaux  exemples  de  cette  pros- 
périté. En  17S5,  l'exportation  pour  tous  les  états  de  l'Union 
ne  s'éleva  qu'à  cinq  bdles.  L'année  suivante  à  six  balles.  Ce 
coton  venu  des  Etats-Unis  excita  une  telle  surprise  à  Liver- 
pool,  que  fofflcier  de  la  douane,  chargé  de  visiter  le  navire 
qui  le  renfermait,  crut  que  la  déclaration  du  capitaine  était 
Ikusse  :  en  1791 ,  les  Etats-Unis  ne  récoltaient  encore  que 
3,000,000  de  livres;  et  aiyourd'hui  cette  récolte  s'élève  à 
près  de  500,000,000  de  livres ,  et  le  capital  engagé  dans  cette 
industrie  n'est  pas  moindre  de  900,000,000  de  dollars. 

On  conçoit  maintenant  par  l'intérêt  commercial  qui  se  rat^ 
lâchait  à  l'arrivée  du  Grand  Occidental ,  la  joie  et  Tenthon* 
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siasme  des  habitons  de  Kew-York.  Mais  il  y  avait  encore  dan« 
ce  voyage  quelque  chose  de  neuf  et  d'excitant  qui  avivait  les 
craintes  et  les  espérances.  L'on  avait  prétendu,  et  plusieurs 
savans  éclairés  du  Royaume-Uni  avaient  corroboré  cette  opi- 
nion en  Tappuyant  de  leurs  suffrages ,  que  les  bateaux  à  va- 
peur ne  pourraient  jamais  exécuter  une  pareille  traversée 
avec  succès.  L'on  disait  que  celte  nouvelle  puissance  était  ar- 
rivée à  un  degré  qu'elle  ne  pouvait  plus  dépasser,  et  que  le 
point  où  elle  était  parvenue  était  le  maximum  de  ce  qu'elle 
pouvait  faire.  Erreur  étrange  et  dent  il  est  difficile  de  se  ren-^ 
dre  compte,  lorsqu'on  porte  son  attention  sur  les  progrès  ra- 
pides qu'a  fait  cettes  ingénieuse  invention  depuis  Fultoa 
jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  trente  ans  que  Fulton ,  après  avoir  va 
les  expériences  de  Miller  sur  le  canal  du  Forth  et  de  la  Glyde, 
établissait  un  bateau  à  vapeur  sur  la  rivière  Iludson  entre 
New-York  et  Albany  ;  la  distance  est  d'environ  cent^einquante 
milles,  et  maintenant  la  ville  de  New-York  compte  pins  de 
soixante  bateaux  faisant  le  môme  trajet.  De  toutes  parts  des 
hateaux  sillonnent  les  lacs  et  les  fleuves  qui  arrosent  ce  paya. 
Aujourd'hui,  sur  le  lac  Eric,  il  y  a  plus  de  quarante  bateaux 
à  vapeur.  Sur  les  eaux  du  jMississipi ,  où  il  y  a  vingt  ans  il  n'y 
avait  pas  une  seule  ligne  régulière,  on  compte  trois  cents  ba- 
teaux à  vapeur;  quelques  personnes  portent  ce  chiffre  à  six 
cents.  De  Louisville  à  Cincinnati  on  compte  trente  bateaux 
à  vapeur  qui  chaque  jour  font  ce  trajet  et  l'accomplissent  en 
dix  heui^,  comme  celui  de  New-York  à  Albany.  Et  encore 
aujourd  hui ,  il  n'est  pas  de  jours ,  pas  de  semaines  qui  ne 
voient  éclore  quelque  amélioration  nouvelle.  Nous  avons  en 
ce  moment  sous  les  yeux  le  modèle  d'un  bateau  à  vapeur  qui 
navigue  sans  l'assistance  des  roues  ;  et  dans  peu  un  nouveau 
bateau,  mu  par  le  mercure,  fera  le  trajet  de  l'Amérique  à  Li» 
verpool. 

Sans  doute  toutes  les  inventions  nouvelles  n'ont  pas  droit 
à  la  confiance  du  public.  Néanmoins  de  grandes  difficultés 
ont  été  vaincues.  L'une  des  plus  grandes  que  Ton  opposait  à  la 
réalisation  des  voyages  des  bateaux  à  vapeur  à  travers  T  AUan* 
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lique,  provenait  de  raccumulatioa  du  sel  dans  les  chau- 
dières, par  suite  de  Tévaporation  de  Teau  salée.  Ce  sel,  en  s'at- 
tachant  aux  parois  des  chaudières,  forme  une  croûte  épaisse 
qui  empêche  la  chaleur  de  la  fournaise  d'exercer  toute  son 
action  sur  Teau ,  ce  qui  exige  une  consommation  addition- 
nelle de  combustible  !  Cependant  grâce  à  Tappareil  conden- 
sateur de  Hall;  appareil  ingénieux  à  l'aide  duquel  on  a 
substitué  Teau  douce  à  Feau  salée,  et  qui  permet  de  se  servir 
de  cette  eau  après  qu'elle  a  été  condensée ,  cette  difficulté  a 
été  vaincue.  Un  nouveau  procédé  a  été  inventé.  Un  officier 
delà  marine  royale  d'Angleterre  a  employé,  pour  enduire 
rintérieur  des  chaudières ,  une  composition  dans  laquelle  il 
fait  entrer  de  la  mine  de  plomb,  et  ce  procédé  a  produit 
les  plus  heureux  résultats.  Tout  fait  donc  présager  que  dans 
quelques  années ,  la  navigation  à  la  vapeur  arrivera  à  un 
degré  de  perfection  qui  surprendra  ceux-là  mêmes  qui  les 
premiers  ont  tenté  cette  entreprise  hardie. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  les  bateaux  qui 
ont  fait  ce  voyage.  Nous  parlerons  d'abord  du  Grand  Occi- 
dental 

Ce  navire  a  dans  sa  plus  grande  longueur  deux  cent-trente- 
six  pieds  ;  sa  profondeur  est  de  vingt-trois  pieds  ;  sa  plus 
grande  largeur,  y  compris  les  roues,  est  de  cinquante-huit 
pieds  quatre  pouces.  Le  tirant  d'eau  lorsque  le  navire  est 
chargé  est  de  seize  pieds  ;  il  porte  treize  cent-quarante  ton- 
neaux. Le  diamètre  des  roues  est  de  vingt-huit  pieds  ;  le  nom- 
bre des  révolutions  des  roues  est  de  quinze  à  seize  par  minute. 
Le  diamètre  des  cylindres  est  de  soixante-treize  pouces 
le  poids  des  machines  est  d*environ  deux  cents  tonneaux 
celui  des  chaudières  de  cent  tonneaux.  L'eau  dans  lescbau 
dières  pèse  quatre-vingts  tonneaux.  Le  navire  est  destiné  i 
porter  six  cents  tonneaux  de  charbon,  et  peut  en  porter  huit 
cents.  La  consommation  du  combustible  est  d'une  tonne 
et  quart  par  heure  lorsque  les  machines  sont  en  jeu,  ou 
de  trente  tonnes  par  jour;  dans  vingt  jours  pleins  le  navire 
consomme  six  cents  tonneaux  de  charbon.  La  force  de  la  ma- 
;ltl--4*  serib.  6 
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chine  de  ce  magniCque  bateau  est  estiinée  à  quatre  cent-cin- 
quante chevaux.  I^  Grand  Occidental  est  en  outre  gréé 
comme  un  navire  à  voile;  il  a  des  mâts,  des  voiles  dont  il 
peut  faire  usage  dans  les  tem|>s  favorables.  Le  Syrius,  Theit- 
reux  compétiteur  du  Grand  Occidental,  n'est  pas  moins  r^ 
marquable,  bien  que  ses  proportions  scient  plus  petite»  que 
celles  du  Grand  Occidental.  Sa  construction  est  belle;  il  jame 
700  tonneaux,  et  la  force  de  ses  machines  e^t  évaluée  à  tro^ 
cent-vingt  chevaux. 

Ces  deux  navires  partirent ,  le  premier  de  Bristol  »  et  le 
second  de  la  rade  de  Cork,  pour  New-York.  La  rade  d^ 
Cork  est  le  point  le  plus  rapproché  des  Etats-Unis  ;  la  dî^ 
tance  de  cette  rade  à  Terre-Neuve  est  de  deux  mille  cent 
milles  ;  la  distance  du  môme  point  à  jNew-York  est  de  tro^ 
mille  trois  cents  milles.  Le  Grand  Occidental,  qui  devait 
partir  de  Bristol ,  alongeait  son  parcours  de  deu:s:  cents  milles^ 
ce  qui  portait  à  trois  mille  cinq  cents  milles  le  parcours  entier. 
On  sait  avec  quel  succès  cette  double  traversée  fut  exécutée^ 
après  avoir  lutté  plusieurs  jours  contre  le  mauvais  temps  ^  le 
Syrius  arriva  à  Sandy-Hook.  dans  la  baie  de  New- York,  le 
22  avril  au  soir,  et  jeta  Tancre  de  bonne  heure  dans  les  eaux 
de  North  River;  la  traversée  avait  duré  dix-neuf  jours; 
le  terme  moyen  de  la  vitesse  avait  été  de  hujt  milles  et  demi  a 
!*heure.  II  avait  pris  à  Cork  quatre  cent  cinquante-trois  ton* 
neaux  de  charbon  et  cinquante-trojs  barils  de  résine»  et  9 
avait  consommé  quatre  cent  trente-un  tonneaux,  de  charbon 
et  quarante^trois  barils  de  résine.  La  traversée  du  Grand  Oc^ 
cidental  avait  été  plus  heureuse.  Parti  de  Bristol  plusieurs 
jours  api-ès  le  S^ius,  il  arriva i^  New-York  le  23  avril,  tors- 
qae  toute  la  population  était  encore  sou^  HnOuence  de  Tadau- 
ration  que  Venait  de  lui  causer  le  Syrius ,  qui  était  arrivé  ]% 
veSIe.  Son  voyage ,  bien  q;a*il  eût  été  contrarié  par  la  grosse 
mer  et  par  le  vent ,  n'avait  duré  que  quatorze  jours  pleins. 
Quelques  jours  après  les  deuf  navires  quittaient  le  port  4^ 
Mew-^Tork,  et  repartaient  pour  revenir  en  Europe.  Cette 
seconde  épreuve  eut  encore  un  pleiu  sucç^.  Aprè$  un 
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«Ofage  de  fis-huit  Jours ,  le  Sgriui  arriva  à  Falmoutb  sans 
aoemie  awie  impcrfante,  et  le  Grand  Occidentaï,  qui 
avtit  kiJBsé  Kew-Torfc  le  7  mai ,  arrira  à  Bristol  le  22  mai/ 
Uns  le  eours  de  sa  trarersée ,  ee  dernier  navire  avait  eu 
peBdmt  phuieurs  jours  d^  vents  eontraires,  et,  dans  le  cours 
d\»e  violente  tempête ,  il  n*avait  pu  faire  que  sept  milles  et 
dent  à  rheure. 

Le  proMème  de  la  navigation  à  la  vapeur  sur  rAtlarrtique 
eitdme  résolu,  il  est  maintenant  constaté  que  cette  traversée 
peut  s'exéeuter  ftidlement  et  en  peu  de  jours.  Mais  une  airtre 
qoealioii  s'élève,  que  deviendront  les  navires  à  voiles  ?  La  so- 
Isfiott  de  cette  question  n'est  point  anrantagense  pour  h  marine 
à  iroBes,  i  en  juger  du  moins  par  rempressement  que  mettent 
plusieurs  compagnies  k  construire  de  nouveaux  bateaux.  Ainsi 
k  Compagnie  anglaisé  et  américaine  des  paquebots  à  vapeur, 
qui  a  lancé  dernièrement  à  Blackwall  un  bateau  à  vapeur  plus 
long  de  trente4imt  peds  que  le  plus  beau  navire  de  la  marine 
de  FEtat ,  vient  tf  annoncer  que ,  dans  le  courant  de  Tannée 
prodiaine ,  eBe  établira  un  service  réguDer  qui  partira  d'Amé- 
rique et  d'Angleterre  deux  fois  par  mois;  Bristol ,  à  qui  ap- 
partient le  érfoiid  Oceidentcd,  a  suivi  le  même  exemple  ;  d^à 
une  somme  qui  s'élève  à  plus  d'un  million  sterling  a  été  con- 
sacrée à  h  coBstrucâoH  de  nouveaux  bateaux  destinés  au 
même  <*jet.  L'industrieuse  ville  de  Glascow,  dit-on ,  cam- 
nenee  à  prendre  part  au  mouvement;  et  une  compagnie,  dans 
taqu^e  entrent  les  plus  riches  marchands  de  Kew-Tork^ 
vient  de  fbnder  k  Liverpool  un  capital  d'un  miRion  et  demi  de 
dcAfan  9  désCné  i  cette  grande  opérafion. 

Sous  le  rai^rt  de  la  vitesse  et  de  la  régularité  de  la  mar- 
die ,  Pavantage  reste  encore  aux  bateaux  à  vapeur.  On  te  voit 
par  tes  ftner«;  ces  paquebots  sont  renommés  par  la  beauté  dis 
leiir  eons^uction  et  h  rapidité  de  leur  marche  \  Tes  passagers 
trouvent  i  bord  toutes  les  commodités,  tsut  te  lùxe  que  Toit 
peQ(dé8n*er;  qudhpies  uns  d'entre  eux  ont  lint  letoyagede 
Ifew^Tork  à  Liverpool  en  dix-neuf  Jours,  mais  le  plus  gtaml 
:  mis  quarante  e(  cinquante  jours  pour  Ikare  la  même 
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traversée.  Ainsi;  pendant  Thiver  qui  vient  de  s'écouler,  tous 
les  Liners,  partis  d'Europe  pendant  six  semaines  consécutives, 
restèrent  en  mer  bien  au  delà  du  temps  ordinaire.  Dix-^ept 
de  ces  navires,  n'étaient  point  arrivés  à  Fépoque  Gxée,  et  des 
cinquante  navires  qui  appartiennent  à  ce  port,  trente  bat- 
taient la  mer  et  faisaient  route  pour  regagner  New-York. 
L'un  de  ces  navires,  qui  était  parti  le  4  janvier,  fut  rencontré, 
cinquante-cinq  jours  après  son  départ,  par  les  43''  de  lon- 
gitude ;  il  était  encore  à  mille  milles  de  sa  destination.  D'au- 
tres restèrent  cinquante ,  soixante  et  même  soixante-dix 
jours  à  faire  la  même  traversée.  Un  de  ces  navires ,  le 
Cambridge,  parti  de  Liverpool  le  16  janvier,  ne  se  trouvait  en- 
teore  que  par  les  38  degrés  de  longitude  le  29  du  môme  mois  ; 
à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  27  février,  ce  navire  eut  à  lutter 
contre  le  vent  et  la  grosse  mer  ;  arrivé  à  sa  destination ,  il 
se  trouva  qu'il  avait  parcouru  deux  mille  milles  de  plus  que 
la  route  ordinaire.  EnGn  un  dernier,  frété  pour  Halifax, 
était  sur  le  point  d'arriver  à  sa  destination ,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris par  une  tempôte  violente  qui,  l'obligeant  à  fuir  devant  le 
temps ,  le  força  de  rentrer  à  Liverpool  d'où  il  était  parti.  Cette 
circonstance,  il  est  vrai,  ne  s'est  rencontrée  qu'une  seule  fois 
dans  les  nombreuses  traversées  qui  ont  été  faites  à  travers  l'At- 
lantique par  les  liners,  mais  elle  n'est  pas  rare  pour  les  navires 
de  commerce  qui  sont  moins  bien  disposés.  Ainsi  l'on  a  vu  des 
navires  qui ,  après  avoir  battu  la  mer  pendant  six  semaines, 
étaient  obligés  de  rentrer  dans  le  port  et  de  recommencer  leur 
voyage;  nous  citerons  un  navire  parti  de  Belfast,  il  y  a  deux 
ans,  à  destination  de  New-Brunswik,  qui  revint  au  port  après 
deux  mois  de  voyage. 

Les  navires  de  guerre  eux-mêmes  ont  à  lutter  contre  ces 
difficultés.  La  frégate  V Inconstante,  partie  de  la  rade  de 
Cork ,  le  6  janvier,  pour  Plymouth ,  n'atteignit  ce  port  que  le 
24  février ,  forcée  par  la  grosse  mer  d'aller  chercffer  un  re- 
ftige  dans  le  port  d'Halifax ,  où  elle  séjourna  quarante-neuf 
jours.  Dans  le  même  temps ,  le  Samson,  parti  de  PortsmouUi 
î^  &  janvier,  mit  soixante-deux  jours  pour  aller  à  New- York; 
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et  ta  frégate  la  Pique,  qui  était  partie  de  Cork  le  27  janvier, 
resta  soixante  jours  k  faire  le  môme  voyage.  Nous  citerons 
enfin  la  traversée  du  Diamond.  Ce  navire,  parti  de  Liver- 
pool  au  mois  de  janvier  1837,  arriva  à  New-York  après  un 
voyage  qui  avait  duré  cent  jours  ;  des  cent  quatre-vingts  pas- 
sagers qui  étaient  à  bord  au  départ,  dix-sept  étaient  morts  de 
faim.  Ce  ftirent  les  passagers  de  l'entrepont  qui  souffrirent  le 
plus;  l'un  de  ces  derniers  ftit  obligé  de  manger  pendant  neuf 
jours  consécutifs  des  pelures  de  pommes-de-terre  trempées 
dans  la  modeste  ration  qui  lui  était  allouée  ;  quelques  uns 
des  passagers  qui ,  à  leur  départ ,  avaient  eu  le  soin  de  se 
pourvoir  abondamment  de  provisions,  ven^lirent  un  demi- 
souverain  une  pinte  de  bouillon;  avant  l'arrivée  du  navire,  un 
passager  offrit  un  souverain  pour  une  pomme-de-terre  qui 
rôtissait  devant  le  feu,  et  son  offre  fut  refusée. 

Mais  on  objecte  contre  les  bateaux  à  vapeur  les  dangers  de 
rexjriosîon.  Ces  dangers  ne  sont  que  trop  réels  ;  toutefois,  em- 
pressons-nous d'ajouter  que  la  plupart  des  explosions  ne  doivent 
être  attribuées  qu'à  l'esprit  de  lutte  qui  domine  nos  frères 
d'outre-mer;  chacun  d'eux  veut  gagner  de  vitesse  ;  frère  Jo- 
nathan oonsentirmt  k  perdre  volontiers  cent  dollars  plutôt  que 
d*arriver  une  demi-heure  après  son  voisin.  C'est  ainsi  que  le 
Ben  Shersod  prit  feu ,  il  y  a  deux  ans,  et  que  cent  passagers 
périrait  -,  c'est  aussi  le  secret  du  plus  grand  nombre  de  ces 
malheureux  accidens  qui  jettent  l'alarme  parmi  les  plus  chauds 
partisans  de  celte  belle  invention .  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en 
Angleterre,  où  cet  esprit  de  compétition  est  restreint  dans  des 
limites  raisonnables ,  de  tels  événemens  sont  très  rares.  Les 
bateaux  de  New-York  et  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  où  l'on 
apporte  le  plus  grand  soin  dans  la  construction  des  chaudières 
et  des  machines ,  ne  sont  point  également  sujets  à  de  tels  ac- 
cidens; et  cependant ,  comme  dans  les  navires  dont  nous  par- 
lons ,  on  y  a  adopté  le  système  à  haute  pression ,  et  la  vitesse 
y  est  aussi  grande  que  dans  les  autres  navires. 

Sans  doute  la  crainte  de  ces  explosions  arrêtera  peu* 
dant  long-temps  encore  la  navigation  à  vapeur  de  l'Atlan* 
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tique;  mais  oe  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe  encore  pour 
les  cheiraiis  de  fer  et  pour  les  ligues  de  bateaux  à  vapeur  qui 
iMit  été  étabUs  sur  la  Tamise  et  sur  d'autres  poiats ,  se  répéten 
curies  lignes  de  paqodxHs  à  vapeur  de  TEurope  en  Améri- 
que. Partout»  sur  toutes  les  lignes  des  chemins  de  fer,  le 
nombre  des  voyageurs  est  aujourd'hui  quatre  ibis  ce  <pi'il 
était  avant  rétablissement  de  ces  lignes,  et  telle  est  l'impur- 
laoee  de  quelques  unes  de  ces  grandes  entreprises,  qu'aujour 
d'bui  la  compagnie  de  Manchester  à  Liverpool,  bien  qu'obligée 
de  faire  fiice  à  de  nouvelles  dépenses ,  bien  que  les  bals  de 
coiistrucUoB  du  ebemin  de  fer  de  Liveipool  à  Manchester  se 
.soient  élevés  au  double  du  prix  auquel  il  avait  été  porté  sur 
le  devis ,  paie  dix  pour  cent  de  dividende  à  ses  actionnaires; 
Eh  bien  I  ce  que  la  vapeur  a  réalisé  sur  les  chemins  de  fer,  sor 
les  neuves  et  sur  les  côtes ,  elle  le  réalisera  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis ,  le  nombre  des  passagers  augmentera  bientôt 
dans  une  proportion  çonsidéraUe;  et  le  commerce  ei  l'indos* 
trie  n'auront  pas  d'autres  voies  de  transport  ;  les  lettres ,  ks 
marchandises  de  prix  seront  transportées  par  ces  bateaux , 
car  il  ne  conviendra  à  aucun  marchand  de  courir  les  chances 
d'amr  ses  marchandises  soixante  jours  sur  l'eau,  tandis  que 
celles  de  son  voisin  n'y  resteront  que  quatorze  jours.  Qnant 
aux  voyageurs ,  leurs  craintes  s'évanouiront  avec  le  temps , 
et  bientôt,  devenus  plus  aguerris ,  ils  suivront  les  traces  de 
ceux  qui  les  ont  devancés  ,  et  abandonneront  les  anciennes 
voies  pour  les  nonvellei, 

{Qumierltf  Beview.) 
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M.  Georges  Robinson  est  un  touriste  audacieux  ([u'aucun 
péril  n'arrête,  qui  a  parcouru  la  Grèce  etTEgypte,  qui  a  re- 
monté le  Nil  jusqu'aux  cataractes,  qui  a  affrontéles  sables  du 
Sennahar,  et  qui  maintenant  porté  ses  pas  en  Palestine  et 
en  Syrie.  Sairons^e  dans  Texcursion  rapide  qu'il  a  feite  en 
Palestine;  nous  le  trouverons  aussi  hardi  dans  ses  excursions 
qti^éloquent  et  philosophe  dans  les  tableaux  qu'il  trace,  be 
Oanoîette  il  s'embarque  pour  Jaffa ,  et ,  sans  s'arrMer  un  ins» 
tant  dans  ce  port,  il  se  met  en  route  pour  Jérusalem. 

Après  avœr  Franchi  plusieurs  montagnes  raboteuses ,  nous 
sommes  entrés ,  dit-il ,  dans  une  vallée  dont  les  cAtés,  disposés 
en  terrasses  soutenues  par  des- murs  de  pierres  sèches,  offlrent 
quelques  terres  cultivées.  Dans  le  milieu  coule  un  torrent  que 
l'on  passe  sur  un  pont  de  pierre.  Cest  dans  cette  vallée ,  ap- 
pelée communément  la  valté  Térébentîenne  ou  vallée  d'EM, 
que  se  livra  le  combat  du  jeune  David  contre  le^  géant  GoUatii* 
ËUe  est  éloignée  de  Jénisalem  d'environ  trois  milles. 

Cependant  la  route  devient  de  plus  en  plus  pierreuse ,  et 
bieniôt  Ton  n'aperçoit  plus  aoeune  trace  de  végétation.  Les 
rochers  sont  à  peine  couverts  de  terre ,  le  peu  de  verdure 
que  le  ppintMips  y  anrait  hit  naître  était  d^  eatiàfeneat 
brûlée  pi^  le  soteil.  Ces  Heux  semblent  ne  renfermer  rien  de 
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vivant  ;  on  dirait  qu'ils  ne  sont  habités  par  aucun  être  hu- 
main ]  on  n'y  voit  aucun  animal,  aucun  oiseau.  Rien  n'indique 
l'approche  immédiate  de  Tancienné  capitale  de  la  Judée  ç  si 
ce  n'est  les  preuves  évidentes  de  la  malédiction  prononcée 
contre  son  sol ,  malédiction  que  l'on  reconnaît  aux  signes 
affreux  dont  je  viens  de  parler ,  pendant  que  les  «  habi- 
tans  sont  dispersés  à  l'étranger.  »  Bien  des  fois  sur  la  route 
j'ai  été  lente  de  m'écrier,  comme  «  l'étranger  venu  de  loin  •  : 
«  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  traité  ainsi  ce  pays?  d*où  vient 
qu'il  a  fait  éclater  sa  fureur  avec  tant  de  violence?  (1)»  (Deutr 
XXIX,  2-2,  24,  27.) 

Impatient  de  découvrir  la  ville,  je  m'étais  porté  en  avant 
de  la  caravane,  et  j'arrivai  sur  un  col  élevé  que  nous  avions 
vu  pendant  quelque  temps  devant  nous.  Alors  une  longue 
hgne  de  murs  crénelés ,  au  dessus  desquels  apparaissaient  les 
pointes  de  quelques  coupoles  et  de  quelques  minarets,  s'of- 
frit tout  à  coup  à  mes,  regards.  Je  ne  demandai  pas  si  c'é- 
tait là  Jérusalem;  et  vraiment,  l'eussé-je  désiré ,  il  ne  m'edt 
pas  été  possible  d'obtenir  une  réponse,  car  aucun  être  vivant 
ne  se  montrait  hors  de  la  ville.  Je  sentis  toutefois  que  c'ëUiii 
IJl  }a  Cité  Sainte  ^  mais  en  même  temps  j'éprouvai  un  désa^ 
pointement  crueX  -  ce  n'était  pas  Iâ  Tidée  que  je  m'étaî»  bite^ 
de  sa  physionomie  générale;  ce  n'étaient  pas  les  sensations* 
que  je  m'attendais  à  éprouver  en  voyant  pour  la  premièie 
fois  cette  viiie  qui  avait  joui  si  long-temps  des  faveurs  9e- 
ciales  du  ciel  e!  qu'à  une  époque  plus  récente  et  à  jamais 
mémorable ,  le  Sauveur  des  hommes  avait  choisie  pour  être 
le  théâtre  des  souffrances  qu'il  endura  pour  notre  ré> 
demption.  Ce  qui  causait  mon  étonnement,  c'était  biea 
moins  l'aspect  de  la  ville  même  (car  je  n'en  voyais  qu'une 
partie) ,  que  la  singularité  de  sa  position ,  au  milieu  des oiod- 
tagnes,  sur  un  sol  où  1  on  ne  découvre,  dans  bout  Tespaee  qœ 
peut  embrasser  le  regard ,  ni  culture ,  ni  eau ,  et  où  il  ne  pmit 


(1)  Farte  qa'ils  ont  violé  les  lois ,  qu'ils  ont  eliaDgé  les  ordonnances  H 
qa*ils  ODi  enfreint  ralUance  qui  devait  durer  étemeUemeou  »  (Iseie,  un.) 
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y  aToir  aucune  grande  route.  A  mesure  que  mes  compagnons 
de  Yoyage  arrivaient  sur  le  plateau,  je  pus  m'aperceyoir 
qu'ils  éprouvaient  le  môme  désappointement.  Nous  restftm^ 
quelques  minutes  dans  une  contemplation  silencieuse  ;  cha- 
cun de  nous  s'abstenait  de  communiquer  ses  imi»'essions 
à  son  voisin,  ou  peut-être  était-il  incapaUe  de  le  faire,  à 
cause  de  la  nouveauté  de  sa  situation.  Quelques  minutes 
après ,  nous  nous  remîmes  en  marche  pour  la  ville.  . 

Noos  entrâmes  par  la  porte  de  Jaffa  ou  de  Bethléem,  comme 
on  rappelle  indifféremment  ;  puis ,  tournant  tout  à  coup  à 
gauche,  nous  arrivâmes  en  quelques  minutes  au  couvent  latin 
de  Saint-Salvador,  situé  à  l'extrémité  nord-^uest  de  la  ville, 
sur  la  pente  d'un  monticule  que  l'on  suppose  être  le  mont 
Gifaon. 

La  ville  de  Jérusalem  n'est  pavée  qu'en  partie;  le  roc  nu 
tient  lieu  de  pavé;  il  n'est  pas  une  seule  rue  qui  présente 
une  surface  unie  et  non  interrompue  de  plus  de  quinze  toises. 
Un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  couvertes  de  voûtes, 
ce  qui  donne  une  physionomie  sombre  à  la  ville.  Les  mai- 
sons, serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  bâties  en  gros 
quartiers  de  pierres  brutes,  ont  rarement  plus  de  deux  éta^ 
ges;  elles  ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  forteresses^ 
du  côté  de  la  rue,  elles  n'offrent  guère  qu'un  mur  plein» 
p^cé  seulement  d'une  petite  porte  d'entrée;  les  fenêtres  our 
vrent  généralement  sur  une  cour  intérieure.  Chaque  maison 
se  termine  en  terrasse  aplatie  ou  en  dôme  ;  les  toits  ont  pres- 
que tous  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  peu  sont  en  bois  : 
on  ne  peut  se  procurer  du  bois  de  charpente  qu'en  le  faisant 
venir  de  loin.  Vues  d'un  endroit  élevé ,  ces  loiu*des  mas- 
ses ont  un  aspect  singulièrement  monotone.  Les  coupoles 
des  églises  et  les  minarets  des  mosquées  qui  s'élèvent  au 
dessus  en  rompent  seuls  l'uniformité..  Les  édîGces  publics 
sont  peu  nombreux,  et,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  une 
destination  rdigieuse,  aucun  ne  mérite  de  fixer  l'attention. 
Nous  visitâmes  les  bains ,  situés  dans  le  quartier  turc  ;  mais 
nous  les  trouvâmes  bien  inférieurs  .aux  établissemens  du 
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même  genre  qui  existent  dans  plusieurs  vffles  de  POriént.'ILe 
Cazar  ou  h  rue  des  boutiques  est  voûté,  sombre  et  triste;  les 
boutiques  sont  mesquines  et  les  marchandises  que  Ton  y  roît 
exposées  sont  d'une  qualité  inférieure.  C'est  cependant  le  seul 
endroit  de  Jérusalem  où  Ton  trouve  quelquessignesde  vie.  Mais 
là  même,  près  du  cœur  de  cette  ville  qui  s*éteînt  (car  te  bazar 
est  situé  dans  le  centre),  les  faibles  pulsations  sont  à  peme  sen- 
sibles; les  extrémités  sont  déjà  froides  et  inanimées  :  on  peut 
parcourir  pendant  un  jour  entier  les^  autres  quartiers  éte  la 
villfe  sans  rencontrer  une  créature  humaine. 

La  population  moderne  de  Jérusalem  a  été  diversement 
évaluée  par  les  voyageurs ,  et  les  plassifications  qu'ils  en  ont 
faites  difTèrent  encore  plus  les  unes  des  autres.  Cette  divers 
gence  qu'on  remarque  dans  leurs  récits  doit  être  attribuée 
d'abord  à  la  difficulté  de  se  procurer  des  détails  statistiques 
exacts,  et  en  second  lieu,  à  ce  quMls  ont  visité  Jérusalem ft 
différentes  époques  de  Tannée.  Cependant,  comme  les  habi- 
tans  de  la  ville  peuvent  se  classer  en  résidens  et  en  nonniésH 
dens,  il  est  certain  que  tous  ces  voyageurs  ont  un  égal  droit 
à  l'exactitude.  D'après  mes  observations  personnelles  et  les 
renseignemens  que  j'ai  pu  me  procurer,  je  suis  porté  à  croire 
quels  population  fixe  de  Jérusalem  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
douze  miHe  âmes,  peut^tre  même  n'atteint-elle  pas  ce  cliiffre. 
Sur  ce  nombre,  les  deux  tiers  sont  musulmans  ;  l'autre  tiers  se 
compose  d'environ  deux  mille  cinq  cents  juifs  et  d'à-peu^)rès 
quinze  cents  .chrétiens  de  diverses  communions.  La  présence 
des  étrangers  dans  certaines  époques  de  l'année,  et  surtout  au 
temps  de  PAques ,  peut  porter  à  peu  près  au  double  le  chifflt^ 
que  f  indique,  ce  qui  donnerait  un  nombre  rond  de  dix-huit 
miDe  individus  habitant  Jérusalem  à  une  époque  donnée.  La 
(Mutation  flottante  est  entassée  dans  les  couvens  ou  dans  les 
MCimens  qui  en  dépendent.  Si  totis  les  quartiers  dé  la  viBe 
étaient  également  bien  peuplés ,  fa  moderne  Jérusalem  pour- 
rait renftrmer  de  vingt-cinq  à  trente  mSle  habftads;  mais, 
4>utTë  le  vaste  parvis  de  la  mosquée  d'Omar ,  on  y  trouve  phi- 
Ji^um  eepm^»  oonsidérabfeis  de  terrain  entièrement  vides. 
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De  même  que  dans  toutes  les  yiDes  purement  religieuses, 
les  mshométans  se  font  remarquer  par  leur  intoMranoe 
et  leur  fanatisme;  et  à  cet  égard  la  Toyageur  Cera  bien  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  de  respecter  leur  croyance  et  leurs 
préjugés. 

Les  juif^  sont  assurément  la  partie  la  plus  intéressante  de  la 
population  de  Jérusalem.  Ici,  comme  dans  toutes  les  Tilles  de 
ITHîent,  ils  sont  relégués  dans  un  quartier  séparé.  Celui  qu'ils 
cx^upent  est  cette  partie  basse  de  Jérusalem  qui  s'étend  entre 
fancien  temple  et  la  portion  du  mont  Sion  comprise  dansT^h- 
ceinte  des  murs.  On  le  nomme  Baràt-d^fahioud.  lueurs  mai- 
sons ont  une  apparemce  misérable  ;  à  Textérieur  elles  sont  gé- 
néralement construites  en  pierres  non  taillées,  assemblées  i  fil 
hâte,  et  sans  nul  omenicnt  d'architecture.  Toutefois,  cette  sim* 
pGcité  affectée  ne  provient  pas  de  leur  pauvreté-,  car  bon  nom- 
ke  de  juifs  sont  dans  une  situation  aisée  ;  mais  la  prudence 
les  obHge  de  cacher  aux  yeux  avides  de  leurs  oppresseurs  non 
seulement  les  richesses  qu'ils  ont,  mais  même  jusqu'à  fappa*^ 
rence  de  Taisance  qui  pourrait  en  fiiire  soupçonner  la  posses^ 
Stton.  La  distribution  intérieure  de  ces  maisons  est  uniforme. 
Tne  porte  d'entrée  ouvre  sur  une  cour  carrée  dont  le 
pourtour  est  souvent  occupé  par  plusieurs  familles  dî^ 
llnctes.  Cette  cour  est  commune  à  fous  les  habitans  de 
la  maison.  Un  escalier  en  pierre,  adossé  au  mur  intérieur, 
eonduit  aux  dîfférens  appartemens,  ordinairement  situés  au 
premier  étage.  C'est  dans  un  de  ces,  appartemens  que  nous 
rendhnes  visite  au  khakham  ou  grand  rabbin.  En  entrant 
dans  une  petite  chambre  basse,  mais  proprement  meublée, 
nous  trouvâmes  un  vieillard  d'une  figure  vénérable,  assis  sur 
un  divan ,  et  entouré  d'une  famine  qui  se  composait  de  plu-^ 
sieurs  générations.  A  notre  approche ,  il  fit  un  effort  pour  se 
lever;  mais  nous  l'en  empochâmes.  Un  rayon  de  joie  brîBâ 
dms  ses  yeux  affaiblis  par  l'âge,  lorsqu'il  nous  exprima  le 
jpiaisir  qu'il  avait  à  nous  recevoir  dans  sa  maison.  Il  nous  invita 
à  nous  rafraîchir;  et,  aussitôt,  sur  un  Signe  dé  sa  part,  les 
plus  jeunes  de  ses  ffltes ,  qui  se  trouvaient  là ,  sortirent  et  re- 
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vinrent  au  bout  de  quelques  minutes ^  portant  des  gâteaux, 
du  rosolio^  du  café  et  des  pipes.  Notre  conversation  roula 
nécessairement  sur  des  généralités  ;  car,  par  respect  pour 
notre  hôte  et  les  personnes  présentes ,  nous  nous  abstînmes 
de  toucher  aux  sujets  religieux  ou  politiques.  Nous  éprouvions 
tous,  plus  ou  moins,  un  certain  embarras  ;  mais  si  chacun  de 
nous  eût  pu  exprimer  librement  ce  qu'il  sentait,  quelle  ma- 
nifestation de  sentimens  dissemblables  n'aurait  pas  eu  lieu  ! 
Notre  société  se  composait  de  Français  et  d'Anglais;  on  nous 
complimenta  sur  notre  nationalité,  de  manière  à  nous  faire 
comprendre,  sans  le  dire,  qu'on  nous  regardait  comme  les 
instrumens  futurs  dont  Dieu  se  servirait  prochainement  pour 
arracher  le  peuple  juif  au  joug  de  ses  tyrans.  Fasse  le  ciel 
qu'il  en  soit  ainsi!  car  la  vue  de  ce  peuple  opprimé,  cour 
damné  à  vivre  esclave  et  étranger  sur  une  terre  qui  lui  ap- 
partient légitimement,  a  quelque  chose  d'affligeant.  Oui ,  il 
aurait  un  cœur  bien  froid  celui  qui  pourrait  être  témoin 
de  tant  de  misère ,  et  ne  pas  compatir  aux  souffrances  de 
ces  pauvres  Israélites!  Pour  moi ,  je  ne  pus  m'empècher,  en 
me  retirant ,  de  prier  le  Tout-Puissant  de  hâter  le  moment 
de  sa  réconciliation  avec  son  peuple  jadis  chéri ,  le  conjurant 
de  dissiper  Faveuglement  obstiné  qui  environne  le  cœur  des 
juifs,  afin  de  les  préparer  aux  bienfaits  de  cet  heureux  insr 
tant. 

Les  singularités  de  mœurs  bien  connues  quWre  ce  peuple 
(car  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  forme  plus  une  nation  dis- 
tincte), se  retrouvent  également  chez  les  jui&  qui  habitent 
Jérusalem.  Ces  derniers  se  distinguent  par  plusieurs  usages 
empruntés  aux  pays  qu'ils  ont  habités  avant  de  venir  se  fixer 
dans  la  cité  de  leurs  pères.  La  différence  la  plus  tranchée  qui 
existe  entre  eux  et  leurs  frères  du  Levant,  est  une  certaine 
liberté  de  mœurs  entre  les  deux  sexes,  remarquable  surtout 
dans  les  relations  sociales.  Toutefois,  les  juives  ne  sortent  ja- 
mais sans  être  voilées.  A  l'exception  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  c'est  un  usage  auquel  se  conforment  généralement  toutes 
les  personnes  du  sexe  en  Orient.  Le  voile  qu'elles  portent 
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consiste  en  un  morceau  de  mousseline  Jeté  sur  la  tête;  il  re- 
tombe sur  leurs  épaules  et  descend  jusqu'à  la  ceinture, 
de  manière  néanmoins  à  laisser  leurs  formes  plus  à  décou- 
vert que  chez  les  femmes  turques.  Le  nombre  des  Israé- 
lites résidant  à  Jérusalem  a  été  grandement  exagéré  par 
quelques  voyageurs.  Comme  il  ne  se  fait  aucune  espèce  de 
ooDfunerce  dans  cette  ville,  les  juifs  qui  lliabitent  se  réduisent 
nécessairement  à  quelques  familles  que  des  motifs  religieux  y 
attirent.  Je  ne  crois  pas  que  leur  nombre  se  soit  jamais  élevé 
i  plus  de  trois  mille,  dont  la  majorité  se  compose  de  femmes. 
Les  synagogues  de  Jérusalem  sont  tout  à  la  fois  petites  et  ma! 
tenues  ;  ce  quMl  ne  faut  attribuer  ni  à  la  pauvreté  des  posses- 
seurs ni  au  début  d'aumdnes  provenant  de  Fétranger,  mais 
bien  à  des  motifis  de  prudence. 

Je  fus  touché  jusqu*aux  lannes  en  voyant  près  du  parvis 
de  la  grande  mosquée,  située  sur  l'emplacement  de  Tan- 
cien  Temple,  quatre  ou  cinq  juifs  qui  me  parurent  être 
des  rabbins,  un  livre  à  la  main,  la  face  tournée  vers  les  mu- 
railles et  dans  Fattitude  d'hommes  en  prière.  Je  crus  entendre 
ces  paroles  sortir  de  leurs  bouches  ;  «  Combien  de  temps 
encore,  6  Seigneur,  serons-nous  les  objets  de  ta  juste  colère? 
Tous  ne  me  verrez  plus  désormais  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  »  (Saint  Math: 
XXIII,  39.)  Dans  cette  partie  du  mur  on  remarque  plusieurs 
grosses  pierres  évidemment  taillées  à  une  époque  fort  recu- 
lée ,  du  moins  à  en  juger  par  la  forme  particulière  de  leur 
coupe.  Quelques  unes  ont  douze  ou  quinze  pieds  de  longueur, 
sur  cinq  ou  six  de  hauteur.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  ce 
soient  les  mêmes  pierres  dont  s'informaient  les  disciples? 
«  Maître,  regardez  quelles  pierres  et  quel  bâtiment!  ^  (Saint 
Marc,  xiii,  1.)  On  voit  de  semblables  pierres  dans  plusieurs 
autres  endnnts  des  murs  modernes,  particulièrement  à  l'an- 
gle sud-est.  Comme  elles  ne  portent  aucune  trace  du  feu  qui 
eonsuma  le  premier  temple,  à  Fépoque  de  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus,  quelques  voyageurs  supposent  qu'elles 
(Usaient  partie  des  matériaux  assemblés  par  Julien  pour  la 
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reconstruction  du  Temple,  entreprise  que  des  flaxnoaessorUnt 
des  décombres  empêchèrent,  dii-on,  de  mettre  à  exécution. 

Nous  allons  maintenant  suivre  Taiiteur  i  Jéricho.  En  ^ttaot 
les  montagnes  *  il  deseendit  par  un  sentier  rapide,  et  dilHcOe 
dans  la  plains  de  Jéricho.  Là  on  lui  Ht  remarquer  une  £E»itaine 
que  Ton  prétend  être  celle  dont  les  eaux  furent  adoucies  par 
le  prophète  Elisée.  «  Les  babitans  de  Jéricho  dkent  aussi  i 
Elisée  :  Seigneur,  la  demeure  de  cette  ville  est  très  commode, 
comme  vpus  le  voyez  vous-même;  mais  les  eaux  y  sont  très 
mauvaises  et  la  terre  stérite.  Elisée  leur  répondit  :  Apportez* 
moi  un  vaisseau  neuf  et  mettez-y  du  sel.  Lorsqu'ils  l'eurent 
apporté  y  il  «Aa  à  la  fontaine,  et...  etc.  »  Cu,  Bois ,  il,  19, 21  ). 
I^  eaux  sont  reçues  aqjourd'hut  dans  un  bassin  de  pierre, 
d'où  elles  s'échappent  en  larges  nappes ,  et  se  divisent  en 
plusieurs  petits  ruilsseaux ,  qui,  ifurès  avoir  arrosé  quelques 
pièces  de  terre  cultivées ,  vont  se  perdre  dans*  une  plaine  de 
sable. 

A  une  très  petite  distance  de  cette  ^owce  est  Bieha,  misérable 
village  qui  OGG^ie  lesite  de  l'ancienne  Jéricho.  Il  se  compose  de 
vingt  à  trente  huttes  arabes  grossièrement  construites,  et  dér- 
fendues  par  une  espèce  é^  barrière  en  épines  sèches.  Nousde»^ 
pendîmes,  dit  M.  BoUnson,  à  une  vi^Ue  tour  carrée ,  située 
dans  une  cour  entourée  d'ua  mur.  C'est  dans  cette  masure  que 
demeure  te  ^^beick  de  l'endroit.  On  l'appelle  vulgairement  la 
maison  de  Zachée  le  PubUcain»  qui  vivait  à  Jéricho.  Npus 
fiûmes  logés  au  premier  étage;  on  y  monte  par  un.  escalier  eo 
ptecre  à  demi  ruiné.  Le  toit  s'est  écsoulé»  et  n'a  été  remplacé 
que  par  quelques  branches  d'arbresi^Aprèsua  léger  repas  pris 
i  la  hâte^  nous  nous  ceucbâmes  sur  des  nattes  qu'on  now 
fournit  ^u  lieu  de  lits. 

£a  tout  autre  temps,  U  fatigue  qpie  nous  éprouvions  natu^ 
rellement  après  une  longue  et  pénible  journée  de  marche  n'eât 
pas  mani||aé  de  nous  disposer  au  sommeil ,  même  sw  la  rude 
couche  ou  neu9 reposions;  mais  dans  cette  cireenstance  ^ 
nous  nous  seiUions  peu  disposésineus  abandenneràsesdoa^^ 
ceui:».  Mon  sommeil  ftit  agité  et  de  courte  durée.  Au  boni  de 


Digitized  by 


Google 


quelque» heures,  je  m'éveUbi -.  Aiea GomiMigDoiis  de  voyage 
doroiaient  encore  ;  je  loe  levai,  et  in'appuyant  sur  le  parapel; 
de  la  tour,  je  dbercbaî  unexUstracUoa  et  oomme  un  enbrelieii 
âfec  moi-inéine  dans  les  souvenir»  que  ces  lieux  rafHpelaieot 
ep  ftadeima  pensée.  CkiouneonpeatseriiBagîner^eessou*^ 
venus  étairat  de  la  nature  la  jphiskitére^santef.et  jua  présenep 
dwa  c^  lieux  si  aolenn^  leur  prêtait  un  ckairme  Mcore  piufi 
{MOÎssaiU  p  que  le  tenqis  M  saurait  effacer . 

i^p^dî  s^éteod  iw  vaste  anuiis  d'eau  donnante;  c'est  la 
Morte  ou  lac  Asphidtite.  Au  lev^at  apparaît  une  chaîne  de 
«witaeïïW^dont  les  formes  rudes  et  iaéigaies,  en  se  dessioa^^ 
dîstiacteoaeot  aux  rayons  de  la  lune  va  se  levait  par  derrièie, 
me  révèrent  le  Nébo,  le  Péor  et  le  Phasga.  A  leur  sombie 
base  c(Nde  un  fleuve  considérable  qm,  vient  du  mrd ,  et  se 
Iratçe  ^jyiencmiseoient  vers  la  mer;  e'est  le  JouEdaîn.  A  Toues^ 
une  seconde  cludne  de  montagnes  ^  mmns  hautes  qfi»  oril^ 
qoi  eoorent  paraUèlePHOt  ^n  Test,  homeot  rbomen  ;  ce  swt 
le»  montagnea  de  la  Judée  qne  j'avais  ffaodncs  le  maUp  niftme 
en  «^rendant  à  Jéricbos^  Le  tinmmenthrîUaîit  en  ee  moment 
Hm  éfilatplua  vif  q^  de  eontuine  ;  la  seiptîHftiw  et  )a  ctale 
diseéleilea  oflBraient  nneantraste  étrange  avee  respect  sood^ 
qfA'asvfuiffkt  toualea  olâ^  que  j'ape&cevais  avtomr  de  moi. 

iad^sisriptiopiidiuinaAt  Th^^  dôme  an«  objet»  des  oqui* 
»  ai  vive»  «ue  le  leefcwr  cfoit  voir  kMUter  w  flMgaéfiqw 


A^pirted«ip;lmi9e3  demarplie  nowanivIiMa  •»  pied  de  te 
mOQ^^CP^t  Pi^  dtt  vîlage  de  Oébnsah,  sllné  anr  son  QaM 
of^jiîfff^i^^^^mmwm^  ^fframr<o»s«MMt,en 

spixi\pt.viiaentîer  qi^i passée  «raviers mie  ibaM de «bteaa et 
df  ariyistf»!»  4wt  oe  ci(M4  ffc  la  flK)n(i^S^ 
yt0fi:98i  d'ab(Mid  m»  doiice;  mais  vessie'  arfSeii  die  de»* 
Yjen^pli^rapifie.  Jfons mimes  pied  i  tima,  et: w>tts  «mAûn 

gwiwtodr  <>p  tieaif»  t  «ste»  ft'cBN»  èlWK»>i»<a  mon  poâifc 
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d'appui.  Enfin,  après  une  montée  pénible  d'environ  une  heure, 
durant  laquelle  nous  fûmes  obligés  de  nous  reposer  plusieurs 
fois ,  nous  atteignîmes  la  ctme  la  plus  élevée  de  la  montagne. 
Tue  d'en  bas,  elle  paraît  se  terminer  en  pic  :  mais  une  fois 
parvenus  sur  son  sommet,  nous  trouvâmes  un  plateau  de 
forme  ovale,  ayant  environ  un  mille  de  circonférence.  Le 
soleil  commençait  à  poindre  et  présenta  bientôt  à  nos  regards 
émerveillés  un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressans  spec- 
tacles que  rimagination  puisse  concevoir.  Dans  la  direction 
est-nord-est  s'étend,  comme  à  nos  pieds,  une  magnifique 
nappe  d'eau,  environnée  de  montagnes  :  c'est  le  lac  de  Gé- 
nézareth.  A  son  extrémité  nord  apparaît  la  ctme  neigeuse 
du  mont  Ilermon.  A  l'est  s'ouvre  la  vallée  du  Jourdain, 
au  delà  de  laquelle  le  regard  se  perd  dans  les  déserta  du 
Haouran.  Au  sud  s'offre  l'immense  plaine  d'Esdraélon,  cou- 
rant dans  la  direction  de  Jérusalem ,  où  elle  est  bornée  par 
les  montagnes  d'Israël,  et  à  Test  par  celles  de  Gilboa.  Le 
mont  Garmel  borne  la  vue  au  sud-ouest.  La  montagne  gigan- 
tesque située  au  nord-est,  et  que  les  Hébreux  appellent  Her- 
mon,  les  Sidoniens,  Sirien,  et  les  Amorites,  Shenir,  est  con- 
nue des  habitans  du  pays  sous  le  nom  de  Djebel-es-Sheikh. 
C'est  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  l' Anti-Liban. 
Les  vapeurs  blanchâtres  qui  Qottaient  autour  de  sa  base,  et 
qui  couvraient  la  partie  de  ses  flancs,  sur  lesquels  pesait 
encore  une  ombre  épaisse,  me  rappelaient  ces  a  rosées  abon- 
danteis  »  dont  parle  le  Psalmiste,  et  qu'il  comparait  au  <cpar- 
fum  précieux  qui  fut  répandu  sur  la  tête  d'Aaron ,  et  qui 
découla  sut*  sa  barbe  et  sur  ses  vétemens.  »  'A  ses  pieds  s'é- 
lèvent les  villes  de  Nain  et  de  En-Dor.  C'est  à  l'entrée  de  la 
première  de  ces  villes  que  Jésufr-Christ  rappela  à  la  vie  le 
fils  unique  de  la  veuve  (saint  Luc,  vn,  14),  et  c'est  dans 
la  dernière  que  vivait  la  sorcière  consultée  par  Saûl,  peu  de 
temps  avant  la  fatale  bataille  de  Gilboa.  (i,  Sam.  xxvin,21.) 
A  la  base,  du  côté  du  nord,  s'étend  le  lac  dont  le  nom  seul 
réveiUelessouvenirs  les  plus  intéressans,  ce  lac  quifutle  théâtre 
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de  plusieurs  miracles  du  Christ ,  et  sur  les  bords  duquel  demeu  - 
rëreni  la  plupart  de  ses  apôtres. 

Plusieurs  tribus  d*Arabes  paisibles,  attirées  par  la  richesse 
des  pfttorages ,  et  appartenant  toutes  à  la  nombreuse  famille 
é'Ismaêl,  sont  répandues  sur  une  immense  surface  où  elles  vi- 
r&ot  dispersées  ça  et  là  sous  des  tentes,  au  milieu  de  leurs 
troupeaux.  Ainsi  les  anciens  patriarches  allaient  jadis  faisant 
pattre  leurs  troupeaux,  et  errant  parmi  les  villes  et  les  villages 
du  pays  de  Chanaan,  et  même  dans  les  districts  les  plus  peu- 
plés, sans  être  inquiétés.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
desJuib,  sous  la  domination  romaine ,  à  l'époque  des  croi- 
sades, et  même  dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés, 
eette  vallée  a  été  le  théâtre  de  batailles  mémorables  :  aucune 
terre  n'a  peut-être  été  si  souvent  abreuvée  de  sang  humain. 
C'est  là  que  Barak,  descendant  du  mont  Thabor  avec  ses  dix 
BÛUe  combattans ,  mit  en  déroute  les  troupes  de  Sisra,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre  avec  neuf  cents  chariots  armés  de 
ftux.  Ce  (ùt  là  aussi  que  Josias ,  roi  de  Juda,  livra  bataille 
i  Néchao,  roi  d'Egypte,  et  succomba  sous  les  coups  de  son  an- 
tagoniste. On  estime  que  cette  plaine  présente  une  surface 
d'au  moins  quinze  milles  carrés.  Quoiqu'elle  porte  le  nom  de 
M  plaine,»  elle  est  néanmoins  hérissée  de  plusieurs  collines 
qui,  vues  des  montagnes  voisines,  se  confondent  presque  avec 
le  sol.  Du  point  où  nous  étions,  on  n'apercevait  à  Fœil  nu  ni 
ville  ni  village  ;  on  découvrait  seulement  le  faite  de  quelques 
maisons  à  l'aide  d'une  lunette  d'approche.  Dans  la  direction 
deNahlos,  situéau  milieu  des  montagnes  d'Ephraïm,  on  croyait 
découvrir  Hébal  et  Grizim ,  que  nous  n'avions  pu  visiter  lors- 
que nous  étions  partis  de  Jérusalem  pour  nous  rendre  à  la  côte. 
il  est  impossible  d'apercevoir  la  Méditerranée.  Nous  contem- 
plions depuis  quelque  temps  le  paysage  environnant,  qui 
excite  un  intérêt  si  vif,  lorsque  le  sol  biblique  et  classique 
que  nous  foulions  vint  à  son  tour  attirer  notre  attention. 
Ce  fut  tvque  Déborah  et  Barak  assemblèrent  leur  armée  avant 
de  livrer  baille  à  Sisra.  (Jug.  iv.)  Durant  la  guerre  ro- 
maine qui  se^termina  par  la  conquête  de  la  Judée,  le  mont 
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Tbabor  fût  foriiflé  par  Josèphe  qui  devint  daos  la  suite  lins*' 
torien  de  sa  nation.  A  quelques  pas  de  nous  étaient  les  ruine» 
d'une  chapelle  qui  rappelle  la  transQguration  du  Seigneur. 
On  a  dlevé  dani  cet  endroit  trois  autels,  en  commémoration 
des  trois  tabernacles  que  saint  Pierre  proposa  d'ériger  :  «  Ute 
pour  Toi  (Notre  Seigneur) ,  un  pour  Moise,  et  un  autreponp 
Etie.»  Cette  montagne  à  peu  près  isolée  a  la  forme  d'un  cdne 
tronqué  ;  etle  s'élève  à  quinze  cents  pieds  au  dessus  de  la.  plaine 
oà  elle  est  assise.  Elle  a  dû  ôtre  eu  tout  temps  une  position  mi^ 
litâire  très  forte.  Des  restes  de  murs  et  de  fossés  qui  l'enve* 
loppent,  particulièrement  du  cdté  du  nord  et  du  nord-eat, 
indiquent  évidemment  que  telle  fut  autrefois  sa  destination. 
On  voit  également  plusieurs  citernes,  qui  servaient  Jadis  à  re- 
cevoir les  eaux  pluviales.  Aujourd'hui  le  mont  Thabor  n'est 
habité  que  par  quelques  paysans,  qui  en  cultivent  une  partie. 
Us  parurent  surpris  et  inquiets  de  notre  visite,  tant  leur  soIh 
tude  est  rarement  troublée  par  les  étrangers. 

La  stérilité  actuelle  de  la  Judée  comparée  à  son  ancienne 
tertilité  ne  peut  mi^nquer  d'étonner  le  voyageur.  A  ce  sujets 
quelques  incrédules  ont  révoqué  en  doute  les  récits  de  rEcri-- 
tnre  Sainte.  Voici  ce  que  dit  M.  Robinson  : 

Bn  cherchant  A  nous  expliquer  les  causes  particulières  de 
la  st^ilité  du  pays  que  nous  venions  de  traverser,  stérilité 
qpi  s'accorde  si  peu  avec  les  brillantes  descriptions  que 
plusieurs  écrivains  sacrés  et  profanes  nous  ont  laissées  de 
son  ancienne  fertilité,  nous  ne  songeâmes  pas  un  instant  i 
mettre  en  doute  la  véracité  de  leurs  assertions,  quelque  ex»- 
férées  qu'elles  paraissent  à  la  vue  de  ce  sol  ai^oord'hui  aride 
et  désolé;  H  y  a  long-temps  que  le  prophète  avait  prédit  l'inn 
Rression  pénible  que  ce  contraste  devait  produire  sur  le  voya* 
B9ur  (  «i^Celuîqiii  passera  par  là  sera  étonné.  >»  (Ezéeh.  xvin, 
16.)  L'ancienne  fertilité  de  la  Judée  et  la  nombreuse  popula* 
(ion  qui  couvrait  aon  aol  sont  ttyoïml'hui.des  faits  incouteet 
tables*  Moïse  ^  peu  de  temps  avant  de  mourir ,  s'adressent  aux 
JiHfaéliles,  leur  peignait  le  pays  quUla  allaient  habiter  oomma 
»  bonne  terre,  plenie  de  ruisseaux,  d'étengs  et  de  ta» 
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1^  «bile^sooroes  des  fleuves  réptnd»ifit  lourd  eaux  ea 
letf  iMnes  et  le  long  de»  moniagnes.  »  Il 
Beleire  qui  {Iroduîsfiil  du  Troment,  de^ 
forte «Idtotigwft;  oèuiinMMt  les  figuiers,  les  grenadtere^^ 
te  oliviers  ;  une  terr^  (Fkoileet  de  miel ,  dont  les  monlagneir 
fiDorniseaieDt  des  méUus  d  atraju.  »  On  dit  même  cpie  la  Judéa^ 
surpassait  la  riche  Egypte  par  ràbeudance  de  ses  produo* 
Ikms.  Ta^le,  après  avoir  représenté  le  eiiroat  de  la  PriestîB^ 
I  étant  d'une  âécheresee  et  d'une  chaleur  extrêmes^ 
«  Les  babilans  sont  robustes,  patiens  et  labortem?;. 
lesol  eal  Arâle  et.  remarquable  par  la  variété  de  ses  ppo* 
doctions.  »  Joaàpl^  dît  »  en  parlant  des  provmees  dé  la  Judée 
etdelaSamarie:  «Téelesdeux  se  compose»!  de  vallées  et  de 
montagnes;  rbumiditéda  sol  suffit  i  ragrîctiltnie ,  et  cttM 
0Oiit  très  fertiles*;  elles  abondent  en  arbres  et  produiseol 
uoe  grande  quantité  de  fruits  daulonine,  soit  à  l^état  savi^ 
vage ,  soit  à  Fétat  de  culture.  A  la  vérité  dfes  ne  botA  arto^ 
flées  que  par  un  petR  nombre  de  rivièris;  mais  b  pluie  y 
maintient  la  terre  a  un  degré  dThumidiié  suMsant;  Peau  des 
rivières  qu'elles  possèdent  este&trémfemeBt  deeee»  etTexert» 
lente  qualité  des^  pâturages  fait  que  les  vaches  et  les  biseMs 
donnent  annuelleraent  une  ph»  grande  c.uantilé  de  lait  q«l 
oeVes  des  autres  contrées.  » 

La  Terre-Sainte  était  principalement  renomnnée  pour  lé 
giMid  nombre  de  ses  bestiaux^  qui  étaîmC  une  de  aes  sources 
principales  de  richesse.  Les  Israélites  poncdaient  toutes  léft 
espèces*  dfanimaiix  qui  servent  à  la  nourriture  et  i  lluibille- 
iMait  de  rhoronse*,  ou  qu'on  emploie  è  divers  travaux  utiles. 
l»0sntontagnes  feemissaienlett  abewdance  une  grande  variétR 
de  fourrages»  et  les  nMsseaaa:  qui  en  desocndatesit  pbrtsieiit 
le  I^Kté  dans  les  piailles  et  les  vaHéesî.  Nous  lisons  quel, 
dsns*  le  parCailsdee  terres^  le  lot  échue  la  tribu  de  iudbP  ne 
venfermaitpas  meiesh  de  cent  dmna  villes  murées  ^  on  peut 
•ehirepav  liane  idée  delà  popotatien  répandue  autrefois  sur 
«aal.  Jsséjilie  # , an  parlanC  da  eetre  ptoviswet  deeelledé 
klCaiaéedUPtii  était nMtf;(Ktposilitfflaelitqti'eBfs  «étaieM 
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très  peuplées.  »  La  nombreuse  population  de  la  Judée  étant 
aujourd'hui  un  fait  connu ,  il  est  facile  de  s'expliquer  comment 
les  rochers  calcaires  et  les  pics  des  montagnes  arides  que 
nous  apercevions  autour  de  nous  étaient  alors  rendus  fertiles 
«t  productifs.  II  n'est  pas  supposaUe  en  effet  que ,  dans  la 
division  par  lots  d'une  contrée  principalement  remarquable 
par  la  grande  variété  du  climat  et  Tinégale  fertilité  du  sol, 
tous  les  habitans  aient  été  également  bien  partagés.  Ceux  è 
qui  les  vallées  fertiles  échurent  étaient  amplement  dédom- 
magés par  le  produit  du  peu  de  soins  qu'exigeait  la  culture 
des  terres;  ceux,  au  contraire,  qui  se  trouvèrent  moins 
faivorisés  furent  dans  la  nécessité  d'employer  toute  leur  activité 
et  toute  leur  industrie  pour  égaler  la  prospérité  de  leurs 
heureux  voisins.  On  retrouve  encore  partout  les  tracés  de 
ce  redoublement  d'activité  et  d'un  état  d'agriculture  plus 
avancé  qu'aujourd'hui ,  môme  dans  des  endroits  où  il  s^nble 
presque  impossible  que  la  charrue  ait  jamais  pu  passer.  Mais 
alors ,  de  même  qu'aujourd'hui ,  dans  plusieurs  parties  du 
Liban,  les  versans  des  montagnes  étaient  disposés  en  ter- 
fasses  artificielles  qui,  &  partir  de  la  base  jusqu'au  sommet, 
étaient  couvertes  de  figuiers;  de  vignes  et  d'oliviers.  On  sait 
que  le  figuier,  et  particulièrement  la  vigne  et  l'olivier,  se 
plaisent  dans  un  terrain  sec  et  pierreux ,  et  que  le  froment  et 
Torge ,  favorisés  par  les  pluies  du  printemps  et  Tarrière-saison, 
y  prospèrent  également;  ainsi  se  trouve  encore  justifiée 
l'exactitude  des  écrivains  sacrés. 

Telles  sont  les  preuves  que  l'on  trouve  dans  TEcriture- 
Saidte,  relativement  à  l'ancienne  fertilité  et  à  la  population  de 
la  Judée,  et  que  confirme  également  le  témoignage  de  plu- 
sieurs historiens  profanes.  D'après  ce  que  j'ai  dit ,  on  peut  se 
.£iire  une  idée  des  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  cette 
«outrée  autrefois  si  favorisée.  Mais  quels  ont  été  tes  agens  les 
.^us  immédiats  qui  ont  servi  à  l'accomplissement  d'une  révo- 
fttion  si  étonnante?  I^  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans 
rhistoire.  Quoique  la  Terre-Sainte  eût  été  successivement 
ravagée  par  les  Assyriens ,  les  Chaldéens,  les  Syriens  et  les 
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Romains,  ce  ne  fat  tonterois  qu'après  que  les  Juid  eurent  cessé 
de  foraMft-  une  nation  distincte  que  cette  prospérité  s'étd^ 
gnit  et  que  la  Judée  se  dépeupla  ;  et  comme  la  fertilité  du 
sol  était  principalement  due  à  la  nombreuse  population  qui 
rhabitait,  î!  arriva  que,  quand  la  terre  fût,  ainsi  qu'il  avait 
été  prédit,  «entièrement  dépeuplée  et  dévastée,  et  ses  ha- 
Utans  dîq)eisés  dans  les  contrées  étrangères,  »  il  arriva, 
dis-je,  que  cette  terre  «  se  couvrit  de  deuil  et  dépérit.» 
Pendant  les  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque,  la  Palestine  a  été  alternativement  dévastée  par  les 
Sarrasins,  les  croisés,  les  Turcs  et  les  Arabes;  et  cet  état 
de  choses  subsistera  peut-être  jusqu'à  rentier  accomplisse- 
ment de  la  malédiction  lancée  contre  elle,  jusqu'au  jour  de 
la  délivrance  qui  lui  a  été  promise. 

(Traveïler's  Magazine.) 
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À  répoque  où  l'art  d'imprimer  commença  à  faire  quelques 
progrès ,  la  France,  l'Allemagne  et  Tltalie ,  par  un  mouvemeDi 
spontané,  tournèrent  leurs  regards  vers  l'hérilage  que  leur 
avaient  légué  Rome  et  la  Grèce ,  et  tous  leurs  efforts  tendi- 
rent à  sauver  du  naufrage  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Li 
presse  an^^laise  suivit  une  marche  opposée;  elle  n'immola poiut 
aux  auteurs  grecs  et  latins  les  auteurs  contemporains;  ses 
premiers  essais  furent  employés  à  reproduire  les  ouvrages  na- 
tionaux, et  sa  prédilection  pour  ceux-ci  fut  telle,  qu'en  15U) 
Oxford  n'avait  encore  imprimé  qu'une  partie  des  épttres  de 
Gicéron ,  Cambridge  n'avait  publié  que  trois  ou  quatre  au- 
teurs latins,  et  l'Angleterre  entière  ne  possédait  pas  un  seul 
livre  grec.  La  France  et  Tltalie  s'étaient  assuré  le  monopole 
des  classiques. 

Les  premiers  typographes  anglais  cherchèrent  à  répondre 
à  des  besoins  non  moins  pressans  :  aux  gentilshommes  et  aux 
classes  élevées  ils  fournirent  des  traductions  de  romans  fran- 
çais et  italiens,  des  nouvelles,  de  vieilles  chroniques,  des  poé- 
sies et  des  ballades  ;  aux  classes  inférieures ,  chez  qui  le  désir 
de  l'instruction  commençait  à  poindre,  ib  livrèrent  des  alpha- 
bets, des  catéchismes,  des  dictionnaires  et  des  contes  ;  pour  les 
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#Bii8  de  loi ,  îb  ioiprimèreiil  des  livres  de  jiirfsprndence«  eiitf^ 
«ntrei  les  fraieox  statuts  tradoits  da  fraoçais  par  Rastfll  ;  dt 
saBn  pour  teot  le  monde  des  Irrres  de  prièi^es  et  des  bibM. 
€es  IWres,  et  snfUMit  les  bibles,  s'imprtmaiefit  par  mttliert. 
La  pnanière  qoi  sortit  de  leurs  presses  hit  «dielée  pear  étft 
brûlée  ;  osais  cette  tiolence  ne  servit  qa'à  donner  de  la  Teg ne 
an  livre  ,  et  à  aii(|iiienter  le  nombre  des  achetenrs.  En  154*, 
Grafton  fit  paraître  une  édition  de  cet  onmige  à  5M  eiein- 
pbires,  chiffre  considérable  à  cette  époi|ne  où  l'incertitude  et 
des  obstacles  de  toote  nature  entravaient  cette  iodnstrie  ; 
aaais.  de  nouvelles  éditions  succédèrent  à  celles  de  Grafton , 
9i  bientAt  le  nombre  en  fut  si  grand*  qu'au§onrd*bui  l'Angle- 
terre possède  326  éditions  différentes  qni  perarent  alors  dans 
Tîntenralte  d'un  drani-siècle. 

A  Tavénement  de  Jacques  I''  *  les  besoins  prirent  on  autre 
Mors.  A  l'amour  des  arts  et  des  bellea-lettres  qui  avait  si^ 
.gnalé  la  pranière  phase  de  la  presse  anglaise  succéda  un  es" 
inît  f nrieux  de  controverse  religieuse.  Dans  le  cours  de  quel<^ 
qjues  années,  90,000  ouvrages  de  cette  nature  furent  jetés  dans 
la  circulation.  Cette  collection  immense  recneHHe  à  Tépoque 
<ià  elle  parut  par  un  libraire  nommé  Tombinson,  puis  mar- 
chandée plus  tard  par  Charles  II ,  et,  finalement  achetée  par 
Georges  lit ,  figure  aujourd'hui  dans  le  Brigâish  Muséum: 
BientAt  la  rage  de  ces  discussions  religieuses  domina  tous  les 
eaprits  et  y  fit  oublier  les  poètes  et  les  auteurs  que  notre  épo» 
^pie  entoure  aujourd'hui  d'un  saint  respect.  De  1028  jusqu'à 
taob,  Shakspeare  n'a  que  deux  éditions ,  et  ces  deuiL  éditims 
thées  à  500  exemplaires  chacune  restent  en  partie  chez  lé 
libraire;  MUton  reçoit  15  €  de  son  Paraii$  perdu,  et  le  par- 
lement vote  un  bill  qui  porte  à  90  le  nombre  des  imprimeurs 
du  royaume ,  mesure  absurde  que  Ton  ne  peut  expliquer  que 
par  le  mauvais  génie  qui  planait  alors  sur  l' Angleterre. 

Cest  ainsi  que  se  passa  la  première  moitié  du  dfa(-«eptièmé 
•iècle ,  et  déjà  Ton  avait  flranchi  les  dix  premières  années  âè 
ta  seconde  sans  que  rien  indiquât  la  cessation  prochaine  4e 
ea  débordement ,  lorsqu'un  événement  fatal  vint  en  arrêter  li 
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cours.  Cet  événement  eut  lieu  en  1666.  Alors  un  incendie 
immense  brûla  les  deux  tiers  de  la  ville ,  et  consuma  une  va- 
leur de  200,000  £  de  livres  aux  libraires  de  la  cité  et  des  rues 
adjacentes  de  Saint-Paul.  Mais  bientôt  la  presse,  comme  l'ol- 
seau  fabuleux  auquel  les  poètes  ont  accordé  le  don  de  revivre, 
renaquit  de  ses  cendres,  et  de  beaux  jours  conunencèrent  i 
luire  pour  elle.  Ce  n'est  pas  que  Tesprit  de  controverse  eM 
perdu  tout  son  empire ,  le  sillon  qu*il  avait  tracé  avait  pénétré 
trop  avant  dans  les  mœurs  pour  ne  paâ  laisser  pendant  long-* 
temps  encore  des  marques  profondes  de  son  passage.  Ainsi, 
dans  un  catalogue  des  livres  imprimés  en  Angleterre  pendant 
les  14  années  qui  suivirent  Tincendie,  on  trouve  sur  3,580 
ouvrages  qui  le  composent,  9VI  livres  de  théologie,  iâO  livres 
de  droit ,  153  livres  de  médecine ,  397  livres  élémentaires,  et 
253  livres  de  géographie  et  de  navigation ,  y  compris  les  car* 
tes.  Les  livres  de  théologie  figurent  donc  encore  pour  us 
quart  dans  la  production  de  la  presse  de  cette  époque  ;  mais, 
comme  on  le  voit,  ces  publications  n'étaient  plus  exclusives  ; 
il  fallait  un  autre  aliment  à  la  nation,  et  l'esprit  public  prenait 
une  meilleure  direction. 

Examinons  maintenant  par  des  chiffres  quelle  était  la  si- 
tuation relative  de  la  presse  anglaise  aux  deux  époques  que 
nous  venons  de  parcourir.  La  première  embrasse  132  années. 
Elle  ocNnmence  en  li71 ,  époque  où  la  presse  fut  introduite 
dans  le  royaume  par  Caxton,  et  se  termine  en  1603.  La  se- 
conde comprend  une  période  de  85  années,  depuis  l'avéne- 
mentde  Jacques  I*'  jusqu'à  la  révolution  de  1688.  Dans  la  pre* 
mîère  période ,  Ames  et  Herbert  portent  à  350  le  nombre  des 
imprimeurs  qui  publièrent  des  livres  dans  le  royaume ,  et  i 
10,000  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  qu'ils  mirent  dans 
la  circulation  ;  ce  qui  donne  75  ouvrages  nouveaux ,  terme 
moyen ,  par  an.  Nous  n'avons  pas  le  chiffre  total  des  livres  qui 
furent  imprimés  dans  la  seconde  période  ;  mais  dans  un  cata- 
logue qui  comprend  quatorze  années,  nous  trouvons  que  3,5aA 
ouvrages  ont  éié  publiés  dans  cet  intervalle  ;  ce  qui  donne  25& 
ouvrages,  terme  moyen,  par  an  ;  là  sont  compris  les  sermons. 
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les  réimpressoDS  d'oavrages  nouveaux  et  ancieiis ,  el  les  car- 
tes;  ce  qoi,  déduction  faite  de  ces  ouvrages*  porte  à  100  le 
nombre  des  livres  nouveaux.  Il  y  avait  donc  déjà  une  augmeii» 
tatkm  de  25  0/0  en  faveor  de  la  presse  de  la  seconde  époque. 

La  même  proportion  règne  dans  le  prix  de  ces  ouvrages.  En 
1605  »  on  voit  figurer  en  ligne  de  compte  dans  le  livre  des  dé- 
penses secrètes  d'Elisabeth  d'York,  publié  par  sir  H.  Nicolas, 
l'achat  d'un  Psautier  pour  iO pence;  or,  à  cette  époque,  90 
pence  suffisaient  à  l'achat  d'une  demi-cliarge  d'orge»  ou  au 
paiemoit  de  six  journées  du  travail  d'un  manœuvre.  Orne 
ans  après ,  un  Abrégé  de  Fiizherbert ,  in-folio ,  livre  de  droit» 
coûta  40  shillings  à  son  acquéreur ,  et  avec  M  shillings  on 
pouvait  alors  acheter  trois  bœufs  gras.  Dans  la  seconde  pé- 
riode ,  le  prix  d'un  in-octavo  était  de  six  shillings.  Cette 
somme,  relativement  au  temps  et  à  la  valeur  de  l'argent , 
était  fort  élevée.  D'un  autre  côté  on  lit  dans  un  oih 
vrage  de  Roger  North ,  que  les  libraires  de  ces  temps-là  ne 
mcmtraient  pas  moins  d*insouciance  dans  le  confectionnement 
des  livres  qu'un  grand  nombre  de  nos  libraires  modernes  : 
«  Nos  libraires»  ditril ,  se  cassent  hi  tète  pour  trouver  un  su^ 
jet  qui  puisse  plaire  au  public  ;  et  ce  sujet  trouvé ,  ils  en  font 
faire  un  livre  ;  mais  là»  nouvelle  difficulté,  car  il  s'agit  de  donner 
an  livre  l'épaisseur  d'un  in-octavo ,  lorsque  la  plupart  du 
temps  le  sujet  ne  comporte  pas  60  pages.  Néanmoins ,  cette 
difficulté  ne  les  arrête  point ,  le  livre  prend  sous  leurs  doigli 
la  forme  nécessaire ,  il  est  vendu  six  shillings,  et  lecture  fatte, 
on  trouve  que  cette  lecture  a  doré  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  tout  au  plus.» 

A  la  suite  de  la  seconde  époque  vient-une  ère  à  jamais  mé» 
morable  dans  les  fastes  littéraires  du  royaume  :  c'est  l'époque 
des  journaux,  des  magazines,  des  revues  et  des  encyclopédies. 
Jusque-là,  la  presse  périodique  était  restée  ignorée»  ou 
du  moins  le  petit  nombre  de  Mercures  qui  avaient  commencé 
à  paraître,  sous  le  règne  de  Charles  !«',  n'avaient  en  ni  la 
forme  ni  l'esprit  des  publications  que  fai  révolution  fit  éclore. 
Mais  alors  Londres  eut  en  quelques  années  un  journal  qnoti* 
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iHen  ;  qnime  joarnu  ptninaieat  twii  êsèê  ht 
d  un  journal  était  pidilié  den  ftob  la  «amnae*  iLa  pioflMil- 
^atîon  de  ta  loi  snr  le  tindire  dea  jooraaai ,  qui  parât  qwlqiie 
Inspa  aprèa,  Bo  lien  d'arrêter  le monrement  ooouiie  4»  le 
craignait ,  it  naître  des  joomam  dana  la  plapart  des  provinces 
-de  l'empire^  et  k  métroiiote  compta  bieiitèt  sept  joarnaux  ip» 
iidiens,  six  journaux  liebdoinadaireset  d'autres  jonriMiK  q» 
(Eèn  publiait  trois  fois  par  semaine. 

Mais  ce  n'était  pas  asaei  ;  il  fcUait  maintenant  de  «oufeHcv 
«eonqoètes  à  la  presse  pétiodiqm.  Sous  le  règne  de  ta  nme 
Anne ,  on  vit  donc  apparattre  un  nouveau  genre  de  HitènK 
inre,  qui  était  à  la  fois  moins  irritant  et  plus  propre  à  ané- 
miera* rintelligenoe  et  les  nasors  de  la  nation.  (Mte  littéra- 
ture est  eelle  des  AeriiM  et  des  Magaxinei.  Cave  est  le  premier 
ipri  comprend  ilmportanea  de  ee  genre  de  pnidication  ;  mais 
tels  étaient  les  |H*éjugés  que  souleva  son  projet,  qo*apràs  avwr 
^eammumqué  ses  plans  à  plus  de  la  moitié  des  librairea  de 
liOndres  et  leur  avoir  demandé  leur  coopération,  tl  ne  trowa 
de  toute  part  que  des  raiUeries  et  des  refus.  Ce  mauvais  ae* 
•Meil  ne  le  découragea  point;  k  ses  risques  et  périls,  il  p«- 
Idia  le  GerUtemuu*$  Magazine,  et  cette  pubUcatîon  eut  an  td 
-neeés ,  qu'au  bout  d^ne  année  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
npoussé  le  projet  iM>mnie  absurde,  détrompés  par  fexpé* 
sience,  établirent  une  concurrence  en  créant  la  Lonimi.  Le 
êjm^êou,  quoique  v«no  pfcis  tard,  n'eut  pas  moins  de  saccèa; 
M  lut  suivi  do  MmUUjf,  qui  commença  ses  publkatioBS  oa 
â7kB.  €e  lut  la  première  Revue  qai  parut  ;  puis  visvant  te 
Critique  et  un  grand  nombre  d'autres  Revues,  dest  quel^pno 
«BBS  existent  encore  aa^^iurd'kui. 

Mats  è  cAté  de  ces  modiflcalkuis  s'en  élevèrent  d'antres 
ptas  importantes  :  le  changement  de  foroM  amena  le  change- 
ment de  fond.  La  presse  anglaise ,  ju8cpi*à  ce  jour  ai  haiw 
fneuse  et  si  babiUanle,  fit  place  à  une  autre  littérature piua 
aaiœ  et  plus  solide.  Les  libelles  «t  les  pamphlets  vkmitéf»- 
leasent  cesser  leur  règne,  ar  les  éorîvains  trouvèrent  phi 
«omipodediémiltre  kan  idéps  dans  des  piddicathma^  jaîdii- 
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;  de  ht  Imimr  ^énénde,  ifue  de  leafmre  iwfftttredaiia  des 
éorâtoépMoMiM»  ^virii'oUwaieiit  p«0  toiûoim  Tattention  da 
puMtc  ou  <|ii'il»  éteMBt  <ibUgé8  de  prAser  eux-mêmes.  D'uo 
wAneoôtét  la  litoatîMi  des  ^ri  vain»  cemmengaità  s'amé-' 
Vmf».  Leurs  droits  d'auteur  s'élevaient  d^  à  aoo  O/Oeu  d» 
SMS  deceftt'ils  votaient  précédemment;  et ,  pour  se  produite, 
ils.-D'evaient  jlm  besoia  de  quêter  le  .palrooage  et  la  fieiveuft 
Aas  gtaeds  et  des  priuoes  ;  car  il»  étaitfit  en  rapport  déredl 
•rec  la  maMe  des  lecteurs  •  qui  chaque  jour  faisaient  avMo 
wi>  Aoe  eommissance  plus  intime.  Ce  siède  fut  aussi  rUge  d'or 
te  Kbialces-âdilean  ;  la  plupart  d'entre  eux  faisaient  des  fio^* 
tunes  considérables  ;  cependant ,  outre  raugmentatîon  des 
dscHla d'auteur,  et  bien  que  le  prix  des  livres  restAt  station- 
Mire  et  que.la  publication  des  osivrages  nouveaux  éprouvM 
chaque  année  une  diminution  assex  ferle,  ils  avaient  à  sup* 
Ratter  la  taxe  que  le  «euvemeaseiit  faisait  peser  sur  le  ya** 
iûur.  Un  in^parta  était  alors  payé  de  .10  à  18  shHItogs  le  vof 
kmae^  un  îsMietavo^  de  6  à  6  sbBliBgs«  et  un  in-douce  de 
Sish.  64.  à  Z  là.  Cm  prix  aaot  àpau  de  chose  près  les  mémea 
fBe.eaux  anaquek  sont  oatés  les  .livres  de  la  dernière  4>siÉia 
4m  jsiàde  prèeédant.  Quant  aux  publications  moveUes ,  adu^ 
laaauTMs,  daus  w  eatakigue  qui  embrasse  plus  d'un  deaM^ 
alAcle^  «kqmisilM  jusqu'à  HW,  â48fi«uvfi«(w;  et  delà 
aaofc  enbM  tans  les  |iano|Metft«  les  sermons  et  les  réimprea* 
ssasia  :  ee  qui  éauue  quatre^fiagintieise  ^lumoages  nonveauxi, 
terne  muj&t^  paraauée  ;  diffèranoe  en  moinasur  répoqna 
précédante  da  aept ouvrages  oaweaDK.  Mais,  si  Ton  iasprimall 
pasi„  les  .ouvrages  étaieot  diohèi  :x^était  là  une  des  oondi- 
tiens  premières  de  la  pubUcaticsi  ;  il  en  aésnlta  que  œs. livres 
tSDuaèiont  un  pkis  gsaad  nombre  de  Jeeleum,  et  que  les  éii- 
tiaosdaueuaatfitaaeoBSidémUBSfle  libraire  put  réaliser  daph» 
flaaods  béoéfieas,  tout  eu  laisant  tee  à  denouaëies  jexigeaaea. 
Awfc  le  nèfoe  de  ^Georges  lU,  taot  ehanss.  ici  eom* 
BHttseia  quatrième  pbaae  de  Ja  presse  anglaise.  Los  traits  ca« 
oWirtiiaiiquM  ^qui  ia  diatingoanf  aant  moins  rorigioBlité  daa 
ptaAMlioaa  Jittéiabes  qna  k  masse  de  os  «Bodootieok  lia 
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presse  périodique  couvre  d'un  immense  réseau  tout  l'empire; 
Les  Revues,  les  Magazines ,  les  journaux  pullulent  et  se  muK 
tipltent  partout.  La  qualité  du  livre  n*est  plus  rien;  c'est  à 
produire,  et  à  produire  beaucoup  que  s'attache  Téditeor; 
dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  son  génie  s'évertue  et 
invente  chaque  jour  mille  expédions  nouveaux.  AIch'S  on  vend 
des  livres  dans  les  campagnes,  à  l'aide  de  coIporteurs«  Ce  sy»« 
tème,  que  Ton  avait  délaissé  avant  l'avènement  de  Georges  III; 
est  repris  et  poussé  avec  vigueur,  et,  pour  rendre  les  livres 
accessibles  à  toutes  les  bourses,  on  les  fait  paraître  par  frag- 
mens,  et  on  les  livre  ainsi  à  la  circulation  à  des  intervalles 
réguliers. 

L'Hisioire  dCAnglHerrt^  parSmollet,  publiée  d'après  ce 
système,  est  débitée  à  20,000  exemplaires.  Jetons  les  yeux 
sur  un  des  nombreux  catalogues  de  la  dernière  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  catalogue  comprend  onze  années,  depuis 
1792  jusqu'à  1802,  et  dans  cet  intervalle  on  publie  i,096  ou- 
vrages nouveaux ,  ce  qui ,  déduction  faite  d'un  cinquième 
pour  les  réimpressions,  donne,  terme  moyen,  322  ouvrages 
nouveaux  par  an.  Ainsi,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  les 
publications  avaient  augmenté  dans  le  rapport  de  3  à  i.  Ce- 
pendant les  prix  étaient  loin  de  présenta*  des  avantages  ana- 
logues à  l'acquéreur.  Dans  qudques  cas,  on  voit  ces  prix  s'é- 
lever à  50  0/0,  et  dans  d'autres  cas  à  100  o/O  au  dessus  de  ce 
qu'ils  étaient  dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siède. 
L'in«12,  qui  coûtait ,  au  commencement  du  siècle ,  2  sh.  6  d., 
s'était  élevé  à  fc  sh.  ;  l'in-S*'  »  que  l'on  payait  aupvavant  6  sh., 
était  payé  10  sh.  ;  l'in-i**,  que  l'on  achetait  à  12  rii.,  ne  pou» 
vait  plus  s'obtenir  à  moins  de  1  liv.  st. 

Ce  progrès  continue  au  dixHoeuvième  siècle.  Dans  les  21 
premières  années,  le  nombre  des  publications  nouvelles  est , 
d'après  un  catalogue  de  Londres ,  de  19,880  ouvrages  nou- 
veaux, ce  qui,  déduction  faite  d'un  cinquième  pour  les 
réimpressions,  donne,  terme  moyen,  588  livres  nouveaux 
par  an,  ou  216  ouvrages  de  plus  que  dans  les  dix  dernières 
années  qui  tenninent  le  siècle  préÔMent.  Cependant  les  livrai 
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se  soatiennent  loojotirs  A  des  prii  très  élevés.  Ce  progrès 
a  sa  source  dans  la  création  des  sociétés  de  lecture  et 
des  cabinets  4e  lecture.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  inquiétude 
que  les  libraires  virent  se  fonder  ces  établissemens  ;  ils 
craignaient  qu'un  même  ouvrage  servant  à  plusieurs  lec- 
teurs, cette  concentration  ne  r&luisit  le  chiffre  de  la  con- 
sommation ;  mais  le  goût  de  la  lecture  se  développant  avec  la 
facilité  de  se  procurer  des  livres,  de  nouvelles  commandes  sur- 
girent de  toutes  parts.  Le  nombre  des  acquéreurs  prit  aussi 
plus  de  consistance  et  d'extension  quand  la  Société  de  la  dif- 
ftision  des  connaissances  utiles  commença  ses  opérations  ; 
celle-ci  obtint  des  éditions  de  nos  grands  écrivains  a  des  prix 
modérés,  et  bientôt,  grâce  à  ses  efforts,  l'ouvrier  et  lé  mar- 
chand purent  former  de  petites  bibliothèques  composées  de 
bons  ouvrages»  en  sacrifiant  à  leur  achat  la  faible  somme  de 
â  ou  3  liv.  st.  par  an. 

On  devait  s'attendre  A  ce  que  cette  augmentation  prodi- 
gieuse de  livres  satisferait  tous  les  besoins  ;  mais  il  n'en  Ait 
rien,  et  la  {Nrogression  continue  dans  les  années  suivantes;  cet 
accroissement  est  indiqué  par  le  tableau  suivant,  où  Ton  trouve 
le.nombre  d'ouvrages  nouveaux  publiés  chaque  année  à  Lon- 
dres depuis  1828  jusqu'à  1836»  noncraipris  les  pamphlets 
ni  les  réimpressions  : 


AOBéM. 

Oimages. 

AMiéM. 

Ouvrages. 

Iffi» 

1.105 

1833 

1.567 

18» 

1.413 

1831 

1.494 

1830 

l.âO!l 

1835 

1,513 

1831 

1.619 

1830 

1.573 

18» 

ifâ& 

1837 

— 

La  presse  périodique  soit  le  même  mouvement.  Le  Pmny 
Magazine^  journal  hebdomaire,  qui,  pouf  la  modique  somme 
de  10  œntimes,  donne  à  ses  lecteurs  trois  feuilles  d'impression 
où  se  trouvent  réunis  des  morceaux  d'histoire  etde  genre,  des 
nouvelles  charmantes  et  miHe  autres  articles  variés,  paraît,  et 
4e  succès  qui  accompagne  cette  publication  fait  bientAt  nattre 
le  Chamhtft  Journal  ^  le  Saiurday  Magazine ,  et  le  Penny 
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Shut:  Aajounflmit  ces  fenîRes  sont  pvMièetf  par  loilhn^  H 
b  presse  ])ériodlque  c^rAogleterre  foomtt  i 
de  feuilles  imprimées,  dans  te-  aoof»  d^men 
Ifc  presse  tout  entière  d^  rBiifOper^ar»^! 
jour  oè  Cutlçmfef^  doiff  lemmiÊt  drM< 
ewniiiesioeRinil  dv  sefadème  lièeie. 

IlBfit,  prar  iffoimoe  idée  plus  exacte  des  ineiTeîiles<|Q'» 
fktite  anjoerdlmi  la  presse  anglaise,  lénamM»  cb^sÂim 
ekiffiressa  situotton  acitieite*  lemmtnémfmÊÊÊÊmtqém 
poblienl  msif^eniiit  dns^le  Wsjmmt^UneÊti^èttffnm  XfV; 
dMf  91  sMit  piriMés  à  Londres,  IdO dans*  lesiMroriiiccs, SI 
en  Ecessft,  et  76  en  Irlande.  Le  nombre  des  joornaiu  qri 
passent  annuellement  an  timbre  est  maintenant  d'eavirsa 
(5,000,000  feuîMes,  chiffre  qai  indique  une  augmentation  sa» 
■nelie  d'environ  15,000  feuilles  depuis  la  réduclfoii  du  timiM. 
La  quantité  de  papier  nécessaire  à  l'alimeiitationdeces  jobp- 
nafux  est  de  90,000  rames^ç  mais  dans^oe^niilffire  ne  sont  pas 
oomprises  les  feuilles  périodiques  KebdomadalrM  qid  nesW 
CDpentpas  de  politique.  Parmi  ces  dernifëres,  0  s'uecupsnt  et^ 
^■siTement  de  religion,  3  de  littérature,  i-de  muatqaa,  k  * 
médecine,  2  de  seieiioes,  90'de  rniseeUimpées  ;  eellès-d  ssnt  to» 
{dus  répandues  :  dons  leur  nombre  figurent  le  Olomter'»  Jaw^ 
ncU.  le  Penny  Magazine,  le  Saturda\f  Sfàgazim,  ItMint, 
le  Mechanich  Magazine,  la  Lancel ,  le  Magazine  de  I^E- 
gttse  d'Angleterre,  et  quelques  autres  qui  se  vendent  par  »» 
maine  à  200,000  exemplaires.  Les  autres  feuilles  hebdoms- 
dairessont  au  nombre  de  13,  dont  12  sont  consacrées  à  b 
littérature  légère,  et  la  treizièmeà  divers  jeux.  Ces  teailles 
forment  un  total  de  48,  dont  21  sont  venduesà  1  d.,  8  à  1  deaû 
fienoy,  et  7  à  ad.  Le  prix  des  37.  restant  flotte  eolre  2  d.  et 
S  d.  ;  à  ces  chiffres  il  fant  ajouter  leS'remaMigvstfit  etaalitt 
puUieations  que  foomissent  la  presse  menauetle  ci  la  poÊ^ 
IrimealrieUe  ;  ces  puMkatioBS  soat  au  Bombre  de  M6  pair  h 
presse  mensuelle,  et  de  34  pour  la  presse  trimestrieHe,  es 
tout  2V0qqi  se  subdiviseat  delà  naniève  sumMo  :  SBcoi^ 
aaeré^  à  la  littéraltve  en  généra^  W  i  diveiaes  braoeM 
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d04GieB€O  et  d'hîitoife  naturdle,  «6  à  des  tttjels  rdigien^ 
k  à  l'histoire  d'Angleterre,  20  aox  beaax^rf  s  et  6  à  la  mode; 
Les  autres  sont  destinées  aux  enfans  ,  et  la  plupart  se  vendent 
à  bon  marché. 

Le  développement  de  la  presse  anglaise  est  encore  nufi"* 
qoé  par  Textension  qu'ont  prise  dans  ces  derniers  temps  leo 
fabriques  de  papier  du  Royaume-Uni.  En  1721  cette  fabric»^ 
fMMi  était  évaluée  à  environ  300,000  rames  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  ce  qui  équivalait  à  près  des  deux  tiers  de  lai 
eonsommatioQ.  En  1783,1a  valeur  du  papier  annuellement 
fabriqué,  fut  estimée  à  19,500,000  francs;  aujourd'hui, 
outre  les  diverses  sortes  de  papier  que  Ton  fabrique ,  on  ex- 
porte pour  25,000,000  francs.  En  1813,  le  docteur  Colqii» 
boom  évalua  le  papier  fabriqué  annuellement  en  Angleterre 
450,000,000  fr.,, tandis  que  Stevenson,  qui  passe  pour  une 
mdUeure  autorité  en  ce  genre,  le  réduit  à  la  moitié  do 
oette  somme.  D'après  des  renseignemens  plus  exacts,  od 
peut  affirmer  qpe  la  valeur  totale  du  papier  fabriqué  chaque 
année  dans  le  Royaume-Uni,  non  compris  les  droits,  peirt 
s'élever  de  30,000,000  à  32,500,000  francs.  Il  y  a  700  mott- 
Knsàpapier  en  Angleterre ,  de  70  à  80  en  Ecosse:  en  Irlande 
le  nombre  en  est  peu  considérable.  On  suppose  qu^t  y  a  en-^ 
TÎron  27,000  personnes  employées  à  cette  industrie.  Le  droit 
dont  le  gouvernement  a  grevé  cette  fabrication  forme  plus  de 
trois  fbis  le  total  du  salaire  des  ouvriers. 

Ces  droits  sœit  une  des  plus  grandes  entraves  qu^on  puisse 
porter  à  oe  commerce;  aussi ,  malgré  tout  le  zèle  et  la  vigi- 
lance des  préposés  de  Taccise,  il  se  fait  des  fraudes  considéra^ 
taies.  LeS' papiers  écrits,  de  couleur  ou  d'emballage,  les  car* 
Ions,  les  cartes,  nommés  papiers  de  première  classe,  paient 
do  diroit  28  scb.  les  100  livres  ;  scmt  exemptés  les  papiers 
fabriqués  avec  de  cordages  goudronnés.  Dans  ce  cas,  le 
lapier  paie  14  scb.  pour  100  livres,  il  est  nommé  papier  de 
dODxième  dasso.  Les  cartons  fabriqués  avec  oes  demieiB 
flHtériauxpaientftl  sh.. 

Noosterminerons  œlUntielo  par  quelques  détaM  snr  l^orli- 
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gine  de  cette  belle  industrie ,  et  les  phases  successives  par  lès- 
qoelies  elle  a  passé  avant  d'arriver  à  Tétatde  perfection  où  elle 
est  aujourd'hui. 

Avant  rinvention  du  papier ,  les  rochers ,  les  colonnes  de 
pierre  ou  de  marbre  ^  et  surtout  les  murs  des  monumens, 
offraient  des  surfaces  lisses  sur  lesquelles  on  consignait  les 
faits  les  plus  importans.  Gçt  ancien  usage  s'est  conservé  dans 
nos  églises  et  nos  cimetières.  Dans  les  siècles  dont  nous  par* 
Ions  »  on  avait  encore  coutume  d'écrire  sur  des  surfaces  por- 
tatives de  différentes  espèces  ;  mais  bientôt  l'industrie  se  per- 
fedionnay  et  l'on  se  servit  de  l'écorce  de  quelques  palmiers 
et  de  divers  autres  végétaux,  indigènes  des  pays  chauds:  ce  Ait 
là  le  premier  papier.  En  Sicile  et  dans  les  autres  pays  que 
baigne  la  Méditerranée,  et  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  les  ma- 
rais et  les  fossés  qui  communiquent  avec  ce  fleuve,  il  croit 
encore  un  roseau  en  jonc,  grand  et  majestueux,  que  les  bo- 
tanistes modernes  ont  nommé  Cyperus  Papyrus,  Ce  papyrus 
se  trouve  aussi  dans  les  serres  chaudes  de  quelques  uns  de 
IM»  jardins  botaniques,  où  il  est  très  facile  à  reconnaître  à 
ses  feuilles  laides ,  gracieuses  et  pendantes.  L'intérieur  de 
réoorce  fournissait  des  feuilles  très  minces,  qu'on  détachait 
avec  une  épingle  ;  ces  feuilles,  ainsi  détachées,  étaient  placées 
cdte  à  côte ,  dans  la  direction  longitudinale  de  leurs  Gbres  ; 
on  en  collait  les  bords  pour  les  lier  ensemble;  on  prenait  en- 
suite d'autres  feuilles  qu'on  gcxnmait  également  sur  l'autre 
côté,  à  angle  droit,  aPm  de  donner  à  ce  papier  plus  de  force. 
Ces  feuilles  pressées,  séchées ,  pliées,  formaient  les  papyrus 
d'£gypte.  Les  anciens  auteurs,  Pline  entre  autres  (Hist.  nat., 
liv.  xiit,  chap.  XI,  xii ,  xiii) ,  ont  décrit  les  moyens  que  Ton 
mettait  en  usage  pour  la  fabrication.  Bruce  a  ajouté  à  cesdi* 
verêes  autorités  ses  propres  observations,  dans  le  7«  volume 
de  redit.  in-S*  de  ses  Voyages. 

Alexandrie  était  le  centre  de  cette  fabrication  ;  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire  romain  on  en  fit  beaucoup  à  Rome  ; 
depuis  le  plus  commun  jusqu'au  plus  beau ,  la  consomma-* 
lioa  de  ee  papier  était  considérable;  on  le  vendait  à  un 
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prii  très  modéré.  Flavius  Vopiscus  rappœle  que,  dans  le 
troisièaie  siècle,  il  y  avait  une  si  grande  abondance  de  papié-, 
qu'on  eût  pu  en  fournir  au  inonde  entier.  Mais  l'ancien  pa* 
pyrus  qui  était  blanc,  uni,  durable,  et  très  propre  à  Técri» 
ture,  n^aurait  pu  être  employé  dans  Timpression,  à  cause  de 
la  firagilité  de  son  tissu  ;  le  papier  moderne  au  ccmtraire,  par 
son  tissu  uni  et  spongieux  qui  s'imbibe  et  retient  Tencre,  par 
sa  dureté  qui  résiste  à  la  pression  la  plus  forte,  ne  subit  aucune 
altération,  et  sa  durée  est  infinie.  Sa  composition  consiste  en 
un  chiffon  trituré,  réduit  en  pâte  fine,  qui  se  pose  sur  la  griBe 
d'un  tamis  ;  ce  tamis  est  plongé  dans  une  cuve,  et  on  le  lève 
doucement  vers  la  surfiK» ,  dans  une  position  bm'izonlale ,  ce 
qui  bdlite  la  sortie  de  Teau  à  travers  le  fil  métallique  qui  la 
porte.  Ce  sont  les  fibres  de  ces  cbiffons ,  entrelacées,  pressées 
ensuite  entre  des  feutres  pour  en  extraire  Teau  et  pour  ren« 
dre  le  grain  plus  fin,  qui  constituent  le  papier.  Mais  Tapplica* 
tioB  du  mouvement  de  rotation  qui  a  enfanté  des  prodiges  dans 
lesarts,  a  produitdes  résultats  non  moins  extraordinaires  dans 
la  fabrication  du  papier;  ainsi,  au  lieu  de  tremper  les  tamis 
ou  cadres  dans  la  cuve  contenant  la  pftte  de  papier  délayée 
dans  l'eau,  on  se  sert  aiqourd'bui  d'une  espèce  de  serviette 
cfarculaire,  ftite  en  gaze  de  fil  de  fer,  qui  tourne  dans  la  cuve, 
reçoit  la  pâte,  l'emporte,  et,  par  un  qustage  d'une  délicatesse 
étonnante,  la  porte  intacte,  malgré  son  excessive  thigilité, 
sur  un  feutre  roulant.  On  file  ainsi  un  tissu  de  papier  $an$ 
tin,  aussi  long-temps  que  la  machine  est  en  mouvement  et 
qu'il  y  a  de  la  pâte  dans  la  cuve.  Mais  revenons  à  Thistme 
du  papier. 

L'introduction  du  pipier  en  Europe  remonte  aux  Ardies 
ou  aux  Maures;  il  existe  qudque  incertitude  sur  l'époque 
précise  de  sa  [nremière  apparition ,  de  même  que  sur  l'origine 
de  son  invention.  On  ne  peut  savoir  d'une  manière  exacte 
comment  on  fût  tenté  de  piler  des  chiffons  dans  un  mortier^ 
d'en  remuer  la  pâte  dans  une  grande  quantité  d'eau ,  et  d'en 
recevoir. le  d^ôtsur  un  tamis:  le  papier  fut  primitivement 
fait  avec  du  coton,  substance  fpicile  à  broyer;  maintenant  leg 
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chiffan&âoiii  réduite  m  moreeaps  par  M  mouiiii;  aub^oi^ 
on  Iw&liaait  ckiMiSèr  eifermeiler  jus^p'â  ce  q«'>to  Auseat 
partteUaawttl  em  décoaipQailkm^  oe  qui  le»  reodût  pto»  liKîhft 
à  Irîtiirer,  nabr.  tndépendainiiififilda  la  perte  de  teafi|e  et  de 
meliàffe,  la  ipiailè  du  papier  easeii^^ 

lÉ^  UB  gnuad  Boartiiae  dlendroîls,  et  netanHBeat  aa  Tl»r 
bel^  oa  eaq>lQifi  ianie  espèce  de  pbiBteâ  iaame&teuae».  Lea 
roffBtUKftde  ea  papier  aeEvent.eWHiileà  dimenler  vm»  man»- 
faitare  aitaée  daaa  un  village  qwr  8v>etfliw  ruse  des  phv 
grande»  tîHib  de  oaitfi  toatcée:  deux  peuplade»  vienoail  ; 
traaraillet  ;.  eHes.  n^oait  pas  dfeutre  induBtrie  poor  subveair  à 
lears  teattos.  Ce»  pavres  gen^^les  ptemalkeiueu  pert* 
étae  de  cette  partie  de  riÉdotteteB ,.  aftaervtni  leait  lÉ^^ 
dee  i^ennreft  de  papier  cpâ  prwiaaMiitdaa  faMupns  tDîaî- 
neaiLaméifaedepar  iaqneiteiisprwëdeiiiàlaeentetîottrde 
leiMT.  oimage  Biérite  d^ètrs  tappostée.  Mm  Hiofende  qadqaea 
«{tanhea^et  de  qtwIipaM  pienres^  ife  aok  œaetrait  plusieuna 
baMfle  dBDslB'btBiteiecie^ki  vtvitea;  c'e8i.lài(piele»ottVfin» 
trenimife  le  ¥ÎaBm>  papier^,  qa'ils  battent  sor  des-  haMS-  et 
piene  juaqis'i  ee  ipi'iiaaifck'édiiti  eapidpe;  ils  preaoentca- 
suite.  mrQbAssoidft-boiflLreeattvevI  d'*«i  cMé  dfune  toîàe  Gae 
et  ouverli  de  ITàulee!;:  en:  le  pUnga  dtem  hi  partie  1»  plue  daiie 
duitaiiiia^paaeyiBîMidinmioieciaaiilî^  d'eau.  svlBanto;  a» 
lueteeonikD  de Ja  palpe^  dues  uae.  paoïpe  quLseil  i  la  lédaiae 
enr.pÉte,  eltKpi>:eii^iiêîktteuae:pelite  partie  daos  le  ebana,, 
où^elle  sMKsaaat.  SivagitaBi:  00  aiélMigcr  afmee  lamaiBi,  les^ 
maNèNsde  pejetTsemagaaltet  iarpulpa  aedépoae  sar  h  ïiiga; 
si  la  matière  n'est  pas  également  répandue,  on  agite  daflaa- 
veav-  la-  dtaaolutfoiKr  la  vépélMifc  ce.  pnaoééè  ( 
feMfe9  pttrràMemmi  égaliaées^ Oa.reli»  enauièeJa  ( 
on^fexpttie  àrHr;  ea  hpMtairt^lwriBUidiiiHiiiib»  îaa^*  » 
qilW aoif  ^ee:  Quand^ Il  feotiie^a  priad^  h  coniÉilaaeav  oaLiaf 
dàtàebe  eatièreneRt.  Ce  papier  est  Mb»  il 
Tol^rabriqae  dan^^llndoaslaa. 

^taCR  qaKen  s^, Tinmifiôn  da  papier  est,  pour 
uanijetère.  Sepuii»  un  lenpai^BaéaiQrial  les  Gbiitoisi 
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sent  le  peiner;  mus  oo  igoore  la  date  exacte  As  leur  déeou^ 
verte,  el  ea  ne  aeit  à  les  Aralies  leur  matemftmlé  teun 
{>roeédét.  En  Europe,  remploi  du  papier  |k>ur  récrifeii^  et 
r imprimerie,  donne  à  oelle  Ihbrieation  une  gnuide  impcn^ 
tanee.  La  Fmnee,  b  HoIlàBde  el  GCms  jouirent  pendtfnt 
ione4enip9  d'une  aupérieritt  reoaitiuabie  dana  céHe  branche 
â'iftduatrie.  Le  ptua  beau  et  le  meilleur  papier  étant  Orbriqué 
aveedescMfRma^on  peut  auppoaer  qoe  la  qualité  dépendait 
en  frinde  partie  de  reepëoe  d'étoffe  que  Ton  apportait  dana 
la  Mfjqoé.  Noua  aommea  portés  à  croire  cependatit  que  la 
quditér  du  papier  tient  autant  à  rhabiteté  dea  (àbricana  qu'à 
la  beauté  des  ciiHtons;  C>eBt  à  eea  cauaea  que  nous  attribuona 
le  peu  de  succès  qu'eut  d^atard  la  fabrication  du  papier  en 
AD^eterre.  Pendant  le  dix-aeptiëme  «ècte ,  la  plus  grande 
pariie'du  papier  venait  du  continent,  et  particutièrement  de 
la  FriÉice;  car  le  perfectionnement  de  cette  IU>ricalion  n^eut 
lieir  dkina  la  Grande-Bretagne  qu'en  1§S5,  époque  à  laquelle 
^tes  itiAigiés  français ,  par  snite  de  la  invocation  de  Tédit  de 
Nantes,  se  fixèrent  dans  le  pays.  Au  rapport  du  tttifthcmd 
anglais  (vM.  ^;  page  2ûA),  oh  ne  fabriquait  auparavant  au- 
cune espèce  de  papier,  si  ce  n'est  lepapîfr  brun.  Ce  fut  en 
1690  qu'on  essaya  de  fabriquer  le  papier  blanc  ;  dans  quel- 
ques années  cette  fabrication  prit  un  grand  essor. 

Mais  les  nombreuses  applications  de  la  chimie  aux  arts  ont 
beaucoup  contribué  au  perfectionnement  de  ce  genre  de  fabrica- 
tion. Depuis  quelque  temps ,  les  balayures  de  filatures  à  coton 
qui ,  à  cause  de  la  graisse  et  de  la  beue  qu'elles  contenaient , 
étaient  employées  comme  engrais,  sont  blanchies  et  converties 
CD  très  bon  papier  dans  le  voisinage  de  Manchester,  etc.  Ce 
qui  a  beaucoup  contribué  encore  aux  progrès  de  la  fabrication 
du  papier  anglais,  c'est  un  modèle  de  la  machine  de  Didot. 
Ce  modèle  engagea  les  capitalistes  et  les  ingénieurs  anglais, 
aurlout  M.  Donkin,  à  suivre  le  plan  de  M.  Didot,  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  années,  on  en  obtint  les  plus  heureux  ré- 
sultats. M.  Dickinson  du  Herlfordshire ,  Tun  des  meilleurs 
(encans  de  papier  anglais,  a  inventé  depuis  une  machine 
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parfyte,  qui  opère  mamtenant  en  qadqnes  minutes  oe  qoi, 
dans  l'ancien  système,  exigeait  trois  semaines.  Un  nnamii 
continuel  de  pâte  fluide  se  conyertit  immédiatemrat  en  |MK 
pier  qui  est  aussitôt  séché,  poli  et  coupé  en  feuilles.  Le  |MK 
pier  ainsi  fabriqué  est  non  seulement  d'un  prix  modéré,  mail 
il  est,  sous  plusieurs  rapports,  supérieur  en  qualité  i  celai 
qu'on  faisait  auparavant  à  la  main.  M.  Biddnson  a  introduit 
aussi  une  amélioraticm  importante  dans  la  Mirication  dn  pt* 
pier  pour  le  placage  des  bottes.  Il  fabrique  deux  feuilles  de 
papier,  chacune  d'après  un  procédé  différent,  et,  en  les  pis» 
tant  humides  Tune  sur  l'autre,  il  les  rend  ins^nrables  aa 
moyen  d'une  forte  pression.  On  se  sert  de  ce  papier  dans  Tiiih 
pression  en  taille-douce;  en  adoptant  une  méttiode  partioiK 
lière  de  préparer  la  pulpe  et  en  choisissant  les  chiffons  fini 
pour  le  ti^u  qui  forme  le  dessus  du  papier,  cet  habile  indoS' 
triel  le  reù4^  prc^re  à  recevoir  d'excellentes  épreuves.  Cette 
invention  a  presque  entièrement  arrêté  Timportation  do  |Mk 
pier  français  dont  les  imprimeurs  en  taille-douee  se  i 
beaucoup  autrefois* 
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BOMBAT  (1). 


Le  havre  de  Bombay  offre  un  des  plus  ravissans  panoramas 
tpie  Ton  puisse  imaginer.  A  Taspect  de  cet  amphithéâtre  formé 
par  des  terrasses  bien  cultivées  et  par  des  rochers  couronnés 
de  bois  ;  de  ces  caps  brillans  et  de  ces  Ues  gracieuses  qui  se 
reflètent  dans  les  eaux  azurées  de  la  mer,  le  voyageur  n'é- 
prouve pas  le  désappointement  qu'il  subit  à  rapproche  de  la 
côte  uniforme  et  plate  du  Bengale ,  hérissée  çà  et  là  de  quel* 
-ques  arbres  rabougris.  Ici  une  belle  ceinture  de  collines 
ae  détache  sous  un  ciel  ardent  ;  des  fleurs  et  des  feuilles 
couvrent  de  leurs  riches  couleurs  les  flancs  et  les  sommets 
des  montagnes,  tandis  que,  près  de  la  mer,  la  forteresse 
et  d*élégahs  édiGces  concourent  à  rehausser  cet  imposant 
spectacle. 

L'tle  sur  laquelle  est  située  Bombay  n'a  pas  plus  de  vingt 
milles  de  circonférence.  Une  digue  jetée  sur  un  bras  de  mer 
la  réunit  à  celle  de  Salsetle.  Elle  se  compose  de  deux  chaînes 
inégales  de  montagnes,  et  d'une  vallée  large  d'environ  trois 
milles,  autrefois  couverte  de  cocotiers.  Le  fort ,  bâti  A  Textré* 
mité  sud-est  de  Tite ,  couvre  une  portion  considérable  de  ter- 
rain, dont  le  développement  extérieur  offre  une  circonférence 
4'envtron  deux  milles.  L*enceinte  intérieure  des  fortificaliom^ 

(1)  BomlMy,  eapiule  de  la  présideiiM  de  ce  flom,  possède  t70,00a  hebi- 
aw,  cl  r lie  iur  laquelle  elto  t'élére  en  conpCe  ailMW» 
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contiendrait  une  garnison  nombreuse.  C'est  au  miUeu  de  ces 
OQtrices  déTeDpKi  ^èÂMtiela  ville  de  Boubif;  salongueur 
ne  dépasse  pas  un  miUe,  depuis  la  porte  d'Apollon  jusqu'à  cdle 
du  bazar;  et  sa  largeur  est,  en  quelques  endroits,  d'un  quart  de 
mine.  L'aspect  des  maisons  est  d'un  effet  pittoresque  ;  les  ou- 
vrages en  bois  sculpté ,  qur^^ervent  de  devanture  aux  bouti- 
ques ,  frappent  les  regards  par  leur  variété ,  leur  élégance  et 
leur  nombre  ;  mais  la  maoîàpeèiaaape  dont  ces  édifices  sont 
groupés  et  comme  entassés  les  uns  sur  les  autres,  leur  élé- 
vation prodigieuse  et  leurs  toits  coniques  en  tuiles  rouges 
choquent  les  peisuuugs  habituées  aui  balustrades  et  aux  élé- 
gantes tourdles  des  palais  de  Calcutta.  Le  Palais  du  Couver- 
nemerU  est  un  édifice  dans  le  style  hoUandais ,  vaste ,  com- 
mode ,  mais  d'une  architecture  un  peu  lourde  ;  il  occupe  tout 
un  côté  d'une  vaste  esplanade  située  au  centre  de  la  v9le, 
appelée  la  Pèhuse,  Les  plus  belles  maisons  de  Bombay  et  une 
é^ise  sont  situées  dans  ce  quartier.  Sur  la  droite  s^êlève  un 
bazar  immense ,  amplement  fourni  de  marchandises  de  toutes 
sortes.  Quelques  riches  habilans  de  la  présidence  y  ont  fait 
construire  des  habitations  à  la  manière  asiatique^  mais  le 
mouvement  et  le  tumulte  quî  y  régnent^  Tabsence  d'air  et 
railluence  continuefie  de  la  foule ,  rendent  ces  demeures  très 
chaudes  et  presque  inhabitables ,  'surtout  pour  les  étrangers. 
Les  docks  et  les  arsenaux  de  Bombay  sont  vastes ,  grandioses 
et  parfaitement  construits  par  des  ouvriers  persans  qui  ^  iqprès 
avoir  été  de  modestes  laboureurs ,  sont  devenus  d'exceflens 
constructeurs  de  navires  ;  ils  possèdent  presque  tous  de  gran- 
des fortunes.  Plusieurs  magnifiques  vaisseaux,  en  bois  de 
teak  (  le  meilleur  bois  dont  on  puisse  faire  usage  pour  la  cons- 
tructipn  des  navires) ,  sont  sortis  de  ces  arsenaux ,  où  Ton 
trouve  des  emplacemens  immenses  pour  les  munitions  de  la 
marine,  et  une  vaste  cqrderie,  ju3tement  admirée  par  Içs  per- 
sonnes qui  ont  visité  les  plus  beaux  arsenaux  de  l'Ani^elerre. 
I^  corderie  de  Portsmouth  est  le  seul  établissement  de  ce 
geMB  qu'M  puiaaa  4iiî  oppoaer. 
L'ile  de  Bombay,  tfue ta  Stagnation  des  marais  rendait  4lisa- 
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HAr,  ttt  'ÙBf9Uot  un  lifla  très  ana.  Lcs'i^artes'flBfdlB  qui 
gmwraigiiHp  tri  oot  élé.  édaircies  ;  t»  qm  nmaat  è  h  CTltore 
aétéooiqié;  Im  lorrams  se  soRt  extaBOBsés;  tas  nnrris  ont 
digpsro;etlsfcrisedeTa«srneut,  iiarsa  fialoiiesr,  imapééer 
les  snteorsdu  soisii. 'La  peimMion  indÎBèae,  qui  est  très 
MMttbreoae,  a  eiieomMkiB alentours  des  fbrtificÉttaBsd'ane 
nMdtitode  de  deneores  eonstniites  rapidement,  et  qui  ftmnent 
taaftubourfs  de  Bomtaiy.  la  vilk  noire  »  teHe  est  FeispcessiDn 
teoasicréepourdAsigMr  œsinlbourfB,  que  Ton  tn?ec8epaur 
ae  rendre  dans  ks  diverses  iMnrties  de  rie.  G^eSt  OBqusvtier 
HxBrre ,  iadasMeux,  bruyant  et  tvès  ssié  ;  tm  péto-méle  ki- 
CTOfsUed'Innnies  et  d'anaMOK,  ou  l'on  rencontre  la  plus 
'étomante  iwiété  deeoBBetères  at  d^babitudes  qu'il  soit  pas- 
aiMe  d'abserrer  dans  tonte  l'ilaie.  les  jardins  de  eocos  qui 
a'ëtendentdeiTière  oasiiabiMiSBS  du  peuple  août  paraesiés 
de  délicienses  aîltat,  iieaueoupptaoenmiodes  et  mieux  dis- 
tribuéesque  les  oiaiaons  fntaaotes  dans  f  iotèrieor  de  la  iMe. 
SHes  appartiennant,  pôurh'iAipart,  é  deB-Earopéms  qui  paé-  - 
Ibrent  aux  a^talians  d'une  grande  idlle  le  calme  et  la  tie 
mnqoOle  de  te  eampagne.  En  cuustimiaant  ces  demeures 
dMWHpetges,  oii  a^est  plutM  aecupé  de  te  oomniodilé  que 
de  raègance,  et  tours  dAïnite  extérieure  se  trouvent  anifÂe- 
UMMt  etxnpensés  par  le  bon  gaM  et  ta  ^wrihite  convennce 
des  dispnettaos  întévIauMS.  Ces  vlUas  sont,  en  génétal ,  s<rti- 
demeni  bitles  et  «Vint  qu'onaeul  étage  ;  quelques  unes,  ae- 
penanit,aedisiinguentéetenHme'parles  brillans  omemms 
de  leur  façade.  Un  luumllné  a  présidé  à  leurs  disposilSons, 
atleaarehitecleaonf  dépteyétout  tenrlatentpenr  déeorsr  «pbc 
éctat  ces  demeures  de  ropulence.  Llnblleté^avac  laquélleles 
imifts de  vue  ont  «lé  ménagés,  ta  distribatienfarfUte  de  tou- 
tes leuia  parties  /FineomparaMe  beauté  d^one  i^égéiaUon  f«iH- 
sanle  et  variée  qui  les  entoure,  eentribuent  à  en  fiire  des 
i^MdefieeB  pleines  de  tlurnne  et  ^^sgHSnieift. 

1^8 'peraonnes  que  tatnftnre-defeunieniifliNs  oulo'srfn'dc 
leurs  aAktrescMigent  &  Tésider  dans  le Yoimagedu  -PuMb^Iu 
'CreaaenamiSMf ,  ne  demearent  néanRNHns'dans  linferiear  xl^s 
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fortificâtk)à9  que  durant  la  saison  des  pluies  ;  U>ut  le  reste  de 
Tannée  elles  vivent  al /re^o,  suivant  Texpressidn  consacrée  i 
Bombay.  C'est  au  milieu  d'une  vaste  esplanade  située  entre 
les  murailles  de  la  ville  et  les  bords  de  la  mer,  qu'elles  viennent 
dresser  leurs  tentes.  Une  partie  de  Tespaoe  est  convertie  en 
promenades  ou  en  tapis  de  gazon  ;  des  diaumières  construites 
en  planches  et  recouvertes  de  feuilles  de  palmier  s'élèvent  de 
toutes  parts ,  tandis  que  des  parterres  ornés  d'une  très  grande 
quantité  de  pots  de  fleurs  entourent  ces  haUtations  et  les  .em- 
bellissent. Les  appartemens  intérieurs ,  tendus  d'éto^es  hin- 
doues, sont  parfaitement  distribués  et  décorés  aVec  goût 
Enfiti ,  quoique  la  précipitation  ait  présidé  à  tous  les  arrange- 
mens ,  ces  demeures  offrent  tout  le  comfbrt  et  tout  ragrémeiit 
désirables.  Quelques  persoimes  drqasent  des  tentes  plus  sftt- 
cieuses  encore  et  plus  commodes ,  soutenues  par  d'élégantes 
colonnelles  ;  une  galerie  vitrée  entoure  ces  demeures  ;  les 
fenêtres  de  la  façade  sont  ornées  de  balcons  ;  des  étoffes  d'une 
couleur  claire  et  riante  décorent  l'iniérieurt  et  de  nombreuses 
lumières ,  placées  dans  des  globes  de  cristal ,  jettent  une  vive 
clarté  dans  les  appartemens.  Les  étrangers  et  les  militaires,  qui 
ne  résident  pas  habituellement  à  Bombay,  prennent  moins  de 
soin  de  leurs  habitations  ;  toutefois,  la  simplicité  de  leurs  de- 
meures ne  nuit  pas  à  l'ensemble ,  et  Taspect  général  des  pa- 
villons ,  s'élevant  sous  de  beamuombrages ,  est  très  varié  et 
très  brillant.  Tout  semble  concourir  à  faire  de  ces  retraites 
champêtres  des  lieux  de  délices ,  où  les  personnes  assez  heu- 
reuses pour  pouvoir  quitter  l'enceinte  étroite  et  étouffante  de 
la  ville  viennent  respirer  cette  brise  de  la  mer,  si  bienhisante 
Sous  le  dîmat  deTInde. 

Bombay,  grâce  i  son  heureuse  situation ,  se  trouve  à  l'abri 
des  vents  brûlans  qui  désoient  plusieurs  parties  de  l'Inde ,  et 
dont  on  ne  parvient  à  combattre  les  effets  pernicieux  qu'en  les 
tamisant  à  travers  des  nattes  imprégnéesd'eau.  Pendantqueles 
malheureux  habilans  des  contrées  voisines  gémissent  énervés 
sous  le  souffle  dévorant  de  ces  vents  embrasés,  ceux  de  Bom- 
iMiy  se  livrent  Alajoieetaux^aisîrs.  Bien  ne  peut  donner  une 
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Idée  du  moiirenient  etde  lagaité  qui  règneDl  dans  cette  yaste 
«arène  cbaropêbre  où  toate  la  fN^lalion  européenne  se  trouve 
wéODie.  Le  soir,  des  calèches ,  des  gigs ,  des  bogbeis  el  des 
chars  de  toutes  formes  se  croisent  dans  tous  les  sens,  tandis 
qu'une  musqué  militaire  vient  mêler  ses  ftuifares  aux  plaisirs 
bniyans  de  ces  réunions.  Des  personnes  qui  ont  visité  ritalie 
et  les  Indes  prélièrent  à  la  baie  si  vantée  de  Naples  le  gran- 
diose et  pittoresque  effet  du  bAvre  de  Bombay.  Les  deux  ran- 
gées de  collines  qui  vont  se  perdre  dans  le  lointain  ^  el  la 
variété  des  oljjets  qu'elles  étalent;  la  beauté  des  Ues  et  leurs 
«ites  gracieux  ;  les  débris  de  forteresses  mahrattes  répandues 
ÇÊL  et  là  sur  le  sol;  les  habitations  construites  par  les  Portugais; 
des  ruines  de  couvent;  des  églises  ;  des  bois,  du  sein  descpiels 
4m  voit  s'élever  des  templ^,  tout  cet  ensemble'  bizarre  produit 
un  merveilleux  point  de  vue,  dont  la  description  la  plus  longue 
et  la  plus  détaillée  ne  saurait  donner  une  idée. 

Au  commencement  des  pluies,  une  étrange  et  subite  méta- 
morphose s'opère  dans  la  grande  esplanade  ;  les  tentes  et  les 
pavillons  disparaissent;  l'eau  qui  tombe  k  flots  efface  rapide* 
ment  les  dernières  traces  de  tant  de  plaisirs ,  et  bientôt  une 
inomense  nappe  d'eau  stagnante  couvre  l'arène  où  brillaient 
naguère  d'éiégans  coUa§es  et  de  dâicieux  jardins.  Lorsque  le 
mousson  souffle  avec  force,  le  port  de  Bombay  offre  un  spec* 
tacle  imposant  :  les  hauteurs  voisines,  ordinairement  si  bril- 
lantes.et  si  vivement  éelairées  par  un  beau  soleil,  deviennent 
sombres  et  se  chargent  de  nuages  ^  la  mer,  ordinairement  si 
isaime,  est  profondément  agitée  par  la  violence  des  vents,  et, 
bien  que  pour  des  marins  habiles  il  n'y  ait  pas  grand  dang^ 
<i  l'affronter,  son  aqiect  courroucé  est  néanmoins  des  plus 
menaçans.  Les  bateaui  pécheurs  qui  ont  à  lutter  contre  les 
flots  semUent  sans  cesse  exposés  à  sombrer.  Quelquefois,  dans 
le  courant  de  cette  saison  de  l'année,  des  navires  se  perdent 
^ans  la  rade  de  Bombay;  mais  ces  naufrages  doivent  être 
lirincipalement  attribués  à  l'ignorance  ou  à  l'effroi  des  mate- 
lois  indigènes,  qui  n'ont  pas  la  réputation  d'être  les  premiers 
marins  du  monde. 
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'PPMqm  ton»  Ms  haMIaM  du  pa  js  flOHt  d'erigiM  permie  ; 
leufs  ancMres^  après  la  eooqvéte  de  la  Fane  par  les  Maol* 
tnans,  an  baîHème  slèele  de  rère  ▼ulgaira,  ae  rttogièrent 
dans  rindoustàn  pour  échapper  k  leurs  cruels  persécnteurs. 
'Mais,  en  cherchant  un  asile  sur  une  terre  étrangère ,  ce$ 
peuples  fanatiques  voulurent  rester  fidëes  à  leurs  croyances, 
et  Jouir  du  libre  exercire  de  leur  cuKe.  Us  promirent,  qmnt 
à  eux ,  de  respecter  les  pr^ugés  des  sectateurs  de  Brahma ,  et 
s'engagèrent  conséquemment  A  ne  point  tuer  de  taches  sa- 
crées. Par  une  fidélité  exeesÂye  à  leur  prenease,  fls  a*abs* 
tiennent  encore  aujounThut  de  manger  du  boraf,  bien  qtf  ils 
soient  loin  d*avoir  pour  cet  animal  la  mdne  ^^énération  que 
ks  Hindous.  Le  cuKe  des  Persans  oonsislait  eriginairement 
dsns  Tadorstion  pure  et  simple,  de  Créateur  Tout-Puissant, 
eonsidéré  comme  la  source  de  toute  lumière.  Leaoleil  en  était 
réciatant  emblème.  Mais^e  culte  a^perdu  aon  anfique  et  su- 
Mime  simplicité  pour  dégénérer  en  ffoasière  et  atupide  ido-^ 
lAUie.  C'est  la  transfbrmation  ordinaire-que  soMssent  les  doo» 
trines  religieuses  diez  les  nations  ignorantes.  Les  honneurs 
qu'on  ne  rendait  qu*à  Dieu,  on  les  rendit  A  des  hommes  : 
Eoroastre  et  quelques  sages  sont  aufounThui  Toljet  dHme 
grande  vénération.  Dans  tous  les  tem{Aes  on  entretient  pré- 
cieusement les  feux  sacrés;  et  comme  ces  feux  ne  doivent 
jamais  s'éteindre,  bien  des  -personnes  croiraient  leur  vie  en 
dangers!  elles  se  permettaient  d^étoufTer  lapins  pe&teBamme 
ou  de  souffler  la  mnindrcdiandelle. 

Les  Persans  de  la  basse  dassesont  très  fecherehés  è  Bom- 
baypour  domesUques;  comme  ils  ont  des  habitudes  rdigieuses 
beaucoup  moins  rigides  et  moins  inhférantes  que  les  Musul- 
mans et  les  Hindous,  Ils  peuvent  travailler  plus  long4emps  ; 
d^aflleurs  ils  sont  plus  intéOigens ,  plus  adroits  et  plus  poiKs.  On 
ne  pedt  foiilefois  les  comparer  aux  doane^iquesdu  Bengile, 
-qui  leur  sont  supérieurs  parleur  bonne  mine  et  leur  costume. 
IM  narctiands  persans  possèdent  4es  plus  grandes  fcftunes 
du  pa(ys;  ce  sont  des  hommes  hospitaliers  qui,  sansMrede 
folles  dépenses,  donnent  cependant  des  preuves  de  quelque 
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gjuÉnnHfi  ;  MstéJBMPt  à  BmMeir  Icors  mafaoUB  1  l^ropdtiaie, 
«tirnt  adopté  ihBinnièreitt  des  habitud»  dont  les  MiuuU 
et  te'Btndoiie  B'oot  encore  aucune  idée.  Les  femmes, 
;  ttre-absolunent  e&clues  de  la  société,  sont  kjln  ceptn- 
;  d*âCw  lilms;  éKes  penrent  bien  recevoir  sans  ineoqvé- 
UBenales  Eorppéens  mariés  qui  viennent  leur  fiiire  visite;  mais 
eBss  n*amislMt  jamais  ata  réunions  où  les  hommes  se  troo- 
«wi  Migrand  noirin^.  Au  resle,  ka  Persanes  ne  sont  pa^ 
ramanqnaiMes  par  leur  baaulé;  leur  figure  est  grèssiéi^  et 
djagrapinnsf  ;  on  peut  néanmoîas'ies  eiter  comme  des  femmes 
très  hdMlea, etteancoupploslaborieiMas que  nèIesont4^Dr- 
diuaire  les  indigènes.  EUes  font  d*eKeellens  ouvrages  de  bro- 
derie et  savent  mettre  en  usage  tous  les  procédés  inventés  en 
Angleterre  pour  ms  sortes  de  travaux  ;  leurs  tables  à  ouvrage 
«O0t  à  la  dernière  mode  d'Europe,  et  leurs  nécessaires  de 
loiMiia  viennent  ordinairenMit  d'An^terre.  Les  Jeunes  filles 
aontéleaéesavec  beauooop  desoin  ;  on  leur  appiendè  peindre, 
A4raoher4npiano,  et  les  I^rsanslesplus  riches  cemneneent 
floème  à  confier  rédacatmi  de  leurs  jeunes  demoiselles  è  des 
t^ouvemanles  anglaises. 

Les  |uilk  sont  très  nombreux  A  Bodbay  ;  ils  s*y  trouvent 
'  flans  une  meilleure  'condition ,  et  sont  plus  considérés  que 
dans  aucune  autre  partie  de  rinde;  ce  sont  des  hommes  très 
prepres  au  service  mffitaire,  et  ron  en  voit  beaucoup  dans 
ftfflnée  acti^^  Il  7  ^  encore  à  Bombay  des  Arméniens ,  nniis 
Us  ne  sont  pas  en  auari  frand  nombre  qu*A  Cakutta.  Parmi 
les  autres  étrangersqmsontfixésdSMle  pays,  on  peut  citer 
des  Arabes,  des  Chinois^  des  Rajpoiits,  des  Mongols,  des 
Mabraltesy  desPoitugaiseldes  Anglais.  CeMe  réunion  fonlie, 
eèmmeon  yoit,  lefAus  bizarre  et  le  plus  curieux  aasemUage. 

liCs  marchés  de  fiombay  sont  bien  approvinonnés  ;  le  pois- 
wn  y  abonde  toujours,  surtout  une  variété  parttcuiièiie  très 
«BllBée  qn>Mi  appelle  bumbafano  ;  c'est  «ne  espèce  d'angmlle 
40e  fwk  trouve  en  quantité  dans  les  sAiesde  la  eéle ,  et  dont 
fm  vante  beaucoup  la  quaSIé  nutritive;  quelques  personnes, 
4oiiteMs,  trouvent  que  la  ^fliatr  en  nst  mdie  ^  dépourvwsde 
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«vèur.  On  fait  sécher  ees  poissons  aa  soleil,  et,  après  àfoir 
subi  diverses  préparations,  une  partie  est  expédiée  en  Ang^ 
terre,  tandis  que  Pautre  devient  TiAget  d'on  commerce  im- 
portant avec  les  nations  voisines.  Les  coquillages ,  les  huttres, 
les  homards,  etc. ,  abondent  dans  les  marchés.  La  viande  de 
boucherie  laisse  i  désirer.  Le  mouton  n*est  pas  d'excrileote 
qualité,  on  est  obligé  de  Tengraisser  comme  au  Sénégal ,  en 
le  nourrissant  de  grain  pour  lui  fidre  acquérir  la  délicatesse  et 
le  parfum  qui  lui  manquent  La  volaille  est  bcmnc;  et  les 
Portugais  établis  dans  le  pays  en  élèvent  de  grandes  quantHés. 
En  revanche,  le  gibier  est  rare;  on  trouve  bien  quelquefois 
des  perdrix  rouges  et  des  beccassines ,  mais  Pile  est  trop  peu 
étendue  pour  en  fournir  beaucoup. 

Le  climat  de  Bombay  dilTëre  de  cdui  du  Bengale;  la  tem- 
pérature y  est  uniforme  et  plus  douce  ;  on  n*a  jamais  à  y  re« 
douter  d'excessives  et  intolérables  chaleurs;  aussi  les  babitans 
ne  prennent-ib  point t  pour  conserver  les  viandes,  le  même 
soin  qu'au  Bengale.  Tous  les  légumes  d'Europe  réussissent  i 
Bombay;  la  pomme  de  terre  abonde  dans  les  eontrées  voi- 
sines ;  les  pois,  les  laitues  et  les  choux-Qeurs  viennent  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  vigne  pousse  bien ,  et  les  raisins  sont 
très  beaux;  mais,  pour  obtenir  de  bons  résultats,  les  cultiva- 
teurs sont  obligés  de  fouiller  profondément  la  terre,  et  de 
laisser  les  racines  à  nu  durant  une  partie  de  Tannée,  afin  de 
créer  ainsi  un  hiver  artificiel.  Les  Européens,  dont  les  maisons 
sont  dépourvues  de  jardins ,  trouvent  au  bazar  les  légumes  et 
.  toutes  les  autres  productions  de  l'Occident. 

Une  grande  partie  des  fruits  exposés  sur  les  marchés  vien- 
nent de  rile  Salsette,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
est  réunie  i  celle  de  Bombay.  La  digue  qui  joint  ces  deux  fies 
est  construite  sur  un  petit  bras  de  mer  et  coupée  dans  le  mi- 
lieu par  un  pont-levis  ;  cet  ouvrage ,  si  éminemment  utile,  est 
dû  aux  soins  du  gouverneur  Duncan.  La  GM^ilité  des  commu- 
nications et  la  rapidité  dans  les  échanges  que  cette  digue  éta- 
blit ratre  les  deux  ties  sont  très  profitablesaux  cultivateur^  et 
aux  résidons  de  Bombay ,  qui  peuvent  ainsi  étendre  leurs  rela- 
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lions  et  ^rier  leurs  promenades.  On  ne  saurait  rien  imaginer 
de  {rios  pitloresque  que  l'étroit  espace  qui  sépare  b  ville  de 
Bombay  de  Salsette;  c^est  un  sol  très  accidenté;  on  y  voit  de 
bdes  forêts,  de  paisibles  demeures  champêtres,  et  çà  et  U» 
au  milieu  de  cette  nature  riante ,  des  temples ,  des  tombeaux, 
et  les  ruines  d'anciens  monastères.  Une  portion  considérable 
de  rOe  Salsette  est  aujourd'hui  livrée  à  la  culture  ^  des  Persans, 
et  qudques  riches  naturels  du  pays,  y  possèdent  de  vastes 
étendues  de  terrain.  Les  jardins ,  propriété  exclusive  des  plus 
riches  habitans,  sont  d'une  grande  magnificence;  leur  prodt* 
gieuse  fertilité  et  la  qualité  supérieure  de  leurs  produits  sont 
devenues  proverbiales;  les  fruits  ont  tout  Téclat  des  produo» 
lions  des  tropiques  ;  les  ananas  et  les  mangues  y  acquièrent  un 
degré  de  perfection  et  d'exquise  saveur  qu'on  ne  rencontre 
dans  aucune  autre  partie  de  l'Inde.  Les  mangues  de  Salsette 
sont  si  renommées,  que  les  contes  merveilleux  dont  elles  sont 
l'objet  pourraient  bk»  d<Hmer  qudqne  envie  à  nos  lecteurs 
d'en  vérifier  l'exactitude. 

Un  voyage  à  Bombay  n'offre  plus  aujourd'hui  les  difficultés 
matérielles  qui  le  rendaient  autrefois  si  péniUe.  L'introductioD 
des  bateaux  à  vapeur  sur  la  mer  Rouge  a  tout  changé  ;  la  Ira* 
versée  s'q>ère  si  rapidement  et  avec  une  sécurité  si  complète , 
que  nous  ne  déseq>érons  pas  de  voir  les  gourmets  d'Europe 
Cure  le  voyage  pour  le  seul  plaisir  de  manger  des  mangues 
dans  les  dâicieux  jardins  de  Salsette.  A  quelques  ^ceptions 
près,  ce  ftnit,  que  Ton  trouve  en  profusion  dans  le  Bengale^ 
est  loin  d'y  avoir  les  mêmes  qualités  qu'à  Bombay  ;  il  est  gros- 
fier,  lourd  et  fortement  saturé  d'un  goût  de  térâienlhine;  à 
Bombay,  au  contraire,  la  pulpe  délicate  et  abondante  de  la 
mangue  est  comparable  i  la  crème  la  plus  exquise,  et  rien 
n'égale  sa  saveur  parfumée.  L'arbre-mère  qui  servit  à  greffier 
tous  ceux  des  environs  existait  encore  il  y  a  peu  d'années ,  an- 
près  du  village  de  Mazagong.  Durant  la  saison  des  mangues, 
les  indigènes  se  rendaient  en  foule  autour  de  son  tronc  sé- 
culaire ,  et  s'y  établissaient  en  sentinelles  pour  empêcher  les 
probipes  de  toucher  à  ses  fruits.  Pendant  le  règne  de  Shah* 
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Jehan ,  un  des  plus  luxurieux  empereuffs  du  Mogol,  les  pri»* 
eipMix  produits  des  jardins  et  des  bosquets  de  MBaagfMig 
étasent  destinés  aux  tables  royales  de  Delby,  el  des  ooumsn 
parlieuiiers  apportaient  lés  célèbres  mangues  à  la  coor  iinpé- 
riale.  Thomas  Moore  feit  mène  aUuaion  à  oette  cifcoBstance, 
dans  LaHorRook,  lorsqu'il  attribue  la  mdetae  et  l'hamear 
salyrique  de  Fahladen  à  rimpossibîlsté  où  ît  était  de  manger 
de»  mangues.  Comme  on  le  voit,  riea  n'a^^  mautaé  à  la  ctié^ 
brilé  de  ce  fkruit,  ni  le  reqpect  superstitieux  des.  inSlilBires, 
ni  ^autorité  des  traditions.  De  nos  jours,  si  f  arbre  de  Msoh 
gong  n'est  pas  Tolyet  d^un  culte  aussi  fenrent^  lé  goAt  pov 
lesrmangues  n'est  pais  moins  vif  qù'auttrefois  ;  od-  publie  dos 
théories  complètes  sur  l'art  de  mangsr  les  BMkngue^;  un  les  dia^ 
cute  pabiiquement  avec  ebateur,  et  sodveM  des  eânta)ver8ai 
viotoDtes  s^engagent  entre  lè&partisanÉxles  tf ifos  syatèBses.  On 
croit  généralement  que ,  pour  bien  apprécier  ae  fruH  marvcil* 
leuK^  et  pour  éprouver  toutes  les  jansseiMë  iftt'ù  peut  pro^ 
curer,  il  est  indispensable  de  mettre  de  cMé  teiNtagaB  refus 
dans  le  monde;  aossr lorsque  des  amis  sèjéfinissSBt  pour 
manger  des  duAgueS,  l^quettè  ett  princrilev  «tiè  Unaer-uiter 
le  ptais  Kinre  règne  parmi  eux.  Ces  réÉkiion»,  tputefaîa^  sedt 
trop  exGentriqoes  pour  Mre  mimb#eil8eB>  ciiR|  ou  se 
neé  tout  au  phis  sont  op^ééai  ;  {prendre  part ,  ni  Ton  a  i 
grand  soin  de  efacMr  des  liéut  pal^iHea,  #oîgn^  des  regaMs 
de  la  fimia^  pour  eéléiBirel'  cetle  Me  gastrdnaMque.  Lés  nUm 
éps^Mi  dMto  la  eampagné  de  Bombay  Mirassent  pemr  ces 
orgisB  des  asHe»  edanmodèa  etdiaerels.  Quel  q«e)M6k>  notsièra 
dont  ces  féunwiW  ^eÉéenrent^  aoUs  LiaaiariÉw^da  sbwtefar 
le  véilé  qui  Ks  couvre.  Leë  toovivesiIreRrieflt  plaoeraotoftr 
d'un  panier  elâispQiseiiC  prèbdettx  ddspïMderservieileseldeB 
baAinspleînStd'eaii}  ebaéofid'ébiM]  aémelèPaise,  relèveriea 
maneiies,  se  déiNinasse.  même  d'une  partie  dtf  ses  vêteweusi 
puisptenaHta»aanangM,il  pvmiiiiie  met'tistisioitâf  raUa 
d'un  iiMfutfnem  tÂmahÉMl;  taHefuie.  éoffnme  Féeorée  ad- 
hèi«s  9amr  fertemmt  au  fruit,  le  ecmvhre yirfit^,.'aai8i^  la 
fruii  éi  belfss  diÉtaet  déchire  YtÊefékfffe  aved  une  vloieiMa 
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c<mi*tae  ;  le Jw^  àétà  fiiM|^  s'écÂiapfiio  alors  en  jet»  abon- 
danaetiMMMte  w»  imiMel  smTisagé.  Pour  le  fMtabte«4* 
miratsiir  d9 B»Mm«M,  c'est  fo  iMtnent  du  tenbecir;  on  te 
roily  le  teNH  épmmii  et  les  j^ue»  gonflée»,  se  détecter  au  mi^ 
liead»e»ééMf*e.  ViênneflleiiMKe  de  copieuses  aMtifîons, 
les  vaaMMnl  Yidé9,  les  serviettes  se  déphrient,  et  cette  opé-^ 
nUm^,  hiÊb'  brofamniefit,  aagmente  encore  le  ^iinmite  et  tar 
conlMou  qm  régnent  dan»  la  salle;  une  galté  folle  se  peinf 
sur  tooa  iea  visages  et  anime  tous  les  discours.  Jignore  sr 
la  Mogua'mfemie  un  principe  stimulant  et  alcoolique  sem^- 
biaMai  la  vapenr  du  vin ,  mais  m  pourrait  le  croire  à  voir  le 
lîbie  ttmndfm  des  eenvivest  à  entendre  surtout  leurs  propos 
diseorAms  et  leurs  éebts  dé  rtre^  ils  improvisent  des  chansons 
bastaifiMS,  sectemittH  legépiliièleslesplu9gro€tsques,  sV 
drtiMnt  leseMtpfimena  les  phis  bizarres,  et  exécutent  les  eon^ 
tomions  les  plus  étrattges.  Vn^speetateur  eahne  et  de  sangh 
froid  poorrait  les  creire  atteints  de  fbiie  ;  eo  les  voit  quitter 
bnnqueneiitlewps^sîéges,  sauter  aer  coo  rumde  Fautre  et  s'é- 
treindre  comme  des  épileptiques;  puis  saisissantes  bassina, 
ils  tes  vident  et^  le»  font  voler  en  éclats;  les  setviette»  sons 
noTéfli  d)M»oe  dMsg^t  ^  ^^^^^^  brisés  gisetft  de  téntes^parts; 
et  les  convives»  dan»^une  exaftafiofipfébrile,  se  roulent  pélie<«^ 
méfe  sar  le»  délMvsdv  festin. 

La  SMngtis  n^esl  pas  rni  fruit  dent  les  étranger»  puassent 
manger  mee-  eMés;  il  est  nuisible  aux  Europér se-,  ctier  qui  il 
prwreqœ  sMvent.rémption  de  quelques  favoocde».  Tbute- 
fois,  à  cause  dasesquaiilé^nutrieffes  et  du'ba»  pril ,  les  mk 
tufrts  en  mangent  eidinairemenC  de  grandes^qcaintités  ;  il  est 
ntae  wanr  q«^  premciit  une  autre  nouirHore  durant  la 
saison  oi  ees  Ihiila  almdent.  On  trouve  encore  à  Bfombay 
une  prariBciiett  végétate  plus  uCifeet  jplns  cennuey  qei  jouX 
d'une  gtaude  lenommée  danyfe  pays  ;  nous  voûtons  parler  des 
ogaonsqui,  venus  originairement  du  Fortugaf,  sont  aujour* 
dliBi enUhré^dans ees  beaux  janSasdeBombay  si  célèbres 
daas  teala9  Ma  parties  de  Ilndé^.  Les  végétaux  de  TEtortipe 
<ltfona  pu  asdimatei  ^hn»POrient,  se  trouvent  âtofee^jffi^^ 
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dîQS  OÙ  brillent  les  fleurs  les  plus  variée^.  Quoique  Fart  de 
ménager  les  points  de  vue  et  de  créer  des  paysages  soit  peu 
connu  dans  l'Inde,  et  qu'on  ait  vraiment  beaucoup  à  Taire 
pour  décorer  convenablement  les  jardins  du  pays,  cependant 
la  miqestueuse  élévation  des  arbres  et  Tabondance  des  fleurs 
répandent  sur  les  lieux  cultivés  un  cbarme  indéGnissaUe* 

Les  jardins  potagers  de  Bombay  diffèrent  entièrement  de 
ceux  de  la  Grande-Bretagne.  En  Angleterre  ils  sont  distincts 
du  verger  et  du  parc  ;  aussi ,  rira  de  plus  monotone  qu*ua 
jardin  potager.  Dans  Tlnde,  au  contraire,  les  arbres  et  les 
plantes  d'agrément  n*étant  point  séparés  des  végétaux  utiles, 
Taspect  général  est  [dus  varié  et  plus  satisfaisant.  On  se  fiait  k 
parcourir  ces  terrains  spacieux  où  Ton  trouve  à  la  fois  les 
produits  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  les  fleurs  les  plus 
variées  et  de  beaux  arbres  pliant  sous  le  poids  de  leurs  fruits  ; 
les  palmiers  élèvent  dans  les  airs,  leurs  coupoles  de  verdure, 
tandis  que  les  magniflques  platanes  étonnent  par  Tépaisseor 
de  leur  feuillage,  qui  a  toute  la  vigueur  et  tout  Tédat  des  ar- 
bres du  tropique. 

Quoique  les  jardins  anglais  ne  soient  pas  nombreux  à  Bom^ 
bay ,  ils  sont  remarquables  par  la  magnificence  de  leurs  pro- 
duits et  la  beauté  particulière  de  leur  situation  :  placés  sur  les 
flancs  d*une  colline  dont  les  ondulations  graduelles  forment 
une  succession  de  terrasses,  ils  offrent  aux  artistes  et  aux 
âmes  mâancoliques  les  points  de  vue  les  plus  séduisans;  leurs 
allées,  parfaitement  tenues, sont  ombragées  par  des  palmiers 
superbes  ;  des  vignes  vierges  couronnent  ces  arbres ,  et  la  brise 
qui  agite  le  feuillage  répand  sous  ces  dômes  de  verdure  une 
fraîcheur  délicieuse.  On  remarque  dans  ces  jardins  un  grand 
nombre  d'arbustes  en  fleurs  qui,  par  la  richesse  de  leurs  cou- 
leurs et  la  diversité  de  leurs  parfiims ,  donnent  à  ces  lieux  un 
charme  incomparable.  En  général  «  les  jardins  hindous  sont 
plus  remarquables  par  les  arbres  et  les  arbustes  que  par  les 
plantes  cultivées  dans  les  parterres  ;  cela  vient  du  peu  d'atten- 
tion que  l'on  prête  à  ce  demiw  genre  de  culture.  Un  grand 
nombre  de  petites  plantes  qui  viennent  très  bien  et  qui 
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acquièrent  même  un  certain  développement  en  Angleterre, 
ressemblent,  dans  llnde»  à  des  plantes  sauvages  et  rabougries: 
l^estiahlias  ont  été  cultivés  à  Bombay  avec  le  plus  grand  suc- 
cès i  et  s  ils  n'ont  pas  aujourd'hui  la  hauteur  et  la  beauté  de 
ceux  qui  ornent  les  parterres  anglais,  on  doit  Taltribuer  encore 
au  peu  de  soin  que  Ton  prend  de  leur  culture. 

Les  jardins  de  Bombay  sont  souvent  envahis  par  des  ca- 
bra-capillas^  des  cabrornuuiillas  et  par  une  multitude  de  ser* 
pens  et  d'insectes  très  dangereux  ;  d'élégans  oiseaux  aux  ailes 
rougesou  diaprées  animent  la  teinte  monotonedu  feuillage;  et 
le  soir ,  lorsque  les  mouches  luisantes  éclairent  les  bois  de 
leurs  ardentes  couleurs ,  les  arbres  brillent  de  tout  Féclat  de 
ces  météores  vivans»  qui  ressemblent  à  des  émeraudes  balan- 
cées dans  les  airs  par  un  pouvoir  inconnu. 

Une  villa  bâtie  sur  la  pointe  de  Malabar,  dans  une  position 
délicieuse ,  est  la  résidence  favorite  du  gouverneur.  Le  pro* 
monloire  boisé ,  sur  lequel  cette  habitation  est  assise ,  s'élève 
si  brusquement  de  la  mer,  que  les  éclats  de  la  vague  viennent 
battre  contre  les  terrasses.  Ce  charmant  asile  sert  de  refuge 
contre  les  chaleurs  de  Tété;  il  domine  la  rade  avec  ses  belles 
iles,  ses  nombreux  vaisseaux  et  ses  câtes  si  riches ,  si  pittQ- 
resques  ;  cette  vue  apparaît  à  vos  regards  dans  toute  sa  ma- 
jesté ;  c'est  un  ravissant  spectacle  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de 
contempler.  On  conçoit  que  le  gouverneur  néglige  les  deux 
autres  habitations  qu'il  possède  dans  l'Ile;  sa  prédilection 
pour  cette  demeure  pittoresque  s'explique  facilement.  Cette 
habitation  n'est  pas  cependant  la  plus  belle  que  possède  le 
gouverneur.  La  plus  importante,  celle  où  se  donnent  les 
principales  fêtes,  est  située  à  Pareil ,  à  six  milles  de  la  ville. 
C'est  une  demeure  vaste,  belle,  solidement  bfttie,  bien  distrir 
buée  ;  elle  renferme  des  appartemens  spacieux  pour  les  réu- 
nions d'apparat  qui  néanmoins  n'y  sont  pas  fréquentes.  La 
société  de  Bombay  est  fractionnée  en  une  multitude  de  cerclea 
particuliers,  et  les  grands  fonctionnaires,  n'étant  pas  fort 
nombreux ,  donnent  fort  peu  de  fêtes. 
Bombay  doit  très  peu  de  chose  aux  Portugais  qui  furent 
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ses  premiers  fondateurs  earupéens;  ceinc-ci,  pour  excuser 
leur  négligence,  prétendent  que  leur  pouvoir  naissant  n^étaft 
pas  encore  bien  affermi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  Goa . 
où  siégeait  alors  le  gouvernement,  était  dans  tout  Téclat  de 
sa  splendeur,  Bombay  n'était  qu'une  chélive  et  triste  dépen- 
dance de  cette  ville.  La  sûreté  de  la  rade  et  son  aspect  gran- 
diose inspirèrent  néanmoins  aux  colons  le  désir  de  construire 
une  forteresse  dans  la  situation  la  plus  convenable  ;  Bombay 
dut  son  existence  à  Theureuse  détermination  qui  fut  prise  ; 
remplacement  où  se  trouve  encore  le  fort  flit  choisi ,  et  rOe, 
cpii  n'était  alors  qu'un  groupe  de  rochers  battus  par  les  flots, 
est  devenue  sous  llnflence  anglaise  un  des  plus  grands  entre* 
p6ts  du  commerce  de  l'Inde. 

Le  nombre  et  la  variété  des  édifices  religieux  dispersés  dans 
toutes  les  parties  de  l'île  attestent  la  liberté  dont  jouissent  les 
sectateurs  des  diverses  croyances.  Un  de  ces  temples ,  érigé 
en  l'honneur  de  la  divinité  Bomba  Bevi,  est  cité,  par  quelques 
auteurs,  comme  ayant  donné  son  nom  à  nie  de  Bombay.  Mais 
cette  opinion  est  combattue  par  d'autres,  qui,  donnant  au 
noim  de  Bombay  une  origine  portugaise ,  trouvent  dans  les 
mots  i?iion-J?aia  (bonne  baie),  l'étymologie la  plus  probable. 
Le  temple  de  Mahadeo  est  un  édifice  assez  bizarre ,  mais 
nullement  remarquab!e.  En  général,  tes  momnnens  reli* 
gieux  de  nie  ne  sont  pas  d'une  grande  importance  ;  aucun 
a'offre  4e  caractère  grandiose  des  édifices  mahométans ,  hin- 
dous et  calholiques  romains  que  l'on  rencontre  dans  les  autres 
parties  de  l'Inde  ;  néanmoins  ces  édifices  ne  sont  pas  dé- 
iKHirvus  de  beauté ,  et  donnent  toujours  an  paysage  un  inté- 
lidt  nouveau.  Le  grand  village  portugais ,  ou  plutôt  la  idie  de 
Mazagong,  est  sitleet  ressemble  à  un  repaire  de  pourceaux, 
mais  elle  est  très  agréafblement  située  entre  deux  t^oUines. 
VElha,  de  Sterne,  résidait  à  Mazagmg-^home ;  nom  indir^ 
foons  ce  fait  sans  y  attacher  de  Timportance.  l.*intérôt  qo'ex- 
dte  celte  héroïne  de  l'école  ulira-sentimeûlale  a  considéra- 
blement diminué ,  et  nous  doutons  fort  que  la  génération 
future  se  préoccupe  beaucoup  de  son  existence. 
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Quoique  des  étrangers  résidant  à  Bomhay  depuis  long- 
temps  n'aient  jamais  pris  la  peine  de  visiter  les  temples  soo* 
terrains  de  Salsetle,  toutefois  ces  restes  extraordinaire  et 
mystérieux  d'une  période  inconnue  méritent  au  plus  haot 
degré  de  fixer  l'attention.  On  ne  saurait  mOme  trop  engager 
les  artistes  et  les  poètes  à  aller  voir  ces  lieux  avant  qu'ils 
soient  dépouillés  de  leur  beauté  primitive.  La  culture  s'étend 
et  se  propage  dans  Tile  avec  une  telle  rapidité,  que  l'aspect  de 
désolation  et  de  grandeur  silencieuse  qui  caractérisait  autrefois 
eelte  terre,  disparaîtra  bientôt  sous  les  efforts  de  l'industrie 
humaine.  La  route  que  l'on  suit  pour  se  rendre  aux  souter- 
rains traverse  une  vallée  étroite,  et  plantée  d'arbres  de  toute 
«spèce ,  parmi  lesquels  on  distingue  une  grande  quantité  de 
manguiers.  Le  cercle  de  collines  qui  ferme  de  toute  part  la 
?allée  offre ,  dans  quelques  unes  de  ses  parties,  les  points  de 
rue  les  plus  gracieux,  et  dans  d'autres  les  sites  les  plus  secs 
et  les  plus  arides  ;  des  bois  superbes  eouvrent  les  pentes  et 
une  partie  des  sommets,  tandis  que  les  rochers  nus  et  dé- 
diirës  cfue  l'on  voit  s'élever  de  distance  en  distance  donnent 
à  cette  scène  on  aspect  étrange  et  fantastique.  C'est  un  mé- 
lange de  grâce  et  de  sévérité  qui  n'est  pas  dépourvu  de 
dharme.  Les  yiHages  mahrattes  que  l'on  trouve  sur  la  route 
sent  pefils  et  pauvres  ;  mais  l'activité  et  l'amour  du  travail 
aoHt  les  qiNfHléB  qui  caractérisent  leurs  hafailans.  Les  nom- 
hreHx  troupeaux  de  ehèvres  que  V^o  voit  dans  le  pays  sont 
âevéa  par  eux.  Le  Sait  que  l'on  obtient  de  ices^animaux  est  de 
trte  tPOnRe-qoattlé;  et  les  ohevreawx  sont  très  recherchés  par 
Mb  fitonupAeifs.  -D»  .traupeaux  de  bceuift'Sont  en  outre  élevés 
énos  les  villages.  Men  que,  par  un  entMenoent  si^ierstitieux, 
lls4MlHf0ls  s^'abslienMnt  ée  toucher  à  la  ohaîr  de  ees ani- 
ftaiHt,  4m  en  trouve  dans  le  pays  une  grande  quantité.; 
«M  fBiflie  est  aonaoïnmée  ;par  les  Anglo-Indiens  qui  n'ont 
pas  les  mAmes  scrupules  que  les  Indiens.  Mais  là  ne  se  bornent 
fis  iBB'eoDapAlfenB  desthabitansdes  villages.  Ces  henunes  la- 
kariBOK  Britivent 'encore des  champs, de  riz etentretîennent 
dfli  jardins  deimo  et  de  cachou.  Pendant  le trqet 4e  Bombay 
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aux  souterrains  de  Salselte,  les  voyageurs  se  reposent  ordi- 
nairement dans  les  bois  ou  dans  une  des  vieilles  églises  por* 
tugaises  que  fréquentent  aujourd'hui  les  descendans  des  pre- 
miers colons.  Ces  édiQces  religieux  sont  habités  par  des  prêtres 
dont  rhospitalité  est  proverbiale  dans  le  pays.  A  mesure  que 
l'on  approche  de  la  montagne  escarpée  dans  les  flancs  de  la- 
quelle on  a  creusé  ces  vastes  excavations ,  le  chemin  devient 
plus  difficile,  le  pays  plus  sauvage;  et  quelquefois  des  traces 
fraîchement  empreintes  sur  le  sol  annoncent  que  des  tigres 
sont  venus  s'abriter  dans  ces  retraites  terribles.  On  gravit  la 
montagne  à  travers  des  sentiers  étroits  et  rocailleux,  dont 
l'accès  est  très  difficile  aux  porteurs  de  palanquin;  néanmoins 
un  grand  nombre  de  visiteurs  font  cette  course  à  pied.  Les 
tableaux  variés  qui  frappent  la  vue  les  dédommagent  ample* 
ment  de  leur  peine.  A  chaque  pas,  Thorizon  s'agrandit  et 
prend  un  nouveau  caractère  de  ^beauté;  les  eaux  se  préci- 
pitent en  tumulte  et  se  creusent  un  passage  à  travers  les  ro- 
chers, et  de  toute  part  l'ombrage  épais  des  forêts  et  le  luxe 
éblouissant  de  la  végétation  produisent  des  paysages  enchan- 
teurs et  d'une  variété  infinie.  Lorsqu'on  se  trouve  dans  ces 
lieux  pendant  la  nuit,  l'efTet  est  encore  plus  beau.  Alors  les  pâ- 
les rayons  de  la  lune  glissent  à  travers  les  arbres,  et  viennent 
se  mêler  à  la  flamme  des  torches,  tandis  que  les  longues  files 
de  voyageurs  qui  gravissent  la  montagne  joutent  au  ta- 
bleau UI^  nouveau  caractère  de  grandeur  et  de  sévérité.  Une 
légère  inclinaisqn  de  terrain  forme,  en  cet  endroit,  une  es- 
pèce de  vallée,  dans  laquelle  on  trouve  des  citernes  creusées  à 
vif  dans  le  roc.  Ce  sont  les  premiers  indices  qui  attestent  le 
passage  des  hommes  dans  cette  contrée  silencieuse  et  solitaire. 
Ces  premiers  ouvrages  prouvent  que  l'intelligence  humaine  a 
déployé  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  sa  puissance  et 
son  activité.  De  ce  point  qui  est  situé  immédiatement  au  bas 
des  grandes  excavations,  on  découvre ,  à  travers  les  arbres , 
une  partie  de  leurs  vastes  ouvertures.  L'aspect  lugulH'e  de 
ces  ouvertures  béantes,  et  les  formes  sévères  des  montagnes 
environnantes  présentent  un  caractère  imposant  et  sOlentiel. 
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Les  citernes  sont  remplies  d'une  eau  pure  et  limpide  ;  la 
fraicbeur  en  est  très  appréciée  par  les  porteurs  et  par  toutes 
les  personnes  de  la  suite  qui  font  à  pied  Texcursion  de  la 
montagne.  Après  s'être  reposé  quelques  instans  dans  cet  en- 
droit, on  se  remet  en  route.  Une  demi-heure  de  marche 
suffit  alors  pour  arriver  au  terme  du  voyage. 

On  ne  connaît  pas  retendue  ni  la  direction  de  ces  salles 
souterraines.  L'ouverture  par  laquelle  on  y  pénètre  est  pré* 
cédée  d'une  rangée  de  colonnes.  Cet  aspect  a  quelque  chose 
d'effrayant  et  de  terrible.  Des  cellules  qui  servaient  autrefois 
à  loger  des  ermites  sont  creusées  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne et  fournissent  des  stations  commodes  aux  visiteurs. 
Quelques  unes,  composées  de  deux  petits  appartemens,  sont 
très  agréables;  on  les  choisit  d'habitude.  Mais  il  est  bon  dé 
s'assurer  préalablement  si  le  premier  occupant,  un  tigre, 
par  exemple ,  ne  s'en  est  pas  emparé.  I^s  tigres  recherchent 
beaucoup  ces  loges  étroites  et  abritées  qui  semblent  creusées 
exprès  pour  eux.  On  conçoit  combien  il  en  coûterait  au  vi- 
siteur téméraire  qui  viendrait  troubler  le  sommeil  de  pareils 
hètes.  On  trouve  dans  chaque  cellule  une  citerne  qui  fournit 
une  eau  pure  et  d'excellente  qualité;  et,  comme  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  (aire  un  bon  feu  se  trouve  sous  la  main ,  il 
est  facUe  de  rendre  le  séjour  de  ces  demeures  assez  agréable. 

Les  souterrains  de  Salsette  sont  creusés  dans  la  montagne 
de  Canara.  Quoique  les  plus  célèbres  de  Itle ,  ils  ne  sont  pas 
aéanmcMns  les  seuls  qui  méritent  de  fixer  l'attention.  On 
en  trouve  d'autres  dans  un  lieu  nommé  Amboole ,  à  six 
milles  environ  de  Yersovah ,  petite  station  militaire  sur  la 
eMe..Ces  derniers  sont  inférieurs  aux  temples  de  Canara 
sous  le  rapport  de  retendue  et  du  nombre  ;  mais  ils  ne  leur 
cèdent  en  rien  quant  à  Tesécuticn.  On  pourrait  même  ajouter 
qa'une  plus  grande  élégance  et  un  meilleur  goût  ont  pré- 
sidé à  tontes  les  dispositions.  On  remarque  une  plus  exacte 
fégularité  dans  la  construction,  et  plus  de  symétrie  dans  l'ar- 
rangement des  fenêtres,  des  portes,  des  longs  corridors  et 
des  diverses  rangées  de  colonnes.  Plusieurs  lias-reliefs  sont 
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d'un  travail  parfait  ;  en  général ,  les  divers  moreeaox  div 
seulpture  annoncent  chez  Fauteur  une  grande  Tacilité  d'ex/^ 
cution  et  témoignent  en  faveur  de  son  habileté.  Gesexcava^ 
tions  s'étendent  sous  terre  i  une  distance  très  considérable; 
la  lumière  et  Tair  pénètrent  à  rinlérieur  par  des  ouverturaa 
pratiquées  dans  la  voûte*  Toutefois,  la  lumière  n'est  pas  trop 
^ve,  les  <brêts  épaisses  dont  la  montagne  est  couronnée  en* 
pôcbent  les- rayons  du  soleil  d'arriver  jusqu'aux  ouvertures  de 
la  voûte.  On  entre  dans  ces  temples  par  deux  endroits  diffô* 
Tfdos-,  mais  les  deux  portes  sont  si  bien  qicbées  par  les  arbrea 
et  tellemeat  obstruées  par  les  broussailles^  que  si  Ton  n'était 
guidé  par  des  personnes  habituées  à  tous  les  détours  de  la 
forêt ,  on  pourrait  passer  à  cûté  sans  y  laire  la  moindre  Mesh 
tion.  Les  environs  sont  déserts  et  sauvages,  mais  extrême-: 
ment  pittoresqueSi 

Bès  oiseaux  réiHarquables  par  les  couleurs  briUanleade  leur 
plumage  ;  des  troupeaux  de  singes  et  des  animaux  de  tovte 
eqièce,  créent  dans  les  forêts  une  aorte  de  mouvement  forl- 
oorieux  à  voir,  il  est  une  précaution  très  essentielle  à  prendre- 
dans  les  souterrains  d'Amboogle  et  dans  ceux  de  Ganara^  c'eak 
de  ne  décharger  aucune  arme  à  feu  dans  Tintérieur  ;  avec 
cette  précaution  on  n'a  rien  à  craindre  des  abeilles,  que  Vott 
y  trouve  en  grand  nombre,  et  dont  les  ruches  sont  cachées 
dans  les  crevasses  de  la  montagtie.  Dès  qu'une  détonation 
violente  retentit  sous  la  voûte,  des  essaims  d'abeilles  se  pré^ 
cipitent  sur  les  viaiteure,  les  attaquent  avec  vigueur,  et  les 
jBDrccntausâtAt  à  se  retirer.  Des  plaies  nombreuses  sont  sou- 
vent la  oonséqaence  de  ces  aventureuses  expéditions,  pouc 
lesquelles  les  haUtans  du  pays  ont  un  goût  prononcé,  ije» 
jeunes  gens  principalement  aiment  beaucoup  à  se  servir 
d'armes  à  feu;  ils  en  font  usage  à  tout  propos,  sans  nécessité; 
et  firéquemment  des  aocidens  fâcheux  sont  la  suite  de  œtto 
imprudente  habitude.  On  raconte  qu'un  jeune  officier,  fatigu6 
un  jour  d'entendre,  pendant  son  déjeûner,  le  ramage  de  qud-» 
ques  moineaux  qui  étaient  sur  les  ioits  d'une  maisoQ  voi^ 
sine,  se  présenta  au  balcon  et  tira  sur  eux.  En  un  moment 
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le  toit  de  cbaume  s'embrasa,  et,  avant  qu'on  eût  pu  sauver 
aucuD  meuble,  TédiGce  fut  la  proie  des  flammes.  Dans  le 
courant  de  l'année  (la  saison  des  pluies  exceptée ) ,  dix  mi- 
nutes suflisent  pour  qu'une  maison  soit  réduite  en  cendres;  et, 
généralement,  les  habitans  ont  à  peine  le  temps  de  se  sauver. 

Lorsque  les  Portugais  s'établirent  dans  le  pays ,  Ttle  voisine 
4e  Salselte  reçut  le  nom  d'f/epAonla,  à  cause  de  relTigie  d'un 
éléplwnt  que  Ton  trouva  sculptée  sur  une  pierre.  Celte  ite 
reofemie  des  souterrains  plus  célèbres  encore  que  ceux  de 
Sdaetle ,  et  plus  dignes  de  fixer  Tattention  des  connaisseurs. 
Les  artistes  en  admirent  les  monumens  sculptés,  elles  savans 
trouvent  un  grand  intérêt  dans  les  divers  sujets  que  reprô- 
aastent  les  bas*reliefs.  Le  temple  principal  ressemble  à  une 
eaibédrale  souterraine;  à  Tune  des  extrémités  est  i^cé  lo 
buste  gigantesque  d'une  divinité.  Jamais  les  monstrueux  em* 
)ildiws  du  culte  païen  n'avaient  été  placés  dans  un  lieu  mieux 
approprié;  et,  bien  que  pes  cavernes  soient  aujourd'hui  ou- 
bliées, bien  qu'elles  soient  dépouillées  depuis  long-temps  de 
leur  caractère  sacré,  elles  attestent  si  bien  la  puissance  et 
rétendue  de  l'idolfllrie  dans  l'Inde ,  qu'on  ne  peut  en  re- 
garder les  statues  sans  eflroi. 

Les  plus  pauvres  habitans  de  Salselte,  d'Elephanta  et  des 
autres  îles  comprises  dans  la  présidence  de  Bombay ,  vivent 
des  proGts  de  leur  pèche.  Mais  le  développement  que  Tagri- 
cullure  prend  dans  l'intérieur  prépare  à  ces  malheureux  un 
meilleur  avenir.  Le  nombre  des  étrangers  qui  aflluenl  à  Bom- 
bay doit  s'accrottre  encore  par  rétablissement  des  bateaux  à 
vapeur  de  l'Inde;  et,  sans  aucun  doute,  dans  un  petit  nombre 
d^années,  les  personnes  désireuses  de  se  flxer  dans  le  pays 
songeront  à  acquérir  des  terrains  pour  utiliser  des  contrées 
fertiles ,  mats  trop  négligées.  Les  divers  témoignages  laissés 
par  les  Portugais  attestent  qu'à  l'époque  de  leur  domination 
l'agriculture  était  florissante  dans  les  lieux  qui  sont  aujourd'hui 
couverts  de  jungles.  Ces  belles  contrées  eurent  à  subir  la  dé- 
sastreuse occupation  des  Mahrattes,  et  la  destruction  de  toute 
culture  fut  la  conséquence  de  cette  conquête.  Quoique  les  ter- 
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ritoires  usurpés  soient  rentrés  plus  tard  sous  la  puissance  du 
s^buvernement  britannique,  ils  n'ont  pas  acquis  leur  première 
prospérité;  et  les  ravages  commis  par  un  peuple  que  Ton 
peut ,  à  juste  titre ,  appeler  le  plus  destructeur  de  la  terre . 
n*ont  pas  encore  été  efTacés. 

L'histoire  politique  de  Bombay  est  très  curieuse  et  formerait, 
H  file  seule,  un  volume  du  |rius  grand  intérêt.  Occupée  origi- 
nairement par  les  Portugais ,  Tlle  fut  cédée  à  Toccasion  du 
mariage  de  Charles  II  avec  Tlnfante.  Gette  cession  produisit 
un  grand  mouvement  à  la  suite  duquel  les  autorité  locales 
refusèrent  leur  obéissance.  Plus  tard  les  gouverneurs  mon- 
trèrent la  même  répugnance  pour  se  soumettre  à  la  couronne 
d* Angleterre ,  et  livrèrent  me  à  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales.  Pendant  long-temps,  les  efforts  des  gouverneurs 
pour  établir  leur  autorité  amenèrenl  des  désordres  sé- 
rieux. Ces  troubles  fourniraient  des  récits  pleins  dUntàêt 
et  féconds  en  graves  enseignemens. 

{Asiatie  Jovrnal.) 
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L'unique  héritier  des  0*Connor,  l^une  des  familles  les  plus 
^inguées  et  les  plus  anciennes  de  l'Irlande ,  habitait  il  y  a 
quelques  années  le  manoir  de  ses  pères,  le  château  d'O'Gon- 
tior,  magnifique  résidence  dont  les  tourelles  gothiques  et  les 
murs  noircis  par  le  temps  attestent  encore  la  noblesse  et  Tan- 
tiquité  de  cette  firniille.  Privé  de  bonne  heure  de  son  père,  le 
jeune  William  O'Gonnor  avait  grandi  sous  Fœil  vigilant  de  sa 
^re.  Jamais  fils  ne  Ait  plus  tendrement  aimé.  Ce  n'est  pas 
que  William  fût  exempt  de  défauts  ;  mais  à  ces  défauts  se  joi- 
gnaient des  qualités  si  brillantes!  Il  était  franc,  loyal;  la  géné- 
rosité de  son  cœur  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Ses  défauts 
d'ailleurs  appartenaient  à  son  âge  :  c'était  de  Tétourderie ,  un 
<^rit  aventureux  qui  le  faisait  courir  au  devant  du  danger. 

Le  jour  où  le  jeune  William  atteignit  sa  majorité  fut  un 
jour  de  grande  fête  au  château.  Ce  jour-là  les  sons  joyeux 
de  la  cornemuse  se  firent  entendre  de  bonne  heure  aux  abords 
du  manoir,  et  Uentôt  on  vit  défiler  un  nombreux  cortège 
composé  des  campagnards  des  alentours.  Les  paysans  por- 
taient k  la  main  de  gros  bouquets;  ils  entrèrent  par  la  grande 
porte,  et  saluèrent  le  jeune  lord  de  leurs  bruyans  houras. 
Ces  démonstrations  étaient  vives  et  sincères;  la  gatté  rayon- 
fiait  sur  tous  les  visages;  car  William  était  chéri»  aimé  de 
t<H)s  ses  voisins.  Des  préparatifs  avaient  été  faits  pour  la 
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réception  de  ces  derniers.  Au  milieu  de  la  cour  on  voyait 
des  tonneaux  d'ale ,  et  dans  les  jardins  on  avait  dressé  de 
longues  tables  que  Ton  couvrit  de  viandes  et  de  fruits.  Alors 
les  hôtes  du  château  se  rangèrent  en  cercle ,  et  les  cris  de  : 
Vive  O'Connor  !  vive  le  lord  du  manoir!  recommencèrent  avec 
plus  de  force.  Ces  cris  annonçaient  l'arrivée  du  héros  de  la 
fôte;  il  entra  dans  le  cercle ,  armé  d*un  verre,  pressa  la  main 
de  chacun  de  ses  visiteurs,  et  but  à  la  santé  dç  tous;  puis 
il  prit  la  tôte  du  cortège,  et  conduisit  les  convives  au  lieu  où 
avait  été  préparé  le  banquet.  Le  repas  fut  digne  de  la  fête,  et 
après  de  joyeux  toasts  portés  à  la  prospérité  du  jeune  sei- 
gneur ,  l'orchestre  annonça  Touverture  du  bal  où  toutes  les 
beautés  des  villages  environnans  déployèrent  leurs  grâces  et 
leurs  talens. 

J'aimais  William,  j'avais  pour  lui  rattaotiement  d'un  Mare. 
Je  ne  sais  si  j'étais  alors  dominé  par  lin  sentiment  de.  partialité; 
toujours  est-il  qu'en  le  regardant,  qu*en  voyiint  raffabiiité 
et  la  douceur  àveq  laquelle  il  accueillait  ses  hôtes,  il  me  sent* 
Uait  que  jamais  jeune  homme  n'aviMt  eu  une  meîUeiire  toun* 
Qure  et  plus  de  dignité.  Sa  taille  était  pletne  d'élégance,  et  son 
yisage  avait  quelque  chose  d'espagnol  qui  donnait  plus  d'^éelat 
à  la  vivacité  et  à  la  franchise  dont  il  était  empreint.  L'ensemble 
de  sa  physionomie  me  frappait  alors  d'autant  plus,  que  je  le 
voyais  causer  avec  un  homme  d'une  quarantaiiie  d'années 
«y^x  gestes  vulgaires  et  rq;)oussaos.  Quel  était  oethomne!  Je 
ne  j'avais  point  encore  vu  ^vecO^Gonnor,  bieQ.quejeeûnnu8ae 
tous  ses  amis.  Assis  sur  une  chaise,,  le  doa  nonctialamoMit  ap* 
puyé  contre  le  mur,  il  semblait  n^arder  avee  déddn  les 
joyeux  yiljlageois  qui  dansaient  autour  de  lui.  St  Q)iae,  Uea 
que  ceUe  d'un  fs^stûonable,  avait  de  la  prétention,  et  son  visage 
était  co^vert  d'mie  énonpe  paire  de  favoris  et  de  deux  épaisses 
moustactiefk  peignéep  avec  soin  qui  retombaîeut  ea  pointe  jus^ 
^'liu  milieu  de  sa  cravate.  Etonué  dtt<»iilraate,  étennésur^ 
tout,  de  vpir  William  causer  ai^ssi  liHiguementi  avec  ub  M 
ÎQterloQut^ur, î^ quittai  lady  O'(;iannûr^i(iui,,aidéo d'Anna^  la 
Simcito  de  9on  fUs,  tàimt  les  ttooMors  dete.SMai  et  jem'ap^ 
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]^rttdii»de  non  jfmn»  ami.  Dès  qu  il  me  vit ,  il  parât  embar* 
nssé»  ets^empreasa  de  quiUer  l'bomme  avec  lequel  il  causait. 
Il  prît  ensuite  un  air  riant  et  me  dit  avec  mystère  que  son  ami 
^tait  un  perscuuiage  trop  important  pour  qu'il  pût  me  dire  son 
uam  au  milieu  d'une  fôte  aussi  gaie  ^  puis,  me  serrant  la  main, 
il  se  môla  aux  groupes  des  danseurs ,  et  m'évita  pendant  tout 
te  reste  de  la  soirée  avec  tant  de  sqin  que  Je  ne  pus  une  seule 
^  Taborder. 

Cette  r^KMiseet  surtout  ce  mystère  m'avaient  tenu  éveiUéi 
toute  la  nuit,  et  le  lendemain  je  me  rendis  de  bonne  bcnire 
an  château  d'Q'Connor.  William  se  dispo^it  à  faire  une 
qxcarsion  dans  la  «campagne.  Dès  qu'il  m'i^rçjut  il,  m^ 
perla  de  sa  mère  que  la  fatigue  de  la  veille  retenait  encore 
ao  Ut,  et  m'invita  à  faire  une  course  avec  lui  dans  la  cam^ 
pagne,  afin  de  profiter  de  la  beauté  du  jour  et  de  la  frat^ 
obeor  de  la  matinée.  J'acceptai.  D'abprd  notre  entretiw 
roula  sur  des  choses  indiGTérentes;  ppis»  ayant  abordé  le  si^ 
j^  qui  m'avait  amené,  j'appris  que  la  personne  dont  les  toûta 
m'awiient  si  visiblement  occupé  1^  nuit  précédaite  n'étaib 
Wtre  qu'un  jouenr  et  un  duelliste  renommé.  Cet  homnie,  qiù 
existe  encore  et  que  je  nommerai  Fitz-Qérald,  par  respfipL 
pour  sa  famille,  était  oonnu  de  toute  l'IrlaDde»  et  ses  tristea 
hauts  faits  avaient  plongé  dans  le  désespoir  plus  de  vingti 
CMniltes,  En  entendant  proacncer  son  nom,  je  ne  pus  ma 
défendre  .d'un  sentiment  d'effroi ,  et  je  U&mai  vivement  mim 
ami  d'avoir  fait  une  pareille  connaissabeeu 
.  -*Je  connais; sa  réputation,  me  réponditril  en  souiiant, 
ipais  je  sais  qne  Kitx-Géraid  vaut  nûeux.  Sans  doute  Fit»^ 
GéraU-  est  vify  cynpcurlé,  maïs  au  fond  c'est  un  excellent 
homma;  Tenez,  mon  cher  Georges,  il  ne  faqtpasse  Qat 
aux  appareiicee ,  et,  croyez-moi ,  si  vonsexaminiez av^  fin 
tention  toutes  les  affaires  qui.  ont  donné  à  Fltz4i4k*a}d  uneab 
triste  célébcîtà,  vou^reounsaitriez  sans  peine  que  les  to^tsnni 
sont  pas  de  sonrcAtè. 

-r  Meu  le  veotUe!  medisaia^fin  wurm^imer 
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^D'aiHeurs  je  n'ai  point  recherché  Tamitié  de  Fitz-6érald, 
le  hasard  seul  m'a  fait  Taire  sa  connaissance.  Je  l'ai  faile  lors 
de  mon  dernier  voyage  en  France  ;  c*est  là  que  je  Tai  renooo- 
Cré,  et  que  je  n'ai  pu  me  défendre  de  répondre  aux  avances 
Iqu'il  ma  faites.  Depuis  lors,  une  certaine  intimité  a  toujours 
existé  entre  nous. 

Le  jour  même,  et  peu  d'instans  après  notre  retour ,  Fitz- 
Gérald  vint  faire  une  visite  au  château.  Il  entra  et  aborda  son 
ami  d'une  manière  polie,  lui  serra  la  main  avec  effusion,  ^, 
après  un  assez  long  entretien ,  il  l'invita  à  souper.  «  J'ai 
réuni  quelques  connaissances  de  Paris,  lui  dit-il;  venez,  e( 
nous  passerons  une  soirée  agréable;  »  puis,  se  tournant  vers 
moi ,  il  exprima  le  désir  de  me  voir  accompagner  celai  qu*il 
appelait  alors  le  meilleur  de  ses  amis.  Je  refusai  ;  mais  je 
Tavoue,  je  sentis  une  prompte  révolution  s'opérer  en  moi; 
celui  dont  les  manières  m'avaient  paru  si  vulgaires,  et  dont 
l'orgueilleux  dédain  m'avait  si  vivement  choqué,  ne  semblait 
plus  être  à  mes  yeux  le  même  homme.  Un  second  examen 
avait  dissipé  mes  premiè  -es  impressions.  Le  visage  de  Fitz- 
Gérald  n'avait  rien  perdu  sans  doute  de  cet  air  commun 
qui  en  faisait  le  principal  caractère  ;  son  costume  était  tout 
aussi  outré,  mais  il  y  avait  quelque  chose  de  séduisant  dans 
ses  manières  ;  sa  politesse  était  de  bon  goût;  il  pariait  Inen, 
et  sa  conversation  abondait  en  saillies  piquantes ,  en  anec* 
dotes  originales  qui  prenaient  un  charme  nouveau  de  la  ma- 
nière dont  elles  étaient  dites. 

Le  lendemain ,  quand  je  revins  au  château ,  toutes  mes 
craintes  étaient  dissipées;  mon  cœur  content  battait  à  l'aise, 
et  je  m'attendais  à  retrouver  mon  jeune  ami  dans  les  mêmes 
dispositions  d'eq>rit  où  je  l'avais  laissé.  Mais  trompeuse  espé- 
rance! Le  moment  que  je  redoutaisétait  arrivé.  Quand  j'entrai, 
O'Gonnor,  assis  k  côté  de  la  cheminée  et  la  tête  appuyée  sur  sa 
main ,  semblait  (riongé  dans  de  pénibles  réflexions  ;  à  côté  de 
lui  se  trouvait  une  table  sur  laquelle  était  son  déjeuner ,  il  n'y 
avait  point  encore  touché;  et  plus  loin,  sur  un  petit  guéridon, 
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j'aperçus  du  papier,  des  pluoies,  de  rencre  et  une  bougie  allu- 
mée. J'entrai  sans  qu'il  m'entendit ,  et  m'approchai  de  lui  ; 
il  tenait  à  la  main  un  fragment  de  lettre  qu'il  lisait  avec  at- 
tention. —  Ah  Tc'est  vous,  Georges,  me  dit-il  en  me  voyant, 
soyez  le  bien-venu ,  j'ai  justement  besoin  de  vous  ;  car  je 
crains  fort  de  m'étre  fourvoyé  dans  une  affaire  dont  je  ne 
saurais  me  tirer  sans  l'aide  d'un  ami. 

—  Que  vous  est-il  arrivé,  William? 

—  Je  ne  le  sais  pas  au  juste,  me  répondit-il  d'un  air  distrait. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à  la  suite  d'une  partie  assez 
animée,  j'ai  lancé  qudques  paroles  vives  à  Fitz-Gérald  ;  je  n'é- 
tais plus  à  moi,  la  chaleur  du  vin  brûlait  ma  tête;  Fitz-Gé- 
rald, au  contraire,  avait  conservé  tout  son  sang-froid;  et  il 
m'a  répondu  par  des  paroles  dures  qui  m'ont  vivement  of- 
fensé. 

Je  respirai ,  car,  d'après  ce  que  je  venais  d'entendre ,  il  me 
paraissait  qu'O'Gonnor  était  l'ofTensé,  et  je  prévoyais  la  possi- 
bilité de  prévenir  le  duel  que  je  craignais.  Alors ,  et  sans  m'a  • 
percevoir  de  ses  distractions ,  je  l'engageai  à  ne  faire  aucune 
attention  aux  paroles  de  Fitz-Gérald  :  «  Après  un  dtner  où  la 
sobriété  a  été  peu  observée ,  toutes  ces  choses  s'oublient  et 
s'excusent;  d'ailleurs,  ajoutai-je,  sachez  que  si  vous  aviez 
une  querelle  avec  Fitz-Gérald,  il  y  aurait  vingt  à  parier  contre 
un  que  cette  querelle  vous  serait  fatale.  » 

Ces  mots  le  réveillèrent. 

—  C'est  pour  cela ,  me  répondit-il  en  élevant  la  voix ,  que  je 
ne  voudrais  pas  qu'il  planflt  sur  moi  l'ombre  d'un  soupçon  ; 
Fitz-Gérald  serait  le  dernier  homme  auquel  je  ferais  des  con- 
cessions dans  une  affaire  d'honneur;  Georges ,  je  suis  l'héri- 
tier d'un  nom  sans  tache  ;  mais  tenez,  me  dit-il  en  me  tendant 
le  fragment  de  lettre  qu'il  tenait  à  la  main ,  lisez ,  voici  ce  que 
je  viens  de  lui  adresser. 

.  Le  billet  qu'il  me  donna  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  de  saluer  M.  Fitz-Gérald  et  de  lui  deman- 
»  der  si  les  expressions  dont  il  s'est  servi  à  mon  égard,  dans 
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t»  la  soirée  d'hier,  ont  été  prononcées  avee  nntentien  4^in*éti* 
••  trager. 

«  Je  suis ,  etc.  WiffiAm  O'CONfTOK.  « 

—  Eh  bien!  reprit-il,  à  quoi  pensez-iroQS ,  Georges? 

Je  pensais  que  j'aurais  voulu  retenir  la  lettre  *,  mais  efle  était 
partie  depuis  une  demi-heure,  et  il  fitlhitse  résigner  à  at- 
tendre la  réponse. 

J'éprouvai  la  plus  vive  anxiété  :  je  connaissais  la  réputation 
de  Filz-Gérald  ;  je  savais  que ,  fier  de  son  habileté  an  pisto- 
let ,  il  recherchait  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
se  faire  un  nom  redoutable,  que  là  étttefïtda  gloire  et  ses  lau- 
riers. Bans  mon  trouble,  je  m'imaginais  à  ctiaque  instant  en- 
tendre les  pas  du  clievri'qui'noiis  éppoitaitia  réponse,  -et  voir 
entrer  le  courrier  chargé  du  fatal  message.  Enfin,  le  dôme»- 
tique  à  qui  Ton  avait  confié  la  lettre  entra  dans  le  salon ,  et 
remit  à  son  maître  la  réponse  doïit  il  était  porteur.  Hle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  regrette  que  les  paroles  que  j*ai  ^prononcées  ihîer  soir 
**  aient  paru  offensantes  à  M.  O'Gofinor.  Hfoli  intention  n'était 
^  nullement  de  le  blesser  ;  je  me  hfiftte  de  nae  conformer  aa 
»•  désirexprimé  dans  sa  lettre,  et  je  le  prière  citoire  que  je  n'ai 
•>  <sonservé  aucune  espèce  d'animosité  contre  lui. 

H  Je  suis  ,  0tc.  FITZ4;ÉRALII.^ 

—  Bien!  très  bien!  s'écria  O^Coninor  avec  effusion;  'fOUS 
voyez,  mon  cher  Georges,  reprit-ilen  faisant^flhiflion  à  vétre 
conversation  de  la  veille,  que  vos  soup^cms  sur  ï%^Gérald 
étaient  injustes. 

Je  pressai  sa  maib  ëtlui^demandaila  caofils  {psi  «irait  failli 
amener  un  duel  entre  lui  et  son  ami.  ^Les  torts,  4Sie  dil-il, 
étaient  de  son  côté  ;  c^était  à  profM  d^um  difficulté  qai  s^élfeK 
élevée  au  milieu  d'une  partie  d'écarté.  ^^'Oonnor^  qui  «dSyft 
avait  perdu  une  somme  considérable,  a;raitinterpfètéti&<BOufL 
douteux  en  sa  faveur d^unemaftièretf^^dteiaée,  atson^d- 
versaire  lui  ayant  répondu  an  termes  'pan  wesmiéB,  jl  è/mt 
quRté  le  «lion ,  «ien  i^sëUi  ^de  êmMÊ»  «»  JsnAamaiaiyiia 
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explication  àFitz-Gérald.  Mais  grâce  au  ciel,  s'écria-t-il  avec 
joie,  toat  esl  terminé;  Fitz-Géraid  s'est  comporté  en  galant 
homme.  Tenez,  Georges,  si  vous  le  voulez,  nous  fêterons 
Ilieureuse  issue  de  cette  affaire  en  sablant  deux  ou  trois  verres 
de  slierry. 

Cette  conGance  devait  être  cruellement  déçue.  Nous  vidions 
gaiement  nos  verres,  et  quelques  instans  s'étaient  ainsi  écou- 
lés en  épanchemens  affectueux ,  lorsqu'un  domestique  vint 
nous  dire  qu'une  personne  étrangère ,  qui  attendait  dans 
l'antichambre,  désirait  nous  parler. 

—  Faites  entrer,  s'écria  gaiement  William  ;  nous  aurons  un 
convive  de  plus. 

Alors  un  homme  d'-one  cinquaniaiDe  d'années ,  à  la  taille 
un  peu  au  dessous  de  la  moyenne,  à  la  figore  avinée ,  entra 
dans  la  salle  où  nous  éiions  ;  ses  manières  et  son  costom* 
trahissaient  Thomme  de  bas  étage. 

—  Messieurs,  nous  dit-il ,  je  vous  demande  pardon  de  la  li- 
berté que  je  prends  de  m'introduire  auprès  de  vons  sans  vous 
avoir  étié  présenté.  Je  sois  le  capitaine  M'Greagh ,  et  je  viens 
ici  poor  dire  deux  mots  à  M.  O'^Connor. 

—  Asseyez-vous  d'abord ,  loi  dit  OXîonnor. 

Mais,  sans  avoir  égard  à  cette  invitation,  l'étranger  tira  de 
son  portefeuille  une  lettre  qu'il  remit  à  O'Connor. 

Que  Von  juge  de  notre  surprise  :  cette  lettre  était  de  Fitz-Gé-  * 
raid.  Celui-ci  informait  O'Connor  qu'ayant  communiqué  à  un 
ami  sa  lettre  du  matin ,  cet  ami  l'avait  trouvée  offensante  à 
son  honneur;  il  demandait  une  réparation.  Mon  trouble  Tut 
extrfime  ;  deux  fois  je  relus  la  lettré  fatale  sans  pouvoir  en 
comprendre  le  véritable  sens;  je  m'adressai  ensuite  au  capi- 
taine que  je  voyais  sourire,  cft  lui  demandai  s^il  n'y  avait  pas 
A  quelque  méprise. 

—  Aucune,  me  répondit- il  avec  sang-froid;  l'affaire  est 
très  claire  ;  mon  ami  Fitz-Gérald  est  insulté  :  il  demande  une 
réparation.  Puis^je  espérer ,  monsieur  O'Connor ,  que  vous 
me  ferez  ane  réponse? 
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J'engageai  O'Connor  à  sortir  du  salon ,  et  nous  entrâmes 
dans  un  cabinet  voisin.  William  prit  la  plume,  et,  sur  ma 
prière,  il  écrivit  à  Fitz-Gérald  qu'ayant  reçu  une  esplîcatioit 
suffisante,  il  se  trouvait  complètement  satisfait;  que  pour  lui 
il  n'avait  eu  aucune  intention  de  blesser  Fitz-Gèrald  ,  et 
qu'en  conséquence  il  espérait  que  TafTaire  se  terminerait  là. 
liR  lettre  fut  aussitôt  remise  au  capitaine  M'Creagh ,  qui  parti! 
à  rinstant. 

—  C'est  une  méprise ,  s'écria  aussitôt  O'Connor,  ma  lettre 
va  tout  réparer.  Je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  mon 
cher  Georges  :  Fitz-GéraM  est  au  fond  un  excellent  homme  ; 
il  n'est  point  querelleur. 

Pauvre  William ,  que  tu  connaissais  mal  Fitz-Gérald! 

Cependant  il  y  avait  quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans 
cette  affaire,  que  sa  conGance  me  gagna.  Nous  entrâmes 
au  salon ,  et  nous  y  trouvâmes  lady  O'Connor ,  ou  la  dame 
du  château,  comme  l'appelaient  les  habitans  des  environs. 
Anna,  cousine  et  fiancée  de  William,  s'y  trouvait  aussi  avec 
le  jeune  O'Grady ,  allié  de  la  famille.  Atma ,  par  sa  beauté 
et  ses  grâces,  aurait  pu  être  comparée  à  ces  rares  modèlt's 
que  nous  ont  légués  les  peintres  de  l'Italie.  Elle  avait  |)0ur 
son  fiancé  la  plus  vive  tendresse;  élevée  avec  lui,  elle  avait 
appris  à  l'aimer,  et  dans  quelques  jours  les  doux  liens  (!«' 
l'hymen  devaient  l'unir  à  William.  Elle  se  leva,  vint«u  de- 
vant de  nous  et  pria  William  de  l'accompagner  au  piano. 
W*illiam  se  rendit  avec  joie  à  cette  invitation,  et  bientôt  nous 
commençâmes  un  petit  concert.  Puis  vinrent  les  causeries  et 
cette  douce  intimité  que  l'on  ne  trouve  que  parmi  les  pei- 
sonnes  qui  nous  aiment.  William ,  auprès  de  sa  fiancée  et  de 
sa  mère,  avait  repris  toute  sa  gaité,  tandis  que  sa  vieille 
mère,  le  regardant  avec  amour,  souriait  en  même  temps  à 
la  jeune  fille,  qui ,  de  temps  à  autre ,  lançait  un  regard  plein  de 
tendresse  à  son  fiancé. 

L'heure  du  dîner  nous  surprit  au  milieu  de  ces  entrelieng; 
et  nous  nous  apprêtions  à  passer  dans  la  salle  à  manger,  lor^ 
qu'un  domestique  annonça  un  second  visiteur,  et  pria  O'Coii- 
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nor  de  venir  lui  parier.  Un  instant  après,  je Miis moi-môme. 
Hélas!  mes  craintes  allaient  se  réaliser  :  William,  en  présence 
àa  capitaine ,  lisait  une  lettre  que  celui*ci  Tenait  de  hii  re- 
mettre, et  dans  laquelle  son  adversaire  lui  adressait  les  épi- 
thètes  les  plus  insultantes.  Fitz-Gérald  lui  disait  que  s*ii 
cherchait  encore  à  élever  des  difficultés,  il  publierait  par- 
tout sa  honte  et  sa  lâcheté;  et  il  ajoutait  qu'il  pousserait  plus 
loin  routrage ,  si  on  lui  refusait  la  satis&ction  qu'il  se  disait 
en  droit  d'attendre. 

A  cette  lecture,  je  vis  une  pâleur  mortelle  couvrir  le  visage 
d'O'Connor  ;  ce  n'était  point  le  duel  qui  reOVayait  :  la  peur 
n'était  jamais  entrée  dans  son  ame.  Mais  avoir  cédé  â  mes 
instances  ;  avoir  paru  montrer  de  l'hésitation;  n'avoir  pas  ré- 
pondu^à  la  lettre  Insolente  de  Fitz-Gérald  sur  un  ton  élevé  ; 
ne  lui  avoir  pas  dit  qu'il  était  prêt  â  le  rencontrer  partout 
où  il  le  désirerait;  oh!  c'était  là  une  idée  cruelle  contre  la- 
qoefle  son  cœur  se  brisait!  Il  se  croyait  déshonoré;  et,  dans 
son  agitation ,  il  se  plaignait  des  soins  que  je  prenais  à  le 
calmer.  Néanmoins /iorsqi^  je  fus  parvenu  â  apaiser  son 
trouble,  nous  convînmes  que  je  lui  servirais  de  second  dans 
oe  dnd;  emploi  que  j'aurais  rejeté  avec  horreur  dans  toute 
autre  circonstance,  mais  que  je  saisis  cette  fois  avec  empresse* 
ment,  car  j'espérais  que  mes  efiforts  amèneraient  encore  à 
bonne  fin  cette  triste  affaire.  Je  m'abouchai  avec  le  capitaine 
M'Creagh,  l'instigateur  de  ce  duel,  et  le  témoin  de  Fitz-Gérald  ; 
je  lui  parlai  de  hi  câ^irité  que  s'était  acquise  Fitz^îérald,  de 
davantage  incontestable  qu'il  aurait  dans  un  combat  aussi 
inégal ,  et  des  malheurs  qu'allait  dire  naître  une  telle  victoire; 
mais  ces  avances  furent  reçues  avec  dédain,  et  j'eus  Mentôt  la 
triste  conviction  que  ce  duel  aurait  son  cours.  11  ne  me  restait 
plus  qu'à  prendre  les  arrangemens  préliminaires  :  on  con- 
Tint  que  le  lieu  du  combat  serait  Gxé  dans  un  champ  situé 
au  milieu  de  la  route  qui  séparait  le  château  d'O'Gonnor  de  la 
résidence  de  Fitz-Gérald;  que  les  deux  adversaires  se  trou-' 
▼eraient  en  présence  à  cinq  heures  du  matin ,  heure  à  laquelle 
les  premiers  rayons  de  l'aurore  pemiettraiCTt  aux  combaltans 
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de  se  voir  dtstinctemeatt  saos^ioe  Fitt-GéTaid  eût  à  courir  le 
moindre  daiiger:;eiril'était  il  oraiodieq^  iostrails 

de  raGnuiro,  ne  a'etneUlaasent  pour  défendre  cdiB  qu^ib  avaient 
VI]  naUre  el  grandir  au.  miiiea  d'eux.  Il  futr^ioeffe  anâté  que 
le  duel  «ariâl lieu  au. pistolet;  connaissant  rbabileté  de  Filz- 
Géraid ,  je  voulus  résister  au  capiitàine,  qui  rédannit  ealiiTeBr 
de  sa  partie  le  choix  des  armes  ;  mes  olveotions  forent  en  pwe 
perte;  il  fallut  me  rendre;  lâdffîûnUé,  que  j'avais  sudévée, 
ftit  tranchée  par  William  ;  il  déclara  qu'il  se  battrait  au  pistcleL 
Je veDiaid:après ci^trisles  af)()rAl»qttitler le cMteao; mais 
WîHiiimf,  qm  tremblait  à  ridée  de  se  trouver  seul  aveesa  mère 
et  sa:  fiancée,  et  qui  eraigQaît  de  n'élre  pas  m  «lire  de  ses  sen- 
tiaeBS> me  retmt^aUjclMUeau.  Nous rentràmes-aii  salon;  tedy 
O'Goniior  et  Ann»  étaient  assises  auprès^  du  feu;  le  jeune 
0*Grady  lisait  à  haute  :vei:x  un  raaaan  nonreatts  tandis  que 
lady  O'Connor  et  Anna  bralèMînt.uBe  bourse  qu'elles  cachè- 
rent avec. empressement  aussilôt  qu'elles  nous  aperçurent 
laàj  O'Oomior  sourit  en  voyant  son  fils*;  eHe  rappela,  hu  dit 
de  s'asseoir,  auprès  d'dte,  el,  ave^  une  bonté  citrieuse,  loi  de- 
manda qni  Tavail  ainsi  déningé.  A  cette  qoeslioo,  WilBam 
trembla;  un  frisson  pareourut  tousses  membres;  et  jecnn 
mu  instant  qti'il:ne  pourrait  garder  son  secret;  noms,  donnant 
VÊù  nouveau  tour  à 4a  eooversatioiiet  mattrisanl  son  trouble, 
il  parvtftt  à  tromper  saiiniëre ,  et  se  méh  atissilAt  avec  ane 
joie  bruyante  i.la  conversation.  Néanmoins  Tœil  le  moim 
exercé  aurait  deviné  sms  peine  qu'il  se|>assaîl  quelque  chose 
d^traordinaire  en  lui;  ses  jouea  étaient  couvertes  d'une  me 
rougeur;  «i^ éclat 'Sttmatnrd  brillait  dans  sea  yeux:  c'éUit 
l'éxcitalior^  de  la  fiàrre.  Lorsque  Amm  et  lady  O'Oooner  von*^ 
Birent  sevelirer,  il  jen  retînt  et  parviM  à  les  faire  rester  aust- 
Vm  bienaudeiàdatempsoùila  boBMdame  avait  coutnmede 
monter  âan^sachaartre;  Oepénkntlàmxts'avantait,  et  Ados 
eyant  fait  observerque  sa  tante  mnait  besoin^  repÉs^  IVOiiam 
ne  Bt  ptardediBeiMés  pour  U  laiaaerpariir;  il  ee  leva,  aida  sa 
mère  à  quitter  le  Omteuil  dans  Jefu«d  elle  éteil  amise,  et  Fenh 
brassa  aveo  la  pUia  vh^^tenrieesseï  pm^ilsaôtlda^maMa  desa 
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ooQskie  y  laiM)rt«.à  sis»  lèvres  avec  hd  tel  emprefleoment ,  que 
la  jeune  fille  eo  tressMltt;  eUe  regarda  son  fiancé,  a'arrôla  mr 
instani  coaaat  »  un  senlirnooi  de.défimce  fût  venu  agiter  sodtj 
cœur,  et  ^  voyant  dans  ses  yeux  une  vive  émotion ,  elle  ae  hâta 
de  suivre  sa  tante. 

Aossîtât  O'Connor  instruisît ,  en  peu  de  laots ,  sair  parent 
O'Grady  de  ce  qui  s'était  passé  ;  il  le  pria  en  même  temps^de  ■ 
noua  accompagner  au  lieu  du  combat  :  cette  propositiôB  flit 
acceptée ,  et  il  se  retira  dans  sa  chambra.  J^allai  anasi  dans  te- 
mîemie;  mais  c'est  en  vain  que  jy  cherchai  le  sommeil:  lea^i 
plus  tristes  pensées  assaiUaieni  nuHi  esprit;  dans  ragitatiai»: 
où  j^étais,  je  me  lévsis  et  me  promenais  à  grands- pas  dans  ma 
chambre ,  et  rinstant  d'après  j'iallàis  me  placer  à-  la  TeaStre  « 
dans  req)oir  que  la.  fratcbenr  de  la  nuit  calmerait  mon  is^ 
quiétude;  mais  le  sileace  profond  qni  régnait  autour  de  moi^ 
et  les  nuages  épais  qui  formaient  un  voiie  impénétrable  an 
dessus  (fo  ma  tète.,  au  lieu  de  raAralchif  mon  sang,  assoiiH 
briasaientenocffe.  mes.  pensées.  Je  me  jetai  enfti  tout  habifié: 
sur  mon  Itt^  et^  donnant;  un  lihretcoqrs  à  mes  craintes^  j'atten^ 
dis  rinstant  oà  je  devais  aller  rejeindîre  Wiffiam. 

Je  le  troutai  «ndermi ,  la  tète  a[^yée  snr  sa  maîQ  ;  deuxi 
bougies  briUaifiDt  sur  son  secrétaire ,  et  à  c6té  étaient)  des) 
papier»  et  des  lettres.  Quand  le  bruit  de  la  posie  Tout  éveillé , 
il  seiôva  eÉ^  me  tendant  la  main,  il  me  remercia  avec  efllision 
da  service  que;  disaît^il ,  je  lui  rendais  en  lui  servant  deae^ 
cond.— •  Mon  pauvre  GeiMiges,  s'écria441  en  me  regwdanl^ 
avee  istérCt^  vous  paraissez  plus  affecté  qnejenelesub mo»^ 
mAme.  Ne  craignea  ri» ,  je  me  tirer»  heureusement  de.  ce. 
manvaispasi  Mais  aprèa  tout ,  reprit41  en  «voyant  le  triste  r»*- 
9rd  que  je  jetais  snr-  lui^  vous  ne  voudriez  pas  «  n'est-il  pas» 
vrai,  que  votre  ami  fAt  déshonoré?  Eh  bien!  cela  meseraife 
arrivé.;  je  i^aniais  pu  lever  la  tête  nulle  part,  car  je  codomt 
Fitz^GéraU  :  il  aucaH  dit  paitouC  que  je  Suis  ue  Jàebe,  et 
nneaK.  cent  fois  jnourir  q^e  de  subir  ua  tel  affreol. 

A  ces  mots  ikanemontra  dn  doigt  un  papier  qui  étitit  piaeéi 
à  JoAté  deadMA  lettres  ^  eCme  dià  : 

10. 
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'  —  Ces  deux  lettres  sont  Tune  pour  ma  mère,  Ttutre  pcMir 
Anna;  veuillez  les  oonsoler  si  je  meurs;  veuittez  leur  dore 
<x>mbien  je  les  aimais.  Oh  !  ma  pauvre  mère ,  te  laisser  seule , 
^•offraote,  au  moment  où  tu  avais  besoin  de  toute  la  tendresse 
de  ton  malheureux  Gis!  Et  en  prononçant  ces  mots  il  se  eoa- 
>Tit  les  yeux  pour  me  cacher  ses  larmes,  et  serra  ma  main 
avec  force. 

Un  faible  bruit  se  6t  entendre  en  cet  instant  à  la  porte;  nous 
prêtâmes  une  oreille  attentive ,  et  le  bruit  ayant  cessé ,  nous 
revînmes  aux  tristes  apprêts  de  la  rencontre  qui  devait  bien- 
tu  avoir  lieu  ;  mais  un  soupir  entrecoupé  par  de  profonds  san- 
glots frappa  de  nouveau  notre  attention.  Je  me  levai,  j'allai  à 
la  porte  ;  je  rouvris.  Anna  était  là ,  à  genoux  sur  le  seuil;  elle 
sarait  le  fatal  mystère.  Son  amour,  Timpression  qu'elle  avait 
«prouvée  en  se  séparant  la  veille  de  son  fiancé,  lui  avaient  dit  le 
danger  qu'elle  courait.  Éperdu ,  hors  de  lui ,  William  la  prit 
dans  ses  bras  et  la  couvrit  de  ses  baisers ,  tandis  qu'Anna , 
pauvre  jeune  fille ,  serrait  son  amant  dans  ses  bras ,  le  pressait 
avec  ferveur  sur  son  sein  !  Oh  !  je.  me  rappelle  cet  instant 
fatal  comme  si  j'y  étais  encore.  Je  vois  la  figure  de  cette  jeune 
nUe  si  belle»  toute  pleine  d'angoisses,  ses  yeux  pleins  de 
larmes ,  son  sein  que  soulevaient  des  sanglots  entrecoupés. 

—  William ,  —  restez!  —  restez  !  —je  vous  en  conjure. 
'  —  Il  faut  partir ,  lui  disait  William  avec  douceur,  l'hon- 
neur le  veut;  —  je  ne  (K)urrais  souffrir  votre  vue,  Anna, 
je  mourrais  de  honte ,  si ,  trop  faible,  je  cédais  à  vos  prières. 
Aéoiettez-vous ,  —  vos  angoisses  me  font  mal ,  et  j'ai  besoin 
de  toute  ma  force  ;  et  à  ces  mots  il  cherchait  à  se  dégager  des 
bras  d'Anna  ;'mais  tout  à  coup  la  jeune  fille  poussa  un  grand 
on,  ses  lèvres  pâlirent,  tout  son  corps  trembla.  C'était  O'Grady 
qui  entrait  dans  la  chambre  avec  une  boite  à  pistolets,  et  qui 
renaît  nous  avertir  que  l'instant  du  départ  était  arrivé.  A  ce 
spectacle ,  les  jambes  de  la  jeune  fille  fléchirent ,  et  elle  tomba 
sans  connaissance.  Nous  la  confiâmes  aux  soins  d'un  dômes- 
•lique ,  et  nous  quittâmes  cette  scène  de  douleur. 

lie  brouillard  de  la  nuit  enveloppait  d*an  voile  éfuiis  les  Uni- 
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reUes  du  cbAteau  ;  la  matinée  était  froide ,  et  de  temps  à  autie 
les  rayons  du  soleil  naissant  jetaient  autour  de  nous  une  lueur 
blafarde  qui  semblait  dofiner  à  la  nature  un  air  de  tristesse. 
Nous  avancions  en  silenoe ,  et  déjà  nous  étions  à  moitié  che- 
min du  lieu  qui  avait  été  fixé  pour  le  combat,  lorsque  O'Goi»^ 
nor»  qui  regardait  souvent  sa  montre  avec  anxiété,  nous  pr^ 
posa  de  confier  nos  chevaux  aux  soins  du  domestique,  et 
de  prendre  un  chemin  de  traverse  qui  nous  conduirait  en 
quelques  minutes  au  lieu  fixé.  Nous  mîmes  pied  à  terre  et 
nous  entrâmes  dans  le  champ;  mais  ici  nous  attendait  une 
scène  nouvelle.  Ce  duel  fatal,  dont  nous  avions  fait  le  plus, 
grand  mystère,  était  déjà  connu  des  habitans  des  environs. 
Ébruité  sans  doute  par  les  domestiques  du  château ,  il  avait 
pénétré  dans  tous  les  villages  et  les  hameaux  voisins,  et  de 
toute  part,  nous  voyions  des  hommes  armés  de  bâtons  se 
porter  dans  la  direction  où  nous  allions.  Dans  la  foule  était 
une  femme  âgée,  couverte  d'un  manteau  rouge,  qui  s'ef- 
fijrçait  de  hâter  le  pas,  et  qui  marchait  devant  nous^  au  bruit 
que  nous  fîmes  elle  se  détourna ,  et  reconnaissant  O'Connoff  ^ 
die  courut  à  lui  et  lui  prit  en  pleurant  la  main. 

—  Que  foites-vous  de  si  bonne  heure  dans  les  champs,  wa 
bonne  Sarah  ?  lui  dit  O'Gonnor  avec  douceur. 

La  pauvre  vieille  ne  lui  répondit  que  par  un^  regard ,  mai» 
ce  regard  avait  tant  de  tristesse,  d'éloquence,  qu'il  était  diffi- 
cile de  se  méprendre  sur  le  sentiment  intérieur  qui  agitait  le 
coeur  de  la  pauvre  femme.  Sarah  était  la  nourrice  d'O'Connos, 
et,  comme  toutes  les  femmes  de  rirlande,  elle  se  croyait,  à  ce 
titre,  la  secoude  mère  du  lord  du  manoir  ;  elle  avait  appris  ce 
que  savaient  maintenant  tous  les  paysans  desenvirms,  que 
son  enfant  chéri  allait  se  battre  avec  le  terrible  Fitzgerald» 
et  die  venait  comme  eux  tous  prendre  sa  défense.  O'Gonncr 
voulut  la  rassurer;  mais  ce  fut  en  vain;  la  vieille,  dont  )» 
mains  tremblantes  cherchaient  d'abord  à  retenir  son  enbnt 
châî ,  reprit  vivement  »i  marche ,  et  se  hâta  d'arriver  au  lieu 
du  combat. 

Une  foule  de  paysans  et  de  femmes  nous  y  attendaient  s 
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aussitôt  qu'ils  nausTirent^  on  hounoti  poussé  parmilla^x, 
et  des  cris  ëe  vive  O'CooMr  !  vive  le  lord  du  cbftieou  !  Mhiè- 
.rent  notre  arrivée.  L'inslHDt  d'après,  nous  vîmes  approcher 
-Fitz-Gérakd  et  le.  capitaine.  Alors  ces  bbos  oampagnanis  s'agî- 
lèrent,  fomèrenl  auteur  de  lui  cm  ttmpart  de  leurs  «orps, 
et' proférèrent  des  menaces  ooatreson  adversaire.  O'Gonoor 
«s'avanga,  etayant  réclamé' sileace,  il  leur  dit  : 

?—  Mes  amis ,  je  vous  remercie  de  IHulérfit  que  vous,  ne  iê- 
«moignez^  ces  déuionstnitious  sont  pour  inoirindiee.  certain 
devotre  attachement,  et  je  voisce  cjpie  je  pourrais,  attendis 
de  vous  si  j*avais  besoin  de  vos  services;  mais  id.nulversane 
que  j'ai  à  combattre  est  placé  sous  les  lois  de  Thom^eur^je 
mais  responsable  du  mal  qui  peut  kii  arriver*  Je  demande  qull 
«oit  respecté ,  quoi  qull  arrive; 

—  Malédiction  pourFitz-^érald ,  criaient  les  paysans  ;  qoll 
imeure,  rinfàine!...ras8assia  va  nous  tuer  noire  jemae  lord!.., 

O'Connor  prit  de  nouveau  la  parole,  et  d'une  votx  à  la- 
«quelle  il  était  impossible  de  résister,  il  parvînt  à  cahner  cette 
.  Ibuie ,  qui  se  rangea  aussitôt  de  chaque  côté  des  combattaos', 
et  attendit  en  silence  l'issue  du  combat.  Alors  Fitz-Gévaid  sV 
'>ança  vers  son  généreux  adversaire,  hii  fit  un  léger  salut, 
comme  pour  le  remercier  «te  nsa  généroaié,  etfaiidemaada 
'«'il  y  avait  sdreté  pour  sa  personne. 

—  Je  vous  prometa  qu'il  neveus  sera'  fait  aucun  mal. 
Aussitôt,  je  m'avançai  vers  le  capitaine  pour  prendre  les 

rdevniers  arranganeos.  Il  voulut  que  la  distance  iUt  fixée  k 
neurpas;  <mats  je  repoussai  cette  condition,  que  le  sort, 
^«fuquel  nous  nous  en  étions  remis,  décida  contre  nous.  Les 
"autres  conditions  du  duel  f uraat  que  les  deux  combattaos  fe«- 
«  raient  feii  l'un  après  Tâutre  ;  et  sur  cô  point  le  sort  nous  ftat 
fropiee.  La  distance  fut  mesurée  ;  nous  remîmes  à  ebacmi  des 
«rombattans  un  (Mstolét  chargé;  puis,  au  milieu  d'un  prcloiid 
^sHenee,  les  adversaines  prirent' leur  piaee. 
•    — -M.  CVGonnerest-^îl  prêt?  demanda* le* capitaine. 

—  Il  est  prCt,  lui  répondis-je. 

—  En  ce  cas:  feu! 
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e'Qmnor  fitfelL;  maîB,  è  tamimiàr&dtfDt  iltavait^diiigéfiop 
pistoM,  il  n'y  eat  peiscmnefermi^celleibDlB'iuNkilKeusecini 
BedeviaAtsoniilteDliDa;  elauasilifttfliiUeTea  répétèrent  qull 
râvait  lire  en  Tâîr.  Ges  parcdes  o'éUibntiniaUiettreuseffient  que 
irop  vraies,  la  généroftité  avait  guidé  l'arme  d'O'Gonaoi^;  mus 
•celie  eonduite  neitoucha  pas  rjmpitoyâMeeapitaine;  il  alla 
vers  Fttz-*Gérald  qui,  ému  dii  danger «luU  venait  de  eoqrir, 
MinUait  dâapoaé  à  xépondre  à  raetion  généreuse  de  séb  ad- 
versaire, eiluLdit  d'User  du  droit -quUI  avait  de  tirer;  puis^ae 
tournant  vorsunvgroupe  de.paysaas  qui  s'avaasaient  va»  les 
.champions  et  sedispoMîeitf  i  leur  barrer  le  passage,  il  prit  un 
.pistolet,  jet  menaça  de  brûler  la  cervelle  à.quiconque  oserait 
approeher.  Ces  menaces  n'avaient  effrayé  poisonne,  et  la 
«Ibole  aUait^e  livraràdssaetosde  vioteooeoontreFitaB^G^dd 
•^t  son  téomn,  lorsipie  O'Connor  s'interposa  de  nouveau  et 
iparvmt  à  rétablir.  Tordra. 

•Les  dtox  adversaires  reprirent  leur  place  aussitôt*  J'avoue 
que  je  sentis  totit  mon  corps  ifrértiir  cpiand  O'Connor,  ioa^ 
•mefaile ,  le  regard  fixe,  l'attitude  eabne,  m'eut  (bit  signa 
^  donner  lesignal;  iriors,  d'une  voizréAiue,  je  m'émai  : 

^  Capitaine  M'Creagh ,  M.  FÂC^Gérald  est-â.  prêt  ? 

—  Oui. 

Au  même  instant  mon  nMdheiareux  ami  poussa  un  eri  dé- 
diirant  et  tomba  baîçié  dans,  son  rsang.  C'était  finit  de  loi ,  k 
dialle  da  son  adversaire  ravHÎtflrappéautcœur.  Alors  il  se  passa 
•une  scène  impossible  à  décrire  :  les  meuririefs  fuyaient  à 
loute  bride  poursuivis  par  les  paysans ,  tsndis  que  O^Grady 
«tmeî,  penchés  sur  le^corps  de  notre  ami,. nous  le  souto<- 
-nions.daas  nos  braspour  chercher  la  plaie. 

—Georges,  me  dit-il,  monpanvre'GeorgesJe.meTneure..: 
Il  faut4ivertir  Anna,  ma  mère...  Dites-leur  tout...  Je  veux 
les  voir,  je  veux  les  embrasser... 

—  J'étoufTe,  s'écria-t-ii,  j'étouffe ,  donnez-moi  à  boire. 
Mais  ici  je  m'arrête;  je  ne-pourrais  vous  peindre  les  cris 

de  douleur  de  cette  vieille  Sarah  qui  maintenant  se  roulait 
sur  le  corps  de  celui  qu'elle  avait  nourri  de  son  lait.  Je  ne 
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pourrais  voas  dire  la  douleur  de  cette  vieille  niëre  qui,  pré- 
venue par  Anna,  accourait  tremblante  vers  le  lieu  où  gisait  son 
fils.  Je  Tavoue,  j'ai  vu  depuis  ce  jour  un  grand  nombre  de  mou- 
rans;  j'ai  vu  des  champs  de  bataille  jonchés  de  cadavres,  mais 
jamais  mon  cœur  n'éprouva  d'aussi  vives  émotions*qu'en  cet 
instant;  je  ne  pouvais  reporter  mes  regards  sur  mon  mattieiK 
reux  ami  ;  il  y  avait  dans  ses  yeux  je  ne  sais  quelle  expression 
suppliante  qui  me  serrait  le  cœur.  A  la  fin  il  se  remit  un  peu, 
aperçut  sa  mère,  fit  un  efTort  pour  Tembrasser ,  mais  ses 
forces  lui  manquèrent  ;  puis  ses  mains  tombèrent  pendantes, 
et  au  bout  de  quelques  secondes  il  cessa  de  respirer.  .    .   . 

Telle  fût  la  triste  fin  de  Théritier  du  nom  d'O'Connor.  De- 
puis cette  fatale  journée  j'avais  cessé  d'allor  au  chftteau,  lors- 
que, six  mois  après  cet  événement,  me  trouvani  dans  le 
voisinage,  je  me  dirigeai  vers  l'avenue  qui  conduisait  i  la 
grande  porte;  les  arbres  étaient  toujours  aussi  verts;  leurs 
rameaux  baignés  d'une  fraîche  rosée  se  balançaient  gaimeoC 
sous  la  brise;  mais  les  cours  que  je  traversais  étaient  déser- 
tes; les  chiens  de  chasse,  qui  auparavant  les  rem|riissaient^ 
avaient  abandonné  leurs  chaînes,  et  j'arrivai  dans  le  ves- 
tibule sans  rencontrer  personne.  A  la  vue  de  ces  lieux  que 
j'avais  laissés  si  vivans,  et  qui  me  retraçaient  des  souvenirs  si 
cruels  f  je  ne  pus  me  défendre  d'une  vive  émotion ,  et  j'allais 
me  retirer  lorsque  la  vieille  nourrice  d'O'Connor  sortit  da 
salon  où  j'avais  passé  la  dernière  soirée  avec  William  ;  j'ap^ 
pris  alors  de  Sarah  que  la  dame  du  manoir  n'avait  pas 
quitté  sa  chambre  depuis  le  jour  où  elle  avait  perdu  soa 
fils,  et  qu'Anna,  sa  fiancée,  avait  rejoint  son  amant d^ins 
la  tombe  depuis  quelques  jours. 

{Dublin  Reioi€U>.) 
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tMentts  natufftlfs. 

Travaux  ée$  $odM$  savanteê  de  F  Angleterre.  —  Dans  sa 
séance  du  14  juin ,  la  Société  Royale,  pr^idée  par  le  duc  de 
Susses»  a  pris  connaissance  d'un  mémoire  intitulé  :  Bêcher-- 
ches  sur  la  suppuraHon,  par  M.  George  Gulliver,  chirurgien 
attaché  au  corps  royal  des  horse  guardê.  L'auteur  a  examiné 
ie  sang  dans  les  différens  cas  de  fièvre  qui  accompagnent 
l'inflammation  et  la  suppuration,  et  il  est  parvenu  à  découvrir 
que  ce  fluide  contenait  des  globules  de  pus  dans  presque 
tous  les  cas  où  il  y  a  suppuration  au  dehors,  ou  simplement 
tumeur  sans  suppuration  sur  la  partie  extérieure  du  corps. 
Pour  arriver  à  ces  résultats,  Tauteur  a  fliit  usage  de  l'eau, 
qui  a  une  propriété  dissolvante  sur  le  sang ,  mais  qui  est  sans 
action  sur  le  pus.  Du  sang  ayant  été  dissous  dans  une  quan* 
tité  suflbante  d'eau,  les  globules  rouges  se  sont  aussitôt  fon- 
dus atec  le  nouveau  corps,  tandis  que  des  globules  de  pus 
sont  tombés  au  fond  du  fluide.  L'auteur  en  induit  que  la  sup- 
puration est  un  indice  certain  pour  analyser  le  sang,  et  con- 
séquemment  pour  connaître  l'état  sanitaire  du  malade. 

Plusieurs  Mémoires  intéressans  ont  occupé  Tattention  des 
membres  de  la  Société  Aeiaiique.  L'un  a  trait  à  la  découverte 
d'une  plante  nouvelle,  qui  doit  dans  un  avenir  très  prochain 
i^mplacer  la  plante  utile  que  fournissent  i  l'Europe  lé  Mexi- 
que et  l'Amérique  du  Sud,  sous  le  nom  de  salsepareille.  I^ 
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plante  nouvelle  vient  de  Flnde.  Elle  est  remarquable  par  son 
odeur,  qui  ressemble  à  celle  d  j  Tiris  florentine  ;  c'est  la  même 
plante  que  ieieile  ^o^t . le  iâo^lear  klUiburn^rat  parlé  il  y  a 
quelques  années,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  nurmari 
du  Malabar.  Ses  propriétés  sont  celles  de  la  salsepareille,  mais 
elle  opère  te  dépuration  dusang  d'unemanière  plus  prompte 
et  plus  eflieflce.  A  ee  sujelt,  Ms  acteurs  Ahifilio  et  Hoicburgh 
rapportent  que  cette  racine  est  employée  avec  un  grand  suc- 
cès dans  tous  les  hôpitaux  de  Tlnde ,  ainsi  que  parmi  les  in- 
digènes. Cette  plante  se  trouve  en  grande  abondance  dans 
rinde. 

Au  nunnari  du  MaUbar  a^sue^éile^ver  à  soie  de  Tlnde, 
dit  zusseh,  La  soie  que  fournit  le  zusseh  est  doutée  et  belle  ; 
.mais,  en  raison  de  ce  qu'il  est  étov^  eaptoin  ur,  cet  îimcte 
«devient  iplus  rare  de  Jour  ei^  jour.  Le  docteur  ftosbui^gh ,  le 
..cokmel  Sykes  et  le  docteur  Ktelfer  ont  bii  ta  dasoriplioD/du 
.ftusseh,  et.tous  ont  Goaelu  qneta  femelie  éUU  ta  Mlumû» 
j^ofMa.  Le  doeteiir  Geddes  a  surpris. pluaiaurs  de  ces  fsradles 
»au  memisnt  oùeltes  taisaient  leurs  œuE$;  lo nombre  de  ces  œub 
s'élève  À  plus  de  deux  cents;. ils  sont  en  rpetit  tas,  adhérent 
r.UD  à  Fautre,  etrFinsecte  sort  de  la  coquille  dix  joues  envi- 
•ron  4près  la  ponte.  On  place  aussitôt  Tinsecte  sur  les  bran- 
ches du  JsiqgiAus  jujubm  et  de  l'Asheen  iUmmalia  aUua 
,Sllabra)  ;  puisu,  dès  que  les  fouilles  sont  déyorées,,  on  coupe 
vleS'brancheSy  que.ron  enlèvesans  toucher  à  Tinsecle,  etique 
S»n  pose  sur  un  autre  arbre.  Il  se  passe  alors  un  intervalle 
jQui  varie  de  trentorsîx  à  cinquante  jours,  durant  l^iuel  Fin- 
^secle  cban^se  quatre  .fois  .de  peau  et  arrive  peu  à  peu  à  son 
entier  déveioBpeqaient.  Bans  cet  état,  sa,  grandeur  moyenne 
.est  dp  quatre  .pouces  ;  ses  couleurs  sont  très.briUaates  :  sa  tâte 
est  brun-daii:,  son  coifps  est  vert,  et  dessus  sont  4es  raies  h»- 
>riolée5d'ecangâ,<de  rouge  et  de  bleu.  C'est  Jeanomeat  où 
Viusecte  forme  uoe  ligatuiie  ^isse^uliourd^uoejietite  bran* 
•i^>d4u-bre^  etj produit, son  ooeon  dontl^ign^sseur  dépaflie 
.fpieM|uefo^,ceUe  dun  osuf  de.pigeon. 
Lat^oiBJélé s'eat  ensuite  occupée, 4uîcaoutebouc<  Quine 
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eomiitLoeUe  uUldButetaixePqui  oe  saitÀ  c^mbiea  d^os^ges 
J'jHhBtrîe  earopéeonfi  e6t:parvenue  à  la  plier?  D'après  des 
iààSre»  ofBoMa ,  Tioiportiitioa  de  cet  artide ,  qui  ne  s'élevait , 
pcnr  TAfigleterre ,  qu'A  doq  ou  six  touneaux  il  y  a  quelques 
-années,  n'est  pus  BMindre aujourd'hui  de  cinq  cents  tonneau^ 
'.poor  les  deux  ports  de  Londres  et  de  LivefpooL  Un  court  liis- 
-teriqvede  oelte^substaoee  Ae:peut  manquer  d'intéresser.  I^ 
•«■ouishoiiomt  produit.par  les  nombreuses  variétés  d'arbres 
et  d'arbustes  qui  appartiesnent  à  la  EamiUe  des  evg^orbiacw, 
ariaanrpeœ,  Ofêqfnew,  ûHlfpiadem  et  eichonaceœ;  ees  arbres 
erajaaeat  aous  tes  tropiques ,  dans  t<uis  les  lieux  où  règneqt 
'.une  gnoMle  humidité  et  une  température  élevée.  De  .grandes 
importations  de  caoutchouc  s'effectuent  de  Para  dans  TAmé* 
riqoe  daSud,  de  la  ¥ei»-GruXf  de  Sierra-Leone,  de  lava,  de 
iPenaag  et  de  Sogapore.  Le  caoutchouc  de, Para  est  produit 
*parlest|ftkaftfta^ias^îoa;  edui  dePenangpar  rurceo/aetos^tca; 
*«eluLde  Javs'est  fourni  par  une  espèce  de.Gguier,  et  l'on  en 
;fût  daas  le  pays^  des  torches  dont  on  se  sert  pour,  chercher  ta 
:]iîdft  d'oîacan  ;  eelui  de  rinde  provient  du  ficus  eloilica,  arhrp 
quiaiottdaas les  forAts. 

Un  aulreiprodiiit  curieux  a  été  soumis  à  resamen  d&  la.  So- 
ciété :  c'est  le  dhakke  pond  ^gorame  du  dhak)  ou  le  pula» 
iniita  frmdosa.  Cette; gomme,  qui  croît  dans  lUnde^  contient 
une  grande  quantité  de: matières  astringentes.  Sa  couleurest 
d'mft  ronge  faril  ant^  qui  ressemble  k  celle  du  rubis,  etsa  trans- 
inrenee  estmacniOque.  Malheureusement,  la  récolte  en  e^ 
mai.  faite,  et  les  impuretés  qu'elle  contient  sont  si  grande^, 
qu'oa  évalue  seulement  à  ôO  0/0  la  proportion  de  tannin  qu'e^^ 
renfenne;  cependant  une  portion  de  cotte^  substance  .à  l'état 
brat  ayant  été  purifiée  par.une  simple  solution  d'eau  froide  et 
•parrévaporation,  on  a  trouvé  73.36  de  tannin  :  c'est  une  pi^ 
•portion  plus  grande  que  celle  qui  est  contenue  dans  toute  autre 
Bubatanoe  connue.  Cet  article  (ail  aujourd'hui  l'objet  des  ra- 
cher^es  de  plusieurs  savans ,  et  tout  porte  à  croire  que  dans 
tm  avoHT  trè3  prochain  ilaeia  employ  o  dans  le  commerce  pour 
divars  usages ,  eb  sotaounent  pour:  la  médeaine. 
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La  Société  Asiatique  s'est  en  dernier  lieu  occupée  des  p6- 
chéries  de  Tlnde.  D'après  un  mémoire  du  docteur  Cantor,  il 
paraît  que  toutes  les  pêcheries  de  Tlnde  sont  de  la  plus  haule 
importance.  Les  pèches  les  plus  considérables  ont  lieu  à  Tépoque 
où  la  crue  du  Gange  inonde  les  champs  de  riz;  alors  les  indi- 
gènes forment  avec  des  bambous  des  espèces  de  trappes  où  le 
poisson  vient  se  réfugier  en  grand  nombre.  Ce  poisson  est  ex- 
pédié en  grande  quantité  à  Burmah  et  à  Bombay,  et  plu- 
sieurs expériences  faites  pour  les  salaisons  ont  été  accompa- 
gnées d*un  tel  succès ,  que  les  Hindous  qui  habitent  les  bords 
dePHougly  pourront  avant  peu  fournir  aux  besoins  de  la  con- 
trée, sans  avoir  recours  aux  importations  que  fontaïqourdliai 
les  Arabes  et  les  Birmans. 

La  Société  Botanique  a  pris  connaissance  d'un  mémoire  de 
M.  Schomburgk ,  daté  de  Gurassawaka ,  Bas-Prussunung.  Ce 
mémoire  est  relatif  au  bertholleiia  exeelsa^  arbre  dont  la  hau- 
teur est  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pieds ,  et  qui  s'épand  en- 
suite en  rameaux  alternes.  Sa  tige  est  droite;  Fécorce  est 
épaisse,  couverte  d'aspérités,  et  la  couleur  est  grise;  elle  se 
détache  facilement  du  tronc ,  comme  tous  les  leeyUUdeœ;  les 
Indiens  la  battent,  et  s'en  servent  en  guise  d'amadou.  Ce 
bois  est  doux,  l'intérieur  est  creux,  et  le  fk*uit,  appelé  batonka 
par  les  Ganbees,  menga  par  les  Wapishanas ,  et  imprema  par 
les  Macousis,  se  compose  de  noix  échelonnées  les  unes  sur 
les  autres,  et  placées  autour  d'un  spermaphorum  quadrangu- 
laire,  en  quatre  rangées;  les  noix  sont  au  nombre  de  vingt 
à  vingt-quatre;  rarement  leur  nombre  va  au-delà.  Ces  fruits 
sont  délicieux,  et  très  recherchés  des  singes  et  des  perrudies. 

Les  travaux  de  la  Société  royale  irtandaùe  méritent  aussi 
une  attention  spéciale.  Nous  citerons  principalement  la  décou- 
verte d'un  nouveau  corps  dont  les  propriétés  sont  nombreu- 
ses. Ce  corps  est  très  compliqué  ;  il  se  compose  d'iodine,  d'io- 
dide  de  potassium  et  de  l'essence  de  cinnamome*  On  Tolitienr 
en  ajoutant  à  un  gallon  d'eau  de  cinnamome  quatre  onces  d'io- 
dide  de  potassium  et  quarante  grains  d'iodine,  dissous  dans 
de  l'eau  froide.  A  l'instant  où  ces  corps  sont  réunis ,  la  solu^ 
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Ikm  devient  trouble;  et  si  la  température  est  à  32»,  le  d^pôt 
se  cristallise.  Les  nombres  suivans  expriment  la  composition 
du  nouveau  corps  : 


i  de  potassium 12.65 

lodine 28.14 

Huile  de  cinaamome •*     8e,Si 

Total 100.00  parties. 


Ge  composé  donne  les  moyens  d'arriver  à  une  série  com- 
plète de  nouveaux  corps  qui  ont  une  composition  analogue. 

L'application  du  système  décimal  aux  monnaies  devient 
chaque  jour  plus  populaire  dans  le  Royaume-Uni.  Dans  sa 
sé^mce  du  24  mai  «  la  Sociélé  Numiêtnalique  a  pris  connais- 
sance d'un  Mémoire  intéressant,  dû  à  M.  J.-P.  Cory ,  qui 
traitait  de  cette  matière.  M.  Cory ,  après  avoir  démontré  les 
avantages  qui  peuvent  résulter  pour  la  politique,  et  notam- 
ment pour  Tindustrie ,  de  l'adoption  du  système  décimal ,  pré* 
tend  que  Tétat  actuel  des  monnaies  anglaises  offre  des  facilités 
remarquables  pour  effectuer  ce  changemenL  Voici  les  pas- 
sages les  plus  saillans  de  ce  mémoire  : 

«I  II  y  a  aujourd'hui  dans  la  circulation  deux  espèces  de 
penny t  dit  M.  Cory  \  l'un  ne  pèse  que  quatre  farlkings  ;  Tautre, 
le  grand  penny  de  George  III,  pèse  plus  de  cinq  farthings,  et 
sa  valeur  intrinsèque  est  au  moins  d'un  farthing  de  plus  que 
le  petit  penny.  » 

Partant  de  là ,  M.  Cory  propose  de  frapper  deux  nouvelles 
pièces  en  argent,  auxquelles  on  donnerait  une  dénomination 
nouveUe.  La  [M'emièro équivaudrait  à  deux  shillings,  et  for- 
merait conséquemment  la  dixième  partie  d'une  livre  sterling  ; 
la  seconde ,  représentant  la  dixième  paKie  de  la  pièce  de  deux 
shillings,  serait  nommée  pièce  de  dix  farthings.  Le  grand 
peony  de  George  III  changerait  de  valeur  :  au  lieu  de  passer 
dans  la  dreulatîon  pour  quatre  farttiings,  comme  aujourd'hui, 
îl  serait  pri^  pour  sa  valeur  intrinsèque,  c'est-à-dire  pour  cinq 
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shiRings.  On  dasserait  ensuite  ce^  monntM»  de  la  manière 
suivante  : 

10  farlhings  ou  2  pence  de  George  111=  i  sUver. 

(c'est  le  nom  que  M.  Cory  propose  de  donner  aux  pièces  de 
dix  farthingsO  . 

10  sUvers=l  florin. 

(c'est  le  nom  que  M.  Cory  propose  de  donner  aux  pièces  de 
deux  shillings.) 

10  florins  =  1  £. 

La  livre  sterling  équivaudrait,  par  conséquent ,  à  dix  florins , 
à  cent  stivers,  ou  à  miDe  farlhings  ;  quant  au  shilling,  il  res- 
terait ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  le  vingtième  d'une  livre  ster- 
ling;; seulement,  au  lieu  de  représenter  douze  pence,  il  n*ea 
représenterait  que  dix.  H  en  serait  de  même  du  six  pence  :  le 
six  pence  ou  le  quart  de  florin  ne  représenterait  plus  que 
cinq  grands  penny  de  George  III.  Resteraient  le  petit  penny 
et  le  halfpenny,  que  Ton  pourrait  conserver  jusqu'à  nouvel 
ordre ,  et  supprimer  ensuite  sans  qu'il  y  eût  perte  considé- 
Fable  pour  le  trésor. 

Un  mémoire  non  moins  curieux  a  été  lu  à  la  Société  as- 
moléenne  :  il  a  trait  aux  colombidès.  On  appeffie  ainst  des 
dseaux  que  Cuvier  a  classés  dans  lV)rdl^e  des  gaHinaeees',  maiSv 
qui  servent  de  chaîne  entre  la  famille  des  gaUinacées  etcelle' 
des  passereaux.  On  ne  reconnaît  qu'un  seul  genre  de  cohxn- 
Udes;  il  se  divise  en  trois  variétés  «  suivant  la  fbrce  robn 
five  du  bec  et  la  grandeur  des  pattes.  U  y  a  plus  Récent  va- 
riétés de  ces  oiseaux  ;  quinze  appartiennent  aux  pigeons  gal^ 
Enacées,  quatre -vingt-^six  aux  pigeons  ordinaires^  et  dix  aoxs 
pigeons^de  l'espèce  vinage.  Aucun  pigeon  dé  cette  dnnî&pe^ 
division  ne  se  trouve  en  Europe-,  dans  le*  nord  de  PAsie ,  nt 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  Amériqoes.  Les  seuls  pîgeoi» 
qui  se  trouvent  eu  Europe  sont  les  pigeon»  cQmflnms;  cenx»^ 
d  ont  un  bec  d\me  longueur  moyenne.  Les^fNgéons-galBiia» 
eées,  qui  se  distinguent  par  leurs  becs  courts  etMlnisteS;  s^ 
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troumteB  Afrique^  diuis  le»  ttoB  de  raîoliipel indien,  diMi 
la  mer  do  Std  et  à  1*  NovreOe^HoUande.  On  ne  renooRtm  m» 
Eurape  que  quatre  etpèees  de  pigeons  ocNnmww  à  TéUt  am^ 
¥i«e  ;  de  l'om  de  xxb  espèce»,  que  l'on  SDppose  6tre  le  biset  j 
dérivenUoutes  Ie0:?«riété9  que  l'on  trowvearMitdemesUqae. 
Banni  les  gattnatées»  le  grand  pigeon  couronné,  ou  le  gaura^ 
resRmbled!one  manière  extraordinaire  à  la  galttna  :  sagrocK 
aeur  estrlaméKie;  il  eal  originaire  de  la  IfouveDe^Guinée  et 
des  diBérCTtes  Hes^e  l^areMpelde  la  mer  des  Indea.  Lep»«-« 
geon  vinage  se  distingue  par  son  brillant  piémage;  il  court' 
sur  la  terre  comme  la  perdrix,  et  bAtit  son  nid  comme  cet  d- 
seau.  Parmi  les  pigeons  ordinaires,  le  ring  pigeon  (le  pigeon 
ramier)  est  le  plus  gros  ;  ce  pigeon  émigré ,  et  préfère  le  larix 
au  hêtre  et  au  cMne  des  forôt».  Le  biset,  que  Ton  nomme 
aiBsi  le  pigeon  des  rochers,  vit  en  flimillé,  et  làii  son  niddansi 
lêseavités  dès  arbres  et  dans  tes  rochers*  LV>n  est'parTena  ài 
apprivoiser  une  variélé  de  ces  oiseaux  ,et  à  les  rédtiire  à)"^' 
tat  domestique',  sans  que  M  couleur  primitive  du  plQMigi&* 
souffrtt  la  moindre  altération  de  cette  nouvelle  condition;  Lesi 
pigeons  ahneiit  beaucoup  le  sel  ;  la-  chaleur  egceessive  et  le; 
froid  iatense  les  font  beaucoup  soiifln*ir;  en  général,  \» 
femeDes  pondent  deux  œnftE*,  la  ponte  a  lieu  deux  ou  trois  foid 
par  an;  .le  mAle  et  la  femelle  couvent  aRernativement  les< 
œu6.  Us  nourrissent  leurs  petits  arec  leurs  becs,  et  lewi 
dament  pour  nourrKore  du  grain  è  demi  broyé. 

IfOHS  terminerons  cet  article  par  uneeurt^aperçu  désira- 
van  de-  là  S^éêé  dêi  AntiquaiteB.  lie  signer  Oampanari  » 
présenté  à  cette  aDoiété  un  'casque  en  Hrenze ,  une  épée  dent 
hlameeat'en  ftr  et  la  poignée  en  bi-onze ,  un  plat  en  bvenze 
dans  lequel  l^tislei  a  gravé  Hercule  tuant  Thydre  ,  et  une 
Tbcmde  4érm<cùlia.  Cesmeroeaux,  parftits  par  Pexéentieife 
de  trayail  ',  ont  été  découverts  dans  lès  féuillès  que  ce  savant  a 
Ktes  aux  environs  de  Pûlsia.  Dans  la  même  séance ,  M:  Ni* 
chois  a  présenté  un  petit  éléphant  en  bronze  qu'il  a  trouvé 
prfesdelastatièn  romainedèMAgioventom,  dans  lé  BedRMrd- 
sinre;  lé  travail  en  est  rudé^ et  gvossier.  I^oostcileronsenfin; 
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purmî  les  antiquités  remarquables  qui  ont  oeeupé  ratlention 
des  meoibres  de  la  société  des  Antiquaires,  deux  hraceleis  en 
bronze ,  d'origine  romaine  y  et  ornés  de  médaillofis  en  roosai- 
que ,  qui  représentent  des  croix  rouges  et  jaunes  ;  un  spéci- 
men de  peinturée  la  fresque,  trouvé  à  Ponqiéi,  dans  lequel 
Tartiste  a  représenté  le  fils  de  la  déesse  des  amours  à  cheval 
sur  im  léopard  ;  et ,  en  dernier  lieu ,  deux  coupes  en  bronze 
ciselé,  que  Ton  suppose  dWgine  anglo^normande,  et  que 
Ton  a  découvertes  dans  les  fondations  de  Tédifice  qui  doit  ser- 
vir à  la  nouvelle  banque  de  Londres  et  de  Westminster. 

9tunces  méiualn. 

Phoq^horeseence  du  corps  de  rhomme  apréê  la  morL  —  La 
phosphorescence  est  un  phénomène  qu'on  observe  diez  un 
grand  nombre  d'animaux  des  classes  inférieures  et  môme  chez 
quelques  uns  des  classes  élevées;  mais  jusqu'ici  elle  ne  TavaR 
pas  encore  été  sur  le  cadavre  humain ,  frais  et  non  décom- 
posé ;  car  il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  phénomène  de  la 
phosphorescence  la  production  des  feux  follets  qu'on  observe 
quelquefois  dans  les  cimetières.  Le  fait  suivant  rapporté  par 
M.  Corpus,  et  qui  a  été  constaté  par  de  nombreux  témoins, 
ne  permet  pas  de  douter  qu'on  n'observe  qu^uefois  la  pbos- 
irfiorescence  sur  le  cadavre  humain. 

Le  1  &  février  1838,  le  corps  de  William  Loukins,  cordonnier, 
flgé  de  88  ans,  mort  de  vieillesse,  fut  reçu  à  Técole  d'ana- 
iomie  et  de  médecine  de  Webb-street  ;  et  le  5  mars  qn  y  reçut 
aussi  celui  de  Borcham,  flgé  de  45  ans,  qui  était  mort  de 
fatigue  et' d'épuisement  dont  la  cause  resta  incmnue,  et 
qu'on  avait  ramassé  dans  la  rue.  Le  premier  sujet  était 
presque  complètement  disséqué  quand  le  second  fut  apporté 
k  l'amphithéâtre  ;  il  n'en  restait  plus  que  l'extrémité  infé- 
rieure gauche  qui  avait  été  coupée  suivant  rbahiiude  à  la 
partie  supérieure  de  l'os  de  la  cuisse. 

Le  phénomène  dont  nous  venons  de  parler  fut  d'abord  ob- 
^rvé  par  M.  Appleton  (gardien  de  l'établissement),  en  f^iîsanst 
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sa  ronde  le  soir  du  3  mai  dans  tout  le  bflUment.  Avant  de  se 
retirer,  il  fut  très  surpris  en  apercevant  cette  partie  du  cadavre 
devenue  lumineuse,  ce  dont  il  n'avait  pas  encore  vu  d'exem«> 
pie  y  bien  qu'il  occupât  cet  emploi  depuis  1812. 

Quelques  jours  après  que  le  cadavre  de  Borcham  eut  été 
apporté  dans  la  même  salle,  M.  Appleton  ayant  remarqué 
qu^il  présentait  encore  le  mt!me  aspect  lumineux  ,  communi- 
qua le  fait  aux  professeurs  qui  se  réunirent  à  un  nombre  con- 
sidérable d'élèves  aCn  de  constater  ce  phénomène  singulier  et 
si  nouveau.  On  reconnut  d'abord  que  la  phosphorescence  oc- 
cupait sur  le  cadavre  de  Borcham  Textérieur  et  l'intérieur  du 
thorax,  qu'elle  s'élendait  graduellement  aux  os,  aux  tendons, 
aux  membranes  et  môme  aux  muscles ,  mais  à  un  moindre 
degré.  La  lumière  de  l'intérieur  correspondait  exactement  à 
celle  de  Texlérieur;  mais  les  viscères  du  thorax  n'en  présen- 
taient aucune  trace.  Bientôt  après,  la  phosphorescence  s'éten- 
dit des  deux  côtés,  et  presque  également,  aux  régions  lom- 
baire, sacrale  et  iliaque,  et  descendit  jusqu'à  l'insertion  du 
muscle  tenseur  de  l'aponévrose  crurale,  où  la  matière  qui  la 
produisait  était  en  si  grande  quantité  qu'on  pouvait  l'enlever 
avec  les  doigts  qui  alors  devenaient  aussi  lumineux.  Le  12 
mars,  les  mêmes  recherches  furent  continuées;  en  entrant 
dans  la  salle,  on  crut  que  le  phénomène  avait  considérable- 
ment diminué;  mais  après  avoir  soulevé  le  genou  dont  on 
avait  disséqué  la  peau  dans  la  journée ,  on  remarqua  qu'il 
était  très  lumineux.  En  grattant  l'os  avec  un  scalpel,  on 
reconnut  que  la  lumière  ne  diminuait  pas,  bien  qu'on  enlevAt 
continuellement  de  la  matière  lumineuse;  elle  semblait  avoir 
pénétré  dans  Tos  même. 

Comme  le  cadavre  de  Borcham  était  devenu  lumineux 
auprès  de  celui  de  Lonkins  qui  avait  paru  posséder  cette  pro- 
priété avant  lui,  on  pensa  qu'il  y  avait  eu  là  peut-être  une  es- 
pèce d'inoculation  ;  et  pour  s'en  assurer,  on  plaça,  sur  un 
cadavre  qui  se  trouvait  dans  la  même  salle,  un  fragment  de  ma- 
tière lumineuse;  deux  jours  après,  le  tronc  de  ce  nouveau 
sujet  était  lumineux  dans  une  grande  étendue  :  on  en  con- 
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dut  avec  assez  de  raison  que  k  phosphorescence  avait  été 
également  inoculée  du  cadavre  de  Lonkins  à  celui  de  Bor- 
diani.  On  voulut  s'assurer  ensuite  si  ce  phénomène  existait 
sur  les  points  humides  ou  sur  lés  parties  sèches,  et  à  Faide 
de  plusieurs  expériences  on  reconnut  que  la  lumière  ne  brit- 
lait  que  sur  les  points  humides. 

Observations  microscopiques,  ^  Il  était  intéressant  de  sou- 
mettre la  matière  lumineuse  dont  il  est  question  ici  à  des  ob- 
servations microscopiques;  d'autant  plus  que ,  d'après  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elle  se  répandait,  il  paraissait  assez  proba* 
ble  qu'elle  était  le  produit  de  quelque  être  animé  appartenant 
au  dernier  degré  de  l'échelle  animale.  Au  premier  examen , 
la  vue  d'un  mouvement  particulier  de  molécules  lumineuses 
fit  supposer  qu'il  y  avait  là  un  animai  d'une  dimension  extrê- 
mement petite  ;  mais  de  nouvelles  observations  faites  avec  un 
microscope  plus  puissant,  démontrèrent  qu'il  n'existait  rien 
de  semblable  aux  monas  ni  aux  autres  infusoires.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  observé  des  courans  semblables  dans 
d'autres  liquides,  et  surtout  dans  la  solution  de  gomme-gulte, 
que  les  auteurs  de  ces  expériences  furent  convaincus  que  ce 
mouvement  n'était  point  dû  à  des  êtres  animés  :  car  on  voyait 
à  Taide  du  microscope  de  petits  globules  s'élançant  de  côté  et 
d^iutre,  et  remontant  quelquefois  le  courant  à  une  distance 
considérable.  I^  force  de  la  lentille  dont  on  fit  usage  dans  ces 
recherches  était  de  900 ,  et  le  volume  des  molécules  lumineu- 
ses examinées  avec  ce  verre  ne  paraissait  pas  avoir  plus  d'un 
100,000'  de  pouce  de  diamètre  ;  elles  étaient  si  petites  qu'il  était 
impossible  de  les  mesurer  avec  le  meilleur  micromètre  qui  eût 
encore  été  construit.  D'après  In  mesure  que  M.  Bowerbanka 
donnée  de  quelques  uns  des  animalcules  qui  produisent  la 
phosphorescence  de  la  mer,  et  qui  ont  environ  t  ^lOO*  de  pouce 
de  diamètre ,  ce  nncrographe  a  reconnu  lui-môme  que  les  mo- 
lécules lumineuses  dont  nous  parions,  car  on  ne  peut  les  con- 
sidérer que  comme  des  nxdécules^  sont  au  moins  mille  fois 
plus  petites. 

La  matière  lumineuse  placée  sous  le  Biicrosoope  sufiisaft 
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pour  éclairer  le  teyer.  I^  pho^boresoence  paraissait  fournie 
par  une  suistance  huileuse. 

Expériences  arec  le  fox.— Après  avoir  constaté  par  l'examen 
microscopique  que  le  pMnomène  dont  nous  pailons  n'était 
pas  produit  par  des  animalcules ,  il  était  intéressant  de  répéta 
sur  celte  matière  les  expériences  que  Macartney  et  Murray 
ont  faites  sur  les  animalcules  qui  produisent  la  phosphorescence 
de  la  mer,  et  d'après  lesquelles  Tintenstléde  la  lumière  qu'émet- 
tent ces  animalcules  reste  la  même  dans  les  difTérens  gaz. 
Nous  préparAmes  donc,  dit  Fauteur  de  ces  expériences,  dans 
des  fioles  h^métiqnement  bouchées,  les  gaz  sutyans  :  oxigëne, 
hydrogène,  asote,  chlore,  acide  carbonique,  oxide  de  carbone, 
hydrogène  sulfuré  et  phosphore,  et  nous  introduisîmes  dam 
chacune  des  fioles  qui  contenaient  ce  gaz ,  des  lambeaux  de 
membranes ,  de  muscles  ou  de  tendons  lumineux ,  et ,  aprèa 
quarante  minutes ,  voici  ce  qu'on  observa  : 


Oiixène. 

Bydrogène. 

Asote. 

Oiide  de  carbone, 

Hydros^oe  phosphore, 


tels  effet. 


Acide  carbonique.  —  Léger  effet. 
Hydr^sainiréJ^^^^^^*^- 


n  ressort  donc  de  ces  expériences  que  la  matière  phospho- 
rescente sur  laquelle  ces  expériences  étaient  pratiquées  ae 
trouvait  dans  des  conditions  différentes  de  celle  sur  laquelle 
Macartney  et  Murray  avaient  fait  les  leurs;  car  l'action  des  gaz 
sur  la  phosphorescence  Aitévidente  dans  les  expériences  indi- 
quées ci-dessus  ;  k  peine  le  lambeau  de  chair  lumineux  fut-il 
plongé  dans  le  chlore  et  l'hydrogène  sulfuré,  que  la  lumière 
disparut  en  moins  de  deux  minutes  ;  tandis  qu'elle  persista  dans 
Toxigène,  Fhydrogène  et  Tazote  pendant  plus  de  cinq  jours. 

Expériences  dam  le  vide,  —  Les  résultats  obtenus  4e  ces 
expériences diGTèrent encore  de  celiesde Macartney  etMurray. 
Nous  introduisiraes  un  morceau  de  chair  extrêmement  lumi- 
neux aous  k  cuve  d'une  machine  pneumatique,  et  ayant  fait 
le  vide,  nous  vîmes  dii^wrattre  la  phosphorescence  en  moins 
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de  quinze  minutes  ;  puis  eUe  revint  aussitôt  que  nous  laissâmes 
rentrer  i*air  dans  la  cuve,  ce  qui  est  contraire  aux  résultats 
obtenus  par  les  expérimentateurs  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  lambeau,  qui  avait  perdu  sa  phosphorescence  dans  l'acide 
carbonique,  ayant  été  mis  sous  la  machine  pneumatique,  il 
recouvra  un  léger  degré  de  phosphorescence  aussitôt  qu'on 
commença  à  faire  le  vide,  mais  il  le  perdit  bientôt  ;  Tintroduction 
de  l'air,  de  Toxigène  et  de  quelques  uns  des  gaz  désignés 
ci-dessus  lui  rendit  aussitôt  son  premier  brillant. 

Effets  dans  Vair  condensé.  —  Nous  devions  nous  attendre  ; 
d'après  TinQuence  du  vide  pour  diminuer  la  vivacité  de  la 
lumière ,  que  la  condensation  de  l'atmosphère  aurait  un  effet 
contraire;  c'est  ce  que  nous  observâmes  sur  un  lambeau 
lumineux  que  nous  avions  placé  dans  la  bouteilb  de  Govendish, 
où  la  condensation  de  l'air  augmenta  notablement  la  vivacité 
de  la  lumière. 

Effets  de  Veau  sur  la  matière  lumineuse.  —  Un  lambeau 
lumineux  placé  dans  un  verre  plein  d'eau  distillée  a  gardé  sa 
phosphorescence  pendant  dix  ou  quinze  minutes.  Ayant  en* 
suite  enlevé  avec  la  lame  d'un  couteau  la  matière  lumineuse 
d'un  autre  lambeau ,  et  ayant  agité  l'eau  a  ec  l'instrument,  on 
vit  de  petits  globules  lumineux  dispersés  dans  le  fluide ,  qui 
disparurent  au  bout  d'une  minute  et  demie.  La  môme  expé- 
rience ,  répétée  avec  le  lait  et  dans  l'huile ,  produisit  le  même 
résultat ,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'apparence  lumi- 
neuse du  lait  persista  pendant  15  à  20  minutes,  et  celle  de 
l'huile ,  trois  ou  quatre  jours. 

Dans  l'alcool,  l'eau  bouillante  et  l'air  échauffé,  la  lumière 
disparaît  dans  l'espace  de  deux  minutes  ;  il  en  est  de  même 
des  acides  et  des  alkalis ,  qui  éteignent  la  lumière  presque 
nnmédiatement. 

La  cause  de  cet  état  lumineux  reste  donc  encore  inconnue  ; 
cependant  il  est  probable  qu'il  dépend  d'un  mode  particulier 
de  décomposition  tout  â  fait  indépendant  des  influences  at- 
mosphériques, et  que  la  phosphorescence  appartient  à  cette 
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matière  huileuse  qui  a  pu  éive  distinguée  à  Taide  du  micro* 
scope. 

ffconomit  ruraU. 

Travaux  agricoles  des  trappistes  en  Irlande,  —  On  se  rap* 
pelle  ce  qu'il  advint  aux  trappistes  de  La  Meilleraie  à  la  suite 
de  la  révolution  de  juillet.  On  prétendit  alors  que  ces  reli- 
gieux virent  avec  joie  s'ouvrir  les  portes  de  leur  couvent. 
Aujourd'hui  cependant  les  mêmes  hommes  se  livrent  à  leunr 
travaux  avec  autant  de  zèle  que  par  le  passé. 

Après  avoir  quitté  le  sol  de  la  France ,  les  trappistes  de  La 
Meill^aie  se  sont  retirés  en  Irlande  où  ils  ont  passé  un  bail 
de  cent  ans  avec  sir  Richard;  en  vertu  de  ce  bail,  sir  Ri- 
chard leur  fait  la  concession  de  six  cents  acres  de  bruyères. 
Les  trappistes  ont  élevé  un  vaste  bâtiment  qu'ils  ont  appelé 
La  Meilleraie ,  du  nom  de  leur  ancienne  demeure  ^  et,  chose 
remarquable,  cet  édifice  dont  la  valeur  actuelle  n'est  pas 
moindre  de  10,000  €  (250,000  fr.),  a  été  bâti  dans  le  cours  de 
trois  années  par  ces  religieux  qui  prétendaient  n'avoir  pas  5 
firancs  â  leur  service  lorsqu'ils  prirent  possession  des  terres 
que  leur  industrie  allait  couvrir  de  riches  moissons.  Disons 
toutefois  qu'ils  (tarent  merveilleusement  secondés  dans  leurs 
travaux  par  les  habitans  des  environs  qui,  sans  rétribuHon 
aucune,  s'empressèrent  è  l'envi  de  leur  offrir  leurs  services. 

Le  nouveau  couvent  de  La  Meilleraie  est  magnifique  ;  les 
appartemens  en  sont  bien  distribués;  sa  situation  près  de 
Cappoquin,  sur  le  versant  des  monts  Knockmeledown ,  au 
milieu  d'un  pays  sauvage ,  rappelle  les  hospices  que  la  charité 
chrétienne  a  fondés  sur  le  sommet  neigeux  des  Alpes.  Depuis 
sa  fondation ,  les  terres  incultes  sur  lesqudles  cet  édifice  s'é* 
lève  se  sont  métamorphosées  en  terres  fertiles.  A  l'époque  ou 
je  visitai  l'établissement,  les  moines  de  La  Meilleraie,  aimés  et 
req)ectés  de  leurs  voisins,  avaient  cent  acres  de  terre  en 
pleine  culture,  et  l'on  y  récoltait  du  riz ,  de  l'avoine,  des  na^ 
vêts  et  des  pommes  de  terre.  Les  jardins  abondaient  en  j^lantes 
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légumineuses  de  toute  nature,  et ,  sur  la  totalité  du  domaine, 
on  voyait  plus  de  cent-vingt  mille  pieds  d'arbres  nouvelle- 
ment plantés.  Ce  n'est  pas  tout,  depuis  Tinslallation  des  trap- 
pistes, cinq  mille  acres  statuts  de  terre  de  bruyère  se  sont 
couverts  de  maisonnettes  et  de  champs  magnifiques.  Ainsi 
dans  quelques  années,  grâce  à  ces  religieux,  cette  partie  de 
rirlande  &era  tranâformée  en  un  pays  riche  et  fertile. 

Sous  le  rapi)ort  de  Tobservanee  des  règles  de  leur  ordre, 
les  moines  n'ont  point  changé  :  même  silence  ;  auciin  d'eux 
ne  peut  prier,  excepté  à  son  supérieur.  Leur  vie  est  austère; 
ils  se  lèvent  à  deux  heures  du  matin  en  été  comme  en  hiver; 
ils  se  livrent  à  la  prière  jusqu'à  six  heures;  à  sept  heures  du 
soir  vient  le  repos.  Les  dortoirs  sont  bien  aérés.  Le  costume 
des  moines  se  compose  d'un  vêtement  de  laine  surmonté  d'ua 
capuchon.  Un  trappiste  ne  boit  ni  vin  ni  liqueur  fermentée,  sa 
nourriture  de  tous  les  jours  se  compose  de  pain  et  de  légumes. 

Iftpptatrtqtie. 

Des  chevaux  de  la  cavalerie  ang/otM,  de  leur  durée  et  de 
leur  mortalité,  ^  La  cavalerie  anglaise  est  composée  de  deux 
r^imens  de  gardes-du-corps  ilife  guards)^  du  régiment  des 
gardes  à  cheval  (Jkorse  guards)^  de  sept  régimens  de  dragons 
de  la  garde,  et  de  seize  régisfiens  de  cavalerie  légère,  dont 
quatre  régimens  de  hussards  et  quatre  de  lanciers. 

Tous  ces  régimens  sont  composés  de  six  compagnies,  à 
TexceptioB  du  l*'  de  dragons  de  la  garde,  qui  en  a  huit; 
chaque  compagnie  compte  cinquante«un  hommes  et  qua- 
rante-deux chevaux;  de  sorte  qu'il  y  a  toiqours  dans  chaque 
compagnie  8(^pt  ou  huit  hommes  qui  ne  sont  pas  montés.  Ces 
deniiers  sont  ordinairement  des  oQkiers  non  commissionnéSy 
des  maréchaux.,  et  des  domestiques  d^ofiiciers. 

L'officier  chargé  de  juger  de  l'aptitude  d'un  cheval  à  servir 
dans  la  cavalerie,  doit  avoir  de  Texpérience,  du  savoir,  et  sur- 
tout beaucoup  de  circonspection.  U  doit  refuser  tout  cheval 
qui  a  giielque  adtération  »  soit  organî^ne  ^  soit  fooctionneHs^ 
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et  qui  n*a  pas  Tusage  compiéteineTit  libre  de  ses  membres  et 
des  organes  de  la  vue  et  de  Touîe.  Suivant  Pexpression  des 
marchands  de  chevaux,  le  cheval  doit  être  entièrement  sain 
(sotifid).  On  apporte  toujours  une  attentions  péciale  à  l'âge,  à  la 
hauteur  et  h  la  fbree  des  chevaux,  avant  de  les  admettre  défini- 
tivement. L*âge  le  moins  avancé  auquel  ils  peuvent  être  admis 
est  trois  ans,  et  le  plus  avancé  quatre  ans.  Gomme  on  juge 
ordinairement  de  Tflge  des  chevaux  par  Tétat  de  leurs  dents, 
les  marchands  de  chevaux  emploient  quelquefois  des  moyens 
artificiels  pour  faire  paraître  de  jeunes  chevaux  phis  Agés 
qolls  ne  le  sont  réeHement.  C'est  ainsi  qu'ils  arrachent  Ie9 
dents  de  lait  avant  que  les  chevaux  aient  atteint  leur  troisième 
année;  et  comme  alors  les  dents  permanentes  poussent  avee 
plus  de  rapidité,  le  cheval  parait  bientôt  avoir  quatre  ans, 
quand  à  peine  il  en  a  trois.  Les  chevaux  âgés  de  moins  de 
quatre  ans  ont  rarement  la  force  nécessaire  de  supporter  les 
fatigues  auxquelles  ils  sont  quelquefois  exposés. 

Le  minimum  de  la  hauteur  des  chevaux  de  troupe  est  de 
soixante-deux  pouces.  On  accorde  quelquefois  une  légère 
différence  pour  les  jeunes  chevaux,  parce  qu'il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui  n'alteigiieot  toute  leur  hauteur  qu'entre 
cinq  ou  six  ans. 

La  force ,  la  race  et  la  forme  des  chevaux  de  troupe  offrent 
encore  des  ditTérences  nombreuses  qui  doivent  appeler  ratteni» 
tion  du  chirurgien  vétérinaire  ;  le  devoir  de  celui-ci  est  d'ap- 
prouver ou  de  rejeler,  d'accord  avec  roHicîer  commandant^ 
les  chevaux  qui  sont  soumis  à  son  examen. 

Achat  des  chevaux  df*.  troupe.  L'oilicier  commandant  d'ua 
corps  de  cavalerie  est  chargé  de  la  remonte  du  régiment  qu'il 
commande.  I^  prix  qu'alloue  maintenant  le  gouvernement 
n'excède  pas  26  €  st.  5  sh.  pour  chaque  cheval  livré  au  quar- 
tier, après  qu'il  a  été  examiné  avec  soin  et  approuvé  par  le 
chirurgien  vétérinaire  du  corps.  Le  prix  du  cheval  est  donné 
au  marchand  par  le  payeur  du  régiment,  et  sous  l'inspeclioii 
de  l'oilicier  commandant,  en  un  blUet  à  trois  jours  de  date, 
tiré  sur  l'agent  du  régîmeot. 
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Traitement  des  jeunes  chevaux.  L'objet  principal  du  soia 
qu'on  prend  des  jeunes  chevaux  est  de  les  rendre  dociles  ^ 
aussi  n'oublie-l-on  rien  de  ce  qui  peut  y  contribuer  ;  on  les 
caresse,  on  les  tape  légèrement  avec  la  main,  on  les  frotte, 
on  leur  prend  les  pieds;  on  les  traite  toujours  avec  beaucoup 
de  douceur,  et  on  les  promène  dans  la  cour  de  la  caserne  ^ 
pour  les  habituer  à  la  vue  des  hommes  montés  et  au  cliquetis 
des  armes.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois ,  on  les  fait  ordi- 
nairement passer  à  l'école  d'équitation,  pour  y  être  dressés. 

Nourriture  des  chevaux  de  troupe.  Chaque  cheval,  une  fois 
dressé ,  reçoit  dix  livres  de  foin ,  dix  livres  d'avoine  et  huit 
livres  de  paille  par  jour;  cette  nourriture  lui  est  donnée  de  la 
manière  suivante  : 

Avoine.  Foin. 

Malin.» Sliv.  3  Ut. 

Midi 3  3 

Lecoir 4  4 

Les  jeunes  chevaux  reçoivent  leurs  rations  en  môme  temps 
que  les  chevaux  dressés  ;  ils  ont  pour  chaque  repas  trois  livres 
un  tiers  d'un  mélange  de  son  et  d'avoine ,  et  la  môme  quan- 
tité de  foin  que  les  chevaux  dressés. 

Les  résultats  statistiques  suivans  ne  peuvent  manquer  d'of- 
frir de  l'intérêt,  parce  que  les  faits  qui  en  découlent  sont  appli- 
cables au  reste  de  la  cavalerie  anglaise.  Le  tableau  suivant  a 
pour  but  de  montrer  TAge  des  chevaux  d'un  des  régimensde 
l'armée  pendant  les  années  1836  et  1837. 


183S. 


1837. 


Total  dei 

Totelde» 

Aga. 

Nombre. 

Aniiéct. 

Age. 

Nombre. 

Anaétt. 

Sans 

8  cheraui       21 

Sann. 

13  chevaux       39 

4 

40 

160 

23 

«2 

5 

6 

30 

22 

110 

6 

13 

78 

33 

19K 

7 

9 

e3 

i^ 

m 

8 

17 

m 

10 

m 

9 

21 

210 

4 

9^ 

10 

13 

iSO 

10 

17 

176 

If 

22 

212 

11 

20 

220 

19 

15 

180 

12 

12 

m 

18 

14 

182 

13 

13 

1S9 

14 

30 

410 

14 

10 

110 

16 

15 

225 

15 

11 
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Idansetaudctsas  9 

lU 

lOantetaa  dessus  38 

OtiK 

Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  169 

n  ressort  de  ce  tableau  que  l'âge  moyen  des  chevaux  est 
d'environ  neuf  ans  et  demi. 

Les  deux  tableaux  suivans  nous  feront  connaître  la  morta- 
lité des  chevaux ,  et  le  nombre  proportionnel  de  ceux  qui  ont 
été  mis  à  la  réfbrme  pour  cause  d'incapacité. 

Nombre    -  Nombre  det  Nombre  des 

kwaéeê.  des  mon§  morts 

cbevtux.  paramiée.  sur  cent. 

1830 2fl  6  2,4  oui  sur   41 

1831 230  12  1.6  1  21 

1832 268  10  3.8  1  27 

1833 987  6  2,2  1  41 

1831 250  2  0.8  1        125 

1835 248  4  1.6  1  02 

1836 238  10  4,2       1  30 


Moyenne  pour 

huit  années..      258                      7,  28  2.8  ou  1  sur   35 

Tableau  des  chevaux  réformés  pendant  la  même  année. 

Total  de  la  perte  des 

Réformés.       Nombre  des  cfae? aax  cbevaox  |»ar  la  mort 

reformes  lur  ceot.  et  la  réfoniie. 

1830 15    '          6.5  ou  1  sur  15  8.9  sur  100 

1831 15              5.8       1         17  10.5 

1832. 13              4,8       1         20  8.5 

1833 20              7.4       1         13  9.7 

183« 20              8,0       1         12  8.8 

1835... 35            14.1       1           7  15,3 

1836. 23              9,6       1           9  13,9 

1837 26            10.6       1           9  13,9 


Moyenne  annuelle 
pour  huit  années...      21  8.3  ou  1  sur  12  11,2 ou  1  sur 9 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  nombre  moyen  des  chevaux 
de  ce  régiment  a  été,  pendant  huit  années,  de  258;  que  la 
mojenne  annuelle  des  morts  a  été  de  7,2/8  ou  de  2,8  0/0  par 
an,  tandis  que  la  moyenne  annuelle  a  été  de  21  ou  de  8,3  0/0 
par  an  ;  ce  qui  porte  la  perte  totale  éprouvée  en  chevaux  par 
le  régiment  à  11,2  0/0. 

Les  maladies  et  accidens  auxquels  ont  succombé  les  che* 
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vaux  indiqués  dans  le  premier  des  deux  tableaux  précédeos 
sont  : 

Maladie  du  cervau  (vertlgo) ..  • 4 

Tétanos  (trUmus )..,.» 9 

Maladie  des  poumons 20 

Hydrolh3rax  (  hydropisie  de  poitrine  ) 1 

Maladie  des  viscères  abdominaux * 5 

€lie?aui  mis  à  mort  comme  atteints  du  farcin 3 

'— ^            —             -«             morve....  .  6 

Fracture  de  Jambe 6 

—  de  la  rotule 9 

—  du  bassin 1 

—  de  l'os  de  la  cuisse 9 

*—      de  la  colonne  vertébrale 3 

Lésion  grave  produite  par  un  accident i . .       1 

Total 56 

Il  est  évident  que  les  maladies  du  poumon  sont  les  plus  fré- 
quentes y  puisque  les  deux  cinquièmes  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé pendant  huit  ans  étaient  atteints  d'une  affection  pul- 
monaire. 

Le  tableau  suivant  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  :  il  bit 
connaître  les  eau  es  pour  lesquelles  les  chevaux  indiqués  dans 
ravant-deritier  tableau  ont  été  réformés  comme  impropres  au 
service  militaire. 


Cnses. 
Claudication 

NoinbrQ 

des  cbovaux 

rérormés. 

67 

23 

22 

14 

9 
3 

Proportion  en 
nombns  toial. 

1  aur    30 

1          Gl 

1          91 

1         100 

1         144 

1         221 
1         675 

Agemojea 
d  8  dieratii 

TétWWM. 

lOaM. 

Usure 

15 

Cécité 

9 

Pouase 

11 

Etat  maladif. 

16 

ou  à  donner  des  coups  de  pied. 
Lenteur  du  pa^ 

9 
8 

Les  chevaux  réformés,  bien  que  ne  pouvant  être  ullles  daas 
la  cavalerie,  peuvent  encore  servir  à  d*airtres  usages.  On  ta 
vend  ordinairement  à  Tencan,  et  ils  rapportent  environ  S  i 
9  i  chacun. 


Digitized  by 


Google 


NOUVBIXES  DBS  SCIENCES.  171 

Les  commandans  de  coips  doivent  prendre  toutes  les  pré- 
caotioDS  que  Tespér ience  a  indiquées  comme  propres  i  con- 
server la  santé  des  chevaux  ;  tous  les  jours  ces  animaux  doi- 
vent être  exercés  en  plein  air,  et  sous  les  yeux  des  officiers. 
Bs  doivent  ôtre  aussi  inspectés  avec  beaucoup  de  soin ,  à  des 
époques  réguli^^es,  par  l'officier  commandant  et  le  chîrur* 
gien  vétérinaire.  Un  officier  les  visite  con.  tamment  à  Theure 
des  repas,  aGn  de  s'assurer  s'ils  sont  bien  pansés,  s'ils  re- 
çoivent exactement  leors rations  et  s'ils  sont  en  bon  état.  Quand 
on  remarque  qu'Hun  cheval  est  lourd  ou  paraît  indisposé,  on 
le  «gnale  au  vétérinaire,  el  ii  est  immédiatement  conduit  à 
riofirmerie. 

6tati5ttrp]«. 

De  la  morialilé  dès  soldats  européens  et  des  soldais  indi- 
gènes aux  Indes-Orienlales  et  aux  Indes-Oceidentales,  — ^ 
La  statistique  continue  à  occuper  Tatlention  des  savans  de 
l'Anglelerre.  De  toules  parts  des  hommes  distingués  par  leurs 
connaissances  et  par  leurs  taletis  st^ccuiient  de  recueillir  des 
matériaux  pour  agrandir  le  domaine  de  cette  belle  science. 
Aujourd'hui  c'est  un  relevé  présenté  à  la  Société  de  statistique 
par  les  docteurs  attachés  aux  armées  anglaises  des  Indes- 
Orientales,  relatif  à  la  mortalité  des  troupes  dans  les  posses* 
nons  tropicales.  Nous  allons  résumer  les  passages  les  plus 
saillans  de  ce  rapport.  Commençons  par  les  Indes-Orientales. 

La  force  armée  des  possessions  anglaises  dans  les  Indes- 
Orientales  comprend  plus  de  la  moitié  du  nombre  total  des 
troupes  soumises  à  la  discipline  du  gouvernement  britanni* 
que.  Celte  armée  se  compose  en  partie  d'Européens  et  en' 
partie  d'indigènes,  mais  tous  les  ofîiciers  sont  anglais.  Les 
troupes  indigènes  montent  à  8(>,0€0  hommes,  et  les  Euro- 
péens  à  35,000;  de  ces  derniers  23,000  appartiennent  au 
gouvernement ,  et  les  autres  12,000  à  la  Compagnie  des  Indes. 

Toute  Tarmée  régulière  de  la  Grande-Bretagne,  en  temps 
de  paix,  s'élève  ordinairement  à  1 10,000  hommes,  dont  50,000 
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en  Angleterre  et  en  Irlande,  23,000  aux  Indes-Orientales, 
et  37,000  dans  les  pays  étrangers.  Les  troupes  indigènes  de 
L'Indè ,  les  régimens  du  gouvernement  et  les  troupes  de  la 
Compagnie  forment  en  tout  environ  115,000  hommes  et5,7dO 
ofliciers.  L'armée  régulière  anglaise  stationnée  soit  en  An- 
gleterre, soit  sur  d'autres  points  du  globe,  à  Texoeption 
des  Indes-Orientales,  est  composée  de  87,000  soldats  et  4,350 
oflSciers.  Le  nombre  des  olliciers  anglais  qui  servent  aux 
Indes-Orientales  est  à  celui  des  oflSciers  anglais  qui  servent 
dans  les  autres  contrées  étrangères  comme  5,750  est  à  1,850, 
ou  trois  à  un  ;  cependant  reiTectif  des  régimens  anglais  sta- 
tionnés aux  Indes  ne  dépasse  pas  celui  des  régimens  sta- 
tionnés dans  toutes  les  autres  contrées  étrangères. 

On  sait  combien  le  climat  des  Indes  est  contraire  à  la  cons- 
titution des  habitans  de  la  Grande-Bretagne;  cependant, 
malgré  l'importance  de  ce  sujet,  on  a  négligé  jusqu'à  ce 
jour  d'examiner  avec  toute  l'attention  nécessaire  l'influence 
qu'exerce  ce  climat  sur  la  santé  et  la  mortalité  des  Européens. 
42,750  hommes  (soldats  et  officiers)  sont  stationnés  aux  Indes; 
si  ces  troupes  servaient  en  Angleterre,  la  mortalité  annuelle 
serait  d'environ  701  (72  oflSciers  et  629  soldats,  en  portant  la 
mortalité  des  oflSciers  à  1,2  pour  100,  et  des  soldats  è  1,7); 
mais  le  nombre  des  morts  éprouvées  pçur  cette  armée  a  été  an- 
nuellement de  2,200,  ou  trois  fois  celui  qu'elle  aurait  éprouvé 
en  Angleterre.  Les  pertes  occasionées  par  la  mort  dans  les  ré- 
gimens européens  qui  servent  aux  Indes  exigent  donc  un  sup- 
plément annuel  de  2,200  hommes.  Remarquons  que  cette 
mortalité  est  celle  des  temps  de  paix,  et  que  lorsqu'il  y  a  une 
guerre  un  peu  sérieuse,  le  chiffre  est  bientôt  doublé  et  même 
triplé.  Les  dépenses  qu'entraîne  le  recrutement  de  la  portion 
européenne  de  l'armée  des  Indes  sont  très  con^dérables;  au 
prix  de  l'engagement  et  aux  frais  d'entretien  que  coûtent  les 
jeunes  soldats  pendant  le  temps  qu'on  leur  apprond  la  ma- 
nœuvre, il  faut  joindre  les  frais  du  transport  aux  Indes.  £n 
temps  de  guerre,  la  dépense  pour  chaque  recrue  est  deux  fois 
aussi  forte  qu'en  temps  de  paix.  Les  diflScultés  du  recrute- 
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ment,  les  dépenses  excessives  qu'il  cccasione,  indépendam- 
ment de  tout  motif  d'humanité  ou  de  justice,  offrent  donc  déjà 
des  raisons  importantes  pour  apporter  une  grande  attention  A 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  conserver  la  santé  et  à  diminuer 
la  mortalité,  li  est  de  Tinlérét  et  du  devoir  du  gouvernement 
d'établir  des  enquêtes,  de  faire  faire  des  recherches  sur  les 
divers  degrés  d'assainissement  des  trois  présidences,  et  des 
différentes  parties  de  chaque  localité.  Alors  il  serait  facile 
d'accumuler  les  troupes  dans  les  districts  les  plus  salubres,  et 
de  les  retirer  de  ceux  qui  seraient  reconnus  insalubres  ;  on 
arriverait  ainsi  à  diminuer  de  beaucoup  la  mortalité  de  ces 
troupes  et  la  dépense  qu'entraîne  leur  recrutement.  Il  est  vrai 
qu'on  serait  obligé  de  faire  quelques  dépenses  extraordinaires 
pour  l'amélioration  des  moyens  de  transport,  afin  que  les 
troupes  fussent  rapidement  portées  des  districts  salubres  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  lorque  les  besoins  l'exigeraient; 
mais  c  est  là  une  difficulté  fort  légère. 

Pour  obtenir  une  comparaison  exacte  de  la  salubrité  relative 
des  différentes  parties  de  l'Inde,  il  est  nécessaire  de  comparer 
entre  elles  les  différentes  classes  d'Européens  résidens.  Dans 
toute  la  présidence,  la  mortalité  des  militaires  en  temps  de 
paix  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  Européens  ncn  mi* 
litaires.  I^  mortalité  des  chirurgiens  et  des  aides-chirurgiens 
est  aussi  plus  forte  que  celle  des  chirurgiens  civils;  et  la  mor- 
talité des  officiers  d'infanterie  est  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  officiers  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Dans  plusieurs 
districts  des  Indes,  une  différence  dans  l'âge  des  officiers  dé- 
termine une  bien  plus  grande  différence  dons  leur  mortalité 
que  dans  d'autres  endroits  ;  la  différence  qui  résulte  de  l'âge 
est  beaucoup  moins  forte  quand  la  mortalité  prend  une  grande 
extension. 

•\  Les  tableaux  suivans  ont  été  relevés  sur  le  Registre  annuel 
des  Indes-Orientales  de  1809  à  1829,  qui  est  publié  chaque 
année,  et  qui  contient  le  nom,  le  rang  et  le  régiment  de  tous 
les  officiers  au  service  de  la  Compagnie.  Ce  registre  ne  four- 
nit que  les  documens  relatifs  à  la  mortalilé  des  officiers;  ce- 
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pendant,  comme  la  mortalité  des  widats  est  ordinaîremeBl 
de  quarante  à  cinquante  pour  cent  plas  forte  que  celle  des 
ofliciers,  il  est  facile  deconnattre  la  mortalité  des  soldats. 
(Voyez  à  cet  égard  le  curieux  article  sur  les  armées  de  terre 
et  de  mer,  que  nous  avons  puUié  dus  tlotre  avant-^leriiiëre 
livraison.) 

Tableau  indiquant^  pour  chacune  des  trois  présidences ^  la 
mùyennede  la  morlaKté  annuelle  pour  les  différens  grades. 

IIIFAlfTBBIB  INDIGÈIIB.  BBNGAUS,     MADBAS.     BOHIAT. 

lEnseIgnc 2,95  3.60  3.37 

Lieutenant 2.80  4.39  4,06 

GâpitalneB 3.4S  4.S3  4.14 

MtiM 4,10  4^  4^ 

Moyenne  de  ces  grades  rénnts 3,05  4.32  *  4,03 

Mènes  grades  dans  la  «aval,  et  rartfll. .  2.13  S.Oi  3.11 

Ortfdes  au-dessus  de  celui  de  major. . . .  4,07  4,^4  S.TS 

Aides-chiurgiens 3,21        .    4»45  4.» 

Chirurgiens. 3.81  4,51  4,01 

)>on)estiqtte5€ivns.  au-dessous  de  I5ans..  2,0^  1,91  2.73 

■  au-dessus  de  45 ans..  4,98  6,13  5,tt 

De  la  comparaison  établie  par  ce  tableau  entre  les  trois  pré- 
sidences de  rinde ,  il  résulte  que  celle  du  Bengale  est  la  plus 
favorable  à  la  longévité,  et  celle  de  Madras,  au  contraire,  h 
plus  défavorable.  On  remarque  dans  ce  que  tableau  la  mortalité 
augmente  avec  lélévation  du  grade  :  c'est  que  dans  Tannée 
indienne  Tavancement  est  toujours  accordé  à  rancienneté. 
Bien  que  Tâge  ne  soit  pas  indiqué  dans  le  rapport  avec  lequel 
on  a  dressé  ce  tableau ,  cepeildant  il  paraît  que  la  mortalité 
augmente  d^un  demi  pour  cent  pour  chaque  période  de  huit 
années. 

La  mortalité  des  officiers  d'infanterie  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  des  ofliciersde  cavalerie  ou  d'artillerie, 
et  la  mortalité  de  ces  derniers  est  également  beaucoup  au- 
dessus  de  celle  deshabitans  non  militaires.  La  mortalité  des 
Chirurgiens  et  des  aides-chirurgiens  est  égale  à  ceBe  des  offi- 
ciers d*in(àntérie,  et  la  mortalité  des  simples  soldats  de  Tin- 
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ftnterie  est  aatant  au  dessus  de  cdie  des  ofllciers  de  la  même 
arme  que  la  mortalité  de  ces  derniers  se  trouve  au  dessus  (te 
celle  des  habitans  non  militaires. 

Ces  fliits  reiatib  à  la  mortalité  comparée  des  différenteB 
dasses  d^Européens  résidant  aux  Indes  paraissent  le  résul- 
tat d^une  ioikju'oti  trouve  partout  la  même  :  savoir  que  la  mo^ 
talité  d'une  classe  est  toujours  en  raison  directe  de  la  quaiH- 
lité  de  travail  physique  qui  est  eiîgé  d'elle. 

La  troupe  a  besoÎR  >  pour  conserver  les  habitudes  militaires, 
de  fréquens  exercices  et  de  petites  guerres  ;  la  fatigue  que  dé^ 
termlneâl  ces  exercices  sous  les  rayons  du  soleil  de  Tlnde  est 
considénMè;  elle  pèse  plus  fortement  sur  le  fantassin  que  sur 
le  cavalier ,  el  sur  le  simple  soldat  plus  que  sur  TofOcier.  On 
ne  peut  douter  que  le  travail  et  l'exercice  n^augmentent  Tin- 
salubrlté  d'un  climat  insalubre;  cela  doit  être  ainsi  au  moins 
dans  les  cas  où  l'insalubrité  d'une  contrée  dépend  de  Timpu*- 
rett  de  l'atmosphère  et  d\ï  méhnge  avec  Vm  atmosphérique 
d'émanations  pernideuses  pour  la  conslitulion  des  Européens^ 

Le  tableau  suivant,  établi  sur  les  rapports  fournis  à  la  Com^ 
pagme  des  Indes  pendant  trois  ans  (  1 827, 1828,  f B29),  pouf 
tes  n,ê77  Européens  et  les  77,441  Indiens  qui  composaient 
les  tiiDopes  de  Fa  Compagnie,  fera  connaître  dans  quel  rappoi* 
diaqire  maladie  contribue  à  la  rhortalité  de  ces  troupes ,  et  leik 
différences  qu^  y  a  sous  ce  rapport  entre  les  Européens  et  le* 
Indiens. 

lîtmoPÉENS.  INOTENS.  DtfftÉK 

Pour  oeui  sjid.ls.  Pour  ceoi  loIttilB.    MOTEMitS 
IIALàDlES.  CAS        MOKTS       CAS       ^nftVs      dehaquec 


_   ^  e  chaque  chaque  cbaqae  m  Jour», 

innée,  année,  année,  année.  Europ.  Ind. 

ï!èyre« 37,05  0,75  15,OT  Ô,27  15,9  14,1 

I>Tieiitei1eelmaMtedèfoie.  49,78  2,75  «,«9  1^18  18,7  13,0 

Choléra.: 2,62  0,72  0,81  0,37  1,8  6,0 

Affection«ior«ciq.,hy^ropiitfe  1^,75  0,45  0,86  0,16  17,0  80,9 

Bhumatisnie 9,65  0,11  5,67  0,08  25.5  33,8 

Ophtalmie 9,71  0,01  0,80  0.00  25.7  ISJ 

Ulcérwcttaméun 18,»  0.06  ^0,27  WO  17,3  «Jl 

Syphilis 12,16  ù,0\  3,18  0,02  27,5  36,0 

ftlesnim  et  aceidenk iMI  0.05  8.88  o;oa  15,3  16^ 

Maladies  non  désigoées 26.31  0,39  10,60  0,23  18.3  20,8 

Sottdie 186,58  6^  M,fi2  i,48  18,9  «1,4 
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n  ressort  de  ce  tableau  que  si  la  mortalité  des  soldats  euro- 
péens est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  soldats  indiens , 
dans  le  rapport  de  5,33  à  1,43,  la  durée  des  maladies  est 
plus  longue  chez  les  derniers;  la  moyenne,  pour  chaque  ma- 
lade indien»  est  de  22  jours,  tandis  que  pour  les  malades 
européens,  elle  est  de  18  jours.  Nous  y  voyons  encore  que 
si  100  soldats  européens  éprouvent  1S5  maladies  par  an,  le 
même  nombre  de  soldats  indigènes  n'en  éprouvent  que  55 ,  et 
encore  la  moitié  de  ces  maladies  ne  sont  que  de  très  légères 
indispositions,  qui  ne  sont  que  très  rarement  funestes.  Au^ 
trouve-t-on  encore  que,  pour  chaque  mort,  il  y  a  du  côté  des 
Européens  une  année  et  neurmois  de  maladies,  tandis  que  pour 
les  soldats  fournis  par  le  pays,  chaque  mort  suppose  deux  ans 
et  trois  mois  de  maladie. 

Examinons  maintenant  la  mortalité  de  Tannée  dans  les 
Indes*Occidentales. 

Les  troupes  qui  sont  en  garnison  dans  les  possessions  an« 
glaises  des  Indes-Occidentales  composent  plusieurs  stations 
militaires  :  ce  sont  les  stations  des  Iles  Sous-le-Yent,  des  îles 
du  Yent,  de  la  Jamaïque,  des  iles  de  Bahama  et  des  Hondu- 
ras. La  station  des  tles  du  Yent  et  des  tles  Sous-le-Yent 
s'étend  depuis  le  6"^  de  latitude  jusqu'au  IV"  de  latitude  nord, 
et  depuis  le  36*'  jusqu'au  eS"*  de  longitude  ouest  ;  elle  com- 
prend la  portion  du  continent  américain  désigné  sous  le  nom 
de  Guiane  anglaise,  les  lies  de  la  Trinité,  de  Tabago,  de 
Grenade ,  de  Saint-Yincent ,  des  Barbades ,  de  Sainte-Lucie, 
de  la  Dominique,  d'Anligoa,  de  Montserrat,  de  Saint-Kilts,  de 
Nevis  et  de  Tortola.  Ce  tles  diffèrent  si  matériellement  dans 
leur  aspect  physique  et  leurs  localités,  qu'il  serait  inutile  d'es- 
sayer de  faire  une  description  qui  Tût  applicable  i  toutes.  Les 
Iles  de  la  Trinité,  de  Tabago,  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Domi* 
nique  sont  couvertes  de  montagnes  et  de  forêts  entrecoupées 
de  ravins  profonds  et  étroits,  impénétrables  à  la  brise,  et  dans 
lesquels  les  eaux  de  pluie ,  ne  trouvant  point  d'issue ,  restent 
stagnantes  au  milieu  d^une  masse  de  matière  en  état  de  putré- 
faction. Ces  eaux  donnent  au  sol  grande  humidité  qui  se 
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commmiiqiie  à  Tatmosphère,  et  rend  la  température  très  va* 
riaUe.  Antigoa  et  la  Barbade,  au  contraire,  présentent  une 
terre  basse ,  stérile  et  rocailleuse;  le  sd  est  pauvre,  le  clUnat 
sec  et  la  température  est ,  à  peu  près ,  partout  la  môme.  Les 
autres  Ues possèdent,  sous  ces  divers  rapports,  une  espèce 
de  caractère  intermédiaire.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la 
Guiane  anglaise  ;  cel!e-ci  forme  une  vaste  surCace  plane  qui 
n'est  élevée  que  de  quelques  pieds,  et  qui,  de  toutes  parts,  est 
couverte  de  forêts  traversées  par  une  longue  suite  de  marais 
remplis  de  vase  et  d'eau  stagnante  ;  partout  Tair  est  humide, 
néanmoins  Tétat  de  l'atmosphère  n'est  point  aussi  variaUe 
que  dans  la  plupart  des  tles  que  nous  venons  de  nommer. 
La  température  présente  des  particularités  remarquaUes. 
Pendant  toute  l'année  la  hauteur  moyenne  du  thermomètre 
est  de  80"  1/2,  Fahrenheit-,  dans  aucune  des  tles  qui  dépen- 
dent de  la  Guiane ,  cette  température  ne  s'élève  à  plus  de  82, 
ou  ne  descend  plus  bas  que  19";  cette  différence  provient 
moins  de  la  la:itudeqnedes  caractères  géologiques  du  pays, 
et  de  la  manière  dont  il  est  cultivé.  Une  autre  particularité  à» 
tingue  la  température  de  la  Guiane  anglaise  ;  c'est  sa  grande 
uniformité  :  la  différence  qui  existe  entre  le  point  le  plus  élevé 
et  le  point  le  plus  bas  du  tliermomètre  ne  dépasse  jamais 
douze  degrés,  et  dans  quelques  parties  cette  différence  n'est 
pas  de  (dus  de  quatre  degrés.  A  la  Guiane ,  comme  dans  le 
Idus  grand  nombre  des  Iles  des  Indes*Occidenlales,  la  cha* 
leur  est  tempérée  par  la  brise  de  Test  qui  souffle  avec  une 
grande  régularité  pendant  toute  Tannée  i  l'exception  des  mois 
d'août  et  de  décembre  ;  et  dans  quelques  unes  des  tles ,  la 
brise  de  terre  vient  encore  rafraîchir  la  terre  pendant  la  nuit 
Bans  ces  tles,  ainsi  que  dans  toutes  les  régions  tropicales 
réiasticité  de  l'atmosphère  subit  très  peu  de  changemens  ;  le 
baromètre  se  tient  presque  toujours  au  même  niveau  ;  la  plus 
grande  différence,  même  dans  les  ouragans  les  plus  terribles^ 
n'est  pas  de  plus  d'un  demi  quart  de  pouce  de  mercure.  Ci*» 
tons  encore  parmi  les  particularités  remarquables  de  ces  ré- 
gions ,  la  grande  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année  : 
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terme  moyen ,  cette  quantilé  pwA  être  ôvaloée  à  laàm  km 
cdle  qui  tombe  doua  le  même  espaoe  de  lemp»  daas  tout  to 
Soyaume-Uiii*  Néanmoins  cette  quantité  d*eau  de  pluie  mrie, 
eelDu  que  les  colonies  que  nous  venons  dTisdiqtier  sont  pins 
eu  moins  cou  verle:^  de  montagnes  et  de  fibrfits,  et  qu'elles  soat 
plus  ou  moins  cultivées;  te  terme  moyen ^  par  aneée,  est 
esUmé  à  60  et  70  pouces.  Ces  pluies  tombent  principalemeot 
eu  printemps  el  eu  automne;  dies  suivent  le  cours  d«  soleil, 
A  ta  Guianc  anglaise ,  les  pluies  de  printemps  eoramenoeot  en 
décembre  et  Unfisetrt  en  janvier^  et  les  ploies  d'autoome 
eommenceut  au  mois  de  mai^  et  firnseent  au  mois  d'août;  dans 
les  colonies  les  plus  septentrionales,  les  ploies  du  printemps 
commencent  au  mois  d^ivril  eu  déniai ,  et  les phries  d*aiH 
tomne  eommenceat  au  mais  d*octabre  et  finiBsent  en  dé- 
oembre. 

I>e  telles  causes  doivent  naturelement  esercer  noe  grande 
înOuenec  sur  la  santé  des  babitans,  eL  pirtocipalemeDt  snr  cdto 
des  troupes  européennes  qui  vienneni  résider  dans  ces  cen- 
trées. Le  tableau  suivant  indique  la  mortalité  rctatîve  des 
troupes  dans  ces  diverses  colonies  pendant  Tannée  isao.  Le 
diiffre  des  morts  est  calculé  sur  1,CMQ  individus. 
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wffjw,  dVnmm  7S  iiidivida»  aur  mille  pendml  le 
^de  Yauoéè  1186.  C»  «pie  Ton  doit  encore  remarquir, 
cM  b  ftM»  idhitwe  qiiTeMVfQiil  les  fiial«âîe»  des  poum^^ 
l»Anglet«m,  et  cbaa  iMtlerofactms,  ii  ya  «tans  rarmée  plui 
de  malades  allaqués  des  pcmmoDs  q«e  dans  k  s  cotoniesocow 
teilalBs;  te  chUTie  moyen  est  da  148  et  de  115  pour  les  cokk 
WM;  ccpendattl,  daii«  tous  les  hôpHaux inilitairesdela Grandes 
InUgne,  H  w  Bfienrt  qw  8  l/S  indiiridtts  sur  mille  sujeCi 
attaques  et  celte  nuitadia  ;  tandis  que,  dans  les  posaessiooa 
dnl  mus  parlons,  ter  proporcioo  est  d^aTîroii  10  1/2  sut 
aOe.  Oette  difléraiice  doit  être  attribuée  aux  ftaiestes  ra« 
Vigeaqu'efieraa  la  coatioafiptton  dans  les  possessions  anglaisef 
te  Inées<-Occidflnta}pa.  Sar  86,661  individus  serrant  dang 
h»  statiaDS  des  Hea  du  vent  et  des  lies  sous  la  vent,  foa 
aoQRipié  l,Û>3  ifldividua attaqués  de  celle  maiadie  ;  ce  qui 
MpcéaeBtB  t^  p.  Q^  par  a»;  tandis  qu'en  Angleterre,  sur  uns 
ferca  de  il,Atl  wiitaîres,  it  n'y  a  eu  seoteraent  que  îM 
attaqoAfs;  ao  qui  représente  5  1/d  individus  pa» 


fAMfttturf .  — 6f  emf-3lrts. 

Mêwtemeni  ite  fà  Wl9àratHré  ei  des  arts  è  Londres.  — 
SI  jamais  saison  fbt -fertile  en  eérémonies  religieuses  et  po» 
Kficpies,  en  motions  parlementeires,  en  diseussions  acerbes, 
^^ntfteêê  eCiffuininatiiEms,  en  réceptions  de  coure!  devfUe,. 
m^svaeS  militetreo  et  Btténiir^i,  en  Ms  publics  eC  privés , 
c»  visites  A  pied,  on  vofenreet  i  cheval,  en  concert  bons^ 
■Mavais,  o»  Mions  et  en  (bires,  en  transports  #entbou*' 
"**'Wi/»  on  oonpIlUfeus  guetiiers ,  en*  poMîtstions  eottraordl^ 
]»iNs  àà  jMfnaus;  eVsl  bieff  fa  saison  de  188S,  qui,  te  t1» 
i^NlM  demter  ^  «  Mt  ses  aAetrx  aux  arts,  au  commerce  et  & 
Kitéaairte  qtt?Mtefa4anl  eineourdgés,  par  une  noble  et  Ml* 
''8tellte  donnée  atrpatei^d^Baetkmltampoar  cirlferer  ftrfr 
''^"tteaiaade  J*  naiaaanet  é»h  diaieitegsé  de  Kent,  mér»  dH 
l'«M«asto  reitte<irieieife  P*. 
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De  novembre  à  juiDet  la  aeëne  polUiqae,  du 
dénier  acte,  nous  donne  pour  tableau  :  0*GonneU  se  I 
rappeler  à  Tordre  pour  avoir,  dans  un  repas  de  la  Gté,  entre 
la  poire  et  le  fromage,  amèrement  critiqué  la  manière  dont 
s'étaient  escamotées  certaines  élections  ;  les  embarras  da  nà- 
nislère  embarqué  dans  le  Vixm  ;  le  bHl  de  rempriflonoement 
pour  dettes,  qui  tue  l'empriaonnement  préalable  et  donne  an 
débiteur  tout  le  temps  imaginable  pour  se  retourner;  le  HÊ 
des  Canadas;  les  efforts  inouïs  du  marquis  de  Loodouderry 
pour  prouver  que  le  couronnement  ne  serait  rien  sans  im 
régal  honnête;  les  efforts  bien  plus  inouïs  encore  du  «dife 
pair  pour  faire  donner  à  TEspagne  ce  qu'elle  n'a  pas ,  de  Tar- 
gent  pour  payer  ce  qu'elle  doit  à  ceux  qui  lui  ont  laissé  bfsi 
et  jambes,  et  qui  n'ont  pas  même  de  quoi  adieter  des  bé- 
quilles; le  croc  en  jambe  donné  à  la  légitimité  hindone  dans 
la  personne  du  roi  de  Oude ,  qui  vient  demander  qu'on  veuille 
bien  le  faire  élever  sur  un  trOne  qui  lui  appartient,  et  dont  0 
est  dépossédé  de  par  l'empire  des  roupies;  puis  la  navette  ds 
amendemens  faits  par  les  pairs  aux  amendemensdescooK 
munes ,  et  des  amendemens  faits  par  les  communesaux  ameo- 
démens  des  lords ,  pérégrinations  ordinaires  des  biUs  passés, 
présens  et  futurs. 

De  toutes  les  fêtes  brillantes  du  mois  dénier  plus  rien  ;  da 
bruit  on  est  passé  subitement  au  silence ,  de  Tédat  à  l'obsciK 
rite;  les  équipages  ne  roulent  plus ,  les  magasins  sont  déserts; 
plus  d'éUdage  où  l'on  puisse  lire  encore  en  caractères  d'or  < 
^Ici  Fon  parle  français.  »  A  voir  cette  profusion  d'écriteaux» 
il  semblait  que  le  français  était  la  langue  ordinaire  des  boufr 
quiers  :  mais  quel  français!  —Monsieur,  je  désirerais  aat 
paire  de  gants  de  Paris.  —  What ,  9ir? — Je  voudrais  desgaati 
de  Paris.  —  Moi ,  pas  eamprehmi  vous,  mais  mmi  flb....  -* 
John,  cùtne  herel  —  Des  gants  de Pmîs,  des...  gants...  de- 
Paris.  — n  ta  very  strangê,  papa ,  but  I  ion't  undenumi-  - 
Sîupidl  disait  le  père  au  flls;  et  le  consommateur  allait  se 
ganter  dans  un  magasin  où  l'on  ne  parlaU  pas  françsds^  ^ 
où  il  était  servi  beaucoup  plus  lestement  et  à  sa  main* 
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Aojourdliui  la  yine  est  on  désert,  les  promeneurs  se 
eomptmt,  et  ta  mode  commande  à  ce  point,  que  les  infariumiê 
riches  qui  n'ont  point  de  maison  de  campagne,  s'enferment 
diez  eux  après  avoir  impitoyablement  condamné  les  volets  de 
lear  salon  pour  dire  croire  qu'ils  font  villégiature.  Ia  noblesse 
est  sur  toutes  les  routes,  vogue  sur  toutes  les  mers;  elle  veut 
éUouir  i  Tétranger  comme  elle  a  ébloui  chez  elle  ;  elle  veut 
que  le  soleil  de  lltalie  reflète  l'éctat  de  ses  magnifiques  pier-» 
reries  ;  elle  veut  qu'on  dte  ses  équipages  et  sa  magnificence. 
Au  duc  de  Devonsbire  le  soin  de  commander  à  Milan ,  on  ne 
pouvait  mieux  choisir  pour  représenter  la  nation.  Sur  ses 
traces  volent  en  ce  moment  le  duc  et  la  duchesse  de  Beaufort, 
le  marquis  de  Worcester,  lady  A.  Somerset ,  le  marquis  dllert* 
Jinrd,  lord  et  lady  Jersey;  bref,  l'élite  du  grand  monde. 

Quant  au  cotkney  pure  race,  à  Thomme  qui  se  lait  une  loi  de 
ne  pas  franchir  le  détroit,  il  trace  déjà  son  itinéraire  de  Lon- 
dres à  Woolwich ,  ou  de  Londres  à  Richemond,  et  si  le  temps 
n*est  pas  trop  mauvais,  il  poussera  jusqu'à  Brighton.  Pour 
loisirs  quotidiens,  il  aura  en  outre  les  embdiissemens  de  la 
v3le,  les  travaux  de  ta  route  superbe  qu'on  parle  d'ouvrir  du 
patais  de  Buckingbam  à  ta  Tamise  ;  tous  les  bulletins  de  terre 
et  de  mer,  les  travaux  des  monumens  qu'on  est  sur  le  point 
d'élever  à  deux  hommes  célèbres,  Wellington  et  Nelson  ;  l'un, 
edui  de  Wellington ,  vis-à-vis  de  ta  demeure  du  noble  duc, 
et  l'autre,  celui  de  Nelson ,  dans  Trafalgar-Square.  Cinq  mille 
cinq  cent  quarante^^inq  livres  sterling  attestent  déjà  les  pro- 
grès de  ta  souscription  Nelson,  et  le  nom  de  ta  reine  y  figure 
pour52ô€. 

Que  de  causeries!  que  de  récits  le  Londonien  inan%omble 
n'a-t-il  pas  encore  à  faire  pour  employer  son  temps  d'une 
fnaniëre  agréable  !  Mille  événemens  viennent  de  se  passer,  et 
mille  autres  se  préparent  :  c'est  d'abord  l'apparition  du  Sosie 
•de  sir  William  Courtenay  qui  vient  se  montrer  à  Bedford,  et 
qui  prêche  en  place  publique  les  doctrines  du  célèbre  baron^ 
net  ;  ce  sont  les  meeting  de  l'association  anglaise ,  meeting  re^ 
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m  quables»  oA  Titidijttf  rie  naAi^n^to  a  4éplQS^  toirtef  tas  ves* 
«Mfeea  de  «on  génie  d«»  la  IkbnctttîM  des  inacliiiieB  i  fiant 
c'est  la  mesure  pteine  de  sagesise  adoptée  .par  la  chambre  des 
représeatons  4e  New-YMc,  «nesore  qui  ffappe  d'usé  amcarite 
ie  €,006  dollare  les  praptiétnnes  d^ail  hatem  à  vapear  pMt 
idiaiiae  vielhne  d'une  e^ptomon. 

ijes  <^emlti8  de  fer  fdÉtioMjoorsfartm*;  on  a  «alcnlé  qM 
le  tdiemm  de  fer  de  BimrihighaKn  et  Lendres  a  cotlé  Ààfiùd  S 
par  fiiâle,  cekii  de  Midaiid  dOyOOO €, et <^ni  de ffirmingten 
et  Derby  IMKNHS. 

i.e  mouvement  statîaUcroe  de  te  populalioii  criminelle  eit 
bien  égaiemenl  digne  de  son  attention.  On  a  ^aiiié  à  59,964 
le  nombre  des  individus  tncarcérii  en  Angleterre  dans  le  eon* 
rant  de  Paimée  1837,  expirant  à  la  Saml-Michél  ;  S7,049  eut 
ité  jttgés,  16,^^  cendamnés  et  4fi9^  acquitlés. 

11  peut  encore  deviser  sur  les  motifs  dn  dod  qui  vient 
d'avoir  .lieu  à  Wonmwood-Scrub,  entre  loid  Albert  Cenyn* 
gham  et  Frederick  VHIiers  £sq... ,  tous  dets  membre» du 
parlement;  Je  premier  avait  pour  lémolnlord  George  San* 
tinck,  et  le  second  sir  Lytioq  Bulwer,  également  M.  P.^ 
M.  Villiers,  a  tiré  en  Tair,  après  ardiressuj-é  te  fen  deson 
adversaire. 

Cest  aussi  te  retour  de  la  saison  des  haHres,  le  moment  o& 
n  doit  s  arrêter  a  glisser  de  dislance  en  distance  mi  sou  dans 
la  ooquiHe  creuse  qne  les  enfans  lui  présenteront  à  son  pas- 
sage peur  faire  tes  frais  des  iROtnimsns  élevés  par  em ,  o^ 
quilies  sur  coquIHes»  au  pied  des  plus  noires  et  des  pkis  sales 
maisons. 

Il  peut  euRn  bénir  b  mémoire  du  révérend  W.  iUohaidsnn, 
4iui  fut  pendant  oinquante*(ruis  ans  ficaire  de  Saint-Jobn's 
Ghester,  et  laissa  tout  récemment  en  mourant  plus  de  6^0001 
pour  des  sociétés  religieuses,  et  une  orgue  magnîOque  à  plnoer 
dans  réglise  dont  il  fut  si  long-temps  l'un  des  priooipau& 
desservans;  admirer  cette  jeune  filte^  nommée  Goomor^ 
de  Farrington ,  qui  est  restée  quarante-sept  semainas  sans 
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prendre  4Pmàn  noorritûre  qoe  deai  cuillères  de  (hé  par 
Joar^  «ne  le  Matin,  eivne  astre  le  suir  ;  rire  eofia  desexceo» 
tricîtés  de  Tobias  Rivett,  Ësq...,  qui  fait  abattre  un  ocVté  déVL 
nmimKU  enlève  lesescaliers  et  monte  dans  sa  chambre  par  une 
é(5lielie  qu'il  retire  ensuite^  eertain  de  trouver  auprès  de  son 
Ut  pouhin ,  diats  et  oMens  attachés  ^^nrmble. 

Mais  l^opéra  n'est  plus!  Orisi  ne  june  plus,  Pcrsrani  na 
itiaote  pins,  UMacheaemportéavi^c  lut  ki  bosise  du  comique; . 
Kobîn  et  Tamburam  «t  suivi  le  torrent  qui  a  tout  ei^ahié. 
Mn  de  nés  nrars.  Taglioin,  Thérèse,  et  Tanny  Elssler  ^  sont 
envolées,  Tune  au  nord  et  rao'Irc  au  midi,  dics  ne  nous  re»^ 
vieiidront  qif  avec  les  hirondelles.  Plus  de  ces  magnifiques, 
flairées  d^opérs ,  ptns  de  scènes  de  jalousie ,  pHiis  d'épisodes  pî». 
qams,  plus  de  ces  traits  «nains  décochés  d'une  loge  à  une 
antre,  pins  4e  cafcanems  de  ton  ton  qui  circulent  de  cou-^ 
Une  en  coulôse.  La  saiflon  est  dose,  p^ni-Mrc  aurions-nous^ 
en  aaerseoonde  repnssentation  de  TJI  Tomeo^  de  lord  Bmv 
fhêRsh,  passé  4xx  théâtre  Samt-tanes  à  l'Opéra  ftaiion.  Ig^ 
porte  vient  de  seiâr  une  tarilile  épreuve.  Jt  Torneo  est  ma 
«péra  très  sérieax,  mais  «qui  paiie  de  toot  antre  chose  qna 
de^tunmois.  Mistriss  Bisliap  a  fiât  %itarer  dans  ott  opéfaéaa 
eordts  dVin  jnstnimentfcrt  penuélodieux,  et  miss  F.  W^iÉh 
bam  s'y  est  BmtréeaoHi  hoirie  qae  Jrs  fraides  colonnes  du 
ftéMre  Saiat-^Anies  ;  Wanaff  était  îa visible  demère  ses  mooa» 
•BêbcB.  Le  pporiait  de  la  recdtle,  ftais  prélevés,  devait  fiM 
pour  les  artistes;  nuAhaureosaineiit  la  recette  a  siifki  i  peina 
an  paiement  des  ifaiite  et  de  iaioadF42re;4nais  le  patronage  ds 
fanteor  lest  assoré  amt  'aetears. 

L^DngH^HOpeia  «t  le  Xbéfetreid'Haçnwrket  tioos  rcsteiit,  A 
est  vrai,  et,  nous  devons  lettre,  ils  nous  Ton  tattendrepalicm* 
OKôt  Ja  réoàvenu»  de  Snon^-Lane  et  de  Covent-Carden.  Le 
BbiedewstbéA^resnéire^t  point  démenti,  le  nombre  dcsnoa^ 
varioles  y  cat  hianeaiie.  A  Tm,  on  applaadit  toajours  le  nom 
de  Shakspeare  ;  à  l'autre,  la  tragédiettfn  wrffM  TêLl/bw,  dmt 
nous  avons  admiré  les  belles  pensées  et  le  style  plein  de  nature 
et  de  sentiment;  «tto^CqpItas  lOlAAiiMNie,  tpii  d'abord  con- 
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damnée  à  Vimpression ,  s'est  relevée  à  la  représentation  après 
maintes  coupures  heureuses.  Cette  pièce  offire  peu  d'intérêt, 
mais  il  7  a  de  Tame  et  de  la  vigueur  dans  le  style. 

Créon ,  roi  de  Gorinthe,  a  un  fils  etune  fille,  Hyliaset  Creusa, 
liés  d'une  étroite  amitié.  Le  vieux  roi  a  pris  pour  seconde 
femme  Ismène,. captive  athénienne,  qu'il  élève  au  trône.  Is- 
mène  chérit  tout  ce  qui  est  athénien  et  nourrit  une  hame 
Insurmontable  pour  tout  ce  qui  est  de  Corinthe.  Athènes  et 
Corynthe  sont  en  guerre ,  et  Hyllas ,  qui  à  rejoint  ses  ccrnipa- 
triotes,  est  terrassé  dans  un  combat  par  Thoas,  guerrier 
athénien ,  qui  lui  fait  grâce  de  la  vie;  Thoas  est  ensuite  fiût 
prisonnier  et  conduit  à  Corinthe,  où  le  choix  lui  est  laissé 
entre  la  mort  et  l'esclavage,  bmène  lui  persuade  de  vivre  es- 
clave. Sur  l'invitation  de  Créon ,  Thoas  a  reftisé  de  boire  à  la 
destruction  d'Athènes ,  et  on  le  relègue  dans  un  donjon  dont 
les  portes  lui  sont  ouvertes  par  la  reine ,  qui  découvre  que  ce 
Thoas  est  son  fils ,  fils  adoré  qui,  enfant,  fut  ravi  àses  bras  ma- 
ternels. Dès  lors  elle  ne  songe  plus  qu'aux  moyens  de  le  faire 
échapper,  et  lui  indique  une  chambrée  traverser ,  lui  recom- 
mandant  l'usage  de  son  poignard  au  moindre  bruit.  En  pas- 
sant par  la  chambre  de  Créon ,  du  iHruit  se  fait  entendre ,  et, 
sans  le  savoh*,  Thoas  poignarde  le  roi  dans  l'ombre.  Thoas 
parvient  j  usqu'au  camp  des  Athéniens  et  lève  une  armée  contre 
Corinthe.  La  victoire  est  à  Ini,  et  le  fils  et  la  mère  régnent  à 
Corinthe.  Mais  la  mort  du  roi  Créon  est  un  problême  que  les 
Corinthiens  et  les  Athéniens  veulent  résoudre;  et  du  haut  da 
trône,  Ismène  dénonce  trattreus^nent  Hyllas,  le  fib  du  roi, 
comme  son  meurtrier.  Cependant  Thoas,  dont  le  cœur  est 
noUe,  ne  peut  supporter  cette  iqjustice  ;  il  se  firappe,  et  con- 
fesse que  c'est  de  sa  main  que  €réon  est  mort. 

Le  passage  suivant,  qui  se  trouve  dans  le  rôle  d'bmtoe, 
faisant  la  description  du  traitement  qu'elle  a  regu  de  Créon 
lorsqu'dle  lui  demandait  la  liberté  de  chercher  son  «ibnt,  a 
produit  de  l'enthousiasme  : 

«Ilraiplack'd 
AMtt  the  ntU  prenora  of  ao  ofilf  baba. 
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And  in  my  frenzy  soaght  the  bail  where  CreoB 
]>niii*d  tbe  frank  goMet  ;  fell  opon  my  knees  ; 
Embnœd  hto  footstool  witb  my  bangry  annf , 
And  abriek'd  aloud  for  libcrty  to  aeek 
My  infant*s  ashes,  or  to  hear  some  news 
Of  bow  it  pcrish'd;— CreoD  did  DOtdeign 
To  look  on  me,  bat  wltb  reckless  baste 
Daib^d  me  to  eartb  ;  —  yes,  this  disgrâce  he  cast 
On  ibo  prood  daugbter  of  a  Une  which  trtced 
Its  skiey  lineage  lo  tbe  gods,  and  bore 
Tbc  imprcss  of  its  origin-^m  me. 
A  woman,  and  a  rootber!  » 

nioas  était  cet  eofluit. 

Mîstiiss  Warner  a  de  beaux  momens  dans  le  rôle  d'Ismènef 
ei  Macready  est  admirable  de  sensibilité,  de  naturel  et  de 
grandeur  d'ame  dans  celui  de  Tboas. 

Encore  deux  pièces  semblables,  un  peu  de  beau  temps  et 
Ibroe  nouvelles  de  Milan,  et  Londres  slationnaire  pourra 
ptlieimneot  attendre  le  retour  de  Londres  inconstante  et 
fugitive. 

Belâehe  au  cap  de  Barm^Espërance.  —  Au  mois  de  septem- 
bre de  Tannée  dernière ,  j'arrivai  au  cap  de  Bonne-Errance 
êprès  une  traversée  pénible  dans  la  mer  des  Indes.  La  beauté 
du  pays ,  la  pureté  du  climat ,  le  plaisir  d'être  à  terre,  et,  par- 
dessus toutes  choses,  le  spectacle  animé  qui  s'ofiTrit  à  mes  re- 
gards lorsque  je  débarquai  au  pied  du  fort  Wiltshire,  produi- 
srent  bientôt  sur  moi  une  heureuse  réaction.  Ce  jour-là  des 
caravanes  de  Caffres  descendaient  des  montagnes,  chargées 
de  fourrures,  de  nattes,  de  lait  et  de  fourrage;  les  femmes 
seules  portaiept  les  fardeaux,  les  hommes  marchaient  i 
leurs  côtés,  tranquilles  et  insoucians,  comme  s'ils  n'eussent 
été  au  monde  que  pour  jouir  des  douceurs  du  repos.  Bien- 
tôt cette  longue  file  s'arrêta  sur  le  champ  de  foire,  chacun 
prit  place,  étala  sa  maicbmdiae»  et  l'on  attendit  que  les 
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trompettes  du  Tort  sonnassent  une  fanfare  pour  commencer  la 
vente.  Le  tumulie  fui  alors  a  son  oonble,  des  cris  assonr- 
dissans  partaient  de  tous  cAlés;  Les  négodans  qm  ont  obtenu 
du  gouvernement  le  monopole  de  ces  foires ,  s'avancent 
escortés  de  militaires  de  la  garnîson  ,  et  de  domestiques 
choisis  parmi  les  naturels ,  qui  portent  sur  leur  dos  des  col- 
liers, des  boutons,  du  fil  de  fer,  des  plaques  de  métal  et  des 
mouchoirs  de  toile  grossière  ^  ce  sont  iesfriajets  qfoe  les  négo- 
cians  donnent  en  échange  anxCafTres.  fin  général,  ceux-ci  les 
acceptent  sans  diiliculté;  les  femmes,  au  contraire,  sont 
exigeantes  et  demandent  Taddition  de  quelques  articles  lors- 
que la  compensation  est  établie  ;  il  est  rare  pourtant  quH 
s'élève  des  difficifltés  ;  mais  dans  ce  cas  on  en  réf&re  au  oom- 
mandanl  du  fort  dont  la  décision  est  sans  appd. 

J'avais  plusieurs  amis  ssa  €ap,  el  graoe  aux  parties  de  pâcfae 
et  de  chasse,  graceaux  dfaiers  et  aux  visites  que  j'avais  reçus 
on  rendus ,  les  premiers  joura  démon  arrivée  s'écoulèrent  avec 
gatté.  Mais  déjà  je  conmiençais  à  sentirlesBffiets  de  cette  btaim 
influence  qu'un  séjour  de  quelques  semaines  exerce  ordmai-» 
rement  sur  l'esprit  de  l'homme  de  mer ,  et  chaque  jour  mes 
yeux  s'arrêtaient  avec  une  sorte  de  tristesse  sur  les  flots  azu- 
rés de  la  baie.  Il  y  avait  d'ailleurs  plus  de  quatre  ans  que  je 
n^'avaîs  vu  mon  p:)ys  ;  ft  j'avais  une  mère ,  im  vieux  père  et 
des  sœurs  qtie  je  brûlais  du  désir  de  revoh* ,  et  qui  attendaient 
îpipatiemmenl  mon  relour.  Dans  une  pareille  disposition  d'es- 
prit, une  partie -de  plaisir  qui  mVlfralt  quelque  chose  de  neuf 
ne  pouvait  manquer  de  m*i8tre  agrédfle:  aossi  aeoeptai-je  avec 
empressement  la  préposition  que  me  flt'vn  de  mes  amis  d*aRer 
explorer  la  montagne  de  la  Table. 

La  montagne  de  la  Table  doit  «on  nom  k  la  surhce  phme 
que  fbmrfe  sa  dme.  Deux  de  ses  pans  aont  penpendictflaires 
et  Inaccessibles;  le  troisième,  oelui  qui  est  «ttoé  derrière  la 
montagne,  présente  une  rente  tortntase  que  Ton  fMtgra^ 
Tir  à  cheval  et  qui  conduit  au  sommet  du  {Sateau.  Ce  Ait  la 
route  «que  nous  prhnes.  Notre  pethe  caravane  «leicomposaft^é 
seize  ftersonnes  dont  plvsîeara  dames  «I  M^is  flègiiesi)iâ  pof** 
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Iftlent  «M  jmmisimm.  Hom  parthnes  i  trois  beares  dn  matia^ 
ft  apéstteM  beiim  de  ronlé ,  le  soleil  aous  soiprît  à  im  eii* 
ér«ilt|iie  ron  pe«t  fionnner  le  sommet  de  la  base.  La  est  1109 
diule  dVao  «  «et^uprès  um  petite  maifloanette  habitée  par  um 
HotteDtot  qui  n'a  fm  moins  de  trois  femmes.  Noos  entrâmes 
dans  la  liiitte  \  pnis^  ayant  admiré  le  spectade  mimique  qu'of*- 
Ment  A  nos  regards  les  ohnes  élevées  da  Bleu-Berg  et  da 
IToMniM-  Bëtlemd  que  couvraient  alors  d^uae  nappe  d'or  tes 
layons  du  soleil,  voos  reprîmes  notre  voyage. 

La  roule  devenait  phis  difRcile ,  la  montée  était  phis  eacar* 
1^,  et  le  sentier  <»uwrt  de  bronssailles ,  de  ronces  et  de  rocs 
nientissdit  A  chaque  instant  notre  marche.  Déjà  nos  compa* 
gnes  se  plaignaient  amèrement  de  la  fatigue,  lorsque  nous  ap- 
rivàrees  A  une  caverne  appelée  par  les  naturels  le  Four.  On 
s^iTfila,  'Et  pendant  que  nos  dames  puisaient  dans  le  repos 
di  nouvelles  forces,  nous  allâmes  tirer  des  pigeons  qui  m 
tmovaient  en  abondance  sur  les  rochers.  Se  Ja  caverne  jos^ 
qu'ao  sommet ,  la  route  est  si  escarpée  que  nous  étions  oblt 
gis  de  Usser  nos  voyageuses  avec  nos  mouchoirs  pour  les 
aidir  A  graMir. 

Ifaas  aMogntmes  ainsi  un  vaste  plateau  qui  s'étend  dans 
la  dire^liaif.du  sud-ouest  au  nord-ouest  à  une  distance  de  plus 
d'un  mille  et  demi ,  et  qui  a  dans  la  direction  du  sud-'ouest 
près  d!HD  quart  de  mille.  Ce  plateau  est  uni  dans  toutes  ses 
piHies ;  ;çà  et  là  joh  voit  des  brnyèies  et  des  ronces,  plus  loin 
QDgaaMi  magmGque  sur  lequel  jouent  des  singes  ;  et  dans 
d'aatnes  «droits  des  pierres  calcaires  et  des  plantes  sau- 
vages. C'est  lA  que,  suivant  la  tradition,  s'arrâta  l'arche  da 
Noë  lorsque  Iciciel  eut  ordonné  aux  eaux  de  se  retirer  dam 
leur  lit.  Le«peota<4e  qui  s'oRVea  vos  regards  est  magnifique. 
Tous  ûtes  A  8588  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au 
kio,  dans  le  nord  et  dans  l'est  s'éièvent  les  pics  neigeux  du 
fteiHBerg  et  éa  Hotteotol-flolland ,  dont  le  versant  s'élève  dt 
^ahaiaie  et  forme  une  loatgue  UgM  de  montagnes  qui  sa 
mrdent  A  rhorisoB.  A  vos  pieds  est  la  ville  du  Cap  avec^es 
>  pnG|iiW'etélé|gaelea,ac8  rues  langes  et  Hea  parées^ 
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et  sa  baie  si  beUé  dont  les  eaux  unies  comme  une  glace  n*é* 
4aient  alors  irouUées  que  par  les  avirons  des  canots  et  des 
yoles  qui  allaient  du  port  à  la  rade  et  revenaient  de  la  rade  an 
port.  Au  nord  et  à  Touest  sont  de  charmantes  villas,  s^our  de 
la  classe  aisée  du  Cap,  un  magnifique  hippodrome  où  se  trou- 
vaient d^élégans  équipages  et  des  chevaux  prêts  à  entrer  eo 
lice;  et  plus  loin ,  Ttle  de  Roben  qui  nous  apparaissait  comme 
un  léger  nuage  à  la  surface  dé  la  mer.  La  vie ,  le  mouvement 
régnent  dans  cette  partie  du  Cap  ;  Thomme  des  champs  se 
livre  à  ses  paisibles  travaux  :  celui«ci  revient  de  la  ville  avec  un 
paisible  attelage  chargé  de  provisions;  celui  là  récolte  sa  mois- 
son et  la  rentre  dans  sa  ferme.  Toute  cette  partie  jusqu'à  la 
ville  est  semée  de  maisons  et  de  buttes,  dont  les  unes  sont 
solitaires  au  milieu  de  bosquets  d'arbres,  et  les  autres  sont 
échelonnées  de  distance  en  distance.  Au  milieu  de  ce  riche 
panorama,  le  lac  de  Musenberg  étale  ses  eaux,  et  la  maison  du 
Gmld  Berger^  qui  est  située  dans  la  plaine  de  Salisburyt 
s'élève  gracieuse  et  fraîche  comme  pour  recevoir  une  des 
bandes  joyeuses  de  promeneurs  qui  viennent  lui  faire  visite 
les  jours  de  fête.  Du  côté  opposé,  vers  le  sud  et  Test,  Fabe- 
Bay  et  Union*Bay ,  séparées  par  une  barrière  insurmontable, 
s'étendent  et  s'enlacent  au  milieu  d'Oes  n(»nbreuses  où  brillenl 
tous  les  trésors  de  la  végétation. 

Nous  regardions  cette  scène  avec  transport.  Cette  terre 
si  belle  offre  en  effet  de  Tintérêt  non  seulement  sous  le  rap* 
port  de  ses  beaux  sites ,  mais  aussi  à  cause  des  souvttiirs  hîs» 
toriques  qu'elle  rappelle.  Ce  promontoire  que  nous  avions 
devant  les  yeux,  c'était  là  cette  terre  qui  avait  pendant  tant 
de  siècles  fermé  les  portes  de  TOrmus  et  de  Tlndus  aux  en* 
Ans  aventureux  de  la  vieille  Europe.  C'était  là  cette  p(Nnte 
de  terre  qu'avait  doublée  l'intrépide  Yasco  de  Gama ,  et  qui 
était  la  cause  première  de  la  décadence  des  républiques  si 
florissantes  de  Venise  et  de  Gènes.  Cependant,  après  avoir 
admiré  ce  spectacle  plusieurs  heures,  nous  songions  i  In 
retraite,  lorsqu'un  de  ces  brouillards  auxquels  les  liabitans 
ont  donné  le  nom  de  najipe  du  diable»  nous  surprit  presqm 
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aubiteneat,  et  nous  enveloppa  d'un  voile  épais  qui  ne  nous 
permit  plus  de  distinguer  notre  route.  Ndus  Qnmes  conseil  sur 
le  meilleurparti  à  prendre.  Le  retour  présentait  de  trop  grands 
dangers  pour  le  tenter,  car  dans  des  circonstances  sem* 
])hbles  plusieurs  personnes  avaient  perdu  la  vie  en  tombant 
dans  les  préeipices  qui  bordent  la  route.  Il  fut  décidé  que 
nous  passerions  la  nuit  dans  Tendroit  où  nous  étions,  et  que 
nous  attendrions  le  retour  du  soldl  qui  peut-être  dissiperait  le 
brouillard.  Cette  alternative ,  la  seule  qui  nous  restât,  était 
encore  embarrassante,  surtout  à  cause  des  dames  qui  ne  pou- 
vaient passer  une  nuit  tout  entière  au  milieu  d'un  brouil- 
lard aussi  dense.  En  conséquence,  j'allai  à  la  découverte,  et 
qnrés  un  voyage  pénible  que  je  tis  en  rampant  sur  mes  ge- 
noux et  sur  mes  mains,  je  parvins  à  découvrir  rentrée  d'une 
caverne  qui  était  abritée  contre  le  vent  de  sud.  J'apellai  ans- 
sitAt  mes  compagnons ,  et  bientôt  nous  Tûmes  tous  réunis  dans 
un  lieu  où  nous  pouvions  braver  impunément  le  brouillard  et 
le  vrat  de  sud. 

Cependant  les  difficultés  de  notre  position  n'étaient  point 
encore  entièrement  aplanies.  Nous  avions,  il  est  vrai ,  toutes 
les  provisions  de  bouche  nécessaires,  et  notre  prudence 
avait  été  poussée  jusqu'à  nous  munir  de  bouilloirs  et  depoéles 
à  frire;  mais  point  d'eau  :  nous  avions  oublié  cet  article  néces- 
saire ou  du  moins  nous  avions  compté  trouver  de  Peau  dans 
les  sources  abondantes  qui  s'échappent  de  la  montagne.  Je 
ftis  chargé  d'aller  à  la  découverte.  J'acceptai  cette  tâche  avec 
empressement,  et,  mon  fusil  en  bandoulière  et  la  bouBIoire. 
sur  répaule ,  je  partis  pour  ce  second  voyage. 

Les  rocs  aigus  dont  la  route  était  partout  semée,  écor- 
diaient  mes  mains  et  mes  genoux;  le  sang  coulait  abon- 
damment, et  j'aurais  volontiers  abandonné  ma  mission  pour 
retourner  vers  la  caverne  au  risque  de  passer  la  nuit  sans  man* 
ger,  SI  le  bruit  d'ime  soiurce  n*eût  d&pms  quelque  ieanç» 
frappé  mon  oreille.  La  nuit  était  sombre;  je  m'approchai  à 
ttloiiB ,  et  j'arrivai  près  de  la  source;  mats  tout  à  coup  ma 
main  erra  dans  le  vide  ;  je  reculai  avec  effroi  i  puiaxerMU  ée 
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»a  frayeur ,  je  m'apivocliaî  de  nouveau*.  Ijb  touit  éa  Um 
%ak  looifarit  guidait  ma  marche*  Maîa  qute  joga  da  bhi 
ftvyeur  :  aia  main  une  secoade  fois  |Miria  à  fimx,  îe  aeaUl 
ncai  corpa  s'affaisser  sous  moi,  le  sol^  mesoiileDatl  amt 
disparu  ;  heureusement  ma  laie  parla  aar  dea  braadiee  «lui, 
amorrissant  b  rapidité  de  ma  chute,  o»  peroiiffeBl  de  m*^ 
Cffocber.  Je  voulus  crier ,  mais  lés  parulea  mouffarentsarmet 
lfe\rres ,  et  pourtant  mon  corar  battait  avec  vialeDce* 

Je  me  remis  btentât.  Lea  branches  qui  m^aaienl  si  hea- 
yeusement  arrêté  dans  ma  cbute^  et  que  >»  ertîgnaîaoMia* 
IctDaBt  de  voir  se  rompre  sous  te  poids  de  bbqd  caritt, 
aartaicBt  d^o» raeber ;  au  dessous  éiaii un abtma doni jan*è- 
kâs  séparé  qaa  par  la»  braiidhes  qui  naa  aoolenaîent»  et  aa 
dessus  était  le  kbrd  dis  piéetpica;  nais  poar  y  atteindra  il  U- 
laîl  gravir  lin  aocher  à  pie  dkNit  j*igiaania  la  taaulear.  Paar 
coBBble  de  malbear,  mon  (kiails'éÛBl  détadri^^J^  ne  pouvâi 
flni^  coonaitl*e  A  attcnn  de  mèacoBipagiioaa  d^ualMuaa  le  daa* 
ger  de  ma  position.  Je  voulus  crier ,  mais  ma  voim  tat  comrta 
par  le  bruit  de  l'eau  »  eè  se  perdit  dans  les  prQfondoiHra  daCn 
Mme  qui  était  sous  mai.  Baaa  celle  craeUepfsaîliaai'alleailla 
ptaiiaira  heures,  et  diéjà  mea  oaembrea engourdis  parla  froid 
CQBEimençaieati  perdre  de  leur  ^«gQaur»,kMt}iie  dca  coups  éi 
fusil  brappërent  aïoo  oreiUaL  Oom'appelaiàU^MWiiaiiBCs  AirM 
pour  crier  et  je  paraiasli  UmMI  àiw  fttraeolaadra  ei  â  goH 
éer  les  paa  de  mes  libérotaiMs.  Yingt  pieda  maa^Mnâaat  da 
bord  du  précipice;  car  maialeiiMiA  las  pagutora  rayons  da 
jeiir  osflMkienfaieal  à  peiaidre^  Mr  peraiellMeQl  da  voir;  aa 
dessous  était  un  ahioM  sanafaad.  i'aiMraia  pente  aouiapn»  at 
peut-être  aies  aaaîna  auraient  Mché  ka  rameiai^  ma^^ 
rilease  craaipaniiaiaiii.avec  forte,  »  la  prâwoaadiaaaeaaaMa 
oTeât  sonlenu  mob.  àtanDa.  MeaM»  Uê^  aB*«aaayëmat  éa 
êméea^  dont  je  me  çetgaitf  le  eorpa»  et  aNt^raaeaèia^iai»  ok 
ieiiéleux.  Akm  mwreianlViatt  du  daat»  (teiil  «epiitda 
me  aauver  «fdlaî  miiaitodea  kiaes|ft4e.«D»«mi|»b  Mftmé^ 
^^r  n»  imra ,  voiiaaowsrappnBanaa  a^VMWraia  aaay  ^wi 
atiCep. 
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Lttire  à  Jf.  te  directeur  de  la  Revue  BaiTANKiQUE^  iur 
l'étal  actuel  de  la  midedne  lummofiathique  tn  Europe. 

La  Revue  Britannique  a  été  la  première  à  faire  connaître 
en  France  les  doctrines  de  rhomœopalhie,  et  à  en  expliquer 
les  résultats.  Notie  premier  article  remoale  au  mois  de  Té- 
vrier  1S30.  Il  paraîtrait  que  les  disciples  d'Hahnemann  ont 
été  choqués  du  ton  peu  révérencieux  avec  lequel  Tauteur  de 
ce  premier  article  s'exprimait  sur  le  compte  du  célèbre  doC'* 
teur  allemand;  mais ca  qui  surtout  a  excité  leur  susceplibir 
lité,  c'est  un  passage  fort  innocent  ccwtenu  dans  le  récit  (f  utt 
veyage  aux  eaux  de  Baden-Baden^  de  Cai  kbad  eide  TcepUliv 
ioisérédans  la  livraison  de  septembre  1S37,  page  149,  etdaM 
lequel  QD  lit  ce  qui  sait  s 

«  Ad  reste,  la  médecine  booiœopatTiliine,  h  part  quelques  rares  ex- 
cepdoDS,  est  tomt>ée  en  défaveardans  toutes  les  parlles  de  rAItemagne» 

f  Les  écrits  de  SrrirLIitz ,  de  Hanovre  ;  de  Gmclin  \  de  Tubitigen; 
d*Eble.  de  Vienne;  de  'Werneck,  de  Strasbourg;  de  Frioduiaun,  de 
Berlin;  et  de  LJttertand,  d^Aix-Ta-Chapclîe ,  ont  fait  justice  de  ce  sys- 
ttne  ;  et  son  auteur,  après  dinutlîes  elToris  pendant  trente  années  pour 
bplanf cr  ses  doctrines  sur  le  sol  germanique,  s'est  réfugié  en  France 
poor  échapper  à  la  crit:que  de  ses  concitoyens.  » 

En  réponse  à  ces  deux  articles,  un  disciple  dévoué  db 
docteur  Hahnemann  nous  prie  d  insérer  la  lettre  suivante,  qui 
contient  des  détails  fbrt  curieux  sur  Tétat  actuel  de  la  méd^ 
cine  homœopathique  et  sur  ses  progrès  en  Europe. 


Uiaqagte»fideriaek>Bwwipitlifcieesoit  tombée  cadéfaww'fB  Aile» 
MpMw  elle  a'j  cil  ae  oaatfaire  répMdne  généralement  partie 
«pris  racine  an  cœur  des  populations.  Bena  ks  pla»  petites  vilaail  y  m 
te  hawgopaifceg  coMtoMmi  eecnpés  «apiès  des  maMaseï  veya* 
»taiaaleîopeefgiiériraaaat"É  ne  peuvent  aetnmgppfttf, 
tegi^iiaae  fcetjgittigjMawiaii 
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les  ouvrages  de  Habnemann  ;  et  comme  dans  ces  ouvrages  le  fondaienr  a 
éclairé  la  science  autant  que  le  permettait  cette  matière  difficile»  et  qoH 
existe  une  infinité  de  cas  pour  lesquels  il  a  indiqué  à  l'avance  les  médi* 
camens  d'une  manière  si  claire  qu'il  est  facUe  de  les  appliquer,  ces  lai» 
enthousiastes  et  reconnaissans  font  des  cures  et  des  prosélytes.  Les  paj* 
sans  guéris  de  leurs  maladies ,  lorsque  les  épizooties  frappent  leurs  bei- 
tiani  et  les  déciment ,  vont  chercher  les  secours  de  ThomoBopathie  •  qui 
agit  sur  les  animaux  comme  sur  les  honunes.  Ils  s'informent  des  moyens 
qu'elle  emploie;  ils  savent  bientôt  qu*en  peu  dlnstans  Vaconit  détruit 
la  trop  grande  excitation  des  artères  et  remplace  la  saignée  qui  affaiblit 
tant  les  animaux;  que  ta  noix  vamique,  la  camomtlie remMeni  aux  ac- 
ddens  si  nombreux  causés  par  les  refroidissemens  ;  que  Vamica  guérit 
les  blessures ,  le  soufre  les  maladies  exanthémaiiques ,  etc.  Dans  les  cas 
ordinaires  et  peu  compliqués,  ils  appliquent  eux-mêmes  les  remèdes  ;  et 
maintenant,  dans  la  plupart  des  maisons  allemandes  on  trouve  des  pe^ 
dtes  pharmacies  homoeopathiques  et  des  gens  qui  s'en  servent  avec 
succès. 

Dans  les  cours  d'Allemagne  lliomœopathie  est  encore  plus  répandue. 
Plusieurs  médicinal  ruthe  (conseillers  médecins),  malgré  Fantique 
usage  qui  les  protège,  ont  été  remplacés  par  des  homœopalhes;  plu- 
sieurs  homanipathes  sont  aossi  devenus  leib-arzt  (médecins  du  corps]  de 
quelques  souverains  allemands.  Parmi  ces  princes,  il  en  est  qui,  craignant 
les  récriminations  des  corps  médicaux ,  se  font  soigner  en  secret  par 
rhomœopaihie.  On  dit  mémo  que  l'empereur  d'Autriche  est  coupable 
de  ce  crime.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'à  sa  table,  ainsi  qu'à  celle  de 
tous  les  princes  et  grands  seigneurs  d'Allemagne,  on  demande  aux  coi 
vives  en  les  servant  :  «  Salvez-vous  le  régime  homœopathique  ?  »et,  si  la 
réponse  est  affirmative ,  on  ne  leur  sert  que  les  mets  permis  par  ce  ré- 
gime. 

En  Hongrie ,  tous  les  magnats  sont  homœopalhes.  En  Russie,  la  pvs- 
pagation  de  la  nouvelle  doctrine  n'est  pas  moins  active;  beaucoup tte 
seigneurs  et  de  dames  suivent  l'exemple  du  comte  Rorsakoff  qui ,  le  pre* 
mier,  a  introduit  la  médechie  nouvelle  dans  sa  patrie. 

A  Naples,  à  Rome,  à  Milan,  dans  toutes  les  villes  dltidie  elle  est 
exercée  depuis  long-temps  avec  succès.  A  Nice,  le  plus  fongueux  de  ses 
antagonistes  vient  de  se  convertir. 

A  Turin ,  le  roi  protège  ouvertement  rbon<Bopiâile  et  toute  te  cour 
se  fait  tiaiter  par  elle  ;  les  médedns  allspaihes  voukmt  kitèler  son  essor, 
dispotèreut  auprès  du  ministre  le  firotù-meéko,  pour  le  prier  dltalfr^ 
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dfare  rexerdce  de  cette  médecine  et  la  distribvtion  de  ses  globules.  Mate 
le  roi  ordonna  que  toute  lii>erté  serait  laissée  aux  médecins  hooMBopa- 
ibes  pour  le  traitement  des  maladies,  et  la  confection  et  distribufion  des 
médicamens. .  < 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  lliomceopathie  est  en  voie  de  progrès. 
Londres ,  New-Y<M*k  et  Pbiiadelpbie  possèdent  des  médecins  qui  la  pra- 
tiquent et  des  malades  guéris  qui  la  propagent. 

En  Turquie,  un  médecin ,  protégé  par  le  capitan-pacha ,  a  fait  sur  les 
pestiférés,  ensuivant  les  directions  de  Habnemann,  des  expériences 
Immœopatbiques  tellement  benreuses  qu'on  pourrait  espérer,  s'il  y  étak 
doDDé  suite,  de  iriompbcr  de  ce  fléau  comme  déjà  Habnemann  Ta  fait 
do  dioléra.  Mais  le  départ  du  capitan-pacba  arrêta  ces  expériences , 
qu'on  reprendra  sans  doute  avec  la  protection  d*un  souverain  ami  des 


Ces  progrès  soldent  bien  plus  rapides  encore  s'il  exisuît  plus  de  par- 
faits bomœopatbes  ;  mais,  excepté  Habnemann  et  ceux  qui  suivent  exac- 
tement ses  préceptes,  il  y  en  a  fort  peu  de  bons  ;  en  voici  la  cause  : 

L'homceopalble,  bien  que  sa  tbéorie  soit  facile  à  comprendre,  est, 
ph»  que  toute  autre  science ,  d'une  application  difficile  en  raison  de 
llnnombraMe  variété  des  maladies  et  de  leur  spécialité  unique  dans 
diaque  bulividu.  Science  toute  de  fait,  elle  exige  impérieusement  une 
pratique  longue ,  sans  laquelle  il  est  bnposslble  que  le  talent  du  méde- 
cin se  forme.  Les  médecins  anciens ,  parce  qu'ils  se  convmissent ,  ne 
sontpasponr  cela  des  bomœopatbes.  Us  le  sont  d'autant  mobis,  qu'ayant 
toujours  appliqué  le  principe  des  contraires,  ib  ne  peuvent  subitement 
renier  tous  leurs  antécédens,  et  appliquer  celui  des  semblables.  Ils  ne 
peuvent  renoncer  à  leurs  émissions  sanguines,  aux  vésicatoires ,  aux 
emplâtres ,  à  tous  ces  moyens  dont  l'application  ne  coûte  au  médecin 
aucune  peine  ni  travail  d'esprit  Nouveaux  dans  ki  science  bomcaopathi- 
qoe,  ib  n'en  connaissent  pas  les  nnmenses  ressources,  et ,  faute  de  savoir 
que  faire ,  ils  reviennent  à  leurs  andens  moyens.  Un  bomme,  depuis 
peu  converti,  s'il  a  nne  grande  capacité,  après  une  longue  étude,  pourra 
devenu*  un  bon  bomceopatbe ,  mais  il  ne  l'est  pas  è  présent  !  Car,  quand 
bien  même  il  aurait  guéri  à  son  début  quelques  cas  fadies ,  cela  ne 
prouverait  qu'en  faveur  de  la  sdence  et  non  pas  en  faveur  de  son  talent  ; 
^8  cas  difficiles  exigeant  pour  être  guéris  une  expérience  quil  ne 
peut  avoir.  De  là ,  il  arrive  que  tous  les  Jours  les  bomœopatbes  nou- 
veaux écbouent  dans  leurs  cures  ;  ce  qui ,  dans  l'esprit  des  gens  qui  ne 
rdisoutient  pas,  nuit  è  l'bomœopatbie qu'on  accuse  dinsnffisance quand 
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iC'eitrignoraiiceda  médedaqiil  It  pratique  qu'on dtvrakâooaaer.lgM» 
jEance  que  bous  BomneB  Uhu  d'iacniuoer,  puùqiie  JMqB'i  firéieiit  att 
ji^  rien  fait  pour  rinstractioQ  de  rhonuBopalliie;  car  le  seul  —ycnda 
remédier  à  ces  graves  inronvéniens  serait  rétablissement  dedmiqiMS 
jmbUqiies  dont  les  gouverneiMM  peufcnt  seids  prendre  Tàiitiatifc  et 
joutenlr  les  tràss.  Dana  des  hôpitaux  iaslitsés  suKam  les  ibesoins  de  la 
médecine  nouvelle*  les  oMladcs  seraient  trakés  par  d'andens  hooMeopt- 
Hes  ;  à  leur  école  se  formeraient  de  jeunes  nédedns  qid  jirendraient 
leurs  grades  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  antres  adeaoes  bien 
«loiRs  utiles  à  l'huaianité.  Espérons  qu'un  Jour  viendra  où  rhominopa- 
lUe  anra  ses  hôpitaux  et  ses  profeaseuru.  ^' 

En  attendant  le  public  pourra  reconnaître  les  véritabieg  honMBopBlhei 
An  aoin  qu'ils  mettent  à  rechercher  et  à  inscrire  les 
maladies,  au  soin  qu'ils  mettront  ensuite  à  trouver  le 
«anvenable  et  à  le  donner  avec  les  précautions  qa'eiige  la  i 
iMlité  du  malade;  mais  surtout  on  reconnaîtra  I 
BOB  antipathie  pour  les  (moyens  employés  par  Vm 
myens  dont  il  n'a  aucun  iieaoîn  pour  gnérkr  ot  qa'il  est  i 
impossible  d'introduire  dans  la  pratique  de  l'hoaMBopathie  sans  comn* 
venir  à  son  esprit.  M«  Hahnmnann  dlsaitau  eongrèsqm  enc  lîeuà  non 
arriva  en  France:  «L'homosopathie,  daas  les  mains  de  celui  quib 
•connaît  parliyiement ,  anfit  à  inus'les  besoîna  de  l'hnmanité  aimlranif 
Mt  sa  longue  pratique  prouve  la  vérité.de  ce.pnécaptt.  » 

Comme  onle  voit,  d'après  les  ihiis  que  nous  venons  de  rapporter*  tas 
écrite  de  Stridditz  dedianôvre,  de  Gmilin  de  Tnbîngtn,  etc.,  «e /tel 
nmliement  Justice  de  ce  système,  ainsi  que  le  prétend  ilnmeurdt 
V^age  à  Baden  ;.paree  que  tous  les  éeaitS'dBiM>nde  ne  pumwffmu 
Jamais  tfu'tm  fuit  n'apaseu  lieu.  Quand  il  s^Mla9*oovrages,.mi  poK 
les  criUquer.;  mais  quand  .fl  «at  queatioB  des  jehoaes  etdes  hommes  M 
utet  pas  .permis de  ctieriles  faite  minrnrln;mms>ipmi*iition  k  phs 
galant  hoomMt,  on  n'e^ose  à  < 

lU  serait  inatile  mainmnanlde  réblerque  < 
«Ulea^lisrte  pcudant.traateians.panr.î 

Ion  Emmie  pour  i 


ment  «élèhre  àHéMssoMsailejpnUh: 
de<«on  -voyiage^en  France.  Nousiles 
uallOid»con8eiUerdeJuslice>IsaBsie^  baillifdeGDiten:  c'est  ce 
tmiif|ui«ArdMMé  iecontoat  demariagede  iiahntmann  et^ui  m 
toutes  les  affaires  de  sa  famille. 
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En  octobre  iSS^,  M^'*  Marie -Mélanie  d'Hervilly,  j^une  encore 
nais  grave  personne,  ayant  passé  sa  vie  dans  Fétude  des  sciences  et  ùm 
arts»  quitta  Tltalie  où  elle  éuit  pour  sa  santé,  traversa  la  France  et 
rAlleinagne  et  se  rendit  %  Goihen  pour  consulter  Hahnemann.  H  de- 
ifint  son  médecin  ;  et,  vivement  frappé  de  l'étendue  des  connaissances 
de  celte  dame ,  de  la  bonté  et  de  la  noblesse  de  son  cœur,  il  la  reçut 
dans  rintérieur  de  sa  famille.  Bientôt  une  vive  amitié  s'établit  entre 
«m.  Babnemann,  qui  avait  toujours  été  malheureux,  conçut  Vesi^ 
tence  du  bonheiu-  dans  la  société  de  ceue  demoiselle,  et  éprouva  un  vif 
désir  de  la  conserver  auprès  de  lui.  11  prit  la  résolution  de  Tépouser 
et  communiqua  ce  projet  à  ses  amis.  Ceux-ci  favorisèrent  vivement  cette 
union  qui ,  quoique  disproportionnée ,  paraissait  offrir  à  M.  Haboemanp 
toutes  les  garanties  désirables.  Le  18  janvier  1835  le  marii^e  fut  célé- 
bré. M"*  d'Hervilly  refusa  tous  les  cadeaux  que  reçoit  ordinairement 
une  mariée  :  et  bientôt ,  pour  donner  à  son  mari  un  témoignage  de  su 
tendresse  et  au  monde  une  preuve  irrécusable  de  son  désintéressement* 
eOe  engagea  Hahnemann  à  donner  toute  Stà  lortone  h  ses  enfans,  ce  qqt 
eut  lieu.  Le  partage  fut  fait  entre  eux,  tous  les  biens  leur  furent  doiv» 
fiés,,  et  M"  Hahnemann  se  plut  à  leur  distribuer  autéi  jusqu'aux  pUm 
petits  objets  de  la  maison,  de  leur  père.  Elle  était  maîtresse  d'une  beU^ 
fortune  qu'elle  mit  à  la  disposition  de  son  mari. 

Ce  mariage  fut  critiqué  par  les  médecins  allopathes  et  les  apothicaires 
aliemandB,  parée  qoll  faisait  honseor  à  Hahnemann.  Les  journaux  % 
ieur  solde  répandirent  sur  lui.  et  san  épouse  mille  calomnies  absurdes 
d  grossières.  Ce  fut  alors  que  le  conseiller  de  justice  Isensie  fit  con** 
IMilM  par  la  toie  de  la  pre«e  Jo  motifs  qui  amieatjdélenniiié  oette 
^fiîaoce  elle  nable  désiatércasemeat  qui  y  avait  ppMdé,.  dédarant  qM 
^umifraitan  aauproprenom.ceix  qiî  .désomaispoRnaîent  médira 
jl!iiiieaiiionfeiidéejttrleA»ériteetto  vertii.  MiareMop  fo^ 
€»  48S5  dans  JUgememer  Anzeiger  des  XieuUche». 

Depuis  «abuse  jans ,  Hahoemaon  bahiwit  GiHbeii,  ville  du  dncbé  d'AO" 
fcalt,  où  la  protection  du  duc;  Ferdinand  lui  avait  assuré  un  asile  contre  la 
persécution  qui  le  poursuivait  avec  acharnement  depuis  qu'il  avait  com- 
■ipncé  Ji^publier  ses  premières  découvertes  en  homceopathie.  Cette  TiUe 
était  constamment  visitée  par  des  étrangers  de  distinction  qui  venaient 
YéclaBMT  les  soins  du  docteur  ;  mais  le  moment  iteit  venu  où  rhomeso- 
païUe,  éiaUîe  en  Aflemagiie,  devaitaussi-se  répandre  a»  Franoe.Hrih 
9,  appdétfanscopafBparla  famiUeda  saifamw  at  parsesdisci|te 
I,  prft^UiliialaHsii  de  vmifffcsmar  ftarisjll^mrri»  leâ5Jain 
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1835  et  les  homœopathes  français  consacrèrent  cette  date  en  faisane 
frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  leur  maître. 

Le  climat  tempéré  de  la  France  exerça  sur  la  santé  de  Hahnemann 
une  influence  très  favorable.  Ses  qualités  intellectuelles  et  physiques, 
qui  se  sont  conservées  intactes  malgré  son  grand  âge ,  lui  permettent  de 
se  livrer  à  ses  nombreux  travaux  avec  toute  la  vigueur  de  la  Jeunesse, 
et  de  perfectionner  continuellement  son  art.  Il  trouve  dans  sa  femme 
un  aide  pour  ses  travaux.  Les  connaissances  anatomiques  qu'elle  avait 
acquises  précédemment  favorisèrent  ses  études  homoeopathiques  aux- 
quelles elle  se  livra  avec  ardeur.  Hahnemann  fit  d*elle  son  élève  de  pré- 
dilection. Il  lui  enseigna  les  sciences  accessoires  et  nécessaires  à  la 
connaissance  approfondie  de  son  art;  il  lui  rendit  compte  de  tous  les 
motifs  qui  le  dirigeaient  dans  le  traitement  des  maladies.  A  cette  excel- 
lente école  où  les  malades  se  succèdent  comme  dans  le  plus  nombreux 
hôpital.  M""  Hahnemannn  fit  des  progrès  rapides,  et  maintenant  son 
mari  lui  confie  le  traitement  de  tous  les  pauvres  qui  viennent  réclamer 
ses  soins.  Elle  les  traite  gratuitement  avec  un  succès  qui  augmente  tel- 
lement leur  nombre  qu'il  est  parfois  diflicile  de  se  frayer  un  passage  dans 
la  maison  de  Hahnemann.  Ce  qui  prouve  que  rhomœopathie  fait  en 
France  les  mêmes  progrès  qu'elle  a  faits  en  Allemagne. 

Héponsedes  éditeurs  de  la  Revue  Britannique,  à  M.  A.  J?., 
fUsdeT. 

:  Les  éditeurs  de  la  Revue  Britannique ,  jaloux  d'apporter 
toute  la  perfection  possible  à  ce  recueil,  le  plus  ancien  et  le 
plus  répandu  de  tous  ceux  de  ce  genre  qui  paraissent  en 
France ,  se  sont  toujours  montrés  reconnaissans  pour  les  ob- 
servations et  les  avis  qu'on  leur  adresse.  Us  prient  même 
leurs  abonnés  de  vouloir  bien  leur  indiquer  toutes  les  erreurs 
de  fait  dans  lesquelles  ils  pourraient  tomber,  ils  saisiront  tou- 
jours la  première  occasion  pour  les  rectifier.  Toutefois  la 
Revue  Britannique  ne  renonce  pas  au  droit  de  se  défendre 
quand  elle  sera  iiûustement  attaquée.  Ainsi ,  depuis  la  publi- 
cation de  sa  dernière  livraison ,  elle  a  reçu  une  lettre  de 

M.  A.  R ,  ais  de  T ,  dans  laqueUe  on  lui  reproche 

d'avoir  dit  d'Anne  de  Glèves  :  «  Cette  heureuse  veuve  de 
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»  Henri  YIII.  «>  L'auteur  de  celte  lettre  ajoute  :  ^  Or ,  puis- 
>•  que  vaus  ne  le  mvez  pas,  je  vous  apprendrai  qu'Anne  de 
»  Cièves  ne  fut  jamais  la  veuve  de  Henri  YUI.  Henri  YIII , 
»  il  est  vrai,  devait  épouser  cette  princesse;  mais  lors  de 
»  l'arrivée  d'Anne  de  Cièves  en  Angleterre,  Henri  rampii  le 
**  mariage.  »  A  notre  tour,  nous  prendrons  la  liberté ,  non  pas 
dUapprendre  à  notre  correspondant  ce  qu'il  ne  sait  pas;  nous 
ae  poussons  pas  jusque  là  nos  prétentions;  mais  de  lui  rap- 
peler ce  que  sans  doute  il  a  oublié;  car,  versé  comme  il 
Test  dans  l'histoire  d'Angleterre,  il  est  impossible  qu'il  n'ait 
pas  lu  Hume.  Or,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  Hume ,  t.  Y, 
p.  304  et  suiv.,  édition  anglaise  de  Bâle,  1789. 

«  Le  roi  commença  alors  à  diriger  ses  vaes  sur  uie  alliance  aile- 
Mande;  et  les  princes  de  la  ligne  de  Smalcalde  étant  très  m^contens 
de  Fempereor,  qui  persécotait  lear  religion,  il  se  flatta,  en  prenant  une 
éponse  dans  une  de  ces  familles,  de  renouveler  des  liaisons  qu'il  re- 
gardait comme  très  avantageuses.  Cromwell  seconda  avec  joie  ses  in- 
tentions et  lui  proposa  Anne  de  Cièves ,  dont  lé  père  avait  une  grande 
influence  parmi  les  princes  luthériens,  et  dont  la  sœur.  Sibylle,  avait 
épousé  rélecteur  de  Saxe,  chef  de  la  Ugne  protestante.  Un  portrait 
ialté  de  cette  princesse,  peint  par  Holbein,  décida  Henri  à  la  de- 
mander à  son  père«  Après  quelques  négociations,  le  mariage  fut  con-* 
dn,  nonobstant  Fopposition  de  l'électeur  de  Saxe,  et  Anne  partit 
pour  TAngleterre.  Le  roi,  impatient  de  voir  sa  fiancée,  se  rendit  en 
«ecret  à  Rochester ,  oik  il  Tentrevit.  Il  la  trouva  en  effet  aussi  grande 
et  aussi  forte  qu'il  pouvait  le  désirer,  mais  absolument  dépourvue  de 
beauté  et  de  grâces ,  et  ne  ressemblant  nullement  au  portrait  qu'on 
tau  avait  montré*  Il  la  compara  à  une  grande  jument  flamande  et 

dédara  qu'il  lui  serait  impossible  de  jamais  Taimer Il  revint  à 

|}reenwicb  accaUéde  tristesse,  et  se  plaignit  de  son  sort  à  Cromvrell, 
ainsi  qu'à  lord  Russell,  à  sir  Antiiony  Brown  et  à  sir  Anthony  Denny  • 
Ce  dernier  lui  dit,  pour  le  consoler,  que  son  malheur  lui  était  com- 
mun avec  tous  les  rois  qui  ne  pouvaient  pas,  comme  les  simples  partie 
<a1iers,  choisir  eux-mêmes  leurs  épouses,  mais  qui  étaient  obligés  de 
ae  soumettre  à  cet  égard  au  jugement  d*autrui.  On  agita  dans  le  conseil 
da  roi  sH  ne  serait  pas  encore  possible  de  dissoudre  le  mariage  et  de 
renvoyer  la  princesse  chei  «He«  U  fliiaatton  de  Henri  éiait  alors  l9rt 
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d4tiqtle*«...  L'alliance  des  princes  allemands  paraissait  plus  qae  jama!» 
lAéeessaire  à  ses  intérêts  et  h  sa  sûreté,  et  il  savait  qae  s'il  renvoyait 
b  princesse  de  Clèves,  cet  t/Otùni  serait  vivement  senti  par  ses  amis  et 
fjér  sa  fimtHlë;  Il  iémhn  donc ,  ma^ré  son  aversion  pour  elle ,  de  corn» 
piéter  le  nuatiage^  et  il  dit  à  Cromvrétl  qne  les  cboses  étant  si  avafr- 
•les,  il  fkilak  bien  qa'il  passât  sous  le  joug,  Gromwell,  qui  tavait  corn- 
McD  ses  propreg  vMfèb  dépendaient  de  cette  amiire,  fat  très  coHeu 
d*«pprendre  da  roi,  l§  iendemain  du  mariage ^û  sa  BoaveHe  épouM* 
lai  plaisait  davantage*-  Le  roi  lui  répondit  qo'U  la  baissait  pins  que  Ja- 
mais, qa'elle  était  i^m  dégoûtante  encore  de  près  qae  de  lom ,  qiiK 
avait  résolu  de  n'avoir  Jamais  rien  de  commun  avec  elle  et  qall  la 
Soupçonnait  de  n'être  paspuceUe,  point  sur  lequel  11  était  extrême- 
ment  délicat.  Il  continua  pourtant  à  se  conduire  poliment  avec  Anne 
et  feignit  même  de  placer  toi^urs  la  même  conGaace  en  Gronrwell.... 
Mais  la  faveur  de  ce  ministre  ainsi  que  racqulescement  du  roi  au  ma» 
liage  avec  Anne  de  Glèves  étalent  de  trompeus»  apparences.  Son  aier* 
rion  pour  la  reine  augmentait  en  aecret  tous  les  Jours ,  et  rompant  en»' 
fin  toutes  les  bornes ,  elle  ke  poussa  à  faire  disssoudre  on  mariage  qol 

lui  était  si  odieux Anne  avait  été  anU*efoîs  fiancée  an  dtic  de  Lar* 

rame  ;  mais  comme  Us  étaient  mineurs  tous  deux ,  le  contrat  avait  élé 
annulé  par  consentement  mutueU  Le  roi  fit  néanmoins  valoir  cette  ck^ 
constance  comme  une  cause  de  «fivorce,  et  il  y  ajouta  dena  autres  m#> 
tib  qui  paraUront  an  peu  ewlraardinaires,  savoir:  qne  lorsqu^A 
avait  épousé  Anne«  H  n'y  avak  pas  consenti  intérleuremem  et  qtffr 
n'avait  pas  Jugé  convenable  de  consommer  le  niariage..v  Ba  conai» 
qeence ,  le  mariage  da  roi  et  de*  la  reine  ftit  solennettement  cassé*  •••• 
Anne  consentit  fodlement  à  l'accommodement  que  Idl  proposa  leraid» 
l'adopter  pour  sa  sœur;  de  bii  donner  la  premier  rang  apite  la  rain* 
at  sa  propre  fiUe,  el  de hâ  assurer  un  douaire  {seiHement)  de  uroii 
miUe  livres  par  am..  La  seule  marque  de  fierté  qu'elle  donna  fol  ami 
refus  de  retourner  dans  son  pnys  après  i'affrom  qu'elle  avilt  reçn^ 
elle  vécut  ei  mourM  en  Angleterre^  » 

'  Noua  nôtis  bornerons  à  ajouter  à  ces  citations  qu'Anne  de 
Cfëvés  mourut  le  16  juillet  155î^,  eit  qu'il  est  historiquement 
ik)nslûté  qu'elle  assista  au  couronnement  de  Marie. 
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GéOWftTVie  941fS  AUfOVES  ,  ov  Te 

memier  !i/rc  d^B  clfclc,  clémontrt 
#ttne  manière  eontotètement  rigoa- 
reose.  traduit  dO'anglais ,  <tii  co- 
tenel  T.  PcrronetTTiompîMm,  F.-R.- 
R  —  W.  P  elc,  par  Van  Tcnac,  an- 
cien professeur  aur  écoles  de  la  Ma- 
rine. Paris .  1  vol  in-8«.  chez  Ba- 
cbelier  et  RorK ,  H  chez  le  traduc- 
teur, rue  St.-Lazare ,  29. 

L'ouvrage  dont  noua  annonfons  la 
ttvdacitiMi  est  adopté ,  en  Angleierre. 
dana  les  principales  universités ,  penr 
la  classe  de  philosophie.  Ifapol<(on  en 
m  donné  la  première  idée  è  Tautew. 
*--]fo4S  ne  saurioM  mieni  en  eiposer 
le  plan  qu'en  citant  les  passages  sui^ 
Tma  dn  dtscoursr  préliminaire  du 
tradocteur  :  «M.  Pentmet  Thompson 
Mt  plus  que  n*ont  osé  H»  phis  hardis 
réformateurs  :  assurer  à  la  géométrie 
ttn  droit  réel  an  tttre  de  scierœ^  eœac^ 
ca  .  •<-  et  cela  dans  la  plus  étroite 
acception  du  mot,— telle  est  la  tâciie 
qu'il  s'est  imposée  et  qu'il  a  heureu- 
aement  accomplie.  DViberd ,  le  géïK 
mètre  anglais  rejette  la  certitude  par 
Ifeaem  intime;  il  n'admet  au  rang 
40s  vérités,  tea  plus  directement  évi"» 
Pirates ,  que  celles  conBrmées  par 
ane  démonstration  rigmireuae.  tt, 
commençant  par  léfuterè  Tavance  les 
ofefeetions  d'un  spécieux  parelosisme. 
il  ^int'ceiistamment  l'antorité  de 
Pexemnlean  précepte.  9a  théorie  aur 
fc  génération  de  la  ligne  droite  et  du 
a%n  est  une  conception  large  et* 
ifardie.  LliaMIe  géomètre  angVai»  ap- 
lltique',  avec  na  succès  inesnéré ,  la 
CnfniiHtiflne  a  la  gé^métrte.  Les  Toia 
lli*^w  nxBf^itM  évst  HMttveneBi  io»' 


tellectuel ,  combinées  avec  les  pre- 
miers élémens  de  la  science  de  l'éten- 
due .  font  enfin  sortir  du  cahos  ces 
notions  transmises  par  les  anciens 
dans  un  nuageiiT  hyperbolî^me ,  ac- 
ceptées par  les  niiKlcrnes  comme 
vérités  de  sentiment .  —  impuissant 
qu'ils  étaient  d'en  acquérir  la  rertiin- 
dc  métaphysique.  —  On  verra  com- 
ment l'auteur  est  parrcnu  à  dégager 
la  théorie  des  parallèlea  de  toute 
notion  d'infini.  Ajoutons  que  M.  Van 
Tenac  a  traduit  (Tt  ouvrage  avec  une 
fidélité  scrupuleuse ,  et  Ta  enrithi  de 
notes  scientifiques  du  plus  haut  in« 
térét. 


ITAirtm.  DE  lA  PttTStOLo«iB  ns 
L*HaiiMB,  on  Bescription  succincte 
dea  phénomènes-  de  son  organisation, 
parPh.  Hutin,  docteur  en  médecine, 
chevalier  de  la  Légion>d'Honneur, 
ex-médocin  en  chef  de  la  garde  na- 
tionale de  la  Seine;  deuiième  édi- 
tion, revne.  rxwriaée  et  considéra- 
blement augmentée.  Paris,  chez  Mé* 
qiiignon^Sfarvis.  père  et  fib.  librai- 
res-éditeurs, rue  du  Jardinet,  13. 

Renfermer  dans  un  mince  volume 
les  innombrables  ramifications  de  la 
physioUigie ,  grouper  dans  ce  cadre 
étroit  toaU»a  les  merveilles  q«ie  pré- 
sente Torganisation  de  l'homme,  ne 
rien  omettre"  da  ee  qui  peut  Jeter  un 
nouveau  jour  sur  cette  science  fé- 
condé .  tel  est  le  but  <|ue  s'est  pro- 
posé Bf.  H\itlni  et  que.  suivant  nous, 
il  a  victorieusement'  atteint.  Notiv 
opinion  est  d>aillettra  pieinemefif, 
confi-mée  par  le  suffrage  du  publia:^ 
làapfeflMw^dilieD^eeii ' — 
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ouvrage  a  été  enlevée  rapidement  et 
en  a  nécessité  une  seconde  qui  vient 
de  paraître  il  y  a  quelques  jours. 
Plusieurs  matières  qui  laissaient 
peut-être  quelque  chose  à  désirer 
aux  veux  sévères  de  la  critique,  y 
ont  éié  entièrement  refondues  avec 
autant  de  conscience  que  de  talent. 


Essai  sur  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  des  en  fans  trouvés,  précédé 
d'un  discours  de  M.  de  Lamartine, 
sur  le  même  sujet,  etc.,  par  M.  Mac- 
quet,  ancien  secrétaire  d*bo8pice  :  1 
vol.  in -12.  Prix  3  fr.  Chez  M.  Le- 
grand.  quai  des  Augustins ,  59 ,  et 
chez  Mme  Huzard,  rue  de  l'Eperon, 
7,  à  Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Macquet  renfer- 
me des  vues  nouvelles  qui  doivent 
profiter  au  pays  et  à  l'humanité.  Il 
établit  la  possibilité  de  réduire  de  6 
à  8.000,  chaque  annc^,  la  mortalité 
efhuyante  qui  pèse  sur  les  malheu- 
reux enfans  trouvés,  et  de  procurer 
k  Tadminist ration  une  économie  an- 
nuelle de  plus  de  deux  millions,  in- 
dépendamment d'un  bénéfice  de  i8 
millions  au  bout  de  sept  ans.  On  ob- 
tiendrait ce  dernier  résultat  par  la 
disparition  successive  aux  hospices 
desenfans  du  quatrième  au  douziè- 
me âge,  que  Ton  placerait  dans  des 
familles  adoptives  au  moyen  d*une 
heureuse  combinaison  de  primea  d'en- 
couragement. Cet  Essai,  pour  lequel 
M.  Macquet  a  reçu  une  médaille 
d*honneur,  est  publié  sous  le  patro- 
nage d'un  grand  nombre  de  person- 
nes respectables ,  de  pairs  de  France 
et  de  députés.  La  reine  et  S.  A.  R. 
Madame  la  duchesse  d*Orléans  Tout 
aussi  honoré  de  leurs  suffrages. il  offre 
des  documens  utiles  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  rimportante  question  des 
enfans  trouvés ,  à  laquelle  se  ratta- 
chent des  considérations  morales 
éffalement  traitées  par  Tauteur  en 
OMervateur  cooscieDcieux  et  éclairé. 


RBCHBacBM  sua  L'OaifilNB  DB 
l'impôt  br  prabcb,  par  Polherat 
de  Thou ,  1  vol.  in-a»  ;  Paris,  chez 
Levraull,  libraire,  rue  de  la  Harpe, 

.  Faire  rhUtolie  de  V'mf^  d*iuie 


nation,  c'est  remonter  à  son  orîgiBe. 
pénétrer  dans  sa  constitution  inté- 
rieure, la  suivre  dans  ses  développe- 
mens  et  montrer  successivement  tou- 
tes l<'S  phases  de  sa  prospérité  et  de 
sa  richesse.  C'est  aussi  là  ce  qu'a  fait 
H.  Potherat  de  Thon.  A  propos  d'une 

auestion  de  finances  qu'on  pourrait 
'abord  croire  étrangère  à  la  politi- 
que, il  nous  parle  de  la  féodalité . 
nous  expose  les  progrès  de  l'autorité 
royale,  la  décadence  de  cette  féoda- 
lité toute  puissante  qui  luttait  contre 
le  pouvoir  des  rois,  alors  protecteure 
du  peuple,  et  dans  l'esquisse  de  et 
tableau  intéressant,  base  de  toute 
l'histoire,  il  nous  fait  assister  à  la  nais- 
sance de  l'absolutisme  qui  se  formule 
un  instant  dans  Louis  XIV.  et  vient 
expirer  à  la  révolution  de  1780.  Les 
Recherche»  sur  Vorigine  de  Vimjpdk 
en  France  offrent  au  sutisticien,  à 
l'économiste ,  à  l'homme  d'état  et  à 
l'historien,  des  réflexions  et  des  do- 
cumens util:*s,  qui  feront  rechercher 
le  livre  qui  les  contient. 


Gio6B4PHiB,  Cours  supérieur* 
cinquième  volume  de  l'enseignemeat 
Buessard,  honoré  de  plusieurs  mè- 
dailles.Faris,  à  la  librairie  de  l'ensei- 

gnement  Buessard,  chez  Bréauté,  11- 
raire  des  pensioDS,pasaage  Ghoiseul, 
39. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  sa- 
voir la  géographie,  parce  qu'ils  peu- 
vent vous  dire  de  mémoire ,  comne 
l'enfant  vous  récite  son  alphabet, 
les  quatre-vingts  départemens  de  la 
France,  ou  les  noms  des  principaux 
éuu  de  l'Europe.  Mais  demandes- 
leur  de  vous  montrer  sur  la  carte  le 
pays  qu'ils  viennent  de  nommer,  ils 
seront  très  embarrassés.  L'eut  qui 
est  au  nord,  ils  le  chercheront  aa 
midi  ;  tout   sera  confus  sous  leoi« 

S  eux  parce  que  rien  ne  seraclasw 
ans  leur  tête.  C'est  là  l'inconvénient 
des  méthodes  qui  cultivent  la  né- 
moire  à  l'exclusion  du  raisonnement. 
Persuadé  que  l'on  ne  retient  bien  que 
ce  que  l'on  a  compris,  c'est  à  rinteui- 
gence  que  l'auteur  s'adresse-Aussijss 
élèves  ont-'ls  une  nouble  supériodtt 
sur  ceux  des  autres  enseigaeneDS.JLe 
livre  qu'il  donne  anjourd'hui  être 
pour  la  géographie  les  méaMS  9Ufà»r 
ges(|iiecettXFiibliéed<iàiiirlaM«n 
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el  récritare.  la  grammaire  ctraritli- 

mélique.  C'est  en  procédant  par  ques- 
tions qu*il  conduit  Télève  à  la  parfaite 
eoiuiaissance  de  la  science  géographie 
que.  Les  personnes  qui  Jetteront  un 
eoup  d'œil  sur  son  livre  apprécieront 
re\ceHcnce  de  son  système. 


CoNSTANTiNOPLB   Si   je    D*avais 
qa*un  coup  d*Œil  à  donner  sur  la 
terre ,   di.^oiit  un  grand  poète  ,  c*est 
Constantinople  que  Je  voudrais  con- 
templer. Cette  ville  merveilleuse  of- 
fre,  en  eiïet,  dans    son   ensemble 
quelque   chose  de   magique   qu'on 
chercherait  en  vain  dans  toute  autre 
partie  du  globe.  C'est  d'abord  une 
colline  charmante ,   toute  couverte 
de  jardins,  de  maisonnettes  et  de 
kioyquci  de  bois  peint  en  rouge  ;  a 
la  base  est  le  fameux  château  des 
Sept  Tours,  que  rasent,  en  passant, 
les  nombreux  navires  qui  vont,  vien- 
nenty  se  croisent  sans  cesse  sur  les 
eaux  ai  urées  de  la  Propontide.  Au 
Second  plan,  Toeil  enchanté  découvre, 
au  milieu  d*une  forêt  d'orangers  et 
de  cyprès ,  des  terrasses  et  des  mai- 
sons sans  nombre ,  de  grandes  mos- 
guées  dont  les  murs  peints  en  axur 
tendre  ressemblent  a  de  la  porcelai- 
ne;  des  minarets  sculptés  a  jourel 
des  colonnades  mauresques.  D'un  au- 
tre côté  les  terrasses  circulaires  des 
jardins  du  sérail  s'élèvent  en  pentes 
insensibles  jusqu'au  palais  du  sultan, 
dont  on  '  aperçoit  les  dômes  dorés  à 
travers  les  cimes  des  plaUnes  :  et  de 
distance  en  distance,   les    groupes 
d'arbres  laissent  à  découvert  des  pa- 
lais» des  pavillons,  des  kiosques,  des 
portes  sculptées  qui  s*ouvrent  sur  la 
iber  ;  des  batteries  de  canons  de  cui- 
f  re  et  de  bronze  de  formes  bizar- 
res et  antiques,  des  fenêtres  gril- 
lées à  travers  lesquelles  éticcellent 
les  lustres  et  les  dorures  des  pla- 
fbnds  des  appartemuis.  Plus  loin 
l'horizon  s'élargit,  la  côte  de  TAsie 
ae  rapproche,  et  du  sein  de  hautes 
et  larges  collines ,  s*échappent  des 
champs  entourés  de  franges  d'arbres» 
des  milliers  de  maisons  peintes  en 
rouge,  des  ravins  à  pic,  tapissés  de 
plantes  vertes ,  de  grandes  maisons 
blanches .  et  des  mosquées  entourées 
de  leurs  minarets.  C'est  la  riante  ville 
deScotari,  avec  set  ipiaîa ,  soaport 


bordé  de  maisons,  de  bazars  et  de 
calques ,  et  la  sombre  forêt  de  cy- 
près dont  l'ombre  répand  une  teinte 
lugubre  sur  les   mpnumens  blancs 
du  cimetière  de  la  ville.  Mais  ce 
n'est  point  seulement  par  la  magni- 
ficence de  sa  position ,  que  Constan- 
tinople mérite  une  mention  spécia- 
le.  Les  grands  événemens   polili* 
ques  dont  elle  a  été  le  théâtre  ;  les 
grandes  questions  sociales  qui  s'y 
sont  agitées  et  qui  s*|r  résoudront 
encore  ,  font  de  cette  ville  l'un  des 
points  les  plus  importans  de  Tandea 
monde.  Ces  palais,  ce  sérail,  cette 
mer  si  belle  sont  encore  tout  pleins 
des  scènes  si  diverses  qui  s*^   sont 
passées.  Rien  de  plus  dramatique  et 
de  plus  puissant  que  cette  histoire 
qui  domine  l'Asie ,  qui  s'étend  sur    . 
l'Afrique  et  qui  vient  parfois  se  mê- 
ler avec  tant  d'éclat  aux  annales  de 
l'Europe.  Voici  Othman  répandant 
son    peuple  dans    l'Asie   mineure, 
s'avançant  jusqu'à    Brousse,  où  il 
meurt  dans  les  bras  de  son  fils ,  et 
recommande  à  Orcban  de  déposer  sa 
dépouille  mortelle  à  Constantinople* 
Orcban  obéii,  il  s'avance  jusqu'à  Scu- 
tari ,  triomphe  de  Cantacnzène,  qui 
lui  donne  la  belle  Théodore ,  sa  fille, 
pour  cinquième  épouse.  Mais  bien- 
tôt  les  fils  d'Orchan  s'approchent  du 
rivage  suivis  de  leurs  soldats,  ils 
pafsent  le  détroit  à  la  feveur  des  té- 
nèbres, et  déjà  les  Turcs  ont  le  pied 
et  une  forteresse   en    Europe  1    A 
quatre  règnes  de  là,  l'empire  de  Con^ 
stanlinople ,  qui  est  borné  à  ses  mu- 
railles, trouble  encore  le  sommeil  de 
Mahomet  11.  Le  sultan  envoie  cher- 
cher son  visir  :  «  Je  te  demande  Con* 
suntinople,  »  lui   ditr-il;   et,  dans 
son  Impatience  brutale,  il  lance  son 
cheval  dans  les  flots  qui  menacent 
de  l'engloutir ,  Undis  que  le  brave 
et  Infortuné  Constantin, après  avoir 
prié  le  dieu  de  Teropire  et  coqiinu- 
nié ,  les  larmes  aux  yeux ,  va  mourir 
en  héros  sur  la  brèche  de  sa  eapir 
taie.  Parlerons-nous  de  ces  expédi*^ 
tiens  chevaleresques  des  croisés  qui 
vinrent  s'abattre  devant  Constonti- 
Bople.  et  qui  un  instant  s'en  rendi- 
rent maîtres?  Dirons-nous  ces  lut- 
tes soutenues  avec  tant  d'éclat  par 
les  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Mal- 
te?... Voici  Bsjazet  meurtrier  de  ses 
fils  que  Selim  punira  hipotôt  de  sa 
cruauté,  3éUiii.  dont  la  r-*-  •-•""' 
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dit  img  et  df 8  tujftf .  éfrtt  cepen» 
diiTil  des  vers  barrmitiieux  pleim  de 
dlmcviir  et  de  résignation!  A  Sélim 
suei-èJe  Soliman  dont  la  passion 
fèroucbe  ponr  la  belle  Roielane  rem- 
plit le  sérail  de  deuil  et  de  crimes. 
Ëmeutes  populaires,  insurrections  de 
troupes,  lâches  trahisons  des  offi- 
ciers du  sérail,  victoires,  cononétes, 
rerertr,  voilà  les  épiMNies  qai  vien- 
nent tour  à  tour  animer  les  pages 
cte  cette  histoire.  A  travers  tous  ces 
assassinat {«.  tous  ce»  actes  de  perfidie, 
briilent  de  lohi  en  loin ,  il  est  ynA, 
de  beaui  caractères,  mais  ils  pont 
sans  puissance,  et  déjà  Tablme  sVn- 
tr*oiivre  lorsque  le  dernier  rejeton 
d*Othman.  le  padiFha  des  padi«has, 
Bf ahmooJ-le-Gr«nd  ,  rajeunit  THm- 
piire  par  Tune  des  scènes  les  plus 
«ombres  et  les  plus  lugubres  dont 
l*hl!;toire  ait  gardé  le  souvenir  :  le 
massacre  des  Janissaires!  Tels  sont 
les  élément  de  succès  que  réunit  l'his- 
toire de  Cnnstontinopleet  qui  secon- 
dent si  bien  la  plume  de  rérrivain 
et  le  pinceau  de  l'artiste  :  des  drames 
à  nuls  autres  pareils ,  toujours  enca*> 
drés  dans  des  sites  admirables;  une 
alliance  constante  et  intime  de  l'his- 
toire  avec  la  poésie,  de  la  fiction 
avec  la  réalité ,  de  la  nature  avec 
l'art  ;  voilà  ce  qui  de  itiiii  temps  a 
jeté  un  si  vif  éclat  sur  cette  ville  et 
aur  tout  ce  qui  a  rapport  à  ellf*.  Ost 
là  aussi  ce  qui  fore  le  sufcé<«  de  tout 
oovrage  concernant  cette  ville  à  une 
éptM|ue  oè  les  regards  de  l'Europe 
aoni  de  nouvean  tournés  vere  Cons» 
tantlnopie,  destinée  encore  une  fois 
à  devenir  le  théâtre  de  Tune  des  plus 
grandes  Imtes  qui  aient  marqué  dan» 
rbistoire  des  peuidosl 

FOtSVA    WBKnTAltm    DTETCO*- 

iTAiifA  hiifvryczno  itatyêtyczncf 
jeof/raffettt9ffû  opisana  prtez  An- 
dneia  H&wattynskiego.  La  Polo- 
gnedé«»rKe  en  guise  d'un  dictionnaire 
géographiffife,  avec  des  notes  histo- 
riques et  siatf  si  iqneff.  pffr  André  Slo« 
traezymlti.  )  Paris,  k  la  librairie  po^ 
kMMise,  T\ï9  des  Marais*S«ni-Ger^ 
matar,  i7  bis;  mr  vol..  in-8^de  809 
pages. 

M.  Andt^  !Mow8CïyitFti.  dffà  «m* 
■ir  avantageusement  par  ses  iravaor 
^atiitlques  en  langue  française,  et 
MNammeni  par  sa  ataiistique  de  Po« 
■9Ha'e#la*fliailstii|ve  génénlemi  au* 
A 


mmlre  statfstlque  ponr  ifiSB  de  nSv* 
rope,  TAsie,  l'Afrique,  FAmérique  et 
l'Océanie.  vient  de  doter  la  littéra- 
ture de  son  pays  d^uo  ouvrage  qui 
lui  manquait  totalement.  Les  diver- 
ses parties  de  rÉnciemie  Pologne 
avaient ,  il  est  vrai,  dea  deaeriptiony 
particulières;  mais  il  n*eiis;ait  aucuo 
travail  qui  joignit  ses  membres  épara 
et  en  fit  un  corps  compacte.  M.  Slo- 
vraczynski  a  accompli  cette  târlie» 
surtout  dans  rintrodoction  de  soir 
ouvrage.  On  y  Toit  indlouées  sjee 
clarté  et  précision  toutes  les  riches- 
ses  et  les  ressources  de  la  Pologne; 
lés  produits  bruts.  Pindastrie,  le  com- 
merce ,  la  population .  ses  cultes ,  ses 
moeurs*  sont  démontrés  arec  soin , 
chaque  fait  appuyé  par  des  documens 
authentiques  et  des  recherches  his- 
toriques. La  géomphie,  la  statisti- 
que et  l'histoire,  la  matière  et  l'ame 
a*un  pays,  s'enchaînent  arec  an  et 
se  prêtent  mutuellement  un  intérêt 
réel.  Le  passé,  le  présent  et  même 
quelqnefoir  favenir  j  sont  liés  inti- 
mement et  traités  avec  connaissance; 
Nous  recommandons  à  nos  lecteurs, 
qui  désirent  s'instruire  de  Pétat 
actuel  de  la  Pologtre,  de  conMil- 
ter  les  travaux  de  M.  Slovraciynski , 
qui  a  publié ,  en  ifi87,  la  premièra 
partie  de  son  ouvrage  sur  la  Pologne  r 
âiailstique  générale  du  royaume  de 
Pologne,  et  danl  la  suite  ra  panltie 
symn  la  fin  de  Tannée  courante. 


TnAOfTcnoTf  m?  ea  «late  ,  arec 
rhébreu  en  regard  et  des  notes  pM- 
Inlogiques,  mgrapbiqnes  et  littérai- 
res; pars.  Calten.  fome9;  contenant 
Iffaïe  Prix  :  papier  ordinaire,  6  (t,  ; 
papier  véWn,  9  fr.  ;  chet  Tanieur  , 
rue  des  Prancs-Bourgeols,  au  Ifk- 
rate.9f. 

La  publicafion.de  h  nouvelle  tri- 
duetlon  de  l«r  Bible,  dont  M.  Caben, 
apr^  de  fongties  étodes,  s^est  pro- 
posé d^  doter  la  France,  se  pour- 
suit, A  fétceptlon  de  queVqne  nrtkrff 
entre  les  volumes,  ce  qui  proriem  de 
la  dHHcaltéde  Pexécution  de  c«tt«r 
importante  entreprise,  l'auteur  non 
seulement  ne  mérite  pas  de  sérieur 
repfOcNes.  mais  nous  nous  plaisons  k 
reconnaître  dmsce  travail  une  amé* 
lloratlon  progressive.  Be  vnlome  en 
^eMmcr  «  Wt  wxei  nenemeDi  piw 
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abondantes,  plas  hntmciives  et  plas 
jBiéresMntes.  C'est  surtout  dans  ce 
floa^eau  volume  que  le  luxe  des  notes 
0.  de  rémdilion  se  fait  remarqaer. 
L'auteur,  quoique  juif  et  ne  prenant 
]ns  les  prophéties  dans  lesenschré- 
tten ,  a  DÀomoins,  dans  les  passages 
enatrOTer^,  exposé  avec  Trancbise  et 
ÉOBtèe  foi  les  opinions  diverses.  On  est 
Men  aise  de  voir  un  homme  se  dégager 
des  pré|iigés  de  secte  pour  ne  prendre 
pour  régie  de  traduction  que  les  rè- 
«es  deg'ranimaire  etd^iine  saine  cri- 
iHiae.  Tant  que  Ml  Caben  coDlinue- 
n  ainsi.  la  faveur  publique  ne  lui 
nanquera  pas,  et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage est  pour  l'auteur  un  puissant 
rébicuTe  (Ten  accélérer  la  on.  Déjà 
Im  parties  imposâmes  de  1  Ancien* 
Testament  sont  publiées;  nous  at- 
leodon*  le  reste  avec  impatience. 

OtTtmAGes  AA ABES  nouveaux  de  M. 
lean  Rumbert  de  Genève,  corres- 
pondant de  rinsritot. 

Guide  ne  la  contbbsatiox  aba- 
WÊ,  on  Vocabulaire  français-arabe . 
eonienant  les  termes  usuels,  classés 
|iar  ordre  de  matières,  et  marqués 
de<  signes  voyelles,  à  Tusage  des  né- 
ffociansei  des  voyageurs  d'Euypte  de 
Syrie  et  de  Barbarie;  1  vol.  de  290  p. 
iD-8;  Bonn  en  Prusse,  J838.  Prix  : 

srr. 

AbABICA    A!lAtECTA  IKBDITA  .  C 

tribus  manuscriplis  geneven&ibus  in 
ifsom  lyronum  edidit  auctor,  etc.  Un 
volume  de  200  pages  grand  in  8.  Pa 
ris,  imprimerie  royale,  i>^2S.  Prix  : 
0nr.  Paris.  If  me  V«  Dondey-Dupré , 
me  TIvienne.  2;  teipsik,  chez  Uer- 
iDaan  et  Langbein. 

Le  développement  que  prend  en 
Allemagne  et  en  France  la  lillératu- 
re  sanscrite,  les  brillans  succès  ob- 
tenus dans  cette  nouvelle  carrière 
par  Bopp.  Eugène  Burnonf  et  d*au- 
très  savans,  menaçaient  d^aflbiblir 
fintérét  porté  depuis  un  demi-siè- 
dfe  aux  études  sémitiques  et  surtout 
à  là  langue  arabe;  la  mort  de  Silvestre 
dé  Sacf  ijoulait  au  danger  que  cou- 
faienl  dans  cetle  lutte  les  orientalis- 
tes ¥en&  de  leur  coryphée  ;  mais 
ralfermisseraent  progressif  de  la  co&- 
tfnéte  d*Alger  et  les  mesures  aussi 
Aieniqnci  que  prudentes  adoptées 
par  le  gouvememenit  français ,  relè- 


ventTe^oir  de  renx  qui  pensent  i 
les  trésors  de  la  littérature  arabe  si 
ffun  prit  inestimable .  et  qu*on  nei 
sAurait,  sans  être  coupable ,  les  dé--* 
daigner  ou  les  explorer  froldemenU. 
Le  concours  ouvert  par  M.  le  cba^a^ 
lier  Vutrône.  pour  la  compodtio»* 
d'ouvrages  français-algériens  et  al- 
gériens-français, vient  aussi  de  Mr». 
éclore  des  travaux  utiles  qni  ne  tar- 
deront pas  d*étre  imprimés. 

M".  Humbert  de  Genève,  dès  long*" 
temps  occupé  de  faciliter  aux  ét»^ 
dians  le  pénible  abord  de  la  langne;  ' 
arabe,  ne  se  las^e  pas  de  publier  à^ 
ses  frais  des  chreslomathies  et  de» 
textes  originaui  qui.  slls  ne  seaC* 
pas  h(^ris$és  et  gonflés  de  notes,  de 
commentaires,  de  variantes  et  de  ci-^ 
talions,  se  distinguent  par  un  mérite! 
peu  commun  chez  If»  érudits,  le 
goût.  Tordre  et  la  clarté.  Les  ^no** 
lecta  inedita  contiennent  entre  au-^ 
très  l»  Douze  fables  charmantes  nui 
désormais  seront  placées  à  côté  oea 
meilleurs  apologues  de  Lockoaan  ;  2» 
Quinze  histoires  ou  anecdotes,  lee- 
unes  gaies,  les  autres  sérieuses,  tou- 
tes attachantes  et  bien  choisies;  3* 
un  roman  moitié  prose,  moitié  vers, 
que  M.  Ilabicbt  de  Breslaw  avait,  il 
est  vrai,  publié  dans  sa  collection 
des  Mille  et  une  NuiU  ;  mais  que 
M.  Humbert  redonne  avec  des  obaii* 
gemens  coa<idérab  es  et  des  correc— - 
lions  nombreuses  qui  constituent  un 
texte  presque  original  et  neuf. 

Le  Gvide de laeanwnaiUm  atùr 
bt^  destiné  aux  voyageurs  de  Syrie  ,' 
d^Kgypte,  de  Bariierie  ,  contient  3Ér 
cbapttrcB  oè  sont  elassés,  wiec  keai»- 
coep  dTarc  et  de  méthode,  tet» -le»^ 
mots  familiers  et  usuels.  Aidé  dai> 
meilleurs  maîtres  et  ii*une  longue  et 
patiente  étude,  H.  Humbert  a  pu^ 
faire  et  a  fait  un  livre  qui  restera  et 
qlii  se  répandra  peu  à  peu  et  avec  fruiL 
dans  tontes  les  Echelles  du  Levant. 


—  W.  Lamé-FIcnry  a  pnUié,  de- 
puis huit  ans,  une  colleetion  de  pe- 
tits volumes  historiques:  tous  ont 
rendu  des  ser\'ices  au  premier  ensei- 
gnement; fous  ont  été  approuvés  et 
adoptés  par  rUniversitésousH'.  Gui*  ^ 
zot  et  M.  Salvandy.  les  deux  minis- 
tres qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
«cet  enseignement.Ges  volumes  ra60ii« 
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t«nt.  pour  les  enfans,  les  diverses 
mndcs  hisioires  du  monde,  depuis 
ranliquité  la  plus  éloignée  jusqu'à 
nos  Jours.  M.  Tleury,  exécutant  son 
travail  sur  de  solides  études  en  rap- 
port avec  les  dernières  recherches , 
a  pris  en  tout  une  méthode  et  un  ton 
simples ,  afln  de  mettre  ses  récits  et 
les  explications  qu*il  y  a  liées  ,  à  la 
portée  des  enfans.  C'est  une  forme 
plus  simple  d'analyse  qui  toutefois  ne 
dénature  pas  les  choses  et  les  laisse 
ce  Qu'elles  sont.  L'auteur  ne  présente 
à  l'élève  que  la  face  du  sujet  que  son 
wititelligcnee  peut  saisir.  Cette  métho- 
de est  nette,  sensible  et  heureuse- 
ment figurée  pour  les  enfbns.  L'au- 
teur entoure  ses  Taits  de  premières 
considérations  qui  sont  souvent  plei- 
nes de  piquant,  d'aperçus  justes  et 
ingénieux.  Certes  l'adoption  univer- 
sitaire de  H.  Guizot,  qui  est  une  au- 
torité en  matière  d'instruction ,  mê- 
me d'instruction  élémentaire ,  les 
place  très  haut  aux  yeux  des  maîtres 
et  des  rdroilles.  Il  s'^est  vendu  déjà 
un  nombre  immense  de  ces  histoires 
recontées  aux  enfans  ;  ce  nombre  se- 
rait bien  plus  considérable .  si  la  tra- 
duction et  la  contrefaçon  ne  s'en 
étaient  emparées  A  l'étranger.  Nous 
ferons  observer  que  1rs  éditions 
françaises  l'emportent.  Elles  sont  à 
meilleur  marché,  plus  correctes  et 
remaniées  sans  cesse  par  M.  Lamé- 
Flcury. 

AlfeCDOTBSPBAVrÇAISnSBT  ÉTBAIf- 

«^ns.  au  djx-neuviéme  siècle,  par 
M.  le  chevalier  d'AurloI,  in-12;  Fa- 
ris,  chea  Jacques  Ledoyen.  litNvire 
an  Falais-Royal ,  galerie  d'Orléans , 

Nous  sisnalons  aux  amateurs  de 
nouvelles  la  gracieuse  historiette  de 
M.  le  chevalier  d'Auriol ,  intitulée  : 
Im  Bohémienne,  On  ne  saurait  nar- 
rer avec  plus  d'élégance  et  mettre 
plus  d'intérêt  dans  le  récit  d'une 
anecdote  qui  fera  passer,  nous  n'en 
doutons  pas.  un  in^^tant  de  délicieuse 
distraction  au  lecteur.  M.  le  cheva- 
lier d'Auriol  éuit  déjà  connu  par 
d'autres  ouvrages  non  moins  recom- 
niandables.  et  entr'autres  par  jp/eti- 
rettey  dont  le  succès  nous  dispense 
d'en  parler. 


Les  adts  au  moyen-age,  par  M. 
Du  Somroerard, — M.  Du  SommeranI 
publie  rapidement  les  livraisons  de 
son  ouvrage  sur  Tétat  des  arU  au 
moyen  âge,  magniflque  collection 
dont  les  originaux  sont  le  fruit  de  êes 
recherches  depuis  six  ans.  Yoici  la 
huitième  livraison  qui  nous  semble, 
comme  les  premières,  digne  de  la  ré- 
putafion  de  M.  Du  Sommerard  etcon- 
lorme  aux  promesses  qu'il  a  faites  aa 
public.  Il  est  vrai  qu'il  est  récom- 
pensé de  son  zèle,  et  que  les  suffra- 
ges de  l'Europe  savante  lui  arrivent 
de  toutes  parts.  Les  bibliothèques 
étrangères  les  plus  célèbres  ont  fait 
souscrire  à  l'ouvrage  ainsi  que  les 
plus  riches  amateurs  des  diffcrens 
pays  et  leurs  souverains.  M.  Du  Som- 
merard préside,  sous  les  inspirations 
d'un  goût  aussi  délicat  qu'élevé,  à 
l'exécution  de  tous  les  détails  ar* 
tisiiques  de  sa  collection  ;  que  « 
soient  de  charmantes  gravures  on 
des  lithographies  coloriées  représen- 
Unt  les  originaux  avec  fidélité  ;  que 
ce  soit  un  simple  trait  architectural, 
un  croquis,  des  portraits  en  relief.  La 
beauté  de  ces  planches.l'etTet  que  pro- 
duit un  coloriage  habile ,  tout  cela 
n'est  louable  vivement,  dans  la  per- 
fection à  laquelle  atteint  M.  Du  Som- 
merard, qu'a  cause  de  l'expressive 
vérité  de  ses  reproductions.  Présentés 
de  cette  manière,  les  roonumens  des 
arts  qui  ont  pu  échapper  à  la  barba- 
rie des  révolutions  sont  assurés  de 
rester  parmi  les  documens  de  This- 
toire;  mais  il  n'y  avait  que  des 
moyens  variés ,  les  moyens  actuels 
des  arts,  qui  pussent  permettre  de 
remplir  parfaitement  cette  tâche  ;  et 
il  n'y  avait  qu'un  juge  éminent,  fa- 
matcur  qui  avait  retrouvé  lui-roéoie 
les  objets,  qui  les  avait  long-tempi 
étudiés,  qui  pût  imprimer  à  leur  en- 
semble l'unité  et  la  sisnification 
au'ils  ont  eues  autrefois.  Parmi  les 
ernières  planches  publiées,  nous  ci- 
terons un  bois  sculpté  et  doré  du 
quinzième  siècle,  représentant  la 
mère  de  douleur,  des  ustensiles  du 
service  de  table  au  seizième  siècle, 
qu'aurait  admirés  feu  Carême,  créa- 
teur de  si  beaux  modèles.  H.  Thifo- 
phile  Fragonard  a  copié  ces  divers 
ustensiles,  si  léters,  si  élégans,  qd 
nous  lemblent.l  nous.  (Tun  osa- 
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^  \  useï  eommode.  On  remarque 
hmi  une  dague  royale  d*acier  du 
Kiiiéme  siècle;  elle  ne  témoigne 


âge,  parUnt  en  quelque  sorte  dec 
temps  où  8*arrélent  les  Séroux  d*A- 


pu  de  rhamanité  de  ce  siècle  :  c  est 
toDtefois  un  instrument  curieux. 
Uoe  admiraMe  croix  latine  en  iroirë 
coloriée  et  dorée,  du  quatorzième  siè 
cle,  mérite  Tattention  des  connais- 
ieon  et  du  clergé  savant  :  les  bas- 
nliefs  qui  couvrent  cette  croix  , 
depuis  la  basejuaqu'au  sommet,  retra- 
cent la  vie  de  Jésus.  Nous  trouvons 
panni  d*autrea  beaux  objets  en  bois 
seolpté  du  treizième  siècle  .  une 
uble  provenant  de  Tabbaye  de  Clu- 
ny;  une  vue  du  palais  de  Justice  de 
Bouen,  de  Roger  Ango  ;  un  miroir 
m  bois  do  seizième  siècle,  chargé  de 
6gures  sculptées  ;  un  beau  tableau  du 
quinzième  siècle  ;  la  Décollation  de 
St-JeiD ,  par  Lucas  Granach  ;  une 
<'oupe  en  email  de  Limoges  du  sei- 
zième siècle,  par  J.  Courtois;  des 
marbres  du  seizième  siècle,  repré- 
itniàoi  Diane  de  Poitiers  en  Ténus 
5'appayant  sur  le  dauphin;  Cathe- 
rine de' Médicis  en  Junon,  prove- 
nant du  château  d*Anet;  deux  chiai- 
ses  (chaises)  à  dosseret  du  quinzième 
siècle,  de  Louis  Xlll  et  Régnier 
d'Anjou;  un  vitrail  d*£couen,  sei- 
zième siècle  ,  avec  le  chiiïre  Anne 
de  MoDlmorency,  connétable  ;  plu- 
sieors  vaes  actuelles  de  rhùlel  de 
Clony.  Ce  ne  sont  là  que  quelques 
indications;  nous  ne  serions  pas  plus 
instructifs  en  les  prolongeant.  Nous 
invitoDS  seulement  le  lecteur  à  pour- 
suivre cet  examen  lui-même  dans  le 
savant  travail  de  M.  Du  Sommerard 
assurément  digne  .  d'être  consulté 
par  les  homines  les  plus  versés  dans 
i'étode  de  Thistoire  des  arU.  Le  texte 
n'est  pas  la  partie  la  moins  distin- 
guée de  cette  collection.  M.  Du 
Sommerard  est  un  écrivain  plein  de 
verve,  un  homme  qui  a  immensé- 
ment vu  et  lu  :  il  a  participé  long- 
temps aux  affaires  actives  de  la  vie. 
Le  cabinet  de  Fantiquaire  n*a  pas 
borné  chez  lui  l'horizon  des  pensées 
et  des  recherches  :  il  s'est  étendu  plus 
loin,  sur  des  matières  vivantes ,  sur 
des  matières,  du  temps.  Cette  posi- 
tion, Jointe  à  ses  connaissances  dans 
les  arts  gothiques,  à  son  amour  pour 
eux,  à  son  habitude  de  les  interro- 
ger. Ta  mis  à  même  d*en  composer 
ihiêtoin  ;  c'est  cette  histoire  que 
nousdonne  son  ouvrage  sur  le  Moyen 


gincourt.  Il  sème  cette  histoire  d*a* 
necdotes  variées,  de  biographies  orK 


ginales,  de  tableaux  de  mœurs  :  car 
c'est  là  sa  manière.  Elle  donnera  à 
ses  écrits  quelque  chose  de  ce  cachet 
pittoresque,  de  ces  formes  accusées, 
riches  même,  qui  font  des  récits  de 
Walt^  Scott  une  lecture  délicieuse. 
"Touterois ,  J'aime  mieux  la  science 
de  M.  Du  Sommerard  ;  elle  me  sem- 
ble plus  forte,  plus  coosciencieuse. 
Il  est  vrai  que  son  livre  exclut  ri- 
goureusement, en  toutes  choses,  les 
conjectures  dans  lesquelles  se  lance 
le  romancier;  car  l'antiquaire    ne 
peut  conjecturer  que  sur  des  don- 
nées positives,  pour  les  interpréter. 
M.  Du  Sommerard  vient  d'achever  la 
première  partie  de  son  travail  écrit\ 
c'est  l'Histoire  de  l'Hôtel  de  Cluny, 
où  se  trouvi*  sa  belle  galerie,  travail 
composé  de  328  pages,  et  un  des  plus 
nourris  de  recheiches,  un  des  plus 
variés  que  nous  connaissions.  Ca  et 
là  c'est  de  l'histoire  fort  dramatique, 
profonde.  L'auteur  y  poursuit  l'exis- 
tence du  palais  romain  jusqu'à  l'é- 
K)que  où  nous  sommes   parvenus, 
ous  voyons  dans  son  récit  tous  ceux 
qui  viennent  successivement  l'habi- 
ter. Ce  sont  tour  à  tour  des  rois,  des 
princes   puissans ,    des    cardinaux . 
puis  des  fabricans,  des  industriels, 
des  médecins,  toutes  les  misères  en 
deuil.  Sous  le  double  rapport  histo- 
rique  et  artistique .  l'ouvrage  de  AI. 
Du  Sommerard  est  un  flambeau  aux 
vives  lumières. 


HlSTOIBE  ET  TABLEAU  OE  L'U»!- 

vsns ,  par  M.  Daniélo, 

Que  sont  devenus  ces  hommes  qui 
passent  de  laborieuses  veilles  à  étu- 
dier les  langues  de  l'Inde  et  de  l'O- 
rient ;  à  feuilleter  les  vieilles  chroni- 
ques des  temps  anciens  ;  à  recueillir 
la  vérité  partout  où  elle  se  trouve ,  à 
l'annoncer  au  monde  ?  Où  sont  ces  lit- 
térateurs, ces  prêtres  de  la  science  , 
qui  ont  fait  tant  de  sacriflces,  supporté 
tant  de  privations  pour  révéler  à  la 
société  oes  peuples  nouveaux  ou  des 
cvilisatlons  passées?  Les  études  péni- 
bles rebuteut  aujourd'hui  notre)  eu- 
nesse ,  et  s'il  arrive  parfois  que  des 
hommes  de  cœur  et  de  grandes  pen- 
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sées  se  consacrent  à  étendre  le  cadre 
de  nos  connaissances  et  à  répandre  les 
idées  généreuses,  nous  nous  plaisons  à 
leur  rendre  hommage.  Le  volume  que 
nous  annonçons  est  le  premier  tome 
de  Touvrage  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  il  y  a  six  mois ,  à  propos  Ue 
rhitroduction  qui  fut  publiée  a  cette 
époque.  L*eateur  a  commencé  à  nous 
nérouler  le  système  politique ,  civil 
«t  religieux  de  l'Inde.  M.  Daniélo 
possède  la  science  si  à  fond ,  qull 
n'a ,  pour  ainsi  dire ,  rien  oublié ,  et 
l|ae  chaque  chose  y  est  présentée  avec 
^tte  clarté  ,  cette  homogénéité  et 
cette  logique  qui  n'appartiennent 
qn*aux  hommes  de  vrai  talent.  Per- 
•onoe  n*a  étudié  Tlnde  aussi  bien  que 
M.  Daniélo,  et  personne  ne  la  sait 
«lieux.  Il  «"st  le  premier  qui  ait  coor- 
donné dans  un  même  tableau  les 
inombraMes  dorumens  que  nous  ont 
laissés  les  voyageurs.  Nous  lai  savons 


£ré  d'avoir  écarté  l^idtt^lméBtiah^ 
de  Texposiiion  des  dogmes  etdes  liilf 
qui  nous  touchent  de  $i  loin. et da 
les  avoir  revêtus  d'une  forme  «gréa*» 
ble ,  en  semant  des  images  dMS  la 
cours  de  sa  narration.  Nous  avons  m 
avec  plaiâr  que  i'auteur  a  réhabilé 
quelques  savgns  doai  las  travaux, 
restés  inconnus  du  public ,  éiaieet 
rélégués  dans  les-oaios  poudreux  4t 
nos  bibliothèques.  JUe  père  Fulgence 
et  ses  manuscrits  auront  désormûs 
droit  de  cité  dans  le,  monde  liUéFairs. 
Nous  terminons  avec  regrei  cette  ana- 
lyse ;  si  la  suite  de  V/JUioire  et  liMtmk 
de  Cunivers  réfM»nd  eux  dc^ix  plu- 
miers volumes ,  cet  ouvrage  sen  op 
des  plus  vastes  qu'on  ait  conçus.  De 
reste  ,  nous  n*en  douions  pas  ;  car 
les  connaissances  variées,  la  poisssD- 
ce  et  l'énergie  de  M.  Daniélo  naos  ea 
font  présager  l'heureux  suceàs. 
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Ouvrages  de  loze  terminés,  tous  ornés  de 

FOR  TllE  DRAWING  BOOM  TABLE. 
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obligent  les  éditeurs  à  en  faire  paraître  une 
seetmde  édition.  Les  planches  sont  tirées 
avec  un  soin  parfait.  Cette  nouvelle  édition 
paraîtra  par  livraison  de  quatre  belles  gra- 
vures avec  telle  français.  Prix  :  3  f.  se  c. 

SCM>T1AMD  and  the  WAVEBLBT  MO- 
YMLB  illusirated:  conUinimr  3t  enn-a- 
vîngs  from  drawings  by  J.  M.  Turner,  Esq. 
etc..  and  15  comte  illuslrations  by  George 
Cruikshaok;  wilh  descriptions  by  theBev. 
G.  fi.  Wright,  M.  A.  4to,  bandsomely 
boand,  2is. 

ITALT,  swirSEBLANO,  and  nAm- 
em  illusirated  :  containing  46  engravin^s, 
from  drawings  by  Proulirnd  Harding;  wiUi 
descriptions  in  English  and  French,  by 
Thomas  Roscoe,  Esq.  4to,  bandsomely 
bound,  2éS. 

LAKB  and  BioinrrAiir  BomnniT, 

OAATLB8,  etc.,  of  WESTMORELAIND, 
CUMBERLAND,  DURHAM,  and  NORT- 
HUMBERLAND  :  containing  upwards  of 
300  engraviogs  from  drawings  on  Ihe  spot 
by  Thomas  Allom,  Esq.,  wilh  descriptions 
by  Thomas  Rose.  3  4lo  toIs.  bandsomely 
bound.  218.  each.     . 

GAGE  D'AMITIÉ  —  1837,  in  4to, 
bandsomely  bound ,  nrice  2is. ,  as  Vol. 
IV  of  the  "Northern  Tourlsl.*" 

The  MXDZJkXD  '  ooinmBS  tov- 
aiBT,  seventy-ihree  views  of  casiles,  ci- 
liés, lowns,  scenery,  etc.,  in  the  counties 
of  Derby,  Chester,  Leicesler,  Lincoln, 
I^ottingham,  and  Rulland.  From  original 
drawings  by  Thomas  Allom,  wilh  hislori- 
cal  and  topographical  descriptions,  bv  T. 
Noble  and  T.  Rose.  4io,  as  vol.  4  of  the 
I^kes. 

SBTOXBHXHS  and  aoBHWALK  illus- 
irated ;  a  séries  of  upwards  of  140  views 
drawn  from  nature  by  Thomas  Allom  and 
W.  H.  BartleU;    wilh  descriptions  by 

Nota.  On  peut  se  procurer  lous  ces  ouvrages  au  Cbeclb  Britaniciqck, 
me  Neuve-St-Augustin.  55.  près  la  rue  de  la  Paix,  à  Paris. 


Messrs.  Briuonand  Bayley.  4lo, 
mely  half  bound  in  morocco,  2l.  2s. 

iREXJkMD  nxnsTAATBD  :  CODlain* 
io^  81  views  drawn  from  nalare  bv  S.  Pe- 
ine, Esq.,  wilh  descriptions  by  iheRev.  G. 
N.  Wright,  M.  A.  Quarto,  handaomely hatf- 
bound  in  morocco,  priée  one  guinea. 

BuifYAM's  nxx»&zH*8  paoaaBfis  (u> 
LUSTRAT lOHS  oO  :  •  sorics  of  1 4  eQSTavingf 
trom  drawings  by  Turner,  Melviite,  and 
Derbys  wilh  a  Life  of  Bunyan  by  Josian 
Couder  ;  and  exiracts  from  tbe  woifc  des- 
criptive of  tbo  subjets  representod.  In 
Bernard  fiarton.  4to,  bandsomely  boiiiM, 
priée  lOs. 

Tbe  DHAWiira  rook  scba^booK: 
containing  36  bighly—enisbed  engravings, 
wilh  Poeiical  illustrations  by  L.  E.  L.  41». 
bandsomely  bound,  218. 

Tbe  aasTMR  oebt,  by  L.  E.  L.  : 
cooUining  14  engravlngs  ofsecml  sab- 
jects,  from  painiings  by  Sir  T.  Lawrence. 
Cario  Doleii  Rembrandt,  elc.  Boood  to 
silk,  price  7s. 

The  GBBXSTIAK  UBVSAKX^by  Ibr 
Rev.  W.  Ellis,  containing  16  engravioff, 
eleganUy  bound  In  morocco,  price  I5s. 

rX8BB&«S  in  VBNIXJB  SGRAP-aOOK, 

i837.  —  By  Agnes  Sirîckland  and  Bernard 
Barlon.  Small  4to,  17  plates,  bandsomely 
bound,  8s. 

*'Tbis  is  a  pleasing  and  instructive  com- 
panlon  for  the  younger  branches  in  ooriiH 
lelligent  familics  ;  ils  tendencj  is  in  every 
way  moral  ;  and  ils  whole  characin  is 
Ihal  of  an  élégant  and  tasieful  présent  fer 
tbe  rising  génération.''  —  EvangeUcûl 
Mag. 

A  BIRTH9AT  TB2BVTB  adressed  ifl 
tbe  PaïKCEss  Albxikdrika  Victobia. 
aujourd'hui  REINE  d' ANGLETERRE . 
on  attaining  ber  eighleentb  year.  A  Poem 
and  Memoir.  by  L.  E.  L.  Embellished  with 
a  FORTBAXT  of  the  Princcss,  engravod 
by    Cochran,    after   Bayter's 
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Parmi  les  règnes  de  femmes  qui  ont  occupé  le  trône  britan» 
nique ,  je  ne  compterai  ni  le  ré^e  de  Marie  Tudor ,  sanglant 
passage  du  catholicisme  au  protestantisme ,  ni  celui  de  Ma- 
rie, femme  de  Guillaume,  tout  absorbée,  si  j'ose  le  dire, 
dans  rambition  et  la  renommée  de  son  mari.  Lorsque  les  évé- 
nemens  ont  trop  de  puinance  et  d'impulsion ,  ils  écrasent  et 
détruisent  Tindividualité  des  personnages  qui  figurent  dans 
rhistoire.  Sous  Elisabeth  et  Anne,  tout  se  calmait,  s'afler- 
naissait,  et  la  main  du  monarque  pouvait  se  faire  sentir.  Du 
temps  de  Marie  Tudor  et  de  Guillaume ,  au  contraire,  les 
événemens  avaient  quelque  chose  de  terrible  et  de  tyrannique 

(i)  Nous  empronCons  cette  ippréciation  remarquable  de  deui  règnes  o^ 
lèbres  dans  Thistoirc  d'Angleterre,  à  la  Revue  de  fFcstminster,  Elisabeth  et 
U  reine  Anne ,  envisagées  au  point  de  vue  du  radicalisme .  offrent  un  sujet 
Important  à  méditer.  Yoyei ,  dans  nos  précédentes  livraisons ,  les  portraiu 
du  eomte  de  Shaftesbary ,  de  Franlcoli  Baeon ,  de  William  Pitt,  etc.,  etc. 
XYI.— 4*  SÉRIE.  14 
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^ai  emportait  tootes  te  voloBtés  ^  leur  «mmMwlaît,  Que 
Blarie  Tudor  se  fût  montrée  favorable  à  la  communion  pro- 
testante ou  à  la  communion  «ttrafique,  réchafaud  devait  se 
dresser  ;  on  pouvait,  dans  Tune  etTautre  hypothèse,  s'attendre 
à  un  règne  sanglant  et  fatal.  De  quelque  caractère  que  le  ciel 
eût  doué  la  cnofmgiie  de  Guflaume ,  il  était  iadaUtable  que 
le  flegmatique  Hdtamdais  s*enipti«r»t  de  rmùtoritè  tmit  en- 
tière et  ne  laisserait  à  sa  femme  qu'un  titre  vain  et  une  cou< 
ronne  vide. 

Consacrons  quelques  observations  succinctes  et  un  rapide 
parallèle  aux  deux  oours  d'£lisabelti  et  d'Aane ,  à  leurs  rè- 
gnes ,  à  leurs  époqaes ,  aux|iersonnages  qui  ont  brillé  autour 
d'elles,  et  au  contraste  frappant  qui  leur  prête  un  mutuel 
éclat.  Sous  l'une  et  l'autre  de  ces  femmes,  un  double  déve- 
loppement de  civilisation  s'est  opéré ^  brillant,  ici  d'une  lu- 
mière frins  wie ,  4i  éhmt  clarté  plos  drase  et  plosagiéable. 
En  parcourant  les  pages  de  l'histoire,  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  vous  arrêter  éblouis  devant  cette  double  splen- 
deur. Sous  Elisabeth ,  la  chevalerie  se  couronne  de  ses  der- 
nières palmes,  et  rayonne  d'une  beauté  douce  et  efféminée, 
«fmptôme  de  sa  prochaine  ^gonm.  Jamais  jusquVilors,  notre 
aristocratie,  nos  eupatrides  ne  se  sontiinontFés  aussi  complé- 
tnnent  à  lear  avantage.  Le  progrès  de  la  civilisation  vîeotde 
liûre  passer  le  pouvoir  de  l'iateUigenoe  des  mains  des  prêtres 
«Dire  celles  des  ncdUes;  on  a  réeDementaffaibU  le  crédit  BMni 
tel  prêtres  en  détruisant  les  grandei  institatiOBB  eathoiwmfs. 
Henri  Vm  vient  de  nmer  ces  ordres  monastiqaes  dont  ks 
«Mtres  paisibles  effhdent  à  la  fois  à  leurs  liatiitans  les  don 
laisin  de  l'étude  et  la  haute  eonsidérattan  qm  satisflnt  les 
embitîeiix.  Seuls,  les  liommes  de  race  nolde  seront  bieatM 
«hai^  du  dépôt  de  te  scienoe  et  de  l^éganee  des  mœvs; 
le  cadet  de  grande  famille  n'espère  plus  trouver  dans  la  pro^ 
ftsskm  ecdésiastiqûe  ces  riches  abbayes ,  ces  bénéflces  sei- 
gneuriaux,  ces  suzerainetés  temporefles,  ces  honneurs  émi- 
nens  qui  naguère  rivalisaient  avec  ce  que  Jm  titres  et  la 
d«iiilés  de  QOW  «wîaptdeplMs4irilteitfatdegtoJntii»e. 
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Au  loin ,  dans  «e  fierq)ectiTe  ifoi  n'avait  tkm  dlmagiiiaira , 
«I  vnil  jadis  pa  entrevcrir  le  diapeau  roage  de  ordinal  et 
«éoie  le  triple  diadème  4a  pontife.  11  y  avait  là  dea  rë^mr 
penses  pour  tous  les  efforts,  des  leurres  pour  toos  les  espoirs; 
réglise  eatboliqae  avait  confonds  lesdeax  points  extrOmes  de 
k  société  :  parmi  les  enfms  des  noUes,  ceux  dont  le  corps 
fiAie  on  le  caractère  méiancdliqQe  se  reftisait  au  rude  métier 
des  armes;  et  panm  les  [Mus  bamUes  Bianans,  ces  nrtdH- 
(enoes  fortes  et  actives  qui  dierdiaient  une  issue  cA  on 
avenir.  Au  cœur  même  des  sociétés  léodries,  cette  réHgian 
avait  implanté  une  répuMiqoe,  compoaée  «Ae-fitème  d'une 
aoQvelle  hiérarchie ,  et  qui  offrait  le  premier  rang  au  savoir 
meié  d'istrigne  et  d*audace.  La  bom^eoisie  se  contentiil, 
€a  général,  dn  lucre  de  son  comnerœ  et  de  la  paix  un  peu 
monotone  de  ses  mœurs  privées.  L'aiguiUon  d*mae  amlntien 
plus  haute  venait  frapper  les  vilains  qui  attendaient  tont  ^ 
farce  qu'ils  n*avaient  rien ,  et  les  cadets  de  ikmiDe  que  Texan- 
pie  de  leurs  frères,  riches  ^  puissans ,  rânidissait  d'une  ar- 
deur jalouse.  L'ambition ,  la  lutte ,  r intrigue  qui  régnent  dans 
te  cours  habitaîent  également  les  riches  monastères,  où 
teates  les  passions  refoulées  acquéraient  nn  nouveau  degré 
d'iDtenaité.  De  U  «ont  sort»  les  Gerson,  les  Ridielieu ,  les 
Soger.  Depws  le  fmnème  jusqu'au  dix*  septième  fiiède, 
ré|^  a  été  le  berceau  de  tous  les  h<»nmes  qui  ont  su 
fouvoner  lenrs  semblables. 

Après  la  réfonne,  H  se  fit  dans  Fétat  des  choses  que  nous 
MKms  d^bidiqner  un  mouvement  et  un  temps  d'arrêt.  Celbt 
le  boorgeoiaie  qui ,  suivant  Fimpulsion  ascendante  conuiiuni- 
1^  par  répoque,  prétendit  aux  honnemv  ecdéaiastiqms. 
les  imversités  diangèreiit  de  caractère  ;  on  y  vil  entrer 
^Qconp  moins  de  pauvres  éocAiers  et  beaucoup  plus  de  fls 
de  cammercans.  La  f^brme  avait  identifié  la  population  daa 
Wyennes  dasses  avec  réglise;  «He  avait  opéré  dans  l'ordre 
^gieux  ce  changement  que  la  févddtion  de  1689  devait 
^^pérer  phit tard  dans  IVirdredvil.  L'homme  de  cour, ^^;anl 
«  ricba^aimabla  et iastr8tt,frit4ans IV)pimon  pif^^ 
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place  du  cardinal  et  de  Tévêque  ;  il  ne  se  contenta  plus  de  ma- 
nier hardiment  Tépée  et  de  donner  de  grands  coups  de  lance, 
il  devint  homme  de  cour  dans  toute  l'acception  du  mot;  il 
fut  un  nouvel  acteur  sous  le  costume  d'un  ancien  rôle. 

Le  règne  de  la  guerre  allait  Gnir  ;  la  carrière  des  armes ,  si 
belle  depuis  Tépoque  de  la  conquête,  ne  donnait  plus  les 
fruits  splendides  qu'elle  avait  long-temps  produits.  Devant  le 
canon ,  Timprimerie  et  le  progrès  des  arts ,  la  cotte  de  maille 
cessait  d'avoir  sa  valeur;  une  paix  sinon  complète,  du  moins 
générale,  s'emparait  de  l'Europe  amollie.  Les  voyageurs  com- 
mençaient à  ne  plus  redouter  les  entreprises  et  les  décou- 
vertes lointaines;  tout  se  civilisait,  et  l'aristocratie  voyait 
s^ouvrir  à  son  ambition  et  à  son  courage  de  nouvelles  routes. 
L'estime  et  la  gloire  qui  ne  s'étaient  attachées  jusqu'alors 
qu'aux  exploits  militaires ,  aux  sièges  de  viUes  et  aux  luttes 
héroïques,  couronnaient  l'élégance  des  nKBurs,  la  science  et 
le  beau  langage.  Le  continent  qui  nous  était  ouvert  et  que 
notre  curiosité  visitait,  nous  offrait  pour  modèle  le  raffine- 
ment de  la  civilisation  italienne,  et  la  littérature  féconde, 
voluptueuse,  suave  de  ce  beau  pays.  Ajoutons  à  ces  circons- 
tances un  fait  que  M.  Guizot  n'a  pas  oublié  dans  son  remar- 
quable Essai  sur  la  civilisation  européenne  :  le  morcellement 
progressif  de  la  propriété  en  Angleterre  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle.  «  Mille*  documens ,  ajoute-t-il,  attestent  la 
prodigieuse  augmentation  du  nombre  des  propriétaires  terri- 
toriaux à  cette  époque.  »  La  noblesse  perdit  nécessairement 
une  partie  de  son  pouvoir,  et  l'on  vit  s'affaisser  et  s'éteindre 
peu  à  peu  la  stérile  et  fausse  grandeur  de  ces  su^Bradns  bar- 
bares, qui  restaient  dans  leurs  donjons,  superbement  isolés, 
comme  les  vautours  dans  leur  aire ,  et  n'avaient  de  rapport 
avec  le  reste  du  monde  que  pour  le  piller  et  l'écraser.  La 
pompe  féodale  s'évanouit  par  degrés,  les  ponts-levis  Rabais- 
sent, la  culture  intellectuelle  des  grands  s'accrott  ;  ils  se  pres- 
sent autour  du  trône ,  rivalisent  de  grâce  et  de  luxe ,  et  com- 
posent enQn  ce  phénomène  réellement  inconnu  pendant  le 
moyen-Age ,  une  cour  royale.  Ce  mot,  une  cour^  un  oeirtre 
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d?éiégaDce  et  d'art,  un  modèle  de  mœora  choisies  et  de 
pompe  civOisalrice ,  n'existait  nulle  part  ayant  le  règne  d'É* 
lisabelh.  A  peine  le  palais  de  Frangols  I**  avait-il  réuni  ses 
prestiges  et  ses  séductions  ;  sa  cour  était  encore  une  cour 
guerrière.  Elisabeth,  en  sa  qualité  de  femme  instruite  et 
môme  prétentieuse,  donnait  un  caractère  particulier  aux  pas- 
sions, aux  intérêts,  aux  occupations  gui  gravitaient  autour 
d'elle. 

La  cour  fut  le  berceau  du  genilenum,  qui  n*est  pas  le  nobk^ 
mon,  mais  qui  a  sa  fortune  à  faire,  sa  réputation  à  gagner, 
ses  rivaux  à  supplanter.  Ainsi  s'introduisit  dans  le  monde  de 
la  cour  un  élément  d'audace  et  d'activité  intellectuelles  qui 
fournit  à  Tépoque  dont  nous  parlons  ses  plus  illustres  repré- 
sentans:  Burleigh,  Raleigh,  Bacon.  Curieuse  époque,  pen- 
dant laquelle  un  crépuscule  se  confondait  avec  une  aurore  ; 
alors  les  fortes  nu^ces  du  vieux  monde  se  combinaient  avec 
les  nuances  plus  effacées  du  monde  nouveau.  La  chevalerie, 
sans  perdre  sa  splendeur  ni  sa  Gerté,  commençait  du  moins 
à  mitiger  et  à  adoucir  ses  mœurs  féroces  et  grossières;  ja- 
mais combinaison  plus  pittoresque  ne  réunit  dans  un  même 
cadre  les  accidens  et  l'intérêt  de  la  vie  guerrière,  mêlés  à 
l'agrément  plus  efféminé  des  mœurs  de  cour.  Ce  n'était  pas 
encore  le  palais  un  peu  servile  de  Louis  XIY ,  ce  n'était  plus 
le  camp  barbare  de  Richard  Cœur-de-Lion  :  activité,  liberté 
de  pensée ,  avaient  jailli  de  la  réforme  et  des  nouvelles  con- 
quêtes de  la  presse;  l'antique  science  avait  relevé  son  front 
brillant  et  blanchi;  une  sagesse  pratique,  une  prudence  mon- 
daine, se  développant  dans  la  serre-chaude  des  républiques 
italiennes,  avait  produit  ce  machiavélisme  que  l'on  attribue 
en  général  au  mauvais  vouloir  des  rois  et  des  princes,  et  qui 
n'est  que  le  résumé  de  la  corruption  d'un  vieux  peuple.  Le 
nouveau  feu  électrique  qui  parcourait  toutes  ces  fibres  et  fai- 
sait mouvoir  les  jeunes  et  vigoureux  membres  de  la  société, 
se  révélait  à  la  fois  dans  l'ardente  et  spirituelle  philosophie  de 
Bacon ,  dans  les  chimères  métaphysiques  et  politiques  de  Sid- 
oey  et  de  Thomas  Morus ,  dans  la  subtilité  profonde  de  Bur- 
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leifl^,  (kos  râudsce  ttot  sonipiile  de  rambUeux  tMifb. 
Lei  utopies  précèdent  toiqoun  les  xérdutiom^  le  tonoen» 
de  la  guerre  civile  n'éclate  jamais  cpe  précédé  par  ces  mâ^ 
téores  err ans  et  bizarres  qui  traversent  le  ciel  de  la  phihH 
sephÂe  et  de  la  poé»e.  Lebesein  de  neuveaoèé»  l^inqniétnd» 
du  présent,  Tardeur  d'un  perfeetionnement  ineooiMi,  le  déar 
d'un  changement  de  sil^uatien  cemmeneeiit  par  se  faire  seoii» 
à  un  petit  nombre  d'esprits  déliciUs,'  et  deviennent  phileso- 
pbîe»  poésie,  métaphysique,  éloquenee.  Lors(pie  lesménss 
sentimens  arrivent  aux  masses,  ces  dernières,  qui  sont  bru- 
tales et  positives,  en  font  une  révolution.  Les  masses  ont  har 
poésie,  et  cette  poésie  c'est  le  ISwatisme;  elles  ont  leurs  tour» 
noîs^  et  ces  tournois  senties  guerres  civiles.  Ne  vous  joua 
pas  avec  elles,  et  n'espérez  pas  leur  donner  jamais  un  soep» 
ticisme  de  bon  ton,  une  révdte  élégante,  une  inçrédalité 
purement  railteuse  :  vous  avez  éveillé  le  géanA;  le  moade 
tremblera.  Sous  Louis  XIV  comme  sous  Elisabeth,  plus  d'un 
symptôme  mmonçait  de  loin ,  mais  avec  certitude,  réveil  pch 
pulaire;  il  y  avait  du  traips  de  MoHëre  un  Gassendi  et  une 
Ninon  de  Lenclos  qui  préludaient  à  Técote  de  Locke  et  à  celle 
de  Jean-Jacques,  comme  sous  Elisabeth  vivaient  un  Bacon  et 
m  Sidney,  précurseurs  de  Miiton  et  de  Hobbes.  Le  régne 
d'Elisabeth  est  à  la  révolution  d'Angleterre  ce  que  le  règne  da 
I^mis  XIY  est  a  la  révolution  française. 

Les  vices  qui  émanent  du  despotisme  ne  manquaient  pas  à 
la  cour  d'Elisabeth  ;  au  milieu  de  cette  grâce,  de  ce  raffine* 
ment,  de  celte  élégance,  les  sentimens  vils,  les  bassesses 
d'ame  et  de  conduite,  les  ignobles  ruses,  les  perOdies  hoor 
teuses  et  l'égoïsBM  avide  occupaient  beaucoup  de  place.  Une 
servilite  de  sycophante,  une  jalousie  capable  de  tout  pour 
perdre  un  rival,  flétrissaient  moralement  quelques  uns  des 
plus  briHans  et  des  plus  spirituels  acteurs  de  la  scène.  Dé- 
pouillée de  ses  inriviléges  exclusifs  et  de  ses  splendeurs  demi^ 
royales,  raristocratie,  qui  ne  pouvait  rien  encore  aUenAv 
de  h  faveur  populaire ,  était  forcée  de  tout  demander  au  sou* 
rire  du  monarque,  de  tout  attendre  de  s(m  bon  plabir.  On  ne 
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pert  pas  tell  dlndépcDdaDce  et  de-poavMr  sanss'abaiaser  ta 
sedégrader;  ilyades  nuances  de  vénalité,  do oorraption,  de 
lâcheté  m&ne  dans  la  eomposîtion  de  la  plupart  des  caradères 
qol  environnent  Elisabeth;  mais  tel  est  le  singulier  mâange 
des  âmes  homaiiies,  telle  est  la  comi^eiité  de  leurs  vices  et 
de  leurs  vertus,  que  chez  ces  mêmes  hommes  vous  recon» 
naôssezdn  génie»  des  qudités  généreuses,  destalens  et  de  la 
grandeur. 

Elisabeth,  au  con)mencement  de. son  règne,  commit  une 
faute  à  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  la  soustraire  sa  vive  saga- 
cité et  son  mflle  courage  :  elle  choisit  à  la  fois  pour  bvori  et 
pmr  ministre  le  même  homme,  Leicester,  qui  n'était  pas, 
quoi  que  Ton  enaR  dit,  un  homme  faible,  sans  talens  et  sans 
principes.  Brave ,  ambitieux ,  adroit,  doué  de  toutes  les  qnar 
lités  édat^iie»  qin  faot  naKre  la  jalousie ,  qui  suscitent  la  ri- 
vidité,  mais  qui  n'inspirent  ni  Famitié,  ni  la  confiance^  il  se 
perdit  moins  par  sesfautes  que  parla  haine  publique  à  laquelte 
il  doma  tant  de  pri£|p.  Jetez  les  yeux  sur  l'un  des  portraits  qui 
nous  restent  de  lui  :  ces  traits  fiers  et  bien  dessinés  respirent 
la  hauteur  du  caractère  et  la  noblesse  du  sang  ;  vous  com* 
prenez  tout  le  prestige  qu'3  a  dû  exercer  sur  Elisabeth  ;  ee 
nxmt  haut,  lisse,  pftle  et  étroit,  ces  lèvres  serrées,  cette 
bouche  dédaigneuse,  cet  air  d'arrogante  firoideur,  vous  disent 
assez  combimi  d'ennemis  il  a  dû  faire  écbre  autour  de  lui , 
combieii  d'amis  il  a  dû  tralnr  sans  scrupule.  Accusé  du 
meurtre  de  sa  femme,  flétri  par  son  ennemi  personnel ,  Cédk; 
ennvaincu  de  ce  (Mhit  avéré  ;  si  nous  remontons  aux  sources 
et  que  nous  culminions  les*témoignages  de  ses  accusateurs^ 
nous  reconnaitrons  qu'ils  se  réduisent  à  quelques  rumeurs 
bandes  et  sams  consistance,  à  quelques  déchunationshostileaw 
Certes,  si  l'on  avait  pu  donner  un  corps  à  ces'aacosations,  la 
poissante  Eunille  de  la  défonte  se  serait  coalisée  avec  les  eur- 
nenûsdeLeiccster,  eteûtprofilc,  pour  l'accabler,  de  œs  pé- 
riodes de  défaveur  auxqudles  sa  conduite  maolente  l'expo^ 
sait  II  résulte  de  tous  les  documens  historiques  que  nuBa 
preuve  suflbante  ne  pouvait  militer  centre  hit^  et  que  l'inir' 
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patatioii  calomnieuse  à  laquelle  les  courtisans  commencèrent 
par  jouter  foi,  fut  bientôt  détruite,  même  dans  leurs  esprits. 
Quant  au  prétendu  mariage  secret  de  Leioester  et  d'Amy  Rob- 
sart,  on  doit  le  placer  au  nombre  de  ces  anachronismes  pal- 
pables et  évidens  que  Waller  Scott  a  semés  avec  profusion 
dans  ses  admirables  ouvrages;  les  noces  publiques  du  duc  et 
de  la  jeune  GUe  furent  célébrées  avec  la  plus  grande  pompe 
en  lôôO  au  palais  royal  de  Sheen,  nom  que  portait  alors  la 
jolie  ville  de  Richmond  sur  la  Tamise. 

Ce  qu'il  faut  reprocher  à  Leicester ,  c  est  cet  effroyable  es- 
prit d'intrigue  qui  l'engagea  dans  une  série  de  machinations 
interminables,  tantôt  avec  ses  amis,  tantôt  avec  ses  ennemis; 
tour  à  tour  perfide  envers  les  uns  et  cruel  envers  les  autres, 
sans  foi  pour  personne  ;  tramant  des  complots  avec  la  cour 
d'Ecosse  et  avec  le  parti  catholique  ;  véritable  adept^  du  ma- 
chiavélisme effronté ,  qui  était  alors  toute  la  philosophie  des 
cours.  Elisabeth  et  les  hommes  remarquables  qui  Tentou- 
raient  n'avaient  pas  d'autre  foi  politique  qu^  cet  art  de  tromper, 
de  séduire ,  de  mentir  et  de  tout  oser  pour  le  succès.  Il  faut 
étudier,  pour  comprendre  celte  perversité  raisonnée  et  passée 
en  coutume,  l'influence  que  l'Italie  exerçait  alors  sur  l'Eu- 
rope, et  plus  spécialement  sur  TAngleterre.  Tous  les  regards 
étaient  tournés  vers  la  terre  classique  de  Timagiiiation  et  de 
la  poésie;  c'est  la  muse  italienne  qui  donne  le  ton  au  drame, 
au  roman ,  à  la  philosophie  de  l'époque  ;  c'est  elle  qui  imprime 
aux  œuvres  de  l'art  leur  forme  et  leur  couleur;  dans  les  poèmes 
de  Spenser  et  de  Shakspeare  s'opère  une  fusion  presque  mira- 
culeuse du  génie  du  nord  et  de  la*f(H*me  italienne  ;  les  contes 
de  Bocace  qui ,  développés  par  Ghaucer ,  avaient  pénétré  parmi 
nous ,  forment  avec  ceux  de  Bandello  et  de  Giraldi  le  canevas 
primitif  de  (ovtes  les  tragédies  et  comédies  de  l'époque.  De  la 
région  poétique  et  rêveuse,  cette  contagion  se  répand  et  se 
communique  à  la  vie  active,  aux  intérêts  réels:  on  imite  les 
machinations  cauteleuses  et  les  profondes  perfidies  des  petits 
princes  italiens  du  moyen-âge  ;  on  se  prend  d'amour  pour 
cette  prudence  qui,  rédigée  en  système  »  exerce  sur  les  esprits 
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flubtib  et  méditatib  une  séductioo  puissante.  On  joue  «ix 
échecs  avec  les  crimes  et  les  vices  des  hommes;  on  élève  à  la 
dignité  d*art  ces  trames  ténébreuses  que  la  morale  condamne 
et  dont  les  calculs  étonnent  rimagination  frappée  de  tant  d'au- 
dace dans  les  combinaisons.  Aujourd'hui  que  la  presse  libre 
existe  partout,  le  bon  sens  populaire  et  Tinstinct  de  probité 
général  se  révolteraient  contre  de  telles  manœuvres ,  les  dis- 
cussioDS  parlementaires  les  anéantiraient  bientôt  dans  leur 
germe;  mais  à  cette  époque  le  duel  des  princes  et  des  états 
avait  lieu ,  non  di^s  Tarène  publique  des  chambres  représen- 
tatives, non  dans  le  cirque  ouvert  à  tous  les  journaux ,  non 
dans  la  controverse  bruyante  des  pamphlets  9  mais  dans  le 
dédale  obscur  d'une  diplomatie  toujours  tortueuse,  dans  ces 
souterrains  d'une  corruption  cachée ,  et  dans  les  mille  détours 
d'une  intrigue  qui  ne  se  reposait  pas.  Pour  détruire  le  ma- 
chiavélisme, il  fallut  que  le  levier  de  la  politique  européenne 
passât  des  mains  de  quelques  hommes  à  celles  des  nations. 
Alors  régnait  Philippe  II  d'Espagne ,  espèce  de  Yisconti  sur 
une  grande  échelle  ;  alors  vivaient  les  audacieux  réformateurs 
des  Pays-Bas.  Catherine  de  Médicis,  l'élève  de  la  politique 
italienne,  venait  d'expirer.  I.<es  pages  tracées  par  les  secrétaires 
du  loyal  et  candide  Sully  offrent  plus  d'une  trace  de  cette  per- 
fidie passée  en  coutume  ;  et  peut-être  le  poignard  d'un  fana- 
tique n'eût-il  pas  pénétré  jusqu'au  généreux  cœur  de  Henri  lY, 
si  ses  habitudes  de  soldat  et  sa  franchise  étourdie  ne  l'eussent 
porté  à  mépriser  le  système  de  ruse,  de  déception  et  d'as- 
sassinat dont  il  était  environné.  Au  seizième  siècle ,  les  pa- 
roles d'un  homme  politique  n'étaient  réellement  que  l'art  de 
déguiser  sa  pensée,  et  Elisabeth,  qui  le  savait  bien,  usa  de  cet 
art  pour  déjouer  ses  ennemis  en  faisant  triompher  ses  des- 
seins. Ainsi  s'expliquent  et  peut-être  s'excusent  ses  mille  hy- 
pocrisies. Ne  fallait-il  pas  qu'elle  vécût  et  dominât  dans  cette 
atmosphère  de  fraude  qui  circulait  autour  d'elle?  Mais  le 
moment  arriva  où,  fatiguée  de  respirer  cet  air  corrompu, 
premier  élément  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  elle  rencon- 
tra un  guerrier  brave,  imprudent,  candide  jusqu'à  Tétour- 
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ÛBÔBy  le  canta  d'E»es;  depiii&k)n94eflqps^l»audfar«rdi 
Tinbrigtie  poliUqiie,  ks  grao^  acteurs  qoî  S¥«eiit  briHé  m 
oommencemeiit  du  cHrune,  aintient  disparo  -,  kase  dTinlrigiK, 
rassasiée  d'artifices,  cette  feaune  rusée  resamtit  un  aklnùl 
singulier  pour  rinirépîde  et  brutale  candeur  du  gentahomme. 
ScbiUer,  dans  sa  tragédie  de  Doit  Cario&«  a  consacré  unebdto 
scène  à  Feffet  que  produit  sur  L'esprit  du  TÎeuz  Pliilippek 
vérité  dite  par  le  duc  de  Posa.  Dans  la  vieSlease,  après  la  trisi» 
espérienceides  mille  mensonges  et  des  poignasiea  déceptâms 
dont  se  compose  une  vie  d'intrigues,  le  cœur  s'ouvre  i  la 
moindre  apparence  de  franduee  et  d'honnêteté.  Élisabelà 
dans  sa  jeunesse  eût  mille  fois  préfi&ré  Leicesler  au  briUsol 
EsseiL;  dans  sa  vieillesse,  elle  préfira  le  gentilhooune  barA 
au  politique  astucieuiL.  Ce  ne  Oit  probablement  pas  la  jaloun» 
qui  signa  la  mm't  d'Essex ,  et  sanclâonna  Texécutimi  terrible 
qui  devait  couvrir  d'amertume  les  derniers  moiftens  de  li 
souveraine.  Elle  venait  de  découvrir  avec  horreur  que  l'iulié- 
pide  et  rude  soldat  trompait  aussi  bien  que  le  courtisan  raf- 
finé^ que  celui  auquel  sa  décrépitude  avait  hvré  la  dernière 
étincelle  de  confiance  et  de  sympathie  dont  ce  cœur  rietUi 
fiùt  encore  capaUe,  pouvait  insulter  à  sa  faiblesse^  braver  sa 
colère ,  et  se  jouer  de  sa  crédulité.  Alors  s'évanouit  non  seor 
lement  la  dernière  tendresse  de  sùa  ecrar,  mais  te  deraier 
elTort  de  son  esprit  pour  croire  à  la  parole  humaine.  Juste  ré- 
tribution! Elle  avait  vécu  dans  les  intrigue»  et  les  embAch»; 
«Ue  devait  y  périr. 

Si  le  règne  d'Elisabeth  fut  italien,  le  règne  d'Anne  M 
français;  ici  tout  est  profondeur^  là  tout  brilte  à  lasuriM». 
On  trouve  entre  Tune  et  l'autre  cour  la  différeaee  qui  sépsie 
la  sourde  et  ambitieuse  diplomatie  italienne  des  briUant» 
perfidies  et  des  roueries  aimables  qui  s'agilèrent  à  Ver» 
aailles.  Observez  cette  double  scène  :  les  aetfeun  de  rane 
aunt  calmes,  laborieux  ^  presque  sans  passions  dans  ioar 
SttUime  hypoeri»e;  ceux  de  l'antre,  race  inquiète,  pecsan- 
neye,  irritable,  mettent  toutes  leuca  querelles  à  jour.  Ivt 
parade  de  leurs  sentimena,  &'ag|ttent  sans  cesse,  ooi  r^ 
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CBonk  la  poUidiéde  la  triboM  oo  à  œU»  du  jounial  pour 
mliifcui  leur  mnilé  méoonteBte.  La  gaHomanie  du  seccMul 
de  CCS  iègq(»,  est  ausi  prononeée  que  rtmitation  de  Tltalie 
Vwfmt  éli  800S  ÉHsabeib.  Pope  imite  BoSna  ^  resprit  de  so» 
dété  pénètre  dans  notre  poésie  et  notre  drane.  L'emphase  de 
nrydn»  la  grandeur  de  Mikon  sont  reniplaeées  par  une  po- 
litesse maniérée,  souvent  prétentieuse;  Ténergie  primitive  de 
ladiction  anglaise  ^asaouplit  et  se  morcelle  sous  la  plume  des 
omrâ»  de  style  qui  adoptent  Saint-Evremond  et  Labruyère 
pour  modèles.  Cfaest^field  est  notre  Larochefoucauld  ;  les  es* 
canoteurs  pcriitiques ,  les  (fangts  cbargéade  bagnes,  en  man- 
chetlea  et  en  itixAs ,  lancent  la  saillie  et  racontent  Tanecdota 
avec  une  grâce  piquante  qui  déguise  leurs  ambitions.  Adieu 
pour  toi^oers  à  la  sombre  et  sanglante  tragédie  dont  £li«H 
beth  était  le  principal  personnage  :  voici  venir  la  oomé(tte; 
soubrettes  adroites,  Masearilles  plaisans,  marquis  ridicules. 
Les  deux  souveraines  eUes-mémes  correspondaient  exacte- 
ment avec  tout  ce  qui  les  entourait  ;  Tune  bautasne,  vindi- 
cative, fière,  implacable  et  passionnée;  Tautre  spirituelie, 
capricieuse,  dominée  par  ses  favoris  et  ses  fiivorites,  inca- 
pable de  grands  crimes  et  de  grandes  actions. 

Sous  la  reine  Anne  durait  encore  cette  effroyable  corrup* 
tien  de  Tépoque  précédente ,  corruption  que  vous  rencontre- 
rez toujours  dans  Tbistoire,  lorsque  deux  trônes  rivaux  seront 
liiacéa vis-a-vis  l'un  de  l'autre,  et  que  le  prétendant ,  con- 
(bmné  à  l'exil ,  verra  s'offrir  à  lui  une  chance  lointaine  de 
succès.  Alors  courtisans  et  ministres  jouent  un  double  jeu  ^ 
et  trabisseï^  le  règne  actuel  en  fiiveur  du  règne  possible  et 
ftttur.  Mais  l'incertitude  môme  de  la  doiAle  trahison  assure 
eu  géaénd  le  tréne  à  cehii  qui  Poccupe.  Le  plus  habile  diplo- 
mate .  en  de  telles  circonstances,  est  celui  qui  se  ménage  de 
part  et  d'antre  le  plus  grand  nombre  de  chances  favorables; 
semblable  aux  spéculateurs  des  courses  qui  parient  à  k  ibis 
pour  différons  coureurs,  et  se  mettent  en  garde  contre  toutes 
^  pertes  posttUes.  Jamais  cette  ingénieuse  déloyauté  ne  s'est 
poussée  ites  loin  qu'après  la  révohiticm  de  1688,  comédie 
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effroyable  dont  Méphistopbélès  fut  le  Scapin.  On  ne  voyait 
alors  que  courtisans  occupés  à  trahir  à  la  fois,  sans  se 
compromettre,  Jacques  II  pour  Guillaume  111 ,  Guillaume  III 
pour  Louis  XIY,  Louis  XIV  pour  Jacques  IL  On  se  (aisait  payer 
de  toutes  mains,  et,  trahissant  tout  le  monde,  on  ne  trahissait 
personne*  Malifax  prostitue  sa  capacité  aux  plus  ignobles 
usages;  Godolphin,  solennel  et  taciturne,  ne  reste  au 
service  dé  Guillaume  que  pour  mieux  préparer  Ja  vixe 
à  la  famiUe  exilée.  Ce  ministre  qui  Tait  les  affaires  de  son 
mattre  afin  de  le  renverser,  tantôt  se  dégrade  et  s'abaisse 
jusqu'à  tomber  aux  genoux  du  politique  hollandais ,  tantM 
adresse  au  roi  de  Saint-Germain  des  protestations  pleines  de 
remords  et  de  douleur.  Tour  à  tour  il  contie  à  un  j^uite,  que 
ce  dernier  lui  envoie,  ses  scrupules  qui  Tempéchent,  dit-il, 
de  manger  et  de  dormir  depuis  que  Guillaume  est  sur  le 
trône;  et  il  dit  à  GuiUaume,  en  répandant  d'abondantes  lar- 
mes, que  si  jamais  il  s'est  rapproché  de  Jacques  II,  son 
but  a  été  d'approfondir  les  intrigues  et  de  pénétrer  les  des- 
seins du  prétendant. 

N'exceptez  personne  de  cet  universel  anathéme.  Bas- 
sesse dans  toutes  les  factions;  vénalité  dans  tous  les  partis. 
L'homme  d'état  passe  à  l'opposition  et  trahit  Guillaume;  puis 
il  revient  au  ministère  et  trahit  Jacques.  Ces  grands  iostm- 
mens  de  la  révolution  del68S,  les  évoques,  n'ont-ils  pas 
jouté  avec  les  gens  de  cour  en  fait  d'ingénieuses  menteries 
et  de  subtiles  équivoques,  vdiles  transparens  de  perfidies  in- 
fâmes? Us  poussèrent  la  fausseté  jusqu'au  paijure.  La  procla- 
mation de  Guillaume  III  déclarant  qu'il  se  rendait  à  l'invitatiOD 
des  seigneurs  spirituels  et  temporels ,  ayant  éveillé  l'inquié- 
tude et  même  la  terreur  de  Jacques ,  il  fit  venir  dans  son 
cabinet  les  seigneurs  spirituels  et  leur  demanda  ce  qu'il  en 
était.  Eux  protestèrent  de  leur  innocence ,  affirmèrent  que 
le  manifeste  était  supposé,  et  s'étonnèrent  de  ce  qu'un  aussi 
grand  prince  que  Jacques  (je  répète  leurs  paroles)  pût  ajou- 
ter foi  à  un  mensonge  manifeste.  Le  vénérable  Sancraft  sem- 
ble tirer  vanité  de  sa  double  perfidie.  A  peine  Jacques  est-il 
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reversé ,  oes  hommes  de  mensonge  dominent,  et  notre  glo- 
rieuse révolution  est  faite  ;  elle  pourrait  s'appeler  la  menteuie 
révolution.  Pas  une  de  ces  consciences  qui  ne  sorte  plus  ou 
moins  blessée  et  avilie  du  grand  combat  qui  s'est  établi  de- 
puis le  règne  de  Charles  !•%  jusqu'à  celui  de  Georges  II. 

L'imnxMralité  de  ces  personnages  était  singulière.  S*élevant 
au  dessus  des  bassesses  vulgaires,  se  refusant  fréquemment 
à  une  corruption  inférieure,  elle  adoptait  le  vice  en  grand  et 
ne  se  permettait  Tescroquerie,  la  duplicité,  la  trahison  que 
dans  des  proportions  magnifiques.  Prenons  pour  exemple 
le  plus  brillant  de  ces  coquins ,  le  plus  habile  de  ces  bri* 
gands  de  cour,  le  plus  exercé  de  ces  intrigans,  d'une  dex- 
térité achevée  et  d'une  bassesse  accomplie ,  Churchill  (plus 
tard  duc  de  Marlborough  ).  Doué  du  génie  des  armées,  mais 
surtout  du  génie  de  Tintrigue;  filou  sftbiime;  se  couvrant 
d'infamie  et  de  gloire,  par  une  série  d'actes  dont  le  moins 
coupable  eût  à  jamais  perdu  le  crédit  de  tout  autre  \  sans 
éducation  et  maîtrisant  les  hommes  le  mieux  élevés;  ignorant 
rorihographe,  et  possédant  cette  éloquence  ;nerveiUeuse  et 
souveraine  qui  sait  convaincre,  persuader  et  entrafaier  ;  habi- 
tuant ses  semblables  à  le  voir  rompre  Tune  après  l'autre  ses 
obligations  les  plus  sacrées;  il  faisait  croire  à  tous  que  le 
Uanc  est  noir  et  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre.  Non 
seulement  il  savait  trahir  mais  trahir  à  temps.  Vendu  à  Guil- 
laume, voyez-le  rester  à  la  cour  de  Jacques ,  son  confident  et 
son  ami ,  attendre  Finstant  fatal  où  la  perfidie  peut  être  utile; 
s'assurer  de  son  influence  sur  le  prince  Georges  et  sur  Anne  ; 
ne  quitter  le  roi  qu'après  avoir  couvert  et  ennobli  sa  trahi- 
son par  la  trahison  de  ces  deux  membres  de  la  famille  royale; 
niénager  ainsi  toutes  ses  chances,  non  seulement  auprès  de 
l'opinion  populaire,  mais  auprès  de  l'histoire  inattentive; 
enfin  saisir  l'instant  où  ces  deux  personnes  et  lui-môme  peu- 
TCDt ,  en  se  rangeant  sous  la  bannière  de  Guillaume ,  servir 
ce  prince  de  b  manière  la  plus  efficace,  et  nuire  à  Jacques  de 
la  manière  la  plus  funeste.  Guillaume  règne  ,.M«u*Iborough 
'  joue  son  jeu  avec  la  même  profondeur  de  calcul  ;  il  trompe 
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i  droiteet  àgnclhe.  T0iômrs«tteatirâ  Ueti  ftoceraMoi- 
jea,  ceox  qu'il  protège  «mt  prédsémeiit  oanx  qui  peavent 
Je  servir  oa  l'abriter.  Il  renooe  sa  Uâiflon  «vee  Jaeques,  qm 
déclare  queies  crimes  de  MUnlborougb  sont  tfop  mnibraa 
poiir  qu'on  les  lui  pardonne,  et  qui  cependant  se  laisse  or- 
oomreQBr  par  le  foui1)e  et  ini  confie  loos  ses  aeerals.  Guil- 
laume ,  plus  profond  que  son  ministre ,  ne  lui  aooorie  as- 
cune  oonQawe;  il  le  tient  dans  une  disgrâce  A  peu  près 
permanente,  et  finit,  qnand  il  est  sûr  de  la  trahiaon,  par  le  di- 
pouiller  de  ses  foaictions  publiques*  MarBxwough  iroit  sa  aitai' 
tion,  la  juge,  fesploite  et  s'en  fait  an  mérite ,  non  aeutemeal 
auprès  de  Jaeqnes,  mais  auprès  de  Théritjère  du  trône  et  des 
méoontens  de  tous  les  partis.  On  l'enferme  à  la  Tmr,  on  Fae- 
cuse  de  bante  traÉùson;  il  continue  à  exploita*  fat  mauvaiBe 
chance  du  présent,  en  faveur  de  son  a?mir  s  fl  groupe  a«- 
toiir  de  lui  tous  ceux  qui  croient  avoir  à  se  plaindre;  ê^m- 
pare  de  l'esprit  de  l'héritière  présomptive;  conscGde  sod  poa- 
voir  (titur^  et  se  console  ainsi  de  n'avoir  pas  pu  tromper  le 
prudent  et  sqfide  Ctiiilaume,  non  «Mîns  dissioiidé  que  loi, 
nais  honnête  homme,  et  détestant  la  dîssimulaftion  thez  les 
antres.  Sans  cette  époque  cnriense  de  sa  rie,  quel  que  ptt 
4tre  l'héritier  du  trftne,  Marlbomugh  devenait  son  sealiririS' 
tre  possible;  Jaeqnes  n,  en  le  détestant ,  se  serait  vu  loroé 
de  le  choisir;  et  Anne,  séduite,  s'apprêtait  à  le  oomUer  éi 
pouvmr  et  dliommirs. 

Enfin  GniHaosBie,  cet  homme  pins  fart  que  Maribem^, 
meurt  et  fait  pllaôe  à  la  reine  Anne;  Maiflborough  «rt  k 
maître  et  fbrme  le  cabmet.  Pour  la  première  Ms  dans  te  osan 
de  sa  vie,  le  tbéÉtreqnis^cfuvreà  ini  est  digne  de  Id,  digne 

de  son  génie  «t  de  ses  vastes  desseins.  Jacques  ne  lui  art  pis 
utile,  il  le  r^tette  ;  il  brise  son  masque  de  loyauté  prétadne 
et  d'amour  pour  la  l^jltimité.  Cette  reine  devenue  aan  jnet 
suffit  à  son  ambition.  Jbu  lien  de  se  mettre  à  la  tête  Ai 
gouvemeraenl  qu'A  a  formé ,  t  Jette  la  portefouate  iGa- 
•ddlphin ,  an  ciîature,  son  ami^  mams  profond  qoa  M, 
lremmedenonr«,auqwl  Aioqiose  par  la  MpérisrM  ^^ 
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^■e  celle  de  Marlberoogh ,  qui  eoBi|iraDd  la  portée  de  :ean 
débot  d'édocafion  et  rimmeitte'Obeteole  que  <oe  déAiitt  deit 
in  «pposo*  à  la  oom*  ;  qui  ne  piétiiid  pai  i  une  distiociioii 
■éogopairicmcnt  liidale^  je  oonAente  de  la  puiaBanee  et  de  la 
teoe Tédle,  et  ^oît d'an  coup  d^œO  que  aa  rédemption ,  san 
IjapMnae,  acm  aaooèa  actad  et  aa  gloire  à  ^enir,  dépendent 
dn  talent  militaire  dont  il  a  la  conscience  et  dont  il  Im  fant 
traerer  remploi?  La  guerre  ae  liera  donc,  parce  qoe  la  gnerve 
M«le  peut  faire  do  traître  un  héros,  creoier  un  abîme  en- 
tm  le  mîniatre  qoi  prmnettait  sot  aèœmv  à  Jacques  et  ia 
«enr  déchue;  enfin  ISnre  tomber  et  réunir  aur  lui,  sur  Mari- 
iMvongh,  l'hoBune  des  aennena  fauaséa,  rhomme  des  par- 
Adias  innembrables ,  les  rayons  de  rentheoaiasme  populaire. 
Plos  d'hésitation ,  il  va  s'armer  contre  la  France,  proQler  de 
la  TieBesse et  de b lUdesse  de  Louis  XIV;^pperles  Stuart» 
*en  attaquant  de  front  leur  protecteur  et  leur  appui 
Le  oummandement  des  armées  est  dans  ses  mains  ; 
1  rejette  les^UEiciens amis  qui  peuvent  lui  mire,  choisit,  entne 
laa^lémens  que  lui  offkient  les  partis,  ceux  qui  se  condient 
é  la  Ibis  avec  son  intérdt  propre  et  lV>piBion  publique.  CSes 
Mbkus  11  les  groupe ,  les  cimente^  wnvrend  la  granlev 
MiritaAIe  dea  wigha ,  ne  ae  livre  pas  i  «n ,  mais  les  capte 
^  M  ks  rattache;  se  débarrasse  en  on  tour  de  main  des 
iami  catholîqnes,  des  jacobUes  cachés,  enfin  de  tous  ceuK 
^  poœraient  lui  nuire  elle  gêner  dans  sa  marche;  il  oob- 
AdtBiorsrarméeangUseàla  victoire,  et  toutes  ses  eqië^ 
«amees  se  réalisent. 

«Ikav  entrent  en  scène,  portés  par  IKhilbonMi^ ,  qniadr- 
twrt  leur  utiKté  et  leor  méiile,  Harfey,  le  coniiisaa  pv 
«KcèHeoce, et  Henry  Saint-John,  connu aous  ia  nom  deiri- 
«ode  de  Bdingbréke ,  rAldblade  des  annales  angtaisea.  <te 
«ender,  phis  passionné ,  plus  ardent,  pins  hMpnet,  pins  1»^ 
t,  i^tts  fler^n^il  ne  convient i  «n homne  de oeor ,diaBit 
ThfÉl  IWley  :«  S^l  voit  un  nvaaiaga  i  gagner  ^alqnn 
t,  lie  ftNBTC  èsnatsmoiadpe4wn^;tfenaaiidtwiithif4 
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8*il  voit  la  nxMnâre  chose  à  perdre ,  il  trouve  encore  une  fente 
pour  s'échapper  et  s'échappe.  »  Conciliant,  affable,  gagnant 
tous  les  cœurs  par  cette  modération  qui  n'est  souvent  que  le 
voile  d'une  extrême  indifférence  et  d'une  parfaite  fausseté, 
Harley,  après  avoir  manœuvré  dans  la  chambre  des  communes 
entre  les  deux  partis  extrêmes  qui  tous  deux  le  regardaient 
comme  leur  conquête  personnelle ,  porta  dans  le  palais  de 
la  reine  Anne  ce  talent  pour  nager  entre  deux  eaux,  qui 
ruine  Thomme  inhabile  et  élève  au  sommet  du  pouvoir  le 
politique  consommé.  Il  trouva  moyen  d'établir  à  la  fois  son 
crédit  sur  deux  partis  contraires ,  qui  tous  deux  se  méOaient 
de  lui;  une  fois  placé  dans  cette  situation,  regardé  comme 
Tun  des  hommes  les  plus  polis,  les  plus  élégans,  les  plus 
influens  de  la  cour,  à  quoi  songe-t-il?  à  supplanter  ceux 
qui  Tout  élevé. 

Une  parente  éloignée  du  père  de  Harley ,  miss  HiO ,  qui 
tenait  aussi  par  sa  mère  à  la  fiunille  de  la  duchesse  de  Marl- 
borougb,  n'avait  jamais  reçu  de  Harley  la  plus  légère  civilité, 
la  moindre  marque  d'estime  ou  de  protection,  tantqu'dfe 
n'avait  pas  compté  pour  quelque  chose.  La  duchesse  songe  à 
se  créer  un  nouvel  appui  auprès  de  la  reine ,  place  auprès 
d'elle  miss  Hill  en  qualité  de  femme  de  chambre,  et  pense 
n'avoir  rien  à  craindre  d'une  femme  mal  élevée,  d'un  e^rit 
étroit,  sans  créait,  sans  relations,  sans  fortune.  Elle  se  trom- 
pait :  l'intelligence  bornée  de  la  reine,  son  amour  des  menas 
scandales ,  son  goût  pour  les  coteries,  pour  le  babil  des  infé- 
rieurs, pour  les  détails  mesquins  et  l'étiquette  formaliste,  se 
trouvèrent  en  rapport  avec  les  ha^bitudes  et  l'esprit  de  la 
femme  de  chambre.  Cette  rivale  qui  n'avait  inspiré  aucune 
terreur  à  sa  protectrice,  devint  redoutable  fHrécisément  parce 
qu'elle  etait.digne.de  mépris.  La  complaisante  femme  de 
chambre,  l'amusante  conteuse,  la  souple  et  doucereuse  de* 
moiselle  de  compagnie,  sans  talens  et  sans  vertus,  prit  sur  la 
rdne,tout  l'ascendant  que  la  Gère  duchesse  de  Marlborough 
.avait  auparavant  possédé.  A  pdne  Harley  s'aperçoit-il  de  ce 
.changement,  il  court  vers  sa  parente  autrefois  oidUiée;  il  est 
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pour  die  toute  prévenance ,  tout  amabilité,  toute  courtoisie; 
il  veut  prendre  soin  de  sa  fortune;  il  veut  pénétrer  ses  secrète; 
il  la  servira  de  tout  son  pouvoir.  Le  premier  ministre,  devenu 
flatteur  d'une  femme  de  chambre,  reçoit  la  conGdence  de  ses 
amours  pour  un  page  de  la  reine ,  le  jeune  Masham  ;  il  s'en- 
tremet pour  les  faire  réussir;  il  y  parvient;  c'est  lui  qui  marie 
le  jeune  couple  ;  il  assiste  à  la  cérémonie  secrète  de  leur 
hymen  ;  il  a  conquis  la  favorite  de  la  reine ,  et  par  elle  il 
a  bientôt  renversé  lady  Marlborough.  Ici  la  délicieuse  co^ 
médie  tourne  au  drame.  Une  irritation  violente  s'empare  de 
la  ducbesse;  elle  tonne ,  elle  éclate;  ses  lettres  à  la  reine  (qui 
.viennent  d'être  publiées)  sont  des  modèles  d'insdence  et  de 
maladroite  fureur  :  «  Madame,  lui  écrit-elle,  vivez  avec  vos 
anciens  serviteurs  comme  vous  faisiez  autrefois,  écoutez 
l'avis  de  vos  fidèles  ministres  et  de  votre  conseil.  »  Mais 
€lle  lutte  en  vain  :  Uarley  fait  triompher  sa  rivale,  M"  Ma- 
sham :  on  aime  toujours  mieux  être  protecteur  que  pro- 
tégé, ouvrier  qu'instrument.  Alors  tombe  tout  à  coup  l'altiëre 
yéhémence  de  la  duchesse;  elle  plie,  elle  s'abaisse,  elle  rampe, 
elle  gémit;  toutes  les  bassesses  lui  conviennent;  tout  ce  que 
Toudra  la  reine,  elle  l'acceptera.  La  femme  de  chambre  et  le 
ministre  l'emportent ,  et  la  victoire  leur  reste. 

Mais  cet  homme,  si  admirable  dans  l'intrigue,  Harley  n'était 
qu'un  politique  d'ordre  inférieur,  incapable  de  donner  une  at- 
tention soutenue  aux  affaires;  décrédité  dans  les  communes, 
aans  éloquence  dans  le  parlement ,  sans  application  dans  les 
bureaux,  indolent,  remettant  tout  au  lendemain,  reconnu 
pour  menteur  dans  toutes  les  transactions,  il  se  soutenait 
par  sa  duplicité  même,  son  admirable  souplesse ,  son  expé- 
rience des  affaires  et  des  hommes,  par  l'immense  quantité  de 
faits  qu'il  avait  retenus ,  par  son  affabilité  dégagée ,  étourdie , 
un  peu  soldatesque  ;  en  sa  faveur  militaient  les  panégyriques 
de  Swift  et  de  Pope ,  qui ,  charmés  de  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts ,  de  son  esprit  naturd  et  de  la  familiarité 
de  son  accueil ,  créaient  pour  lui  une  réputation  fausse 
d'orateur  et  d'homme  d'état.  Un  jour  vint,  où  le  néant  caché 
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flous  ces  drsqieries  poétiques  apparut  et  se  lévéli.  TM 
occupé  de  ses  intrigues  contre  Marlborough  et  Godciphni, 
il  avait  traité  ayee  négligence  les  (dus  importantes  affaires , 
«t  ses  propres  espions  ayant  livré  au  gouvernement  fta^ 
fais  les  secrets  les^  plus  importans  de  l'état,  il  se  ttoam 
placé  dans  la  situation  ridicule  d*un  corrupteur  qui  derîait 
dupe.  Ce  coup  de  foudre  lui  fit  quitter  la  partie.  Après  lai 
tomba  nécessairement  son  acolyte  Saint-JNdm,  innocent  * 
m  sottise  et  victime  de  sa  débite.  Godolphin  et  Mariborough 
fevinrent  au  pouvoir. 

Les  vices  de  ce  dernier  se  couronnaient  de  tous  les  btt- 
riers  mSitaires.  Les  batailles  de  Bleinheim  et  de  RamilKes, 
ton  adroite  et  vigoureuse  diplomatie  mpcès  des  cours  de  Ber- 
lin ,  de  Hanovre  et  d^  Vienne ,  témoignaient  à  la  fois  de  soi 
génie  comme  guerrier,  et  de  la  paissante  souplesse  de  soa 
esprit,  comme  diplomate.  Mais  il  avait  laissé  le  soin,  de  » 
Ibrtune  et  réconomie  domestique  de  ses  intérêts  entie  ém 
mains  dangereuses  et  fatales.  Sa  femme,  déjà  irritée  par k 
trahison  de  Hartey  et  celle  de  nAss  Hill ,  oonttnua  le  rAls 
i|u'elle  avait  maladroitement  joué,  et  a(âieva  de  perdre  cekâ 
qu^elle  croyait  servir.  C'était  mue  de  ces  femmes  qui  veut 
toujours  contre  le  but  4Q*dles  se  proposent  ;  qui  croient 
(rtcmipher  des  obstadés  |Nir  la  violence ,  et  ne  font  que  les 
augmenter;  qui,  ptfr  Timpétuosilé  de  leur  natnre,  r€to* 
portent  un  premier  sueôès  ^  le  font  suivre  de  miHe  défaites,  d 
ATenveloppent  dans  im  réseau  de  perpétuels  et  înévitaUei 
dangers.  Sans  prindpes  comme  lui,  mais  pleine  d'inquiéludei; 
de  dédains  àltiersi  de  fureur,  elle  devait  renverser  le  piédesW 
qu'die  avait  contribué  à  construire.  Le  sagace  Bolingfarola 
i*en  était  aperçu  ;  if  avait  dit  au  guerrier  :  m  Totre  intérêt 
est  de  voua  débarrasser  de  votre  femme  le  plus  tôt  possAft 
et  d'aussi  bonne  grace  que  passible.  ^  Brave  sur  le  cfaamp  de 
bataille  et  poRroa  devant  sa  ftmme ,  perfide  envers  tonê  H 

yal  envers  elle  afeuiè,  il  gaMa  sa  femme  et  perdit  son  psH" 
«Hir.  turiemi  H  admiraHë  couple,  digne  d'être  étudié,  * 
(lit-M  ^^lue  pour  sa  monstrueuse  ressemblance  ;  eDe  avsM 
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têiite  Tambition  de  son  mari  ;  il  a?aH  tonte  la  copidité  de  la 
dodiesse.  Mais  ^e  était  fonme  ;  ce  cœot  Impétueux  et 
pereomiel  ressentait  la  compasaon,  la  haine  ^  la  vengeance; 
la  coeur  d'acier  de  Marifaorough  n'avait  janiais  ressenti  une 
émotion  de  aympalhie  ou  d'animosité.  Elle  ne  pardonnait 
Jansais;  reconnaissance  on  rancune  étaient  étrangers  i  Famé 
impassible  du  doc  Les  petitesses  de  la  vanité^  les  élans 
dudévoâmeni ,  les  împradenoes  de  la  passion ,  la  piaçaîent 
tu  dessus  et  au  dessous  de  son  mari.  Avec  une  ame  si  ardent», 
aa  vie  monde  dura  plus  long-temps  que  celle  de  Maiiborouj^. 
LorsquHl  lui  M  impossible  de  dirigernne.  nation,  elle  porta 
dans  lé^  minuties  de  la  vie  privée  la  même  violence,  le 
même  fanatisme  ;  elle  brigua  le  droit  puéril  de  traverser  Is 
parc  dans  son  carrosse  avec  wtant  d'ardeur  qu^èlle  en 
avait  mis  à  constitua  le  ministère  selon  ses  cqrices.  L'un  s»- 
Mit  trafiir  et  tromper  ;  l'autre  ne  savait  que  combattre.  Aussi 
la  vieiDesse  de  la  femme ,  soutenue  encore  par  cette  verve  .et 
Mtte  sève  intérieures ,  fut-elle  use  rieillesse  de  philosophe  ; 
tandis  que  i'égoisme  du  mari  ,  privé  d'alimenset  se  dévorant 
lai^méme  ,  te  précipita  dans  une  idiote  nullité. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  Bolingfarake ,  qui  valait  mSIe 
t(Às  mieux  que  Hariey  et  Marlborough.  Avec  litip  de  goâla 
différens,  trop  de  fantaisies ,  de  caprices ,  de  désirs  ^  d'ar* 
deur ,  il  eut  recours  fort  tard  et  lorsqu'il  s'y  vit  pour  ainsi  di» 
tocé ,  aux  manoeuvres  et  aux  intrigues  soutenraines  des  Haiw 
fey.  Bolingbroke ,  qui  n'a  jamais  trahi  son  parti ,  qui  souvent 
lui  a  résisté,  qui ,  dans  sa  carrière  politique,  a  fièrement  map* 
cbé  du  même  pas  et  sur  la  même  ligne ,  s'est  trouvé  en  butte 
aux  doubles  outrages  des  partis  contraires.  Les  wighs  le  con- 
damnent comme  tory ,  les  torys  le  dénoncent  comme  aUkée. 
Quant  à  ses  opinions  sur  ie  christianisme,  qui  sont  pour  aiagi 
dire  la  lie  et  le  rebut  de  son  inteBigenoe ,  nous  ne  no«s  en 
4iccuperons  pas. 

A  une  époque  où  la  théologie  tenait  une  plaœ  éoomn 
dans  la  politique,  cette  répatation  d'athéisme  a  dû  MgmSà 
tementlui  noire  auqprèsdes  fiMstions diverses  Mais  voyea^ 
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calmer  et  ralentir  rintolérante  violence  des  ultra-lorys;  lais* 
ser  les  Godolphtn  et  les  Marlborough  vaciller  d'un  point  à 
Tautre ,  et  changer  de  couleur  à  chaque  circonstance  nou- 
velle ;  et  lui ,  fidèle  à  ses  premiers  principes ,  ne  déserter 
jamais  cette  cause,  alors  môme  que  les  fautes  de  ses  partisans 
la  précipitent  vers  sa  ruine  ;  beau  caractère  assurément ,  quet 
que  étourderie ,  quelque  violence ,  quelques  vices  qu'on  ait 
pu  reprocher  à  sa  conduite.  Harley  l'insulte  cruellement  en 
le  jetant  dans  la  pairie  avec  un  titre  secondaire,  en  faisant  de 
cette  promotion  un  châtiment  plutôt  qu'une  récompense. 
Puissant  à  cette  époque ,  appuyé  sur  un  parti  nombreux  et 
ardent ,  Bolingbroke  n'avait  qu'à  se  retirer  du  pouvoir  pour 
embarrasser  ses  ennemis  et  les  forcer  à  revenir  a  lui ,  à  l'apai- 
ser, à  le  supplier,  à  implorer  leur  pardon.  Mais  (il  le  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres),  il  sentit  que  cette  résolution 
vers  laquelle  le  poussaient  la  vanité  et  la  colère  détruirait 
totalement  son  parti  ;  il  ne  put  s'y  déterminer.  En  exil ,  le 
cœur  plein  d'amertume  et  de  ressentiment ,  abandonné  par 
rinflime  Iftcheté  de  ces  membres  des  Communes  qui  l'avaient 
encouragé  par  leurs  clameurs,  et  qui  s'étaient  engraissés  de 
sa  fortune ,  il  ne  broncha  pas  ;  et  la  même  fidélité,  la  même 
persévérance ,  signalèrent  sa  conduite.  On  l'accuse,  on  le  con- 
damne, on  met  sa  tète  à  prix.  En  France,  on  lui  fait  la  cour, 
on  le  recherche ,  on  invoque  son  appui  ;  le  prétendant  essaie 
de  le  gagner,  il  se  retire  dans  le  Dauphtné,  et  ne  veut  avoir 
avec  le  descendant  des  Stuarts  aucune  espèce  de  rapport,  jus- 
qu'au moment  où  son  parti  presque  entier  l'y  force,  et  où  la 
mort  de  la  reine  Anne  le  délie  du  serment  qu'il  a  prèle  à  cette 
reine. 

La  bassesse  de  Harley,  la  longue  perHdie  de  Marlborough , 
ont  obtenu  aupî^ès  des  historiens  plus  d'indulgence  que  la 
noble  et  Gère  conduite  de  Bolingbroke.  Lorsque  ce  dernier 
se  rattacha  à  la  cause  des  Stuarts ,  la  reine  Anne  était  morte. 
Georges  !«■,  qui  occupait  le  trône,  avait  sanctionné  la  con- 
damnation à  mort  de  Bolingbroke  et  la  mise  à  prix  de  sa  tète, 
un  des  actes  les  plus  tyranniques  et  les  plus  inconsUtuUonnds 
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qa'aît  osé  accomplir  la  vengeance  d'un  parti.  On  offrit  en* 
suite  à  Bolingbroke  son  pardon  s'il  voulait  livrer  les  noms  de 
ses  complices.  11  répondit  à  lord  Stair  que  jamais  il  ne  se 
déshonorerait  en  trahissant  les  secrets  qui  lui  avaient  été  con* 
fiés.  Au  lieu  de  tirer  un  avantage  pécuniaire  des  manœuvres 
politiques  dans  lesquels  il  se  trouvait  môle,  il  sacrifia  une 
partie  de  sa  fortune  au  service  du  prétendant,  et  ne  s'appro- 
pria pas  un  denier  des  sommes  considérables  qui  passèrent 
par  ses  mains.  »  Je  crois ,  dit-il  à  ce  propos,  que  je  suis  à  peu 
près  le  seul  à  qui  cela  soit  arrivé.  »  Il  a  raison.  Tout  le  monde 
pillait,  et  les  Tonds  secrets ,  instrument  nécessaire  dans  tous 
les  temps  à  un  parti  qui  veut  vaincre,  s'écoulaiept  et  dispa- 
raissaient dans  les  poches  des  meneurs.  Il  manquait  précisé- 
ment i  Bolingbroke  la  prudence  ^  Thypocrisie ,  le  sang-froid , 
le  calcul,  la  fourberie  systématique,  tous  ces  vices  des 
cœurs  glacés  et  des  âmes  corrompues  qui  caractérisaient 
les  hommes  dont  nous  venons  de  parler.  Sa  franchise ,  son 
impétuosité,  son  imprudence ,  ne  lui  permirent  pas  de  se  plier 
à  quelques  unes  des  nécessités  du  temps  ;  il  blessa  ses  conci- 
toyens dans  le  point  le  plus  sensible,  la  foi  religieuse,  centre 
de  la  politique.  Voilà  ce  que  comprit  très  bien  ce  petit  et  amer 
personnage ,  Horace  Walpole ,  ennemi  personnel  de  Boling- 
broke ,  homme  qui  ne  croyait  à  aucune  vertu ,  mais  qui  dé- 
couvrait tous  les  ridicules.  «  C'est  chose  comique ,  dit-il  dans 
une  de  ses  lettres,  que  le  cri  général  qui  s'est  élevé  contre 
lord  Bolingbroke  depuis  qu'il  a  publié  son  meilleur  ouvrage , 
la  Théologie  métaphysique.  Tant  qu'il  n'avait  eu  de  violence, 
de  fureur,  d'éloquence  et  de  raisonnement  que  contre  tous 
ceux  qui  l'avaient  obligé  ou  servi,  nous  le  reconnaissions 
grand  homme,  héros,  patriote,  sublime.  11  s'est  avisé  de  dire 
du  mal  de  saint  Paul  et  de  Moïse,  il  n'est  plus  bon  qu'à  jeter 
aux  chiens.  C'est  le  pire  des  écrivains  et  le  plus  abject  des 
hommes.  »  Dès  lors  tous  ses  vices  exagérés ,  ses  débauches 
présentées  sous  le  jour  le  plus  odieux ,  ses  passions  inter- 
prétées comme  des  mobiles  inévitables  de  crimes  et  de  vices, 
efifacèrent  la  brillante  réputation  de  cet  homme  qu'on  aurait« 
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fait  héros  et  martyr,  que  les  partis  cassent  élevé  an  dd  dam 
un  apothéose ,  s*iL  avait  eu  Tesprlt  et  k  décence  de  se  con- 
tenir dans  le  slUoa  de  Phypocrisie  contemporaine.  Sa  dissolu- 
tion et  sa  débauche  ont  été  fort  exagérées.  Qu'importent  ces 
défauts  aux  partis  qui  ne  veulent  que  doifiiner,  et  qui  foni 
semblant  de  se  rattacher  à  la  morale ,  toutes  les  fois  qu'elle 
peut  ruiner  un  ennemi?  Fox,  aussi  débauché  qoe.Boling- 
faroke ,  a  soin  de  s'assurer  Tappui  d'une  faction  ;  toutes  ses 
fautes  lui  sont  remises.  Wilberferce,  après  une  jeunesse  non 
moins  irréguUère ,  devient  le  héros  d'une  secte  ;  elle  lui  con- 
fère le  baptême  et  Tabsolution.  Bolingbroke,  au  contraire,  ne 
veut  avoir  que  lui-même  pour  appui  ;  Tardeur  de  son  tempé- 
rament le  trompé,  fait  germer  les  hostilités  autour,  de  lui , 
et  souvent  sacriSe  au  stérile  plaisir  de  briller  comme  ora- 
teur la  sûreté  de  cet  homme  si  éminent.  Ses  expressions  trop 
dures  et  trop  peu  mesurées  déplaisent  à  ceux  qui  Tentourent^ 
et  sa  violence  lui  crée  de  redoutables  adversaires.  «  Je  ne 
peux  m'excuser,  igoute-t-il ,  que  comme  Tacite  excuse  son 
beau-firère  Jules  Agricola  :  —  Il  me  paraissait  plus  honorable 
d'offenser  que  de  haïr.  »  L'ambassadeur  lord  Stair  le  coft- 
naissait  bien  quand  il  disait  :  «  C'est  un  homme  qui  ne  fait 
pas  les  choses  à  demi.  »  Pendant  que  tous  les  gens  du  mtoie 
parti  intriguaient  secrètement  avec  les  wighs,  afin  de  se  mé- 
nager une  porte  dérobée  dans  l'occasion ,  Bolingbroke  con- 
servait ses  inimitiés  et  ses  sympathies,  toujours  impérieux  et 
rude ,  toujours  offensant  ses  rivaux  par  la  conscience  d'une 
supériorité  qui  ne  cède  pas. 

Anne  va  mourir  ;  il  ne  fera  rien  pour  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'héritier  présomptif.  Uarley  veut  revenir 
au  pouvoir,  il  s'abaisse,  s'humilie,  Qatte,  corrompt.  Le  roi 
Geoi^es  l"  promet  son  pardon  à  Saint-John ,  et ,  comme 
premier  pas  vers  une  réconciliation  complète,  le  père  de  B(h 
lingbroke  est  élevé  à  la  pairie.  Alors  il  écrit  sa  célèbre  lettre 
à  sir  William  Windham ,  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  de  rai- 
fionnement  et  d'imprudence.  Là,  comme  tous  les  gens  violen» 
et  orgueilleux ,  il  achève  de  se  perdre  en  ayant  l'air  de  s'ex- 
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Que  le  gouvernement  lui  pardonne  oa  ne  lui  pardonne 
pas^  peu  lui  importe  ;  son  ton  est  celui  d'une  suprême  indif- 
ffrence.  Plus  grand  que  tous  ceux  auxquels  il  s'adresse  et 
dûDt  il  parle,  il  s'aliène  à  la  fois  tous  les  partis  en  ne  cachant 
rien  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Il  faut  voir  avec  quelle 
naïveté  d'énergie  il  déclare  sa  haine  pour  Oxford,  avec  quel 
dédain  il  traile  les  torys  rattachés  à  la  branche  de  Hanovre , 
acvec  quel  sarcasme  il  chasse  devant  lui  les  jacobttes  ;  en6n 
avec  quelle  indignation  mélancolique  et  fière  il  rappelle  les 
nombreuses  ingratitudes  de  son  parti.  Aussi  sept  années  en- 
tiAres  s'écoulent  avant  qu'on  lui  permette  de  retrouver  sa 
patrie.  Pardon  acheté  par  l'or  de  sa  femme,  flétri  d  ailleurs 
par  les  clauses  qui  s'y  joignent,  par  sa  déchéance  politique , 
fiOQ  incapacité  d'hériter  et  son  exclumon  des  dignités  pu- 
Niques. 

U  revient  et  se  jette  encore  avec  la  m^^me  impétuosité  dans 
l'arène  de  la  controverse.  Dès  sa  première  entrevue  avec 
Walpole,  la  patience  lui  manque,  il  ne  peut  cacher  son  re»> 
sentiment  et  sa  haine,  il  se  lève  et  quitte  la  chambre.  Long- 
temps lié  avec  Pope,  il  apprend  que  le  poète,  par  légèreté, 
par  vanité,  par  faiUesse,  a  trahi  ses  secrets  ;  aussitôt  il  rompt 
avec  cet  homme  dangereux  dont  il  admire  et  craint  le  talent 
et  l'esprit.  Avec  de  tels  défauts  est-on  destiné  k  prendre  la 
haute  nuûn  politique?  nous  en  doutons.  La  puissance  de  l'in- 
teliigence,  l'expérience  des  afiaii*es,  la  capacité  administra- 
tive ne  sufBsent  pas  pour  cela.  On  peut  réunir  les  dons  les 
phis  brillans  de  l'esprit,  et  manquer  de  cette  partie  du  carac- 
tère qui  fonde  un  gouvernement  durable  et  donne  de  la  soli- 
dité, de  la  durée,  de  la  vie  aux  créaticms  et  aux  vues  d'un 
ministre.  L'orateur  brillant,  le  chef  parlementaire  doué 
d^éloquence  et  de  sagacité  pratique,  doit  être  un  excellent 
dief  de  cabinet.  Erreur  grave ,  dont  nous  pouvons  citer 
pour  preuves  Bolingbroke  sous  la  reine  Anne,  et  lord  Stanle; 
aujourd'hui.  Inférieur  à  Bolingbroke  pour  les  vices  gran- 
ifioses  comme  pour  les  qualités  éclatantes,  il  lui  ressembla 
cependant  par  l'habileté  à  conduire  les  débats  et  à  dominer 
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les  discussions,  i»r  une  extrême  facilité  de  détail,  une 
grande  promptitude  d'esprit,  une  irritable  véhémence,  une 
indiscrète  impétuosité.  Tous  deux  ardens  à  vaincre,  munis 
de  fortes  armes ,  ont  souvent  acheté  le  succès  du  jour  par 
le  sacrifice  de  l'avenir. 

La  base  sur  laquelle  Bolingbroke  voulait  faire  reposer  sott 
])arti  politique  était  fausse.  Il  groupait  autour  de  lui  les  tor^s 
modérés ,  et  espérait  attirer  au  pouvoir  les  wighs  réconciliés 
et  les  torys  violens,  un  peu  amendés.  Il  ne  songeait  pas  que 
réduire  à  la  modération  un  parti  dont  les  théories  sont  abso- 
lues ,  c'est  lui  enlever  sa  virilité  et  sa  fécondité.  Il  ne  voyait 
pas  qu'un  chef  de  parti  qui  prêche  la  modération  se  trouve 
suspect  d'avance  à  la  moitié  de  ses  prosélytes,  et  qu'au 
premier  échec  Tarmée  se  débande  et  va  chercher  refuge 
dans  les  deux  camps  opposés.  L'opposition  proche  la  modé- 
ration, mais  pour  nuire  aux  partis  extrêmes.  Excellente  arme 
d'attaque  qui  se  tourne  contre  son  possesseur  et  le  blesse  dès 
qu'il  arrive  au  pouvoir.  Aussi  la  grande  difficulté  fut-elle  de 
faire  manœuvrer  une  troupe  irrégulière,  mélangée,  incer- 
taine, dont  les  pins  ardens  soldats  étaient  découragés  et  irri- 
tés par  la  tiédeur  du  général  en  chef,  et  dont  il  ne  put  arrê- 
ter la  défection ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  ses  qualités  so- 
ciales et  la  sympathie  personnelle  qu'il  inspirait. 

Comme  diplomate,  cet  homme  remarquable,  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  comme  chef  de  cabinet.  Bornant  ses  vues 
au  triomphe  de  la  faction  à  laquelle  il  s'était  lié,  calculant,  et 
calculant  mal  les  triomphes  de  son  parti ,  et  nullement  les 
avantages  que  Tétat  pouvait  recueillir  -,  trop  passionné  pour 
une  œuvre  de  sagacité ,  de  prévision  et  d'extrême  finesse ,  il 
s'arrangea  de  telle  manière  que  la  paix  d'Ulrecht,  dont  toutes 
les  négociations  furent  son  ouvrage ,  fit  tourner  au  détriment 
du  pays  les  avantagea  remportés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
annula  ainsi  par  les  conditions  du  traité  les  triomphes  de  la 
guerre.  Il  voulait  la  paix  à  tout  prix;  il  espérait  que  celle 
paix  établirait  sur  un  fondement  inébranlable  le  pouvoir  des 
torys.  Erreur  grave;  les  wighs  y  gagnèrent,  comme  cda 
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arrivera  toujours  en  Angleterre.  Dès  que  le  canon  retentît, 
les  partis  se  rallient  autour  de  la  dynastie  régnante.  On  sert 
la  patrie  menacée.  Jacobites  et  modérés  ne  veulent  pas  avoir 
Fair  d'abandonner  Tétendard  national.  Que  Ton  gagne  une 
bataille ,  celte  union  devient  encore  plus  solide.  L'amour- 
propre  de  l'opposition  ce  trouve  flatté ,  et  ses  attaques  sont 
afTaiblies.  Dans  la  paix ,  au  contraire ,  toutes  les  factions 
reprennent  leurs  positions.  On  s'attaque ,  on  se  harcèle ,  on 
cherche  querelle  au  pouvoir.  C'était  se  tromper  que  d'ou- 
blier ,  comme  l'a  fait  Bolingbroke ,  que  la  guerre  est  la  vie 
du  torysme  parmi  nous  et  que  la  paix  en  est  recueil.  En  vain 
cherche-t  il,  en  homme  d'esprit,  à  expliquer  les  défaites  de 
ses  prosélytes  par  l'incapacité  de  Harley  et  la  mauvaise  cons- 
titution du  ministère;  causes  secondaires  auxquelles  une 
raison  plus  calme  et  une  sagacité  plus  profonde  n'eussent  a(» 
tribué  que  l'importance  qu'elles  avaient. 

Parlons  de  son  caractère  personnel,  objet  de  tant  de  sati- 
res et  de  critiques.  Sa  fanfaronnade  de  vices,  le  nonchalant  et 
bizarre  amour-propre  avec  lequel  il  se  parait  de  ceux  qu'il 
n'avait  pas,  ont  prêté  le  flanc  à  ses  ennemis.  Imaginez-vous 
un  enfant  de  race  noble,  de  tempérament  ardent,  d'une 
vive  intelligence,  d'une  ame  passionnée ,  dont  un  père  pro-' 
digue  néglige  l'éducation  et  qui  se  trouve  livré  aux  soins 
burlesquement  pieux  d'une  grand'-mère  presbytérienne  et 
d'un  puritain  ridicule.  Ce  dernier  ne  connaît  rien  de  mieux 
que  de  donner  pour  aliment  intellectuel  à  son  brillant  élève 
les  homélies  du  docteur  dissident  Marton ,  célèbre  pour  avoir 
commis  la  lourde  plaisanterie  de  consacrer  cent  dix-neuf  ser- 
mons au  psaume  I19«.  Le  premier  éveil  de  l'esprit  de  Boling- 
broke ,  le  premier  sentiment  de  son  ame  sont  nécessairement 
le  mépris  de  ses  maîtres  et  la  haine  contre  le  docteur  Marton. 
On  l'envoie  ainsi  préparé  dans  les  turbulens  collèges  d'Éton , 
d'Oxford,  puis  dans  le  monde.  Qu'il  devienne  ce  qu'il  voudra; 
sans  guide,  sans  conseils,  sans  direction;  il  a  dix-sept  ans; 
il  dispose  d'une  fortune  considérable  ;  ses  espérances  sont  plus 
grandes  encore  que  sa  fortune  ;  les  dons  funestes  d'une  beauté 
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pbyâqae  qui  touchut  à  l'idéal,  une  consUtutkm  de  fér,  ime 
oonversation  éblouissante  »  encouragent  tous  ses  vices  et  ser- 
vent à  souhait  la  véhémence  de  ses  passions.  Il  est  Uenlôt 
célèbre.  Dans  les  annales  de  sa  bmille ,  il  ne  trouve  que  vio- 
lence y  dérèglement ,  prodigalité  ,  étourderie ,  licence.  La 
société  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve  jeté  ne  se  contente 
pas  d'excuser,  elle  couronne  les  vices  favoris  de  Bolingbroke. 
Qui  oserait  s'étonner  de  ses  excès?  Une  société  dont  toutes  les 
primes  appartiennent  à  la  frivolité  et  aux  vices,  doit  s'attendra 
à  oe  que  le  vice  et  la  frivolité  seront  pour  les  hommes  pas- 
sionnés et  ardens  des  objets  suprêmes  de  désir  et  d'ambition. 
Tel  qui  y  à  Sparte ,  eût  été  le  plus  rigide  des  stoïques ,  devient^ 
dans  ritalie  moderne ,  le  plus  efféminé  des  Sigisbé. 

A  répoque  où  Bolingbroke  entra  dans  le  monde,  la  cour 
et  les  cercles  qui  touchent  à  la  haute  aristocratie  n'avaient 
pas  dépouillé  la  peau  brillante  du  serpent  ni  rejeté  loin  d'eux 
le  dépravation  dont  les  cacaliers  de  Charles  II  ont  fêgné  les 
souvenirs  à  Thistoire.  Le  taciturne  et  grave  GuiUaume  ID 
n'avait  rien  changé  aux  mœurs  des  hommes  de  cour.  La  na- 
tion se  trouvait  partagée  en  deux  camps  ennemis:  ici  licence, 
esprit,  gaité;  là,  formalité,  rigidité,  caractère  sombre,  du- 
reté fanatique.  Je  ne  sais  si ,  même  dans  Tépoque  actuelle ,  on 
ne  découvrirait  pas  dans  la  double  existence  des  lords  et  du 
peuple  quelques  traces  de  cette  vieille  ligne  de  démarcn- 
tion.  Les  poètes,  les  femmes,  les  gens  de  l^res,  dont  Vkh 
lingbroke,  le  brillant  jeune  homme,  briguait  avec  ardeur  les 
suffrages,  se  rangeaient  sous  la  bannière  du  vice  et  du  plaisir. 
Un  mauvais  mariage ,  une  femme  acariâtre ,  altière ,  égi»ste  « 
un  divorce  scandaleux ,  qui  vint  couronner  la  lune  de  miel, 
achevèrent  de  lancer  Bolingbroke  dans  cette  carrière  de  li- 
cence éclatante  et  de  voluptés  illégitimes.  Tontes  les  femmesà  . 
la  mode  voulurent  obtenir  un  de  ses  regards  et  sollidtèreiiC 
ses  faveurs,  il  joua  dès-lors  le  rôle,  non  de  séduetenrt 
mais  de  sultan  ;  une  veine  de  fatuité  se  notant  à  cette 
énergique  et  brillante  nature,  on  le  vit,  comme  lord  Byran, 
fiure  parade  de  bien  plus  de  vices  quil  n'en  avait,  et  chas 
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dierb  gloire  dans  le  brait  même  de  ses  excès.  Utile  i  son 
pwti  par  testalms  d'homme  du  monde,  faisant  servir  ses  suç- 
ote de  salon  et  ses  qualités  de  convive  aimable  aa  triomphe  de 
ses  vues  pditiques,  il  transforma  souvent  le  plaisir  en  ins* 
trament  de  pouvoir,  et  se  plut  à  môler  les  vcduptés  aux  af* 
Mres  »  souvent  même  à  doubler  la  dose  des  unes  pour  tromper 
ses  ennemis  sur  ses  desseins.  Swift,  son  ami,  avoue  cette, 
affectation  :  «  Il  aimait,  dit  le  doyen,  à  se  comparer  à  Alci* 
bîade  et  à  Pétrone  :  affbctation  que  ses  ennemis  lui  repro* 
chaîent.  »  La  vérité  sévère  doit  ajouter  que  ses  plaisirs  étaient 
souvent  Cau^tices,  et  ses  vues  politiques  souvent  sans  résultat. 

n  contracte  un  second  mariage ,  fait  choix  d'une  compagne 
douce,  aimée,  aimante;  et  tous  ses  excès,  toutes  ses  fai- 
Messes  disparaissent.  Plusieurs  années  après  cette  union  il 
ne  parle  de.sa  femme  qu'avec  l'enthousiasme  d'un  premier 
amour,  avec  la  conGance  d'une  amitié  prouvée.  Tout  s*épore 
à  fat  fois  en  lui«  et,  quelque  reproche  que  l'on  puisse  adresser 
à  sa  philosophie  spéculative ,  sa  philosophie  active  devient  in- 
dulgente  dans  sa  rigiâité,  grave  dans  sa  bienveUlance.  L'An* 
gleterre  n'a  pas  d'écrivain  plus  moral  et  plus  distingué, 
de  dtoïen  plus  digne  d'estime;  à  la  fleur  de  l'Age  et  déjà 
mûri,  mais  non  corrompu  par  l'expérience  de  la  vie,  il  ne  se 
rejette  pas  dans  cette  prétendue  philosophie  de  l'inaction ,  qui 
n'est  que  le  système  de  Tégoïsme  et  de  l'apathie.  Du  fond  de 
sa  retraite ,  vers  laquelle  les  yeux  de  l'Europe  se  dirigent 
encore ,  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  époque ,  consulté 
pv  les  ministres,  admiré  par  les  gens  de  lettres*  célèbre 
sur  le  continent  comme  en  Angleterre,  trouve  des  accens  de 
colère  généreuse  contre  k  hideuse  corruption  du  gou- 
iFemement  de  Walpole  ;  et  sans  troubler  par  des  luttes 
nouvelles  la  dignité  de  son  repos,  il  lance,  en  faveur  de  la 
bberié  et  de  la  vertu,  quelques  uns  des  plus  éloquens  pamphlets 
politiques  dont  la  littérature  anglaise  puisse  se  faire  honneur. 
L'homme  extraordinaire  dont  nous  parlons ,  ce  Bolingbroke, 
dont  les  qualités  ont  souvent  entravé  le  succès  de  ses  vices, 
et  dont  les  viees  hautains  ont  fait  méconnaître  ks  vertus^ 
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tient  une  belle  place  parmi  nos  écrivains.  La  dignité  aisée ,  le 
setiatorius  décor  de  son  style,  le  rapprochent  des  écrivains  da 
siècle  précédent,  qui  puisaient  dans  Tétude  des  classiques 
latins  une  vigueur  singulière  et  une  douce  majesté  ;  vous  di- 
riez rénergie  et  la  mâle  gravité  du  patricien  de  Rome,  infusées 
pour  ainsi  dire  dans  l'activité  normande  et  dans  la  rudesse 
saxonne.  Penseur  et  passionné  dans  ses  écrits  comme  dans  sa 
conduite ,  il  rappelle  un  peu  au  lecteur  moderne  le  prestige 
hautain  qui  caractérise  la  poésie  de  Byr6n;  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse ,  riche  de  lectures  diverses,  il  n'avait  point 
de  peine  à  usurper  le  mérite  d'une  érudition  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  qu'il  possédait  réellemeat.  On  demandait 
à  Pope  :  «  Bolingbroke  sait-il  l'hébreu?  —  Non,  répondit  le 
poète,  mais  il  a  lu  tout  ce  que  l'on  a  écrit  là-dessus.  »  Char- 
latan de  savoir  et  habile  à  en  imposer,  comme  toi^s  les  hom- 
mes qui  ont  joué  dans  la  vie  publique  un  rôle  actif  et  bril- 
lant, il  faut  bien  reconnaître  en  lui  ce  génie  de  l'imposture 
(|ue  le  monde  exige  des  héros  :  la  plus  belle  actrice  est  obligée 
de  mettre  du  rouge ,  et  le  succès  de  la  vie  publique  est  tou- 
jours acheté  par  l'exagération  et  la  fausseté. 

Comme  orateur,  les  contemporains  affirment  qu'il  n'eut 
pas  d'égaux;  semblable,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  Péri- 
clés,  s'il  n'a  pas  laissé  de  preuves  de  son  éloquence,  il  a, 
comme  lui ,  légué  à  l'avenir  la  trace  et  l'impression  brûlante 
de  l'efTet  produit  par  elle.  «  Les  hommes  distingués  de  tous 
les  partis,  dit  Swift,  conviennent  que  personne  n'a  pu  l'éga- 
ler. »  Burnet,  son  ennemi,  cite  avec  éloge  son  éloquence 
surhumaine.  Chestefield,  le  dédaigneux  et  pointilleux  criti- 
que, sort  des  limites  de  sa  froideur  élégante  pour  se  livrer, 
en  faveur  de  Bolingbroke,  à  une  admiration  qui  ne  lui  est  pas 
naturelle.  Lord  Chatham ,  à  qui  l'on  parlait  des  nombreuses 
pertes  que  la  littérature  ancienne  a  faites  pendant  le  moyen- 
àge,  lorsque  la  moitié  de  l'histoire  de  Tacite ,  le  tiers  de  Tite- 
Live  et  toutes  les  comédies  de  Ménandre  disparurent  sous 
le  grattoir  monacal  des  copistes,  qui  remplacèrent  par  des 
psaumes  et  des  homélies  ces  trésors  de  l'antiquité,  s'écria  : 
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«  J'aimerais  mieux  que  Ton  nous  eût  consente  un  discours 
entier  de  lord  Bolingbroke.  »  Dans  cette  époque  où  tous  les 
hommes  distingués  étaient  rois  de  la  conversation*,  Boling- 
broke f  on  peut  le  croire,  était  le  premier  de  ces  rois  ;  jeune , 
il  écrasait  tout  par  la  vivacité  et  Téclat  de  ses  saillies;  homme 
mûr,  il  mêlait  une  gravité  d'expérience  et  une  hauteur  de 
raison  admirables  à  cette  facilité  de  répartie  et  à  cette  sou- 
plesse abondante  de  diction  qui  le  distinguaient. 

Tel  fut  l'homme  singulier  dont  le  nom  est  demeuré  un  pro- 
blème brillant,  et  qui,  sans  marquer  par  des  actes  féconds  et 
des  révolutions  positives  la  trace  de  son  passage  fit  plus  de 
bruit  à  lui  seul  qye  Marlborough,  Godolphin  et  llariey.  Je  ne 
l'ai  pas  encore  suivi  dans  la  route  des  int:  igues  où ,  comme 
je  rai  dit  plus  haut,  il  s'est  aventuré  fort  tard,  et  où  son  rôle 
Ait  brillant  et  passager.  Devenu  l'ennemi  de  Harley,  il  ne  dis- 
simulait plus  sa  haine  et  son  mépris  pour  le  premier  ministre; 
Harley  ne  pouvait  déguiser  la  crainte  et  le  ressentiment  que 
lui  inspirait  Bolingbroke.  Ici  s'ouvre  une  comédie  nouvelle 
qui  peut  servir  de  suite  à  celle  que  nous  avons  analysée  plus 
haut,  et  dont  les  acteurs,  Harley,  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough', M"  Masham ,  se  sont  mutuellement  et  tour  à  tour  pris 
pour  dupes.  Bolingbroke  se  fait  intrigant,  détache  du  parti 
de  Harley  cette  M'*  Masham  que  Harley  avait  détachée  de  la 
duchesse,  et  qui  trouve  commode  de  trahir  son  conseiller 
devenu  son  protecteur.  C'en  est  fait ,  Harley  abandonné  par 
la  confidente  de  la  reine,  trouve  une  opposition  violente  dans 
le  conseil,  et  voit  son  pouvoir  ébranlé.  Les  torys  les  plus  puis- 
sans,  Harcourt,  Wyndham,  l'accablent  par  leur  défection; 
Swift  essaie  en  vain  de  réconcilier  les  deux  ennemis  politi- 
ques :  Haiiey,  dans  son  désespoir  et  prévoyant  son  désastre, 
a  lichement  recours  à  son  vieil  adversaire  Marlborough ,  au- 
quel il  écrit  des  lettres  suppliantes,  et  qui  l'humilie  par  un  re- 
fus. Marlborough  comprenait  que  cet  homme  allait  se  perdre, 
et  il  n'avait  point  de  pitié  pour  les  hommes  qui  se  perdaient. 

Cependant ,  les  événemens  se  pressent ,  et  il  approche  de 
sa  ruine.  Alors ,  tour  à  tour  furieux  et  souriant,  menaçant  et 
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désespéré  ;  cherchant  à  se  raccrocher  à  toutes  les  farancto, 
et  laissant  échapper  de  ses  mains  jusqu  au  dernier  atome  àt 
eon  crédit ,  on  le  voit  se  débattre  dans  la  situation  b  yte 
burlesque  où  puisse  se  trouver  un  homme  de  cour.  Le  mili& 
il  parle  de  vengance  inexoraMe  ;  le  soir  il  caresse  et  flatte  m 
ennemis,  et  s'invite  lui-même  à  souper  chez  eux.  La  an»- 
lirette,  Figaro  féminin  qui  sert  de  pivot  i  toutes  ces  esp^ 
rances  et  à  toutes  ces  fuses,  reste  à  son  poste,  détermine  ks 
résolutions  de  la  reine,  l'instruit  de  la  perfidie  de  Harley  qui 
t'est  adressé  à  Marlborougb ,  et  prépare  ainsi  le  dénoAmedt 
de  cette  tragédie  burlesque. 

Le  temps  est  venu.  Le  grand  conseil  s'assçmble;  et  la  roue, 
presque  mourante,  vient  assister  à  cette  scène  pour  tempè> 
iw,  par  un  dernier  sourire,  Tamertume  de  la  disgrâce,  tt 
congédier  honnêtement  le  premier  ministre  déchu.  BoKs^ 
tiroke  est  là  aussi,  prêt  à  jouir  de  son  triomphe,  H  suivie dn 
regard  son  adversaire  vaincu.  Au  moment  fatal ,  Harley,  fu 
A'a  plus  d'espoir,  jette  le  masque  de  douceur  et  de  tranqoi* 
liié  d'ame  qu'il  a  si  maladroitement  porté ,  édate  en  iovectiv» 
que  la  présence  d'une  faible  souveraine  est  impuissante  à  mo- 
dérer ;  jette  avec  fureur  sur  la  table  les  insignes  de  sa  dignité 
perdue ,  et  se  retire  en  jurant  de  tirer  vrageance ,  vengeaoee 
implacable,  «  de  vous  tous,  »  dit^il  aux  ministres.  Ce  fut  nae 
scène  terrible  et  eurieuse ,  dont  notre  histoire  du  dii-h»* 
tîème  siècle,  si  complètement  dépourvue  de  passions  et  di^ 
térèt  dramatique,  n'a  pas  recueiOi  les  détails.  Bolingbrdce, 
impiger  et  iracunius,  comme  il  se  qualifiait  lui-même,  ^ 
souffre  pas  en  silence  les  outrages  de  Harley  ;  ce  dernier  s>hk 
ftait  dans  la  retraite,  conservant  peu  d'amis  personnels  et  i 
peine  quelques  partisans.  BoKngbroke,  le  héros  du  draM, 
atteint  le  zénith  de  son  ambition  ;  il  a  conclu  la  paix,  cbassè 
JK)n  ennemi,  fait  triompher  ses  desseins,  assuré  aoti  crédit 
«uprès  de  la  reine  :  réméré  eat  à  lui.  Mais  ia  reine,  fiitigaée, 
épuisée ,  épouvantée ,  quitte  te  théâtre  orageux  du  grand 
tonseil ,  et  prononêe,  M  sortant  de  la  chambre,  ces  mots  : 
a  lé  n'y  survivrai  pa».  *  &i  effet  »  elle  se  met  au  lit^  rt  «Bi 
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memn.  Véietteut  de  Hanoinre ,  penonnage  moroie  et  IrMb., 
Mi  ioû  entrée  en  scène;  Hariey,  qui  a  depuis  kmg-teiD|B 
intrigué  avec  la  coor  de  Hanovre,  revient  aa  pouvoir.  Et 
msaîtôt  voici  Bolingbrake  en  péril  de  la  vie,  n'ayant  pour 
perspective  que  h  proscription,  une  accusation  capitale eC 
rédiafaud ,  au  lieu  de  la  Tortune  et  de  romnîpotence  sur  lea^* 
queUes  il  avait  compté.  Ce  que  Ton  aime  alors  en  lai  et  oe 
qui  «NI  tient  Tintérât  du  drame ,  c^est  le  sang-froid  complet  et 
là  gracieuse  aisanôe  avec  lesquels  il  continue  à  jouer  Mt 
tdfe  après  changement  Thémistocle  et  Alcibiade  à  la  fols,  il 
Ait  que  le  jour  est  flxé ,  quil  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre, 
n  flemble  ne  rien  craindre  «  ne  change  rien  à  sa  vie ,  va  tren* 
quilleaient  au  théâtre,  amuse  par  ses  saillies  les  oisifs  qui  se 
mnoontrent  sur  son  passage,  demande  au  directeur  une 
pièce  pour  le  lendemain ,  prend  une  loge  pour  Topera  que 
Ton  doit  représenter  dans  huit  jours ,  sort  du  spectacle  «  afin 
d*aller,  dit-il,  souper  chez  une  actrice,  ^  et  une  heure  aprèSi 
le  front  couvert  d'une  vieille  perruque  noire,  et  revêtu  d'ha«- 
liils  bourgeob  très  simples,  il  roule  sur  la  route  de  Douvres. 
Ainsi  se  ferme  pour  toujours  la  carrière  pariementaine  dt 
eélètire  Henry  Saint-John,  lord  Bcdingbroke. 

On  ne  peut  donner  ni  son  approbation  ni  son  estime  politi^ 
^pte  au  parti  de  Tabsolulisme  9K)déré,  du  torysme  nritigé,  que 
BoKogbroke  servît  de  son  éloquence  et  Swift  de  son  admirable 
e^rîti  mais  on  se  sent  le  cœur  ému  de  je  ne  sais  quelle  pitii 
profonde,  quand  on  voit  cette  faction  naguère  puissante  et 
prospère ,  tout  à  coup  abtmée  et  anéantie  ;  ces  chefii,  d*nn  or* 
gney  ai  haut  et  d'une  énergie  d'ame  si  radieuse,  réduits  m 
nlence,  à  la  fuite,  à  la  honte  ;  ces  hommes  qui  viennent  de 
donner  des  lois  à  l'Angleterre  et  la  paix  à  l'Europe,  flétris  da 
BOBi  de  traîtres;  ces  impérieux  maîtres,  qui  ont  gouverné  la 
reine ,  insulté  Péieeteur ,  foulé  aux  pieds  les  dissidens ,  guidé 
les  communes ,  imposé  aux  pairs;  maint^ant  abandonnés  de 
tous  el  condamnés  par  la  décision  solennelle  d'un  pariemeat 
qui  ne  contient  pas  deux  hottimea  assex  hardis  pour  oaer  les 
èéfendre.  Qoclte  cbMel  naguèm  cneore  régliie  était  leur 
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glaive,  et  la  cour  leur  bouclier;  ils  ont,  dans  Tinsolenoe  de 
leurs  succès ,  imposé  à  la  presse  la  taxe  du  timbre  et  chassé 
Walpole  :  et  les  voici  par  terre,  leur  premier  ministre  frappé 
d'une  accusation  capitale;  Ormond,  leur  favori,  impliqué 
dans  leur  désastre  ;  tout  le  parti  glacé  de  terreur  ;  Hariey  à 
la  Tour;  Bolingbroke  en  exil;  Swift  rongeant  son  cœur, 
et  se  servant  à  lui-même  de  vautour  de  Prométhée,  en- 
chaîné par  des  entraves  d'airain  au  rocher  d'une  ambition 
désappointée  et  mourant  fou  dans  sa  solitude  et  son  ennui , 
après  avoir  lancé  contre  le  genre  humain  le  plus  terrible 
des  libelles,  le  plus  amer  des  pamphlets,  ce  roman,  fils  de 
la  passion  furieuse,  de  Texpérience  envenimée  et  du  génie 
Uessé ,  Gulliver ,  dont  Tironie  profonde  fait  pâlir  et  efface  le 
sarcasme  léger  de  Voltaire  et  la  moquerie  philosophique  de 
Lucien. 

II  y  avait  donc ,  sous  la  frivolité  apparente  de  Tépoque  à  la- 
quelle nous  avons  consacré  quelques  pages ,  un  intérêt  vif  et 
des  personnages  pleins  de  sève  et  de  vigueur.  Voici,  non  loin 
de  Swift,  le  brillant  Steele,  le  Sheridan  de  son  siècle,  comme 
lui  franc,  étourdi,  versatile;  voici  Turbanité  méditative 
d'Addison ,  si  agréable,  quand  il  voulait  en  prendre  la  peine; 
créateur  des  Honeycombs  et  des  Goverleys ,  dont  Texisteoce 
est  devenue  historique  et  qui  produisent  sur  nous  TefTet 
d'êtres  humains,  vivans,  réels.  Reconnaissez,  à  son  profil 
aiguisé ,  à  sa  taille  déjetée ,  à  la  pâleur  de  sa  joue  bave ,  i  son 
œil  qui  étincelle  dans  un  orbite  creux,  Pope,  ce  demi-phi- 
losophe et  ce  demi-poète,  qui  dans  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée,  a  su  accomplir  l'étrange  hyménée  du  frivole  et  de 
l'idéal.  Vous  parlerai-je  encore  de  ce  prêtre  au  cœur  de  (&^ 
de  ce  pamphlétaire  à  la  plume  d'acier ,  que  les  déceptioDS 
n'ont  pas  encore  aigri ,  que  Tambition  trompée  n'a  pas  en- 
core précipité  dans  la  folie  ;  de  Swift  qui  ne  laisse  apparaître 
que  dans  ses  singuliers  caprices  et  ses  bizarreries  colériques, 
les  germes  cachés  de  la  démence  qui  le  menace  ;  roi  parmi  les 
ministres  et  maître  au  milieu  des  grands;  ne  se  gênant  pas, 
ne  gênant  personne  et  se  faisant  craindre  de  tous  ;  enooura* 
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géant  par  son  exemple  le  déploiement  de  ces  intrigues  sans 
fin  et  le  jet  de  ces  réparties  sans  retenue  -,  singulier  être ,  si 
bruyant,  si  étourdissant,  s]  nerveux,  tout  espérance,  toute 
macité,  tout  amertume*  tout  énergie  ;  se  jouant  de  l'amour, 
sans  lui  demander  du  bonheur ,  et  poursuivant  le  fantdme 
d^une  ambition  qu|  n'atteindra  pas  son  but  et  qui  doit  tuer 
rintelljgence  du  malheureux  qu'elle  dévore.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu^à  la  physionomie  de  Harley,  courtisan  si  bas ,  intrigant  si 
froid,  homme  dont  les  ruses  forment  un  grand  piège  pour 
Fenlacer  lui-môme;  souple  et  caressant  flatteur,  incapable  de 
conquérir  un  ami  sincère,  qui  ne  se  pare  d'un  attrait  singulier  : 
nous  croyons  le  voir,  ce  paresseux  ministre,  traîné  dans  sa 
voiture  et  faisant  assaut  avec  Swift,  qui  se  trouve  à  sa  droite , 
de  calembourgs  et  de  rébus.  Où  va-t-il?  Pourquoi  monte-t-il 
les  jnarches  de  cet  escalier  dérobé?  Lui  dont  on  vante  les 
connaissances  étendues,  la  vaste  capacité,  le  travail  facile, 
comment  va-t-il  perdre  son  temps  ?  Il  va  causer  avec  la 
reine  Anne  et  mistriss  Masham ,  avec  la  femme  de  chambre 
reine,  et  la  reine  femme  de  chambre. 

Pour  achever  de  connaître  cette  société  curieuse ,  pénétrez 
dans  les  théâtres ,  dans  les  bals ,  surtout  dans  les  clubs , 
^scènes  de  bruit  et  souvent  de  débauche ,  mais  où  tous  les 
grands  acteurs  se  retrouvent.  À  son  large  front  qui  n'a  point 
de  rides,  aux  voluptueux  contours  de  sa  bouche  élégante, 
i  la  délicatesse  virile  de  ses  traits,  à  Téclat  de  ses  yeux ,  à 
grâce  de  ses  mouvemens ,  reconnaissez  Saint-John  Boling- 
broke;  vous  le  trouverez  partout  où  le  plaisir,  l'ambition  et 
le  savoir  offrent  un  attrait  à  son  ame  avide.  Aujourd'hui  ^ 
•c'est  un  travailleur  infatigable,  assis  devant  son  bureau ,  as-, 
sidu  comme  le  dernier  commis;  demain,  c'est  le  plus  effréné 
desbommes  de  plaisir.  Toujours  théoriste  et  philosophe;  s'il 
fait  la  débauche,  il  se  persuade  qu'elle  entre  dans  un  bon 
système  de  morale  ;  s'il  institue  un  club ,  il  met  dans  cette 
fondation  frivole  la  gravité  d'un  législateur.  La  chambre  des 
communes  vient  de  céder  à  son  ascendant  et  de  plier  sous  le 
tonnerre  de  sa  bcile  âoquence  :  il  sort  de  la  salle  et  passe 
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dans  la  galerie ,  où  il  fait  la  cour  à  une  marchande  d'oran* 
ges,  fille  du  peuple,  objet  de  ses  attentions,  de  ses  hom- 
mages en  prose  et  en  vers ,  et  qu'il  essaie  sérieusement  non 
de  rendre  docile  à  son  étrange  (^psice,  mais  dldéaliser  et 
d'élever  jusqu'à  une  affection  sentimentale  et  platonique. 
Mais  comment  le  peindre  par  les  détails  sans  tomber  dang 
les  contradictions  les  plus  flagrantes,  cet  fiomme  qui  voulait 
accaparer  toutes  les  gloires  et  toutes  les  vanités  ;  qui,  appre- 
nant qu'un  nommé  Guiscard  vient  d'assassiner  Harley ,  est 
furieux  de  n^avoir  pas  été  choisi,  et  prétend ,  pour  se  conso- 
ler, que  l'assassin  a  pris  un  ministre  pour  Fautre. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  tels  caractères;  il  faut 
dire  adieu  à  jamais  aux  périlleuses  machinations  des  Mari- 
borough  et  des  Harley,  des  Masham  et  des  Godolphin.  Le 
peuple  s'est  avancé  en  masse  et  a  fait  rentrer  dans  un  cerde 
très  borné  les  influences  de  la  cour.  On  est  homme  d'état  sàtas 
manœuvrer  dans  l'antichambre ,  sans  assiéger  les  escaliers 
dérobés;  tout  s'afllaiblit^  vices  et  vertus.  Comparez  la  plus 
ductile  et  la  plus  souple  des  intelligences  politiques  actuelles  ; 
Robert  Peel  avec  le  subtil  Harley.  Quelle  distance  !  Le  duc  de 
Wellington  ne  manque  pas  d'un  certain  esprit  d'intrigue , 
assez  habilement  dissimulé  par  un  langage  rude  et  des  ha- 
Utudes  de  soldat.  Mais  quelle  distance  encore  le  sépare  du 
duc  de  Marlborough  !  La  puissance  de  la  couronne  s'est  affai* 
blie,  les  ressorts  du  gouvernement  sont  devenus  faciles  à  di- 
riger, peu  compliqués  dans  leurs  détails.  Le  contrôle  popu- 
laire, la  vigilance  de  la  presse,  la  publicité  donnée  à  tous  les 
actes  politiques;  la  nécessité  de  vider  tous  les  différends  qui 
s'élèvent  sur  l'arène  de  la  chambre  des  communes  en  pré- 
sence du  peuple  entier,  ne  permettent  pas ,  môme  aux  esprits 
corrompus ,  même  aux  âmes  sordides ,  le  déploiement  de  cette 
énergie  dans  l'intrigue  et  les  mille  ressources  de  cette  four- 
berie tour  à  tour  triomphante  et  vaincue ,  dont  nous  avoDS 
admiré,  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  les  combinaisons  implaca- 
bles et  profondes;  sous  la  reine  Anne,  le  jeu  animé,  frivole  et 
redoutable.  (London  and  Westmin$ter  Remew.) 
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RELIGIEUX  ET  PHILOSOPHIQUE 
EN  ALLE9IAGNE  (1). 


Le  prQUème  de  la  moderne  Allemagne  commence  à  n'en 
être  i^is  un  ponr  nous.  Tingt  ans  de  paix  nous  ont  donné 
le  temps,  le  loisir  et  la  faculté  de  percer  ces  nuages,  d'ap- 
profondir ces  mystères ,  de  soulever  ces  voiles  qui ,  naguère 
encore,  ne  sollicitaient  que  la  curiosité  de  quelques  rares 
adeptes.  H  fallait,  en  1802,  se  sentir  bien  ému  du  besoin  de 
connaître,  bien  pénétré  de  l'amour  qu'inspire  à  certaines 
âmes  la  sdeace  pure,  pour  braver  l'atmosphère  mystique  et 
nuageuse  dont  la  Germanie  enveloppait  ses  idcdes.  Long- 
temps l'Angleterre,  long-temps  la  France  et  l'Italie  sont  res- 
tées comme  éblouies  en  face  de  cet  Immanud  Kant,  «  le 
mystûpie  9  (comme  on  l'appelait),  et  de  Gœthe,  «  le  senti- 
mental. »^La  France  se  moquait  de  l'un  et  de  l'autre  ;  l'Angle* 
terre,  plus  grave,  convenait  de  son  ignorance.  Mais  par  dé- 
fi} Du»  rétatactad  de  fADemagne,  eette  revue  mmi  a  para  in  phv 
gand  Intérêt;  ooiu  arons  été  seakmenl  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dane 
ce  travidl,  le  nom  de  Mékhr,  sans  contredit  le  plos  grand  théologien  que 
rEorope  ait  produit  depuis  Bossaet.  Sa  Symbolique  et  son  Aihœuue  sont 
des  cbeb-d'oenvre  qui  ont  ftit  la  plus  grande  sensation  en  AHenngne 
Voyez  an  reste  notre  cnrieox  article  sv  Féut  Ktvel  de  Fédacatien  da 
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grés  on  s'est  habitué  à  déchiffrer  ces  hiéroglyphes  ;  le  inonde 
savant  n'a  plus  contemplé  ces  grands  noms  comme  des  co- 
mètes dont  personne  ne  peut  calculer  Fellipse  ni  suivre  les 
révolutions.  On  les  a  interprétés,  analysés,  loués  et  blâmés. 

La  poésie,  le  roman,  le  drame,  la  philosophie  même  de 
FAllemagne ,  nous  sont  donc  à  peu  près  connus  ;  mais  de 
la  théologie  allemande,  nous  savons  bien  peu  de  chose.  C'est 
en  effet  la  région  la  plus  élevée  et  la  plus  bizarre  de  cette 
bizarre  littérature.  L'obscurité  l'environne;  les  voix  qui  en 
émanent  semblent  appartenir  à  la  tour  de  Babel  ;  de  gigantes- 
ques ombres  la  traversent  dans  tous  les  sens.  Tous  n'appro- 
chez qu'avec  effroi  de  ce  grand  chaos  redoutable  ;  et  vous 
croyez  toucher  à  cette  province  cimmérienne,  où,  dans  la 
profonde  et  douloureuse  nuit,  Prométhée  gémit  enchaîné 
éternellement  par  la  colère  du  roi  des  dieux.  Abaissez  vos 
regards  vers  cette  sphère  terrible  :  les  nuages  roulent  sur  les 
nuages;  par  intervalles,  des  lumières  errantes  tracent  sur  m 
fond  sombre  leurs  dessins  élincelans  et  cabalistiques;  vous 
cherchez  le  sens  de  leurs  évolutions  mystérieuses,  et  vous 
ne  le  trouvez  jias.  Vous  vous  prenez  à  maudire  cette  terre 
qui  n'a  pas  de  verdure  et  ce  ciel  qui  n'a  pas  de  soleil.  Est-ce 
une  compensation  suffisante,  si,  de  temps  à  autre,  quelque 
Novalis,  aigle  ou  colombe,  au  blanc  plumage,  aux  ailes  éten- 
dues, au  noble  aspect,  à  l'essor  sublime  »  fend  ces  tâiëbres 
et  vous  apparaît  comme  un  beau  fantôme?  Plus  son  vol  est 
solennel  et  sa  beauté  suave,  plus  on  s'étonne  de  le  voir  tra-* 
verser  ce  dédale  de  vains  systèmes  et  d'entéléchies  privées 
de  substance.  Pour  nous,  Anglais,  qui  voulons  voyager  vite 
et  savoir  où  nous  allons,  ce  domaine  n'a  rien  d'attraj-ant.  A 
quoi  nous  servira-t-il  de  suivre  Kant  et  de  pénétrer  avec  lui 
dans  les  profondeurs  de  l'analyse,  dans  les  vastes  combinai- 
sons de  la  pensée?  D'interroger  Herder,  si  remarquable  par 
son  enthousiasme  de  philanthropie,  par  cette  ferveur  ardente 
d'humanité  qui  le  dévore?  Je  ne  vois  pas  que  le  platonique 
sentimentalisme  de  Schleiennacher,  l'érudition  hébraïque  de 
Gesenius,  le  rationalisme  sévère  de  Wegeoschneider  puîsMit 
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augmenter  de  beaucoup  notre  force  morale,  et  nous  offrir 
des  ressources  pour  marcher  d'un  pas  plus  ferme  dans  la 
route  de  la  vie. 

Malgré  eux  ou  à  leur  insu ,  ils  ont  miné,  au  lieu  de  les  con- 
solider, les  bases  du  christianisme  :  bit  assurément  très  sin- 
gulier, mais  que  Ton  ne  peut  révoquer  en  doute.  Cette  nation 
pieuse,  cette  nation  rêveuse  et  tendre  a  peut-être  obtenu  des 
résultats  plus  positivement  contraires  aux  intérêts  du  chris- 
tianisme, efle  a  peut-être  plus  puissamment  travaillé  à  popu- 
lariser rindifférence  que  ne  Tont  fait  les  Français,  avec  leur 
ironie  et  leur  légèreté.  Les  Germains  se  sont  occupés  sans 
relâche  à  détruire  la  réalité  des  faits  qui  servent  de  base  à  la 
foi  chrétienne;  non  qu'ils  les  méprisent  ;  mais,  à  force  de  raf- 
finement ,  ils  les  effacent  et  les  éteignent.  Tout  s'évapore  dans 
le  creuset  de  ces  chimistes  subtils;  tout  y  devient  fumée, 
exhalaison,  apparition,  néant.  Que  font-ils,  je  vous  prie ,  de 
la  foi  historique  qui  s'est  perpétuée  à  travers  les  siècles,  et 
des  fortes  assises  sur  lesquelles  s'appuie  notre  croyance?^ 

L'opération  qu'un  théologien  allemand  fait  subir  à  l'Évan- 
gile est  curieuse  à  observer;  il  n'y  voit  plus  que  mythe,  allé- 
gorie, épopée.  Le  miracle  devient  phénomène  ou  symbole. 
Pour  être  chrétien ,  selon  lui ,  il  sullit  de  rattacher  sa  croyance 
à  l'idée  divine  du  perfectionnement  de  l'humanité  ;  idée  qui 
a  sans  doute  le  Messie  pour  type,  mais  qui  reconnaît  aussi 
Platon  pour  annonciateur.  Cette  même  Allemagne  qui  nous  a 
désabusés  d'Homère,  travaille  à  nous  désabuser  de  la  Bible. 
Après  avoir  appris  à  l'Europe  qu'il  faut  parler  non  de  ï Iliade 
et  de  Y0dy$9ée^  mais  des  ballades  homériques,  elle  nous  en- 
seigne l'épopée  mosaïque,  la  légende  mosaïque,  le  mythe 
mosaïque.  Le  fantôme  d'une  allégorie  chrétienne  flotte  vague- 
ment sur  nos  têtes,  et  remplace  la  solidité  de  la  foi.  Ainsi 
s'évanouit  la  religion.  Déjà  les  Allemands  s'aperçoivent  eux- 
mêmes  de  cette  situation  de  leur  pays.  Le  célèbre  Wolfgang 
Menzel,  dans  sa  Feuille  littéraire  reproche  aux  savans  qui 
s'occupent  de  l'Exégèse  biblique  le  ton  cavalier  avec  lequel 
Ils  traitent  la  partie  historique  de  la  Bible.  Le  même  écrivain , 
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rmiarquable  entre  tons  par  la  sagacité  et  la  finesse  ds  ses 
?ues,  observe  Taffaissement  progressif  de  la  foi  rdigieiise  ea 
Allemagne. 

«  Le  christîanîsne,  (lit--il  quelqae  part,  nous  semble  au- 
jourd'hui dans  une  situation  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  que  le  paganisme  occupait  sous  Adrien.  A  cette  dermère 
époque,  tous  les  dieux  imaginables  afEkuaient  i  Rome  qd 
les  accueillait  avidement;  les  idoles  d'Egypte  et  d'Assyrie 
voyaient  tomber  à  leurs  pieds  difformes  la  curiosité,  mais 
non  la  piété  de  Timmense  population.  De  même,  aujourd'hui, 
les  chrétiens  de  la  Germanie,  incertains  et  indifférens  sur  la 
confession  qu'ils  doivmt  adopter,  paraissent  les  accneîDir 
toutes  à  la  fois.  Les  nuances  les  plus  opposées  se  conlbudent; 
les  catholiques  marchent  dans  la  voie  du  progrès  et  des  hi* 
miëres  :  les  voici  bientôt  devenus  rationnels,  modérés  et  pai« 
sibles  comme  des  protestans.  Les  protestans,  de  leur  cété, 
commencent  à  croire  qu'ils  ont  été  trop  loin;  ils  reculent, 
cessent  de  se  Ger  au  jugement  individuel,  base  de  leur 
croyance,  et  se  rapprochent  peu  à  peu ,  par  des  avances  dont 
la  coquetterie  est  publique,  des  formes  et  des  idées  du  ca- 
tholicisme. On  ne  parle  plus  des  anciennes  différences  entre 
la  communion  luthérienne  et  la  communion  réformée.  Tout 
un  bataillon  de  protestans  du  Nord  a  fait  irruption  dans  le 
catholicisme  du  Midi.  Les  catholiques,  de  leur  côté,  possè* 
dent  une  fraction  de  véritables  protestans,  qui  se  nomment 
anti-célibataires.  Que  dire  de  toutes  ces  philosophies  à  la 
mode  en  Germanie,  tantôt  coexistant,  tantôt  se  succédant, 
et  toujours  assez  souples  pour  s'adapter  sans  peine  à  qudque 
religion  que  ce  soit?  Au  milieu  de  ce  diaos,  la  majorité  est 
indifférente  ;  et ,  pensant  qu'il  n'y  a  rien  gagner  d'un  côté  ni 
de  l'autre,  elle  reste  provisoirement  spectatrice.  » 

Le  développement  naturel  des  choses  humaines  leur  prdte, 
à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  une  forme ,  une  portée ,  une 
puissance  qui  ne  conservent  jamais  long-temps  leur  exacte 
valeur.  C'est  une  palingénésie  sans  Gn  :  la  liberté  édot  du 
despotisme  et  le  despotisme  de  la  liberté.  N'a-t-on  pas  vu  la . 
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révolution  française,  énergique  déploiement  de  la  liberté  hu- 
maine, écraser  et  flétrir  cette  liberté  par  Tabus  qu'elle  en  a 
fiât  ?  Regardez-y  de  près  ;  le  nouveau  rationalisme  allemand 
n^est  que  le  protestantisme  lui-même  poussé  à  graine  ;  c^est 
le  dernier  mot  du  protestantisme  de  Luther  :  non  que  ce 
grand  réformateur  ait  vu  dans  la  révolution  qu'il  opérait  le 
commencement  d'une  époque  irréligieuse,  destinée  à  dé- 
pouiller la  Bible  de  toute  force  divine  ;  mais  le  principe  protes- 
tant, le  jugement  individuel  séparé  de  l'autorité  de  l'Église , 
devait  produire  ce  qu'il  a  produit. 

En  Europe  aujourd'hui ,  depuis  les  confins  de  la  Russie 
jusqu'aux  limites  de  l'Afrique,  nous  sommes  tous  protestans. 
Quelques  populations  rustiquéis  de  l'Espagne  et  de  l'Italie 
échappent  à  paine  à  cette  contagion  universelle.  Tous ,  nous 
jugeons,  tous  nous  critiquons;  le  respect  n'existe  plus.  Le 
I*is  dévot  d'entre  nous  accepte  cette  règle  du  jugement  indi- 
viduel, qui  peut  servir  de  synonyme  au  caprice  individuel ,  à 
la  fantaisie  individuelle  ,  à  la  folie  individuelle.  L'église  uni- 
verselle, détruite  par  la  pensée  protestante,  a  succombé.  L'é- 
glise de  chacun  s'est  élevée  dans  la  pensée  de  chacun.  Plus 
de  tradition ,  plus  d'autorité  ;  les  voix  confuses  qui  émanaient 
de  la  tour  de  Babel  étaient  moins*  confuses  que  celles  qui  éma- 
nent du  protestantisme.  Le  public  s'appuie  sur  les  barrières 
de  l'arène  pour  voir  tous  ces  gladiateurs  tirer  l'épée  ;  l'adresse 
qu'ils  déploient  l'amuse  ;  le  sang  qu'ils  versent  est  un  intérêt 
dramatique. 

Toilà  la  situation  réelle  du  protestantisme  en  Allemagne. 
L'Angleterre  s'est  garantie  de  ces  dangers,  en  fabriquant  pour 
son  usage  un  petit  catholicisme  spécial  qui  a  conservé  le  res- 
pect de  la  tradition  et  la  force  de  l'autorité.  L'église  anglicane 
a  repoussé  de  son  sein  quiconque  voulait  ériger  pour  ses 
menus-plaisirs  une  petite  chapelle  isolée. 

La  raison  humaine ,  quand  son  accès  de  passion  pour  la 
ISierté  vient  la  saisir,  abuse  de  ce  mot  magique  ;  elle  se  livre 
à  mille  extravagances  ;  et  plus  vous  voulez  Tenchainer,  plus 
8a  folie  devient  redoutable.  J'aimerais  mieux  lui  laisser  une 
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certaine  latitude  et  lui  permettre  je  ne  sais  quelle  dcmi-iiidè- 
pendance,  restreinte  dans  un  cercle  convenu  et  honnête,  que 
de  l'astreindre  à  un  esclavage  insupportable,  qu'elle  brise 
pour  se  permettre  les  plus  singuliers  excès.  En  vain  chacune 
des  communions  protestantes  a-t-elle  jeté  Tanathème  dog- 
matique sur  ses  sœurs*,  en  vain,  dérobaot  au  catholidsnie 
sou  infaillibilité  prétendue,  le  protestantisme  essaya-t-il  de 
repousser  dans  Tenfer  anabaptistes,  arméniens,  luthériens; 
on  lui  rendit  intolérance  pour  intolérance ,  et  cette  longue 
guerre  de  toutes  les  communions  chrétiennes  réformées  en- 
tama singulièrement  le  respect  populaire  pour  la  religion. 

Ainsi ,  du  sein  même  de  cette  indépendance  religieuse  que 
les  premiers  réformateurs  avaient  proclamée,  s'élevait  une 
tyrannie  et  une  intolérance  qui  se  multipliaient  pour  tuer  la 
réforme  elle-même.  Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
Tâge  des  premiers  réformateurs  fut  suivi  d'une  époque  de 
dogmatisme  polémique,  véritable  papisme  protestant.  Qu'avait- 
on  gagné?  Au  lieu  d'un  pape  on  avait  mille  papes.  C'était  tout 
bonnement  le  système  de  la  démocratie  appliqué  à  la  religion. 
Qui  ne  sait  l'intolérance  de  la  démocratie  et  de  quelle  haine 
elle  aime  à  poursuivre  quiconque  n'entend  pas  la  liberté 
comme  elle?  En  Allemagne,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  sous  le  règne  complet  du  luthéranisme  ortho- 
doxe ,  ne  vit-on  pas  un  tliéologien  mis  en  prison  pour  avoir 
soutenu  que  «<  la  grâce  n'est  pas  suffisante  sans  les  œuvres  »  ; 
un  autre,  exilé  comme  coupable  d'avoir  soutenu  que  le  Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes  ;  un  troisième ,  chassé  du 
cimetière  pour  avoir  dit  notre  père  (  unser  vater),  au  lieu  de 
père  notre  (vater  unser)?  Lorsqu'on  se  sentit  bien  fatigué  de 
ce  dogmatisme  despotique ,  on  comprit  enfin  que  le  joug  du 
catholicisme  était  encore  plus  léger  que  celui  de  tous  ces 
petits  catholicismes  partiels  ;  et  la  profonde  lassitude  causée 
par  la  stricte  formule  imposée  aux  adeptes  de  chaque  conunu- 
nion ,  aboutit  nécessairement  au  symbolisme  vague  et  sans 
corps  qui  domine  aujourd'hui  la  Germanie. 

Disons-le  donc  avec  Bossuet  :  Il  y  a,  dans  le  protestantisme. 
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un  principe  de  dissolution  qai  lui  est  inhérent.  Ce  principe 
n^a  pas  été  sans  acûon  sur  la  philosophie  française  du  dix- 
huiti^e  siècle  ;  philosophie  sans  Dieu ,  qui,  à  son  tour,  est 
venue  dissoudre  ce  protestantisme  dissolvant.  Voilà  pourquoi, 
sans  que  Ton  s'en  doute ,  TAlIeinagne  rationneUe  et  rêveuse 
se  trouve  beaucoup  plus  près  de  la  philosophie  française  du 
dix-huitième  siècle  que  la  France  elle-même.  Heyne,  Raupach 
font  de  Tironie  voltairienne  ;  et  toute  une  jeune  école  essaie 
de  se  montrer  satanique ,  autant  du  moins  que  le  satanisme 
peut  convenir  aux  Allemands. 

L'église  anglicane  me  semble  courir  un  danger  contraire. 
Elle  a ,  dans  ses  habitudes  de  hiérarchie ,  quelque  chose  de 
pétrifié  et  de  formaliste  qui  doit  inspirer  des  craintes  pour  sa 
longévité.  Rien  chez  elle  ne  donne  Tidée  de  cette  fermentation 
bizarre  des  théologiens  allemands  cherchant  partout  des 
mythes,  et  traitant  Jésm-Christ  comme  Milhra  ou  Sérapis. 
L'observance  du  dimanche  est  bien  plus  rigide  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne  ;  TAnglais  s'astreint  bien  plus  servilement 
aux  formes  sacramentelles  que  la  communion  exige  ;  mais 
l'ame  manque  souvent  à  cette  religion  tout  extérieure.  Bu 
moins ,  en  Allemagne,  au  milieu  d'un  symbolisme  tournant  au 
panthéisme,  vous  pouvez  reconnaître  l'aspiration  d'ames 
fortes  qui  cherchent  au  milieu  des  nuages  métaphysiques 
Dieu  et  la  vérité*  Le  gémissement  bizarre  du  puritain  qui 
demande  à  ses  rêves,  à  ses  méditations ,  à  ses  folies,  l'expli- 
cation alchimique  ou  allégorique  du  monde,  atteste  du  moins 
un  besoin  de  connaître  et  une  aspiration  de  la  pensée  vers  les 
régions  supérieures  ;  mais  le  bourgeois  anglais  qui  s'ennuie 
tout  le  dhnanche ,  qui  se  grise  pour  se  désennuyer,  et  qui 
se  (sroit  parfaitement  en  règle  après  avoir  dormi  au  sermon 
et  payé  le  prix  de  sa  stalle  à  l'église,  est  un  être  réelle- 
ment brutal  et  aussi  peu  religieux  que  possible.  Je  ne  sais, 
en  vérité,  si  l'orthodoxie  entendue  de  cette  manière ,  n'est 
pas  plus  dangereuse  que  l'hétérodoxie  la  plus  captieuse  et  la 
plus  subtile.  L'Allemand  rêveur,  alors  même  qu'il  se  trompe  ^ 
s'occupe  beaucoup  et  avec  un  intérêt  profond  de  la  religion 
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à  laquelle  peut-être  il  va  devenir  infidèle  sans  le  vouloff; 
le  bourgeois  anglais  transforme  en  grossier  mécanisme  le 
sentiment  le  plus  noUe  et  le  plus  élevé,  cehii  qui  nous  fiât 
comprendre  la  divinité  et  nous  portevers  elle.  S'il  estàcraindre 
que  le  luthéranisme  all^nand  ne  finisse  par  s'évaporer  dans 
les  nuages  d'une  philoso[4iie  toute  rationnelle ,  j'aperçois  un 
péril  non  moins  grand  pour  la  communion  anglicane.  Qui  sait 
si,  malgré  les  paroles  grecques,  hébraïques  et  latines  pronon- 
cées sur  son  cadavre.en  guise  d'incantation ,  elle  ne  finira  pas 
par  se  réduire  à  l'état  de  momie  ?  Les  bandelettes  seront  beUes 
et  brillantes  ;  il  y  aura  là  quelque  chose  qui  paraîtra  ressembler 
à  la  vie  ;  mais  ce  cadavre  solennel  ne  pourra  plus  ni  marcher, 
ni  respirer,  ni  vivre  ;  et,  à  force  de  se  persuader  que  les  formes 
sont  la  réalité ,  que  l'apparence  de  la  vie  est  la  vie,  on  s'en- 
dormira paisible,  et  Ton  sera  persuadé  que  la  masse  du  peufte 
est  religieuse ,  tandis  qu'elle  ne  sera  que  formalî^  si  ce  n'est 
hypocrite. 

Que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  contradiction.  Si ,  d'une 
part,  les  Allemands  ont  ruiné  par  leurs  investigations  philoso- 
phiques ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  dliistorique  dans  la  toi 
chrétienne,  ils  l'ont  fait  dans  un  but  profondément  religieux 
et  moral.  Jamais  ils  n'ont  cessé  de  reconnaître  la  divinité ,  la 
sainteté,  les  vivifiantes  et  nobles  inQuences  du  christianisme. 
Kant  a  écrit  un  livre  intitulé  :  La  religion  dans  les  limiies  de 
la  religion  pure  ;  c'est  à  la  fois  Tattaque  la  plus  fatale ,  le  coup 
le  plus  mortel  porté  aux  bases  historiques  du  christianisme, 
et  la  plus  sublime  apothéose  de  cette  religion,  conâdéiée 
comme  moyen  de  purification  morale. 

L'appréciation  universelle  en  Allemagne  de  la  dignité  m- 
trinsèque  du  christianisme  est  aujourd'hui  plus  profonde  et 
plus  sincère  que  dans  aucun  pays  de  l'Europe  ;  bien  que  les 
égUses  germaniques  soient  moms  firéquentées  que  les  nôfaw, 
et  que  les  données  chréttem^es  y  aient  pentai  beaucoup  de  leur 
floMdité.  Ainsi  les  fondemens  historiques  de  cette  foi  s'ébran- 
lent; beaucoup  de  personnes  sont  loin  4e  croire  k  la  rédiié 
des  miracles;  tout  le  monde  convient  que  la  régénâratioa 
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ée  la  natare  litimaine  a  été  opérée  par  le  christianisme  à  une 
époqae  où  Von  ne  pouvait  attendre  ce  miracle  que  de  loi 
Mal  ;  mab  tout  le  monde  convient  que,  parmi  les  miracles  allé- 
gués en  faveur  du  christianisme,  le  plus  grand ,  le  plus  extrae 
ordinaire  fut,  sans  nul  doute,  le  développement  de  cette  fd  ré- 
pandue dans  le  monde  par  des  esclaves ,  des  vieillards  et  des 
tonmes.  Quel  sera  le  résultat  définitif  de  ce  changement? 
A  quelle  transformation  rationnelle  aboutira  cette  vénération 
pour  le  christianisme  qui ,  tout  en  le  dépouillant  de  sa  gran- 
deur surnaturelle ,  se  platt  à  rehausser  sa  grandeur  humaine. 
Nous  ne  pouvons ,  et  peut-être  n*osons-nous  pas  le  dire ,  plus 
d\m  symptôme  à  travers  toute  l'Europe  révèle  la  même  ten- 
dance. La  France  a  répudié  les  i)lasphëmes  et  les  ironies  de 
Yoltaire;  personne  ne  songe  plus  à  rire  de  cette  grande  et 
merveilleuse  tradition  de  la  Bible.  Ainsi  Ton  se  rapproche; 
les  uns  suspendent  leurs  moqueries ,  les  autres  renoncent 
peu  à  peu  à  la  superstition,  ou ,  si  Ton  veut,  à  la  croyance. 
Pendant  ce  temps,  Tindustrie,  c'est-à-dire  Texploitation  ma- 
téri^e  des  forces  de  la  nature  accroît  sa  puissance  et  multi- 
pBe  ses  ressources. 

Cette  situation  est-elle  sans  danger?  (Tétait  à  peu  près  celle 
de  la  Chine,  il  y  a  quelques  millions  d'années;  et  de  cette 
époque  même,  date  la  profonde  torpeur  dans  laquelle  le  céleste 
emiMre  a  langui.  Parmi  les  bons  résultats  de  cette  situation , 
0  fout  mettre  en  première  ligne  la  tolérance.  Personne  ne  dé- 
teste aujourd'hui  son  frère  parce  qu'il  professe  une  foi  diffé- 
rente; et  la  recherche  de  la  vérité,  dans  quelque  direction 
que  Ton  prétende  la  trouver,  passe  pour  honoraUe  et  morale* 
Toléntnoe  idlîée  de  Inen  près  à  une  indifférence  réelle.  Dans 
le  fait ,  la  idupart  des  communions  sont  détruites.  Causez  une 
demi-heure  avec  les  hommes  instruits  de  chacune  d'elles, 
vous  verrez  qu'ils  ne  sont  ni  luthériens,  ni  calvinistes; 
leor  doctrÎDe  est  une  espèce  de  diristianisme  général  quMb 
n^osent  pas  trop  s'avouer  à  oux-mêmes ,  car  le  caractère  spé- 
cial de  l'époque  est  d'être  illogique.  Tholuck  et  Néander ,  par 
eianfrie ,  cheb  actuels  de  la  communion  luthérienne ,  n^ont 
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rien  de  luthérien  que  le  nom.  Les  juilis ,  race  rd)élle  qui  n'a 
pas  voulu  changer  d'opinion  depuis  le  commencement  du 
monde,  possèdent  aussi  leur  parti  rationaliste,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'annulent  eux-mêmes.  La  prière  de  Melanchton  se 
trouve  enfin  accomplie  :  Mon  Dieu  délwre>nou$  d'un  théolih 
gim  exclusif! 

C'est  en  Angleterre  que  cette  vaste  fusion  s'est  bit  sentir 
le  moins  vivement;  ce  qu'il  y  a  d'étroit  dans  certaines  intelli- 
gences anglaises  a  contribué  à  ce  résultat.  Nous  savons  ce 
que  .valent  les  formes;  notre  gouvernement  a  fait,  sous  ce 
rapport,  notre  éducation.  Il  y  a  Jong-temps  que  parmi  nous 
le  démon  politique  et  le  démon  théologique  se  sont  alliés ,  et 
quand  ces  deux  diables  manehent  d'accord ,  rien  ne  leur  ré- 
siste. L'odium  theologicum ,  l'amertume  de  la  controverse, 
se  maintiennent  dans  un  état  de  conservation  alarmante  par- 
mi nous.  Au  milieu  de  cette  ossiCcatioo  ridicule  de  la  pensée 
religieuse  et  de  cette  habitude  matériellement  dévote  qui  a 
mal  à  propos  remplacé  la  piété ,  la  religion  est  en  péril.  Un 
étranger  qui  arrive  en  Angleterre  y  voit  bien  le  squelette  et 
l'apparence  extérieure  de  la  foi  ;  mais  il  demande  où  est  sa 
force  vitale  et  son  souffle  animateur  ;  une  foule  de  bourgeois 
vont  s'asseoir  paisiblement  à  leur  place  par  coutume  et  non 
par  plaisir ,  par  respect  humain  et  non  par  besoin  du  cœur. 

Relégués  dans  un  coin  de  l'Europe,  attachés  comme  les 
Chinois  à  notre  étiquette  traditionnelle  et  à  nos  habitudes  de 
commerce ,  la  Providence  nous  a  permis  long-temps  de  dispo- 
ser en  maîtres  souverains  du  monde  matériel ,  et  nous  croyons 
à  ce  titre  pouvoir  dominer  de  même  le  monde  de  l'intelligence 
et  de  rame.  Vain  espoir!  En  philosophie  et  en  théologie,  il 
faut  bien  le  dire ,  nous  sommes  le  plus  arriéré  des  peuples  ;  et 
c'est  chose  naturelle  :  la  lumière  religieuse  ne  part  pas  du 
même  point  de  Thorizon  qui  nous  envoie  la  lumière  indus* 
trielle.  Un  résumé  complet  des  systèmes  théologiques  de  VÂJr 
lemagne  actuelle  élargirait  singulièrement  les  vues  et  les 
idées  de  nos  compatriotes.  Mais  qui  pourrait  s*en  charger? 
Un  seul  homme ,  peut-être,  Garlyle,  ce  philoK^he  singulier 
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que  peu  d'Anglais  comprennent,  tant  son  style  anglais  est 
allemand ,  tant  le  déploiement  bizarre  et  tortueux  de  ses  pé- 
riodes offre  de  difficultés  germaniques  à  Tintelligence  an-» 
glaise. 

Le  protestantisme  renouvelé ,  ce  que  Ton  appelle  la  néolo-* 
gie  de  TAllemagne  protestante ,  a  ses  mystiques ,  ses  rationa- 
listes, ses  prophètes,  ses  naturalistes.  Toutes  ces  subdivisions 
n*aboutissent  après  tout  qu'au  résultat  signalé  par  nous;  soit 
que  le  christianisme  se  dépouille  de  sa  sainteté  miraculeuse , 
au  profit  du  rationalisme ,  de  la  poésie  mystique,  ou  du -pan* 
théisme,  toujours  est-il  que  le  résultat  s'opère,  et  qu'une 
nouvelle  espèce  de  christianisme  s'annonce. 

Rien  de  moins  littéraire  que  la  vie  de  Stilling  (1).  Les  pré-» 
tentions ,  les  vanités  et  les  études  de  l'homme  de  lettres  sont 
restées  étrangères  à  cet  écrivain,  qui  fit  d'abord  son  métier  de 
tailleur  en  lisant  Homère,  et  qui ,  pendant  le  reste  de  sa  sainte 
et  pieuse  vie,  ne  chercha  qu'à  s'élever  doucement  et  sans 
bruit  vers  la  perfection  morale  et  religieuse.  Ce  n'était  ni  un 
génie  supérieur,  ni  une  intelligence  armée  d'érudition  ac* 
quise.  Chez  lui  rien  ne  rappelait  le  bel  esprit  mis  à  la  mode 
par  la  France,  scintillation  perpétuelle  de  la  pensée  au  moyen 
de  la  phrase,  souvent  de  la  phrase  sans  pensée.  Remarquons 
en  passant  que  les  diverses  nations  d'Europe,  sous  le  nom 
d^ esprit,  ont  adoré  des  qualités  intellectuelles  très  peu  sem- 
blables. Les  Grecs,  tout  remplis  de  leurs  idées  aristocratiques, 
qui  seules  ont  servi  d'ame  à  leurs  républiques,  méprisaient 
l'esprit  vulgaire,  et  distinguaient  avant  tout  l'homme  bien  né 
tuphui$,  la  saine  et  forte  nature  des  pensées  et  des  concep* 
tions.  Nous,  Anglais ,  libres  jusqu'à  l'origindité ,  nous  admi- 
rons le  tetï,  rapide  et  facile  élan  de  la  pensée  indépendante. 
Les  Français  ont  le  htl  esprit  en  adoration.  Les  Allemands  se 
contentent  du  gemuth,  mot  singulier  auquel  rien  ne  correspond 
dans  les  langues  d'Europe.  Le  gemuth  est  la  poésie  naïve  et 


(1)  Toyex  dins  la  Retme  Britannique  au  mois  da  septembre  1S35,  Taii- 
«obiographie  de  Joug  SUOiDg. 
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mléressante,  émanaDt  d'une  émotion  pore  et  ptisible.  Qai« 
conque  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  les  jouissances  troublées 
et  orageuses,  est  incapable  de  comprendre  ce  mot  germani- 
que et  le  sentiment  qull  représente.  C'était  là  le  seul  mérite 
de  Stilling,  cbez  lequel  une  source  d'exaltation  constante 
jaillissfiât  de  Famé,  pour  alimenter  et  féconder  rinteUigeuce. 
Jamais  peut-être  rentbousiasme  religieux  ne  se  montrart-il 
aussi  pur,  aussi  ingénu ,  aussi  libre  de  mélange  et  d'altération. 
H  n'avait  pas  de  système ,  il  n'érigeait  pas  de  thécMÎes ,  il  ne 
s'amusait  pas,  comme  ces  profonds  penseurs,  Uumann,  Ja* 
cobi,  Ricbter,  Herder,  i  détruire  l'édifice  antique  desthéogo» 
nies  et  des  catégories  grecques  ;  il  lui  suffisait  d'être  chrétien, 
d'exister  par  Témotion  chrétienne,  et  de  laisser  à  d'autres 
adeptes  l'argumentation ,  la  logique  et  la  dialecticpie.  C'était 
une  nécessité  pour  lui  de  vivre  dans  cette  atmosphère  pure- 
ment religieuse.  Comme  M"*  Guyon  et  M.  Adam  Bourignmi, 
parmi  les  catholiques ,  il  allait  plus  loin  que  sa  religion  même; 
on  va  toujours  plus  loin  que  le  point  d'où  l'on  est  parti.  Mais  il 
ne  se  croyait  pas  infidèle  à  cette  religion,  qu'il  transformait 
en  la  poussant  jusqu'au  mysticisme.  Au  lieu  de  s'observer 
lui-même  pour  s'adorer  comme  Rousseau,  il  regardait  sa 
prqpre  vie  comme  une  série  de  miracles;  et  sa  pensée  était  une 
hymne  étemelle  chantée  en  l'honneur  de  cette  merveille  sans 
fin.  Aussi  ne  pouvait-on  trouver  aucune  espèce  de  rapport 
entre  sa  pensée  et  celle  des  philosophes  de  France  à  la  même 
^)oque.  Voici  dans  quels  termes  il  décrit  la  naissance  et  le 
développement  de' leurs  opinions,  tels  du  moins  qu'il  s'oflDrait 
i  son  esprit  : 

«  Louis  XIY,«  après  lui  le  duc  d'Orléans,  et  plus  tard 
Louis  XY,  avaient  conduit  la  France  dans  une  voie  de  luxe 
et  de  volupté  qui  a  peu  d'exemples  parmi  les  nations  moder- 
nes. Un  peuple  pwdu  de  débauche,  affaibli  par  ce  raffinement 
d'une  civilisation  toute  consacrée  à  l'exidoîtation  des  joois^ 
sances ,  accepte  comme  philosophie  le  sarcasme  et  l'esprit  de 
Toltaire  ;  les  rêves  panthéistes  et  l'égoisme  éloquent  de  Rous- 
seau, comme  religion.  De  ce  mélange  »  jaillit  un  nouvean 
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caractère  national  armé  d'audace  et  de  prestige ,  rayonnant; 
sensuel;  se  conduisant  d'après  un  système  fixe  et  arrêté,  qni 
a  toute  Papparence  et  b  prétention  d'une  philosophie  rigou- 
I0use;  riche  en  argumens  logiques;  étincelantdeq[>iritudles 
saillies.  L'Europe  entière  y  fit  attention ,  et  notre  udMease 
allemande  fut  séduite.  La  France  passa  pour  la  seule  école  de 
bonnes  manières,  de  civilisation  et  de  progrès  intellectuels. 
On  laissa  de  côté  Fidiome  énergique  de  Tancienne  Germanie, 
et  les  classes  supérieures  ne  voulurent  plus  parler  que  firan-* 
sais.  On  vit  aussi  de  nombreuses  colonies  de  valets  de  cham-* 
bre,  de  précepteurs  et  de  gouverneurs,  quitter  la  France  pour 
venir  nous  civiliser.  Yoilà  les  mains  entre  lesquelles  tombtiient 
noe  iMrinces  et  nos  princesses.  Cette  grande  marche  vers  le 
progrès  ne  tarda  pas  à  emporter  toute  la  partie  éclairée  de  la 
population  :  gens  de  lettres  et  théologiens  se  mireirt  à  la  tète 
du  mouvement.  Ces  derniers  surtout  eurent  un  rèle  diflScile 
à  jouer. 

»  Us  ne  voulaient  pas  renoncer  tout  à  fait  à  leurs  anciens 
dogmes  ;  un  système  d'accommodement  leur  semblait  possible 
et  commode.  Fausse  espérance  !  U  fallait  que  le  bien  et  le  mal 
consentissent  à  conclure  un  pacte,  et  que  la  moralité  chré- 
tienne fit  à  leile  seule  la  moitié  de  la  route,  pour  aller  donner 
h  main  au  scepticisme  de  YoUaire.  Conçoit-on  rien  de  plus 
ridicule  que  cette  alliance  de  deux  principes  ennemis ,  Tun 
renonçant  à  sa  sévérité  d'abnégation,  l'autre  à  ses  doctrines 
de  jouissances  épicuriennes ,  et  composant  à  grand'peine ,  je 
ne  sais  quelle  morale  hybride ,  mélangée  d'ombre  et  de  lu- 
mière? Quel  système  bizarre  que  celui  qui  voulait  C(»iciliar 
les  hiconciliables  !  C'était  pourtant  ce  qu'on  appelait  reUgiom 
Uhre,  science  de  la  religion. 

»  Je  ne  veux  pas  calomnier  les  psaiisans  de  cette  docIrteB 
pseudo-chrétienne  et  pseudo-voltairienney  qui  ne  voyaient 
plus  les  vérités  pieuses  qu'à  travers  le  prisme  d'une  moralitéi 
vulgaire.  La  superstition  qu'ils  croyaient  découvrir  dans  les 
livres  saints  leur  inspirait  un  dégoût  réel.  Os  ne  prétendaient 
cfjpendant  pas  effacer  lespardeade  ces  livres^  a4  ae 
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comine  ito  pouvaient  de  ce  mauvais  pas  au  moyen  d'un  com'* 
promis.  » 

Dans  un  autre  ouvrage  qui  porte  le  titre  singulier  de  Scina 
tirées  du  royaume  des  Esprits ,  StiUing  fait  parler  ainsi  un  dès 
apôtres  de  la  nouvelle  église  protestante  allemande.  «  Fils  d'un 
»  Ixmprédicateurje  commençai  par  écrire  naïvement,  comme 
«  mon  père.  Puis  j'allai  à  l'Université ,  et  ma  croyance  ne 
»  tarda  pas  à  se  réformer.  Au  lieu  d'une  foi  toute  simple  et 
»  ingénue ,  j'en  sortis  armé  d'une  magnifique  panoplie  d'ar- 
»  gumens.  En  effet,  j'avais  écouté  avec  attention  tout  ce  qui 
»  m'avait  été  dit  par  les  professeurs ,  et  Bien  sait  à  quels  ré- 
»  suitats  j'étais  arrivé.  La  Bible  n'était  plus  qu'un  recuefl 
»  de  légendes  populaires  juives  et  de  traditions  incertaines , 
»  qui  avaient  couru  de  bouche  en  bouche.  Moïse,  tout  grand 
»  homme  qu'il  pouvait  être,  ne  devait  prétendre  qu'au  titre  de 
»  législateur  habile  et  de  magnifique  faiseur  de  dupes.  Dans 
»  les  poèmes  hébraïques ,  le  prophète  n'avait  absolument 
»  prophétisé  que  le  passé  ;  et  si  un  hasard  avait  voulu  que 

•  certaines  de  ses  prédictions  s'accomplissent ,  c'était  un  de 
»  ces  accidens  singuliers,  faciles  à  expliquer  par  la  loi  des 
»  chances.  Après  tout ,  le  Christ  et  la  Bible  se  réduisant  i 
»  une  belle  allégorie  ;  et  si  l'on  s'abstient  de  leur  donner 
••  le  nom  de  fable ,  c'est  par  une  sorte  de  politique  et  de  mo- 

•  dération  assez  inutiles.  La  foi  s'évapore ,  et  il  ne  reste  plus 
»  de  la  doctrine  du  christianisme  qu'une  moralité  assez  pâle 
»  et  assez  peu  durable.  Hélas  !  après  avoir  anéanti  de  cette 
»  manière  toute  la  réalité  chrétienne ,  lorsque  je  me  tournai 
»  du  côté  de  la  philosophie ,  je  ne  la  trouvai  pas  moins  vide 
»  et  creuse.  En  vain ,  du  haut  de  ma  chaire ,  fkisais-je  reten- 
»  tir  les  mots:  hea^é  plastique ,  beau  moral,  humanité, 

•  ctoilîsolton  /  les  éclats  de  la  liberté  et  de  Tégalité  mo* 
»  demes  sont  venus  m'apprendre  ensuite  qu'elles  sont  les  ré- 

•  suitats  de  cette  prétendue  philosophie.  » 

iUnsi  (  et  le  fait  est  important  )  les  néologistes  d'A  llemagn 
et  les  philosc^bes  de  France  aboutirent  au  même  but  ;  les  uns 
dépouillant  gravement  la  religion  de  ses  merveilles ,  les  autres 
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B^en  moquant  avec  cruauté.  Sous  la  main  respectueuse  des 
uns,  comme  sous  la  main  dédaigneuse  des  autres,  tous  les 
voiles  tombèrent.Que  ce  fùtYoUaire  ou  Hamann  qui  opérassent 
ce  dépouillement  anti-religieux ,  peu  importait.  Qu'il  se  fît 
selon  les  rites  du  catholicisme  et  d'après  ses  lois  extérieures , 
ou  qu'il  eût  Pair  d'une  bacchanale  et  d'une  profanation ,  il 
n^en  restait  pas  moins  démontré  qu'en  Allemagne  comme  en 
France,  les  bases  de  l'ancienne  doctrine  étaient  sapées,  même 
par  ceux  qui  prétendaient  les  respecter. 

En  dehors  du  protestantisme  ,  du  catholicisme ,  du  mysti- 
cisme ,  Tesprit  ingénu  et  candide  de  Stilling  chercha  les  prin* 
cipaux  points  d'appui  sur  lesquels  il  faudrait  (  d'après  lui  ) 
faire  reposer  dorénavant  la  vraie  religion  ;  les  voici  : 

«  L'exégèse  la  plus  savante ,  dit-il ,  n'empêchera  pas  que  le 
»  symbole  suivant  ne  se  trouve  dans  la  Bible ,  et  que  quicon* 
»  que  les  renie  ne  soit  anti-chrétien  : 

»  l""  La  tendance  naturelle  de  la  raison  de  l'homme,  aban- 
1»  donnée  à  elle-même ,  est  de  s'écarter  sans  cesse  davantage 
»  delà  véritable  sainteté  et  de  la  connaissance  de  la  vérité. 

«  2^  Le  devoir  de  chaque  individu  est  de  lutter  sans  cesse 
»  et  avec  persévérance  pour  atteindre  une  sanctification  nou- 
»  veHe,  etc.,  etc.  » 

Ainsi  Stilling  accepte  et  pose  en  principe  la  culpabilité  pri- 
mitive de  l'homme,  la  déchéance  de  Thumanité,  par  conséquent 
sa  purification  nécessaire.  Il  se  garantit  des  subtilités  que  ce 
temps  a  surajoutées  à  ce  grand  symbole  chrétien.  Il  ne  jette 
pas  l'anathëme  sur  celui  qui  pense  que  Dieu  est  Theotokos  et 
non  Chrislotokos  ;  il  n'a  rien  de  cet  orgueil  qui  distingue  si 
souvent  les  mystiques  ;  rien  en  lui  ne  ressemble  à  la  folie 
de  Mlle  Bourignon  qui  disait  :  <«  Je  cherche  vainement  un 
chrétien  dans  le  monde  entier  ;  Dieu  m'a  faite  d'abord ,  et  il 
m'envoie  pour  en  faire  d'autres.  »»  Arrogance  outrecuidée , 
ridicule  oubli  de  soi-même ,  amertume  dédaigneuse  cachée 
sous  le  voile  de  la  piété  ;  folies  étrangères  à  ce  modeste  fils 
du  maître  d'école  tailleur ,  lui-môme  tailleur  et  maître  d'école. 

Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes ,  il  cherche  les  preu- 
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ves  de  la  religion  chrétienne  dans  le  cœur  et  non  dans  les  Câis. 
Pour  les  Anglais,  le  fait  est  tout;  nous  méprisons  y  nous  regir- 
dons  comme  insufljsanles  les  preuves  de  sratiment.  Un  mêla- 
physicien  né  en  Germanie  lance  son  aérostat  dans  les  nuages 
et  monte  au  ciel.  Il  faut  à  l'Anglais  un  pont  solide.  Les  deux 
nations  ne  s'entendront  jamais ,  tant  que  la  foi  positive  des 
Bretons  se  maintiendra  en  face  de  la  piété  nuageuse  des  Alle- 
mands. Rameau  isolé  mais  adhérent  de  la  race  despUtiOes, 
si  répandus  en  Allemagne ,  jamais  Stilling  n'a  dévié  de  cetle 
route  exallée  et  ingénue.  Le  nord  de  TAlIonagne  est  fécond 
en  enthousiastes  de  ce  genre ,  depuis  le  cordonnier  Jacob 
Boehmen  jusqu'aux  fanatiques  Muchers  de  la  Prusse.  Les 
noms  de  Hippel ,  Hochmaun ,  Hobenan ,  llerstein ,  pea 
connus  en  Europe ,  font  autorité  là-bas.  La  grande  école  de 
Halle  a  produit  les  Spener ,  les  Arndt  et  les  Franecko*.  Tout  le 
monde  a  entendu  parler  du  comte  Zinzendorff.  Chose  digne 
de  remarque ,  le  berceau  de  ces  enthousiastes  s'est  trouré 
placé  dans  les  mêmes  régions.  Stilling  aussi  était  né  eo  West- 
phalie ,  à  peu  de  distance  d'Elberfdd ,  qui  long-temps  avait 
fiervi  de  séminaire  et  de  point  de  ralliement  aux  piélîstes. 
C'est  un  phénomène  bien  curieux  que  sa  vie  :  la  sancta  sim- 
pliciias  7  domine.  Dans  le  cours  d'une  longue  carrière,  qoi 
a  commencé  en  1740  et  ne  s'est  terminée  qu'en  1817,  ce  petit 
tailleur  de  village  ne  s'est  pas  écarté  un  moment  de  la  pureté 
évangélique  et  de  l'ingénuité  native  qui  distingue  les  bernbih 
es  ou  moraves.  La  bonne  Allemagne  ne  s'est  pas  étonnée  de 
voir  ce  pauvre  homme  sans  fard  et  sans  Gel ,  s'élever  pv 
degrés,  de  la  profession  de  tailleur  indigent  dans  un  village, 
au  titre  de  conseiller  aulique  du  grand-duc  de  Bade. 

Pour  nous  ,  fils  d'une  société  que  les  intérêts  positif 
dominent ,  nous  ne  comprendrions  guère  plus  ce  méthodiste 
allemand  9  toujours  emprisonné  dans  la  sphère  exclusive  de 
ses  rêves  pieux,  que  nous  ne  comprendrions  un  habitant  de 
Saturne  ou  devenus  tombé  du  ciel  parmi  nous.  Très  souvent 
notre  brave  Germain  a  Tair  d'un  idiot  et  ne  Test  pas.  H  prèle 
fort  à  la  moquerie ,  surtout  lorsqu'il  voit  dans  les  moiodres 


Digitized  by 


Google 


BT  WHtiXmOtmqim  Wt  ilLLSirAGNE.  S33 

moaremeDs  de  sa  Tie  ane  action  providentielle.  On  ne  peat 
s'empteter  de  rire  lorsque  la  {rtns  petHe  circonstance  et  le 
plus  mince  détail  de  sa  destinée  le  portent  à  se  regarder  comme 
Tenfant  gftté  do  Seigneur.  C^  vaut  mieux  cependant  qne  la 
profonde  iodifférence  et  FinsatiaUe  égoisme  auxquels  b 
plupart  des  hommes  sont  Toaés. 

Stilling  a  écrit  beaucoup  de  Tidumes  dont  les  titres  ne  sont 
pas  moins  singc^rs  que  le  texte  :  Le  chemin  pour  arriver  à 
la  maiiùn  de  mm  pire,  le  mal  du  poj/s,  VHommie  gris, 
Thédbaid  Vemkousiaste ,  etc.  Bien  pçu  d'Anglais  seraient 
eapaUes  de  fire  ces  (entres  bizarres  dont  le  mérite  se  môle 
toujours  de  puérOilé ,  et  qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  que 
la  littérature  européenne  a  produit.  On  aurait  tort  cependant 
de  les  dédaigner.  Bans  Théobald  Tenihausiaiie ,  par  exemple, 
se  trouve  toute  Thistoire  du  piétisme  allemand  à  la  Bn  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  là  seulement  qu'il  faut  chercher  les 
mosurs,  les  idées ,  les  portraits  de  ces  hommes  singuliers  et 
peu  connus.  L'enfantillage  des  formes ,  et  souvent  môme  de 
la  pensée,  contraste  bizarrement  avec  des  tableaux  pleins 
d'intérêt,  de  pureté  et  de  grandeur. 

«  HaseidUd  (dît  Slilling),  était  grand,  maigre,  kmg,  et 
avait  un  œil  perçant.  Fils  d'un  marchand  de  Mé,  mais  hQi>- 
nête  homme,  il  se  Uvra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
théologie.  Après  avoir  fini  ses  études  à  l'Université ,  U  se  fit 
prédicateur,  et  son  âoquence  puisssmte  produisit  le  plus 
grand  effet.  Un  jour  qu'il  prêchait  devant  le  principal  ma- 
gistrat de  la  ville ,  homme  dissolu  ,  dont  les  mœurs  étaient 
on  grand  scandale,  il  se  laissa  entraîner  par  un  enthoiH 
siasme  pieux ,  et  se  tournant  du  côté  du  magistrat  :  «  Et 
vous  aussi,  s'écria-t-il  d'une  voix  de  tonoeire,  et  vous  aussi 
Vous  avez  des  maîtresses,  et  cela  n'est  pas  bien!  »  —  Notre 
prédicateur  paya  cher  cette  éruption  de  courroux  en  faveur 
delà  morale.  Arrêté  et  jeté  en  prison  pendant  douze  semaines, 
il  ne  reçut  pour  nourriture  que  du  pam  et  ée  l'eau.  Beau^ 
coup  d^am»  vinrent  le  visiter  et  edoucifttnt  m  sort.  Quand 
ilaorttt  de  isriion,  déftmeluifMaiiiie  de  prM^ 
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du  moins  en  public.  Le  peuple  se  souleva ,  alla  le  chercher 
dans  sa  retraite  et  le  mena  de  force  à  Féglise.  On  avait  posté 
un  soldat  au  pied  de  la  chaire  pour  Tempôcher  d'y  monter. 
—  «Eh  bien  !  dit-il ,  nous  prêcherons  dehors.  ^  En  effet ,  il 
fit  sa  harangue  dans  le  cimetière.  Il  avait  beaucoup  d'ins- 
truction ,  beaucoup  d'exaltation  et  de  sincérité.  Un  prince 
s'intéressa  à  lui  et  le  fit  nommer  recteur  d'un  gymnase  célè- 
bre. Là  il  eut  beaucoup  à  faire;  ses  opinions  larges  et  libé- 
rales le  faisaient  passer  pour  hérétique,  et  on  ne  lui  épar- 
gnait pas  les  chàtimens  et  les  déboires.  Enfin  son  zèle  et  sa 
longue  lutte  le  consumèrent;  et  un  matin  il  se  mit  à  dire: 
«c  Ma  valise  est  faite ,  et  je  vais  partir.  »  Son  pouls  s'affaiUis- 
ssnij  il  fixa  ses  regards  sur  le  soleil  qui  brillait  à  la  fenêtre, 
et  d'une  voix  sourde,  mais  forte  encore ,  il  s'écria  :  ÀlMuial 
et  mourut.  » 

C'est  quelque  chose  de  fort  singulier,  sans  aucun  doute, 
que  ce  portrait  du  méthodiste  germanique;  mais  il  faut  admi- 
rer la  tranquillité  de  cet  homme  qui  regarde  le  soleil,  qui 
loue  Dieu  et  qui  meurt.  Une  telle  mort  vaut  bien  celle  de 
David  Hume,  qui,  dans  son  agonie,  lisait  encore  les  satires 
de  Lucien;  ou  celle  de  Goethe,  qui  expira  conune  il  avait 
vécu ,  en  s'écriant  :  «  Encore  de  la  lumière  !  » 

Les  Seines  tirées  du  royaume  des  Ombres,  par  StiUing,  ne 
sont  que  des  Dialogues  des  morts  dans  lesquels  l'auteur  dé- 
veloppe ,  au  moyen  d'un  système  fort  ingénieux ,  la  grada- 
tion des  chàtimens  que  souffrent  les  pêcheurs  dans  le  monde 
à  venir.  Là,  comme  dans  les  douze  autres  volumes  qui  compo- 
sent les  œuvres  complètes  de  StiUing ,  il  se  dirige  vers  un 
seul  but  :  il  veut  prouver  la  pureté  et  la  grandeur  du  christia- 
nisme, et  la  supériorité  du  monde  des  âmes  sur  le  monde 
des  sens.  Tout  en  estimant  ce  candide  amour  de  la  vérité  et 
cette  tendance  spiritualisle ,  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  y  a, 
dans  cette  énorme  prolixité  pieuse,  beaucoup  d'écume  et  de 
vapeur;  trop  de  larmes  et  de  gémissemens;  un  énervement 
de  l'ame  humaine  qui  la  fait  ressembler  à  la  mimosa  pudica , 
et  ne  lui  donne  qu'une  maladive  sensibilité  de  nerfe  qui  dé- 
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truit  la  vigueur  de  ses  muscles.  Il  faut  aussi  blftmer  ces  mille 
détails  puérils ,  cette  affectation  de  sensibilité  à  propos  de  rien, 
cette  tendresse  lacrymale  qui  fait  ressembler  un  enthousiaste 
allemand  de  40  à  45  ans  à  un  pauvre  petit  enfant  qui  aurait 
perdu  sa  mère.  Stilling  a  écrit  un  roman  intitulé  :  Le  Mal 
du  pays,  œuvre  aussi  fantastique  que  médiocre,  et  dans  la- 
quelle il  prétend  imiter  à  la  fois  Sterne  et  Bunyan.  Il  résulte 
de  là  un  mélange  incohérent  et  sans  valeur,  une  œuvre  à 
peine  intelligible.  Nous  ne  parlons  pas  de  son  Homme  gris , 
dont  les  prophéties  menaçaient  le  monde  d'un  cataclysme 
pour  Tannée  1836.  Peut-être  le  plus  curieux  de  ces  ouvrages 
est-il  la  Théorie  du  monde  des  esprits ,  système  complet  et 
détaillé  qui  établit  un  ordre  positif  et  normal  en  fait  d'appari- 
tions, de  fantômes,  de  visions  et  de  pressentimens.  Stilling 
part  de  ce  principe  qui  appartient  à  Kant  :  —  L'espace  et  le 
temps  n'ont  pas  d'existence  réelle,  notre  intelligence  leur  en 
prête  une;  ils  ne  sont  que  des  moyens  de  perception  et  non 
des  substances  réelles.  —  De  là  il  conclut  que  toute  la  philo- 
sophie moderne,  fondée  sur  les  relations  de  l'espace  et  du 
temps,  manque  de  réalité* 

Aujourd'hui  les  représentans  du  mysticisme  religieux  en 
Allemagne  ont  de  beaucoup  dépassé  Stilling.  Sa  simplicité  en- 
fantine a  fait  place  à  mille  systèmes  surnaturels.  Mais  ce  tra' 
vail  de  fermentation  mystique  auquel  il  a  pris  part  continue 
toujours  son  œuvre  secrète,  et  ne  peut  manquer  d'influer 
puissamment,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  les 
destinées  futures  du  christianisme. 

{Foreign  Quarlerly  Review.) 


Digitized  by 


Google 


€ron0mu  poltttqur. 


DE  LA  YILLE  DE  MADRID  (t). 


On  ne  se  représente  pas  en  Europe,  sous  des  couleurs  assez 
vraies,  TelTrayant  tableau  des  misères  dont  la  Péninsule  est 
maintenant  la  proie.  Cette  sanglante  et  interminable  lulte 
pour  la  succession  du  trône  de  Ferdinand  YII  laissera,  daos 
la  génération  actuelle ,  des  traces  profondes  de  son  passage, 
moins  assurément  dans  les  résultats  moraux  que  par  les  ra- 
vages qu'elle  exerce  principalement  sur  le  bien-être  des 
masses.  L'irritation  populaire  s'accrott  toujours  du  spectacle  et 
de  la  continuité  des  maux  à  Tabri  desquels  paraissent  le  plus 
ordinair^nent  vivre  les  riches  et  les  privilégiés.  La  cicatrisation 
politique  d'une  guerre  civile  est  déjà  fort  longue  ;  combien 
donc  doit  se  prolonger  la  guérison  des  plaies  faites  à  la  vie 
physique,  i  l'existence  malérieUe  du  peuple  !  Au  milieu  de  la 
paix ,  sous  les  auspices  du  développement  industriel  le  plus 
fécond  et  d'un  instinct  de  civilisation  admirable ,  on  voit  les 

(1)  Voyez  dans  notre  livraison  du  mois  de  septembre  1S37  le  tableau 
que  nous  avons  tracé  des  établissemens  de  bienfaisance  à  Rome,  dont  celui- 
ci  peut  être  considéré  comme  le  pendant.  C'est  à  Tobligeance  de  H.  Doa 
Bamon  de  la  Sagra,  député  aux  certes,  et  membre  de  rinstilut  de  Fnnce, 
que  nous  devons  la  bienveillante  communication  des  matériaux  inédits  qui 
composent  cet  arUde, 
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premières  capitales  de  I^Eorope ,  Londres ,  Paris ,  Tienne , 
Berlin ,  Bruxelles,  n'offrir  jusqu'à  présent  que  des  fruits  très 
inecxnplets  de  la  charité  publique ,  de  la  science  médicale  et 
de  h  sollicitude  administrative  réunies.  Faut-il  en  conclure 
que  les  pays  les  plus  retardataires  dans  le  mouvement  général 
sont  au  niveau  de  la  réforme  et  du  progrès  exceptionnellement 
par  leurs  établissemens  de  bienfaisance?  Non  ! 

n  est  certain  toutefois  que,  dans  les  contrées  du  midi  de 
I^urope,  où  la  civilisation  ne  suit  pas  les  mêmes  erremens  des 
dimats  du  nord ,  la  religion  chrétienne,  le  catholicisme  propre- 
ment dit,  a  suppléé  par  l'aumône  à  l'absence  des  ressources  que 
procure  ailleurs  la  philanthropie  aux  classes  pauvres.  C'est  un 
des  services  éminens  que  l'humanité  doit  aux  ordres  monas- 
tiques, aux  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  et  sous*^ 
ce  rapport  il  y  aurait  de  l'injustice  à  méconnaître  leur  salutaire 
intervention.  Les  frères  de  la  Doctrine ,  à  Paris,  dérisoirement 
nommés  Frères  ignorantins ,  les  Sœurs  de  Charité ,  si  répan- 
dues dans  les  hôpitaux  français,  ont  évidemment  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes ,  bien  que  le  fanatisme 
«t  les  préjugés  aient  plus  d'une  fois  altéré ,  corrompu  môme 
l'essence  évangélique  deieur  institution.  La  religion  seule  est 
^capable  d'inspirer  Fabnégation  nécessaire  dans  certaines  fonc- 
tions trop  répqgnantes  pour  que  le  gain  en  soit  l'unique  proGt 
€eux  qui  les  embrassent  avec  autant  de  dévoûment  que  d'in- 
telligence ,  souvent  dans  les  premières  et  dans  les  ptas  riantes 
années  de  la  vie,  ne  peuvent  se  consoler  du  sacrifice  qui  ne 
les  arrête  pas ,  que  dans  le  but  d'une  récompense  plus  haute 
et  d'une  satisfaction  moins  terrestre.  Le  plus  remarquable 
apôtre  de  la  charité,  Ignace  de  Loyola,  est  sorti  de  l'Espagne, 
et  à  ce  titre  seul  déjà  la  Péninsule  réclame ,  dans  les  éta- 
blissemens de  bienfaisance  ,  une  place  que  d'autres  peuples 
ne  méritent  pas ,  à  beaucoup  d'égards ,  malgré  des  conditions 
de  progrès  supérieures. 

Husieurs  institutions  de  Madrid  ont  même  une  date  qui  a 
lieu  de  surprendre  ceux  qui  savent  combien  de  pareilles  amé- 
liorations sont  lentes  à  pénétrer  et  plus  lentes  encore  à  se 
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maintenir.  I^  Collège  Royal  des  Sourds-Muets  fut  fondé  en 
1802  sur  la  demande  de  la  Société  Economique  des  Amis  du 
pays,  mais  il  ne  put  être  ouvert  avantle  9  février  1805.  Leduc 
d'Ossuna,  qui  en  était  nommé  directeur,  en  fit  Tinauguration. 
On  remarqua  toutefois  au  berceau  de  cette  institution  philan- 
thropique une  lésineriede  la  papauté  qui  se  présente  rarement 
dans  les  États-Romains.  Les  fnnds  assignés  par  le  roi  àToeuvre 
s'élevaient  à  cent  mille  réaux  annuels,  et  résultaient  d*un 
impôt  mis  sur  tous  les  évôchés  d'Espagne -,  mais  le  Saint-Siège 
ne  consentit  que  cinquante  mille  réaux ,  distribués  entre  les 
mitres  de  Cadix  et  de  Siguenza.  Cette  réduction  entraîna  celle 
du  personnel  de  rétablissement,  et  conséquemment  le  noml»^ 
des  infortunés  qui  pouvaient  rencontrer  un  asile  dans  ses 
murs.  11  y  eut  un  professeur,  à  neuf  milles  réaux  d'appoints- 
temens ,  un  sous-maître ,  et  cinq  élèves  I  Peu  d'hospices  d'un 
si  vif  intérêt  ont  eu  des  commencemens  d'une  semblable 
médiocrité. 

11  est  à  remarquer ,  pour  l'honneur  de  la  Péninsule  » 
que  l'art  d'enseigner  à  parler  aux  sourds-muets  fut  inventé 
par  un  Espagnol ,  frère  Pedro  Ponce  de  Léon  ,  moine  béné* 
dictin ,  qui  en  prit  l'idée  dans  les  anciens  bals  pantomimes. 
Ainsi  le  ballet  aurait  également  profité  aux  délassemens  et  à 
la  consolation  des  races  de  l'Europe  catholique.  Juan  Pablo 
Bonet,  secrétaire  du  connétable  de  Castille,  fut  le  premier 
qui  réduisit  en  principes  et  en  lois  cet  enseignement,  que  plus 
tard  l'abbé  de  l'Épèc  perfectionna  d'une  manière  complète. 
Généralement .  l'abbé  de  l'Ëpée  a  recueilli  les  honneurs  de 
l'invention ,  tandis  qu'il  a  eu  la  modestie  et  la  candeur  de 
déclarer,  dans  ses  ouvrages  sur  la  matière ,  qu'il  'avait  appris 
l'espagnol  dans  le  but  de  lire  la  méthode  de  Bonet.  On  assure 
même  que  récemment  don  Tiburcio  Hemandez  en  a  composé 
une  plus  parfaite.  11  ne  faut  pas  oublier  que ,  de  tout  temps» 
malgré  leur  apathie  proverbiale  et  leur  ignorance  héréditaire, 
les  Espagnols  ont  eu  l'esprit  inventif.  Depuis  Christophe  Co- 
lomb jusqu'à  don  Tiburcio  Hernandez ,  nous  citerions  facile- 
ment dans  les  sciences  »  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  j  une 


Digitized  by 


Google 


DE  LÀ  VILLE  DE  MADRID.  239 

foule  de  génies  créateurs  auxquels  l'Europe  n'a  pas  refusé  ses 
éloges  et  son  admiration.  La  première  école  du  monde ,  après 
récole  de  Raphaël  et  de  Rubens,  n'est-ce  pas  Fécoie  espa- 
gnole ,  GUe  de  ses  propres  œuvres ,  et  indigène  même  par 
son  coloris  ? 

Pour  en  revenir  aux  maisons  de  charité ,  entre  1805  et 
1814,  rhospice  des  Sourds-Muets,  réduit  comme  nousTavons 
vu ,  ne  Gt  que  dépérir,  et  cela  devait  être.  Le  29  mai  1814 , 
don  Tiburcio  Hernandez ,  nommé  directeur  du  collège  par  le 
roi,  fut  chargé  d'en  rétablir  la  prospérité.  II  fallait  du  courage; 
il  fallait  aussi  des  élèves.  On  rassembla  vingt-trois  élèves, 
dont  huit  pensionnaires  à  huit  réaux  par  jour,  cinq  de  familles 
nobles  à  quinze  réaux ,  six  gratuits  et  cinq  surnuméraires. 
Jamais  la  science  administrative  et  Téconomie  bureaucratique 
ne  poussèrent  plus  loin  la  manie  des  classiGcations.  Des  sourds- 
muets  surnuméraires  !  voilà  du  ridicule  et  de  Fodieux.  Figu- 
rez-vous des  malades  venant  à  l'hôpital  pour  une  guérison  et 
trouvant  un  noviciat. 

A  cette  époque ,  mai  1814 ,  le  collège  des  Sourds-Muets 
briUait  par  un  personnel  plus  nombreux  ;  un  directeur,  un 
recteur,  deux  sous-mattres ,  trois  domestiques  et  une  cuisi- 
nière ,  formaient  Fétat-major  :  à  peu  près  un  çmployé  pour 
trois  élèves.  Le  roi  et  la  reine  avaient  pris  rétablissement 
sous  leur  protection  ;  des  aumônes  et  des  donations  enrichis- 
saient son  trésor.  En  1827,  Fadministration  passa  des  mains 
d'une  junte  directrice  à  un  dignitaire  de  la  noblesse  cas- 
tillane ;  Fun  des  courtisans  les  plus  dandys  de  Ferdi- 
nand y II  ne  dédaigna  pas  de  s'abaisser  à  la  surveillance  d'un 
hospice ,  et  le  monarque  lui-même ,  d'un  tempérament  si  dur 
et  d'un  cœur  si  impitoyable ,  stipula  des  clauses  à  son  favori , 
dont  la  vulgarité  révolterait  les  grands  seigneurs  de  France  et 
d'Angleterre  qui  n'ont  pas  coutume  de  diriger  des  bureaux 
de  bienfaisance.  Le  duc  de  Hyar  augmenta  les  ressources  de 
Finstitution  de  37,000  réaux ,  prélevés  sur  des  legs  pieux 
et  sur  le  journal  de  Madrid. 

Dé8(x*gaoîsé  bientôt  par  suite  de  la  négligence  de  son  direo* 
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tÊOtmiam^  le  due  de  Hgar,  anqnd  le  mauvais  éUt  de  sa 
anté  ne  permettait  plus  la  même  activité,  l'hospice  des  Sourds- 
Muets  rentra  dans  le  giron  de  la  Société  Economique.  (Test 
die  là  qoe  date  sa  véritable  prospérité.  En  1835 ,  on  étabBt, 
dans  le  collège,  une  imprimerie  pour  donner  aux  élèves  les 
premières  notions  d'une  carrière  lucrative.  Un  an  ne  s'était 
pas  écoulé  qu'ils  avaient  imprimé  un  manuel  de  sourds-muets 
qui  est  entièrement  leur  ouvrage.  Ce  fut  un  admirable  spec- 
tacle que  le  partage  des  travaux  auxquels  donna  lieu  cette 
impression  ;  les  uns  se  faisaient  rédacteurs,  les  autres  compo- 
mteors ,  ceux-ci  préparaient  la  reliure  ;  il  y  en  avait  même 
qoi  corrigeaient  les  épreuves  ;  et  une  petite  aveugle  réclaina 
instamment  les  fonctions  délicates  de  brocheuse ,  dont  die 
s^cquitta  de  manière  à  prouver  que  la  vision  sans  lumière,  ce 
proMème  aujourd'hui  si  contesté ,  n'est  pas  toujours  impossi^ 
Me. 

Les  perturbations  publiques  ne  tardèrent  pas  à  porter  an 
coup  funeste  à  rétablissement  des  Sourds-Muets,  et  les  budgets 
de  la  couronne  se  montrèrent  inexorables  envers  la  plus  dou- 
loureuse des  infirmités  humaines.  Les  cortès  de  1834  avaient 
fixé  à  161,000  réaux  la  cotisation  annuelle  du  trésor  national 
peur  cet  objet;  mais  cette  somme  ne  fut  jamais  intégralement 
payée,  et  le  collège  n'obtient  aujourd'hui  que  très  rarement,  le 
subside  nécessaire  à  son  existence.  Les  produits  de  l'impri- 
merie constituent  à  peu  près  toutes  ses  rentrées;  mais,  comme 
la  presse  a  pris  un  développement  considérable  depuis  Tavé- 
nement  d'Isabelle  II,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ce  revenu  ait 
monté ,  en  1836,  à  48,708  réaux,  et  en  1837,  à  72,473,  dont 
il  faut  déduire,  ainsi  que  sur  le  chiffre  de  1836,  l'impôt  que 
le  gouvernement  prélève  sur  cette  industrie ,  ou  500  réanx 
par  an.  Outre  Fimprimerie ,  il  y  a  dans  rétablissement  un 
atelier  de  librairie  dirigé  par  un  sourd-mnet.  C'est  un  bornai 
qni  est  aidé  dans  de  semblables  travaux  par  trois  garçons  et 
deux  jeunes  fflies ,  tous  sourds-muets  ;  la  plus  intdligente 
gagne  douze  réaux  par  jour  et  soutient  sa  fhmille. 

Tout  âève  ne  peut  rester  plus  de  m  ans  dans  te  ecB^- 
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La  preinàr&aDiDéBvilIît^écnt,  dessine  et  parle  ;  dnrantkt 
seDonde,  ii  jcunt  k  ces  diyers  travaux  réiode  de  rarithméUiiiies 
rannée  siûvante  «  on  lui  donne  des  notions  de  nmtbématiquea 
supéiirares,  de  oMirale  et  de  région  ;  pendant  la  quatrième, 
il  approid  la  géographie  ;  l'intelligence  des  idées  abstraites  et 
!a  oompontion  occupe  la  cinquième  année.  Les  derniers  jours 
que  le  sourd-muet  passe  dans  Thospice  ou  collège ,  sont  enfin 
consacrés  au  perfectionnement  général  ;  il  lit  la  Bible ,  aa 
rend  compte  des  expressions  figurées,  et  s'initie  en  qud- 
que  sorte  à  toutes  les  connaissances  qui  sont  tangibles  à  l'ea- 
piit  d'un  sourd-muet.  Les  enfons  pauvres  sont  en  outre 
préparés ,  formés ,  rompus  aux  professions  industrielles  sus* 
cqtfiUes  de  leur  procurer  du  pain  et  un  avenir;  l'imprimerie 
et  la  librairie  servent  naturellement  de  base  à  cet  enseigne* 
ment  accessoire  et  spécial. 

Quoique  le  collège  se  soutienne,  il  aurait  néanmoins  besoin 
d*une  protection  efficace ,  que  le  gouvernement  espagnol  est^ 
pour  le  moment ,  à  peu  près  hors  d'état  de  lui  offrir.  Le  nom* 
bre  des  sourds-muets  qui  naissent  dans  la  Péninsule  est  eon* 
sidétable  ;  sans  aucun  doute ,  cette  fécondité  malheureuse 
provient  de  causes  morales  et  d'accidens  physiologiques  dimt 
rétude  serait  aussi  curieuse  qu'utile;  mais  où  trouver  les 
doeumens  d'une  pareille  enquête  ?  Un  firit  digne  de  remarque» 
c'est  que  cette  infirmité  semble  héréditaire  dans  les  familles 
A  rhoafHce  de  Madrid,  on  pourrait  (fiviser  les  élèves  par 
gnrapes  de  parens,  plusieurs  sont  frères  et  sœurs.  L'hé* 
redite  de  cette  affection  n'avait  pas  encore  été  signalée* 
On  comprend  donc  condûen  ées  recherdies  i  cet  égard 
seraient  intéressantes.  Une  instruction  de  la  reine  régente 
les  a  tout  récemment  ordonnées;  d'après  les  termes  de 
ce  rescrit  royal,  les  gouverneurs  civils  et  les  déinitationa 
pnmnciales  doivent  demander  aux  conseils  munkipaux  de 
chaque  province  un  rrievé  du  nraibre  des  sourdspmuets  et 
des  aveugles  qui  ^y  trouvent ,  de  leur  état  actuel ,  et  deer 
caoses  qui  peuvent  amir  {Roduit  leur  infirmité.  Les  délais 
leapius  drffnasfamrîés  doîyent  être  fonnris  sur  le  f  fmpéramfmt 
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des  sujets,  les  maladies  de  leurs  parens,  les  conditions  pby* 
siques  et  morales  de  leur  vie,  sur  la  nature  des  localités  qu'ils 
habitent,  etc. ,  etc.  ;  sur  les  facultés  intellectuelles  ou  ma- 
nuelles qui  les  distinguent ,  etc.  Cette  mesure  administrative 
est  d'une  pensée  excellente ,  et  prouve  que  le  gouvernement 
de  Christine ,  embrasse ,  malgré  les  soucis  de  la  révolution  et 
de  la  guerre ,  des  intérêts  bien  divers  et  bien  importans  avec 
la  m^me  sollicitude. 

Les  aveugles  ne  sont  devenus  l'objet  de  l'attention  du 
gouvernement  espagnol  que  depuis  1S30.  D  parait  que  cette 
année  politique  est  d'une  fatalité  heureuse  sur  tous  les 
points  de  l'Europe.  Le  ministre  don  Luiz  lopès  de  Balles- 
teros  donna  au  directeur  du  collège  l'autorisation  de  se 
procurer  des  livres  et  cartes  imprimés  en  relief.  Le  direo- 
teur  se  mit  en  rapport  avec  M.  Gillet,  professeur  aux 
Quinze-Vingts,  et  posséda  bientôt  les  livres  et  les  cartes  né- 
cessaires. Cependant  en  1835,  c'est  à  grand'peine  qu'il  obte- 
nait qu'on  lui  confiftt  un  jeune  garçon  aveugle  pour  le  sou- 
mettre à  des  essais,  encore  l'enfant  fut-il  retiré  par  sa  famille 
quand  son  éducation  était  à  peine  ébauchée.  Plus  tard  il  se 
procura  une  petite  flUe,  et  enfin,  au  bout  de  soixante  leçons, 
il  montra  à  ses  compatriotes  émerveillés  l'enfant  qui  savait  lire 
et  compter  ;  aujourd'hui ,  cette  petite  fille ,  la  seule  aveugle 
instruite  que  possède  Madrid ,  connaît  la  carte  d'Europe  et 
surtout  d'Espagne;  elle  écrit,  touche  le  piano  et  l'accordéon, 
fait  des  bas  et  ourle  des  mouchoirs.  On  ne  croirait  pas 
que  le  directeur  du  coUége  a  vainement  sollicité  des  secours 
pour  celte  tentative  qu'il  a  exécutée  à  ses  frais  et  risques. 
En  1835 ,  le  ministre  de  l'intérieur  avait  demandé  le  plan 
d'un  hospice  destiné  à  l'éducation  des  aveugles,  avec  le  devis 
de  toutes  les  dépenses  ;  la  Société  Economique  de  Madrid  pré- 
senta le  plan  demandé;  il  fut  accepté  par  le  gouvem^nent, 
qui  lui  afi*ecta  26,000  réaux.  Il  n'y  avait  plus  que  le  local  à 
trouver,  mais  on  ne  donna  pas  suite  au  projet. 

Les  autres  établissemens  de  bienfaisance  de  Madrid  sont 
plus  particulièrement  regardés  comme  bospices.  Il  y  en  a  six 
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clans  cette  catégorie  :  la  maison  des  Enfans-Trouvés,  ou  Inehua, 
k  collège  des  Abandonués,  le  collège  de  la  Paix ,  celui  de 
Saint-ndefonse ,  ou  de  Los  Doclrinos ,  la  maison  de  bienfai- 
sance ou  hospice  de  San  Fernando ,  Tasile  de  mendicité  de 
SanBernardino.  Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  Thos- 
pice  des  Enfan^Trouvés ,  le  plus  important  à  Madrid  comme 
dans  presque  toutes  les  grandes  capitales. 

On  prétend  que  le  nom  d'Inclusa,  qu'on  donne  vulgairement 
à  cet  établissement,  vient  par  corruption  du  nom  d'Enkhuysen, 
ville  de  Hollande,  d'où  un  soldat  espagnol  rapporta  une  image 
de  la  Vierge  que  Ton  conserve  dans  la  chapelle  qui  dépend  de 
la  maison.  C'est  en  1567  qu'on  a  commencé ,  à  Madrid ,  à  re- 
cueillir les  ecfans  trouvés  ;  une  simple  masure,  près  de  la  pa- 
roisse de  San  Louis ,  leur  servait  d'asile,  et  une  confrérie ,  du 
couvent  de  la  Victoria,  leur  donnait  des  soins.  De  nos  jours,  on  a 
transporté  rétablissementdans  un  endroit  plus  convenable,  et  il 
estplacé  sousla  protection  d'une  juntededamesde  la  plus  haute 
noblesse.  Ces  dames  font  partie  de  la  Société  Economique  des 
Amis  du  Pays.  Dès  le  principe ,  cette  maison  oblint  l'appui  des 
nûs  d'Espagne ,  et  un  grand  nombre  de  particuliers  riches  lui 
firent  des  donations  considérables.  L'intérêt  que  prenait 
Charles  IV  aux  enfans  trouvés  était  tel ,  qu'il  ordonna  par  un 
décret ,  le  5  février  1794 ,  que  les  enfans  trouvés ,  dont  les 
parens  resteraient  inconnus,  seraient  considérés  comme  ayant 
droit  à  remplir  tous  les  emplois  civils.  Il  fut  enjoint  aux  tri<- 
bunaux  de  punir,  comme  pour  faits  d'injure  et  d'outrage , 
quiconque  qualiCerait  un  enfant  trouvé  de  bâtard,  d'illégitime 
t)u  d'adultérin ,  et  de  le  condamner,  non  seulement  à  une  ré- 
tractation publique ,  mais  aussi  à  des  amendes  selon  un  tarif. 
Le  monarque  ordonna  également  que  les  enfans  trouvés  fus- 
sent exempts  des  peines  infamantes ,  comme  l'exposition ,  le 
fouet  et  la  potence ,  et  que  leurs  crimes  rentrassent  dans  la 
^tégorie  des  forfaits  privilégiés  ;  et  on  sait  qu'à  celte  époque 
il  y  en  avait  beaucoup  de  semblables  dans  la  Péninsule.  Au 
Teste ,  il  faut  dire ,  à  l'honneur  de  l'Espagne ,  qu'il  n'y  règne 
HUcun  préjugé  contre  les  enfans  trouvés  ;  dans  ses  colonies 
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tf oatre-mer,  la  oonaîdéraGon  mtaie  qui  ^tttadie  aux  enCms 
tronyés  életés  dms  les  boqnoes  d*orpiieiiPB ,  est  tête  que  hs 
mulâtres  de  cette  chsse  ont  les  avantages  réserrés  aox  Uaocs, 
«t  qne  personne  n'oserait  rappeler  leur  origine.  Certaines  iia- 
tioDs,  et  des  plus  poUeées de rson^,  sont  presque  baitees 
foos  ce  rapport 

La  prospérité  de  la  maison  des  enCms  trouvés  a  été  gnmde 
jusqu'au  coaunencement  de  la  guerre  civile  ;  depuis,  ses  res- 
jK)urees  ont  singulièrement  diminoé.  Actudlement  die  est 
réduite  à  larente  que  lui  tût  le  conseil  de  viBe,  à  celles  deh 
loterie  royale ,  des  rifas  ou  loteries  d'objets  divers,  des  théâ- 
tres, de  la  mitre  de  Tolède,  aux  loyers  de  quelques  pro- 
prié^ ,  aux  legs  et  aux  aumônes ,  dont  le  produit  toCsI 
8*est  élevé,  en  1837,  à  733,746  rémx ,  en  y  conqtreDiiit 
33,817  réaux ,  produit  de  la  vente  des  objets  ooBfi»^ioiiDés 
par  les  petites  filles.  En  1834,  les  recettes  s*étaient  élevées 
à  982,102  réaux.  La  plupart  des  enfiuds  recueillis  dans  rtn»- 
pice  sont  distribués  aux  nourrices  de  Madrid  ou  des  cmn- 
rons.  Qiacune  des  nourrices  de  la  campagne  reQCHt  50  réam 
parmois;  les  nourrices  de  la  ville  et  cdles  qui  demeurent  dans 
rétablissement  reçoivent  60  réaux.  Ces  gages  leur  sont  goq<- 
linués  pendant  tout  le  temps  qu'elles  allaitent;  mais,  quandlas 
enfims  sont  sevrés ,  elles  ne  reçoivent  plus  que  24  réaux  par 
mois.  A  ce  prix,  il  leur  est  accordé  de  garder  ks  enfims  jus- 
qu*à  rage  de  sept  ans,  époque  à  laquelle  les  garçons  entrent 
dans  le  collège  des  Abandonnés  et  les  petites  fiOles  au  collège 
de  la  Pas. 

La  pauvreté  de  rétablissement  ne  permet  pas  da  donner 
tous  les  enCms  à  des  nourrices  du  dehors.  ActueHement  le 
nombre  des  enbns  à  la  mamelle  estai  considérable,  que  cha- 
cune des  nourrices  qui  demeurent  dans  llioqiice  a  trois  noo^ 
lissons  à  la  fois  à  sa  cbarge.  Les  réglemens  de  la  maison  qoi 
prescrivent  aux  nourrices  tous  leurs  devoirs  envers  les  noor» 
Tissons,  jusqu^aux  heures  où  elles  doivent  leur  donner  le  sein 
et  les  changer,  etc.,  exigent  aussi  qu'elles  donnent  â  téter 
MptCois  par  jonri  chaque  enfiuit;nflKiscQnnnnt  supposer 
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qoe  ces  femmes  aient  la  fiurce  d'aDaiter  nDgtHOie  fois  par 
jour  leurs  trois  nourrissoBS? 

Ce  senties  sœurs  de  la  Charité  qui  dirigent  la  maisGB.  Le 
soin  des  enfans  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
Tordre,  de  la  propreté,  de  Téconomie,  de  la  bonté  et  de  la 
douceur;  mais  le  défaut  de  ressources  pécuniaires  entraîne 
de  graves  inconyéniens,  dont  les  plus  tristes  sont  Tinsuflisanee 
des  nourrices ,  Tirrégularité  du  paiement  de  celles  du  de- 
hors, etc.  Les  nourrices  de  la  maison  an  surplus  sont  entre* 
tenues  par  rétablissement.  Quant  à  la  junte  des  dames  dé 
bienfaisance,  leur  protectorat  s'étend  non  seulement  sur  Thos- 
pice,  mais  aussi  sur  les  nourrices  de  la  ville  et  même  sur  celles 
de  la  campagne.  EnGn ,  tout  serait  pour  le  mieux  dans  cet 
asile,  si  le  gouvernement  était  riche.  On  peut  dire  que  l'Es- 
pagne est  entrée  dans  la  voie  de  toutes  les  améliorations  relatif 
vement  aux  devoirs  de  Thumanité  ;  le  repos  et  la  paix  feront 
le  reste. 

Le  nombre  des  enfans  recueillis  dans  Thospice  s'est  accru; 
à  différentes  époques ,  dans  les  proportions  suivantes  : 


En  1788,  U y  ayaU    €00< 

Ea  1823 1,000  eoTÎnm. 

L*augmentation  a  donc  été  de  10  0/0  en  34  ans. 

Eki  1833 ,  il  7  avait  2290  enfans.  Augmentation  :  cent  pour 
cent  en  dix  années.  Dqiuis  ce  moment,  le  nombre  des  entrées 
8*e8t  toiqours  accru  ;  il  était  de  1208  en  1833;  de  1378  e& 
1836,  et  de  1448  en  1837.  C'est  à  la  situation  actuelle  de  l'Es- 
pagne qu'il  faut  attribuer  en  partie  cet  accroiaBement.  Le 
nombre  des  survivans ,  au  lieu  de  croitre  dans  la  même  pro- 
portion, a  diminué  dans  une  proportion  presque  inverse  à 
cause  de  FalTreuse  mortalité  qui  frappe  ordinairement  les  en- 
fuis déposés  ou  recueillis.  Nos  renseign«iens  ne  nws  per- 
mettent pas  de  dire  si  cette  mortalité  est  phis  grande  à  Texte- 
nemr  qu'à  rintérieurde  l'établissement.  EU  1833,  ta  morUlité 
générale  de  iliospicea  été  de  31  sur  cent;  dans  tes  années  su»- 
Tantes,  eUe  s'est  élevée  à  41  sur  cent.  Il  faut  ici  tenir  compte 
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de  Tapparition  du  choléra-morbus  à  Madrid,  qui  a  dA  néces- 
sairement modifier  les  conditions  d'existence  même  chez  les 
enfans.  En  1834  et  en  1837,  le  nombre  des  décès  a  été  plus 
considérable  que  celui  des  entrées  ;  c'est  dans  les  mois  de 
juillet,  d'août  et  de  septembre  que  les  décès  sont  le  plus 
nombreux.  En  comparant  les  états  d'admission  et  ceux  de 
décès,  il  résulte  que  le  nombre  des  enfans  entrés  dans  la 
maison  pendant  les  cinq  années,  de  1833  à  1837,  s'est  élevé 
à  6,575 ,  et  celui  des  enfans  morts  dans  ce  même  laps  de 
temps,  à  6,018. 

de  0  à  1  an  48.2  p.  0,0 

de  1  à  2  .33,7 

de  2  a  3  5,1 

de  3  À  4  2.0 

de  4  à  5  0,7 

de  5  è  6  0.2 

de  6  À  7  » 

6,018 

Ainsi  de  tous  les  enfans  admis ,  8  0/0  seulement  attetgoent 
sept  ans;  et  la  mortalité  est  de  82  0/0  dans  les  deux  premières 
années.  On  peut  consulter  les  trois  tableaux  suivans  : 

Nombre  des  décès  parmi  les  enfans  trouvés  de  Madrid^  indi- 
quant la  proportion  de  la  mortalité  à  la  populdUon. 


0ont  3,269 

2,214 

337 

134 

50 

12 

2 

AKKÉIS. 

POPULA- 
TION 

au  i'< 
JanTier. 

EKTaiza 
annnellei 

TOTAL 

delà 

•XI- 

iroHBaa 

dea 
décéa. 

PEOPOaTIOB 

deU 
mortaUté. 

mopoaTios 

dala 

mortalilé 

anrlcaentrées. 

ins 

1034 
1035 

1836 
1837 

3.290 
2.207 
3.007 
1.361 
2.009 

1.208 
1.281 
1.260 
1.378 
1.448 

3.400 
3.488 

8.267 
2.739 
3.537 

1.083 

1.288 
1.093 
1.085 
1.449 

31.3  aor  100 

36,9   —    lOO 

33.4  —   100 

40  —   100 

41  —   100 

S0,4  tor  IM 
100,5   —  108 
85       —   IM 
78,7   —  IM. 
100      —  100 

Total 

9.0S4 

6.S7S 

16.583 

6.000 

i>                 m 

m               m 

Moyenne 

1.991 

1.315 

8.306 

1.202 

36,6   —   100 

92—100 
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Mortalité  des  enfans  trouvés  à  Madrid,  par  âge,  résultat 
des  cinq  années  1833  à  1837. 
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Tàbleatkcomparalif  etUre  les  entrées  et  les  morts  dans  la  mai-- 
son  des  Enfatis-Trouvés  de  Madrid ,  résultat  total  de  cinq 
années. 


[DATES DES  ESrrRXBS 


J»Tier , 

Fénitr 

Mm 

AttU 

Mai 

Juin 

JuHei 

Août 

SnHftoibre .. 

Oetobre 

NoTi  mbre . . 
Dteembre . . 


CARÇOKS. 

Batnb.    Xortf. 


321 
3V3 
319 
270 
279 
209 
251 
9&0 
287 
803 
285 
319 
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274 
241 
224 
208 
240 
244 
297 
2«6 
353 
361 
288 


FILLES. 

Entr^   Mortes. 


391 
264 
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236 
329 
347 
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316 
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335 
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197 
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497 
537 
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TOTAL 

Morts. 
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--  73 
--  30 
--  161 
--  130 
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—  14 

—  99 

—  30 
44 
62 
64 
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n  est  plus  difficile  de  préciser  l'espèce  des  maladies  qui  les 
emportent.  A  cet  égard ,  nous  n'avons  que  des  données  très 
vagues  et  fort  incertaines;  il  y  a  d'ailleurs,  dans  les  rapports 
que  nous  nous  sommes  procurés ,  des  assertions  inadmissi* 
Mes.  Par  exemple,  s'il  faut  en  croire  les  documens  puisés 
<I&ns  rétablissement  môme,  sur  6,018  enfans,  17  seulement 

XVI.— 4*  SÉRIE.  J8 
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auraient  péri  de  la  toux ,  et  669  de  la  gangrène.  II  nous  est 
absolument  impossible  d'ajouter  foi  à  des  renseignemens  de 
ce  genre,  qui  tendraient  à  donner  des  affections  prédomi- 
nantes en  Espagne  une  idée  très  fausse.  La  question  médicale 
demeure  À  juger. 

Le  collège  de  la  Paz  et  celui  de  los  Desamparadoê  (des 
Abandonnés)  reçoivent  les  filles  et  les  garçons  Âgés  de  sept 
ans,  lorsqu'ils  sortent  de  Thospice  des  Enfans-Trouyés.  Le 
premier  est  attenant  à  la  maison  de  Inclusa;  il  est  également 
régi  par  la  junte  des  dames  curatrices.  Fondé  en  1662,  il 
ofTre  le  mouvement  qui  suit  pour  les  cinq  dernières  aimées  : 

Tableau  des  existences ,  entrées  et  décès  annuels  des  fiUes  au 
collège  de  la  Paix. 


EXISTENCES 
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931 

397 

2311 
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M 

«.4 

HOTBKNB 

des  4  an- 

nées pre< 

miérw 

271 

210 

74 

582 

815 

5,4  6/0 

42,4  «/•  ! 

! 

Le  nombre  moyen  des  filles  que  renferme  annuellement 
cet  établissement  est  donc  de  360,  pour  les  années  ci>de&>uJ 
indiquées. 

On  les  emploie  à  divers  travaux,  dont  le  plus  productif  est 
la  confection  des  chapeaux  de  paille  d'Italie,  introduite  par  la 
duchesse  de  Gor  et  sa  sœur,  dona  Patrocinia.  Ce  sont  ces 
dames  qui  ont  iqppris  de  leurs  mains  aux  jeunes  filles  â  pré- 
iwrar  et  à  travailler  la  paille. 
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Void  le  produit  des  diverses  industries  de  la  maison  de  la 
f  az,  pour  ramiée  1837  : 

Chapeaux  de  paille 19,079  réaox 

Chaussons 10.706 

Lins,  étoopes,  filés  et  lissés l.UO 

Cotttnics  et  broderies 7,582 

TOTAL 33,816  réaux. 

La  fabrication  des  chapeaux  occupe  cinquante  GHes  de  tout 
Age  ;  les  plus  petites  préparent  la  paille  et  les  tresses  ;  les 
grandes  font  les  tissus  à  jour.  Achevés ,  les  chapeaux  sont 
vendus,  et  les  plus  beaux  se  paient  jusqu'à  300  réaux.  0  y  a 
<Ies  récompenses  pour  les  meilleures  ouvrières.  Treize  sœurs 
jàe  Charité  se  partagent  la  surveillance  de  la  maison  et  l'en- 
^gnement  des  jeunes  Qlles.  D'après  les  dernières  enquêtes, 
les  frais  d'entretien  pour  cet  hospice  et  rétablissement  des 
Enfons-Trouvés  ont  formé  en  1834  un  total  de  981,112  réaux, 
dont  547,879  employés  exclusivement  pour  le  salaire  des  nour- 
rices du  dehors.  Les  433,233  restant  ont  payé  les  dépenses 
faites  pour  les  enfans  renfermés  dans  rétablissement,  dont  le 
nombre,  filles  et  garçons ,  s'élevait  à  498.  Ce  qui  portait  la  dé* 
pense  annuelle  à  870  pour  tous  les  enfans  entretenus  dans  la 
maison ,  ou  à  2  réaux  13  maravédis  pour  chacun  par  jour,  et 
Â  1  réal  6  maravédis  par  jour  celle  de  chaque  enfant,  en 
prenant  le  terme  moyen  de  ceux  élevés  au  dehors  comme  aa 
dedans  de  l'hospice.  Dans  cette  évaluation  ne  figurent  pas.les 
dépenses  (àites  pour  les  jeunes  filles  que  le  collège  distribue 
À  diverses  familles  de  Madrid.  Gelle»-ci  ne  coûtent  rien  à  la 
maison.  Du  reste,  la  junte  des  dunes  ne  consent  à  les  pkcar 
^ue  sous  les  plus  sévères  garanties. 

Le  petit  nombre  des  jeunes  fiDes  qui  entrent  en  condition, 
<)ui  se  marient  ou  qui  sont  adoptées,  fait  que  le  chiffre  aug- 
mente chaque  année  dans  rétablissement;  ce  surcroît,  qui 
coïncide  avec  la  diminution  des  rentes  du  collège,  menace 
rétablissement  d'une  pénurie  prochaine;  c*est  là  ceque  redoii* 
teot  ks  dames  de  la  jimte. 

18. 
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Le  collège  des  Ninos  desen^arados  (des  enfims  abandonnés) 
est  à  peu  près  régi  par  les  ofiêmes  usages  que  celui  de  la  Pai. 
Les  garçons,  à  Fàge  deseptans,  passent  dans  ce  collège  comme 
les  jeunes  Qlies  dans  celui  de  la  Paz  ;  mais  Tadministration  du 
premier  est  parfaitement  distincte  et  indépendante  de  celle  de 
la  maison  de  Inclusa.  Ce  collège  fut  fondé  en  1600  pour  les 
enfans  trouvés  des  deux  sexes,  et  le  corps  de  ta  noblesse  de 
Madrid  fut  chargé  de  sa  direction ,  qu'à  son  tour  il  délégua 
à  une  commission  prise  dans  son  sein.  La  commission  fut 
approuvée  par  le  roi,  sous  le  titre  de  Royale  Junte  de  direct 
tion  du  collège.  Actuellement  il^est  sous  les  auspices  de  la 
junte  municipale  de  bienfaisance,  dépendant  du  conseil  de 
ville  de  Madrid.  C'est  en  1802  que  Ton  établit  la  séparation 
des  garçons  et  des  filles,  et  que  Ton  affecta  à  ceUes-ci  le  col- 
lège de  la  Paz;  néanmoins  on  laissa  dans  celui  de  los  De- 
semparados  celles  qui  s'y  trouvaient  dans  le  moment:  aussi 
y  voit-on  encore  quelques  vieilles  filles  qui  n'ont  jamais  quitté 
leur  premier  asile. 

A  la  tôte  de  ce  collège  se  trouve  un  respectable  ecclésiastique, 
1).  José  Hernandez  Nograro ,  homme  éclairé  et  plein  d'amour 
pour  les  enfans  qui  lui  sont  confiés;  il  est  aidé  dans  ses  soins 
par  deux  inspecteurs  et  deux  maîtres.  On  apprend  aux  enfans 
la  lecture,  récriture,  la  géographie,  le  dessin  d'après  nature. 
A  quatorze  ans,  on  les  place  comme  apprentis  chez  des  arti- 
sans recommandables,  et,  dès  qu'ils  connaissent  suffisamment 
leur  métier,  ils  sont  émancipés.  Naguère  cet  établissement 
était  richement  doté ,  et  c'est  avec  les  économies  faites  alors 
qu'il  parvient  maintenant  à  se  soutenir;  ses  rentes  ont  beau- 
coup diminué.  Il  perçoit  annuellement  110,000  réaux  du 
conseil  de  ville,  28,000  du  ratno  de  Cruzada  (1),  30,000  de 
la  mitre  d'Alcala,  12,000  provenant  d'impôts  delamunidpa- 

(1)  Oa  pour  mieux  dire  la  Comisaria  gênerai  de  Cruxada.  Le  commis- 
saire qui  la  dirige  connaît  sans  Umile  aucune  de  la  direction ,  du  goureme- 
ment ,  etc.,  des  bulles ,  des  indulgences  pour  les  temps  de  carême ,  eCc  là 
première  institution  de  ce  département,  qui  remonte  an  temps  des  guerres 
Mdntes ,  ne  connaissait  que  TadministratioA  des  croisades  et  des  croisé**^ 
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IKé,  8,000  d*an  legs,  et  diyerses  aumônes  cpn  peuvent  s'âever 
de  4  à  6,000  réaux. 

L'étabUssement  est  très  bien  tenu  ;  Tordre  et  la  propreté  y 
régnent;  la  discipline  est  parfaitement  observée;  le  tout 
s'opère  par  manœuvres  et  avec  symétrie  ;  les  enfans  obser- 
vent le  âlence  pendant  les  repas  ;  ib  paraissent  jouir  d'une 
bonne  santé.  Néanmoins  il  y  aurait  à  désirer  plusieurs  amé- 
liorations, que  ne  permet  pas  l'état  des  revenus. 

Yoici  le  tableau  des  entrées  et  décès  pendant  cinq  années  : 


Entrées. 

datt 

MorU 
bmaifoo. 

Morts 

irhôpiui 

«33.... 

76 

10 

10 

^ 

90 

1 

1834.... 

74 

12 

26 

=1 

38 

1835.... 

93 

11 

53 

=r 

64 

1836.... 

66 

35 

28 

= 

53 

1837.... 

43 

5 

11 

= 

17 

3M 

73 

128 

= 

103 

En  comparant  ce  tableau  à  celui  du  collège  de  la  Paz ,  il 
semble ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  la  mortalité  soit  plus 
grande  dans  ce  dernier-,  mais  il  faut  prendre  en  considération 
que  le  nombre  des  Glles  y  augmente  chaque  année  »  tandis 
gue ,  dans  le  collège  des  Desemparados ,  celui  des  garçons  di- 
minue; de  sorte  que  la  mortalité  relative  dans  les  deux  éla- 
blissemens,  est  à  peu  près  la  même. 

En  1837,  il  y  avait  187  garçons  dans  le  collège,  entre  7  et 
14  ans.  La  ration  d*alimens  pour  chacun  d'eux  est  d'une  livre 
de  pain ,  deux  onces  de  viande ,  une  once  de  porc  salé , 
deux  onces  de  pois ,  huit  de  pommes  de  terre ,  ou  deux  de 
haricots ,  une  demi-once  d'huile.  La  livre  de  pain  est  con- 
sidérée comme  divisée  en  six  parties ,  et  elle  est  distribuée 
comme  suit  : 

Déjeûner. . .  Soope  à  Thafle  avec  1/6  de  pain ,  plus  1/6  de  pain  sec. 

Btner 2y6  de  pain .  viande  boaiflie .  salée  et  pois. 

Gottter 1/6  de  pain. 

ikniper 1^6  de  pommes  de  terre  oa  haricots. 
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Dans  les  jours  maigres,  onsubstitoelepoiasaQàhTiande* 
Chaque  ration  peut  être  évaluée  à  peu  près  à  deux  réaax. 

Chaque  enfant  a  un  uniforme  complet  pour  les  promenades, 
en  drap  bleu ,  revers  rouges  et  boutons  dorés ,  pantaku  de 
même  couleur  et  chapeau  rond  ;  pour  la  maison ,  deux  véte- 
mens  de  drap  grossier,  bruns  ;  trois  chemises ,  trois  caleçons, 
trois  paires  de  chaussettes ,  une  paire  de  chaussons  et  une 
paire  de  souliers  ;  le  trousseau  entier  coûte  trois  cents  réaux. 
Il  y  a  dans  rétablissement  une  infirmerie;  mais,  lorsque  les 
enfans  sont  gravement  malades ,  on  les  envoie  à  Thôpital. 

Le  collège  de  Los  Doctrinos ,  ou  de  Saint-Ddefonse,  fut 
fondé  vers  1400  par  un  chevalier  allemand;  il  est  sous  la 
direction  du  conseil  de  la  ville.  On  y  élève  quarante  jeunes 
orphelins  de  Madrid,  qui  y  aprennent  à  lire,  à  écrire,  à  comp- 
ter,  et  font  leur  apprentissage  dans  le  métier  qu'ils  choiassenL 
Ce  sont  eux  qui  tirent  les  numéros  de  la  loterie  ;  autrefds  ils 
assistaient  aux  processions  et  aux  enterremens.  L'étaMisse- 
ment  perçoit  cinq  cents  réaux  toutes  les  fois  qu'on  tire  la 
loterie;  et,  comme  il  y  a  quarante  ou  cinquante  tira^par 
an ,  il  en  résulte  pour  le  collège  une  rente  d'environ  21,000 
réaux.  Le  conseil  de  ville  leur  fournit  en  outre  les  nattes,  le 
bois  et  la  moitié  des  vêtemens.  Les  dépenses  s'élèvent  â  pea 
près  à  30,000  réaux  par  an ,  dont  300  ducats  pour  les  appoin- 
temens  du  recteur,  600  pour  le  majordome ,  le  maître,  deux 
aides  et  le  cuisinier.  Les  20,000  réaux  qui  restent ,  partagés 
entre  les  24  élèves  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  lîiospice, 
font  2  1/2  réaux  par  jour  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de 
chacun.  A  leur  entrée,  les  enfans  doivent  apporter  un  trous- 
seau complet  et  un  lit. 

L'hospice  de  SantaCaialina  delosDonados  (des  frères-bi), 
fondé  en  1460  par  Pedro  Hernandez  Lorca ,  pour  douze  pau* 
vres  vieillards  que  leur  ftge  met  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie ,  tire  son  nom  de  leur  costume  qui  ressemble  à  celui  de  cet 
ordre.  Leur  maison  a  une  chapelle;  elle  est  placée  sous  le  pa- 
tronage du  prieur  du  monastère  de  San  Geronimo  el  Real. 

Le  refuge  de  San  Lorenzo ,  fcmdé  en  1598 ,  reçoit  des  pto- 
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Très  h  nuit.  Ils  y  trouvent  un  lit,  de  l'eau ,  et ,  en  hiver,  de 
la  lumière.  Il  y  a  un  recteur  à  la  tête  de  cet  établissement.: 
Ntusira  Senora  del  Réfugia  est  une  société  de  bienfaisance 
qui  date  de  1615 ,  et  qui ,  après  plusieurs  cbangemens,  s'est 
fixée  dans  la  belle  église  de  San  Antonio  des  Allemands, 
dont  le  patronage  et  l'administration,  ainsi  que  ceux  du  col- 
lège des  Petites-Orphelines ,  lui  ont  été  conférés  en  1702  par 
Philippe  y.  Celte  société  se  compose  de  personnes  de  dis- 
tinction ;  elle  s'occupe  de  faire  transporter  les  pauvres  à  la  pro* 
menade  et  aux  bains,  de  faire  conduire  ceux  qui  sont  fous  i 
Saragosse,  de  recueillir  les  enfans  qui  sont  exposés  dans  les 
alentours  de  son  établissement ,  de  porter  des  secours  aux 
particuliers  ou  de  venir  en  aide  dans  les  malheurs  publics,  de 
donner  l'ho^italité  aux  voyageurs  sans  ressources.  A  tous 
ces  titres,  elle  est  le  premier  établissement  de  bienfaisance 
de  Madrid.  En  1831  ses  dépenses  se  sont  élevées  en  tout  à 
462,094  réaux,  et  depuis  sa  fondation  à  66,316,405  réaux. 

L'hospice  ou  Maison  royale  de  bienfaisance  (  appelée  vul- 
gairement hospice  de  San  Hemando) ,  fut  fondé  en  1668  par 
la  reine  régente  Anne  d'Autriche  ;  la  maison  est  grande  et  a 
contenu  jusqu'à  douze  cents  pauvres  ;  on  y  admet  les  pauvres 
des  deux  sexes ,  les  enfans  orphelins  ou  abandonnés.  Il  y  a 
des  ateliers  pour  fabriquer  des  toiles ,  des  tissus  de  laine ,  des 
broderies ,  des  dentelles ,  etc.  Tous  les  produits  de  fabrication 
sont  vendus  dans  l'établissement  aux  gens  du  dehors.  Les 
pauvres  que  leur  Age  ou  leurs  infirmités  ne  mettent  pas  hors 
d'état  de  travailler,  sont  employés  dans  les  ateliers ,  et  reçd- 
Tent  le  quart  du  produit  de  leur  travail  ;  les  trois  quarts  res- 
tait reviennent  à  l'établissement  On  répartit  entre  tous  les 
pauvres  le  dixième  des  quêtes  et  aumônes  ;  et  les  réglemens 
du  cardinal  de  Molina  obligent  l'établissement  à  leur  donner 
en  argent  la  valeur  des  rations  dont  ils  font  abandon , 
soit  par  défaut  d'appétit  ou  par  spéculation.  Par  ces  moyens , 
ils  peuvent  amasser  un  petit  pécule  qu'ils  empident  à  se 
procurer  quelques  douceurs,  ou  qu'ils  amassent  pour  leurs 
enâms.  C'est ,  en  quelque  sorte ,  une  organisation  de  la  men- 
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dicité.  Tous  les  pauvres  de  passage  qui  se  présentent  à  réta- 
blissement y  sont  admis  pour  trois  jours  et  nourris  pendant 
ce  temps.  Les  enfaiis  ne  sont  élevés  dans  la  maison  que  jusqu'à 
Fftge  de  neuf  ans  ;  passé  cet  âge ,  et  avant ,  si  l'occasion  se 
présente ,  on  les  établit,  soit  comme  domestiques ,  soit  comme 
ouvriers  dans  la  ville.  L'agent  de  la  maison ,  ce  qu'on  appelle 
en  France  Yéconome,  avait  jadis  pour  emploi  un  singulier  re- 
couvrement ;  nous  ignorons  si  cet  usage  existe  encore.  Toutes 
les  rois  que  le  palais  du  roi  devait  être  illuminé  pour  une  cé- 
rémonie, il  présidait  à  cet  embellissement  pyrique ,  et,  quand 
l'heure  d'éteindre  les  lumières  était  venue ,  il  recueillait  les 
bouts  de  bougies  qui  restaient  aux  fustres  et  aux  flambeaux. 
C'était  un  revenu  de  l'hospice. 

La  Société  de  Nmstra  Sendra  de  Esperanza ,  vulgairement 
appelée  du  Péché  mortel,  fut  fondée  en  1733,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean.  L'année  suivante ,  le  roi  lui  confia  la  direction 
de  la  maison  des  Repenties.  Cette  confrérie  reçoit  dans  son 
asile  les  femmes  enceintes  illégitimement ,.  elle  les  soigne  et  les 
entretient  jusqu'après  leurs  couches ,  facilite  leurs  mariages, 
obtient  des  dispenses  pour  les  pauvres  et  envoie  des  mission- 
naires. Les  dépenses  de  cette  maison  se  sont  élevées,  en  1831, 
à  34,944  réaux ,  et  depuis  sa  fondation ,  à  4,915,834  réaux. 

Tel  est  succinctement  le  tableau  des  institutions  philanthro- 
piques de  la  vieille  cité  de  Madrid.  On  voit  que ,  malgré  les 
ténèbres  et  les  difficultés  de  la  civilisation  espagnole,  la  capi- 
tale de  la  Péninsule  n'est  pas ,  sous  ce  rapport ,  très  en 
arrière  du  mouvement  réformateur,  des  améliorations  bien- 
faisantes qui  se  propagent  dans  l'Europe  entière.  U  y  avait  à 
Madrid  des  salles  d'asile  avant  qu'on  les  connût  en  France. 
Ainsi  procède  l'esprit  catholique.  Dans  les  contrées  où  l'hu- 
jnanité  a  le  plus  gémi  de  son  fanatisme  et  de  ses  écarts ,  on 
trouve  des  monumens  à  sa  gloire  et  à  sa  justificaticHi ,  que 
Luther  lui-même  n'eût  pas  reniés. 
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n  n'existe  pas  dans  le  monde  une  race  qui  ait  été  plus  calom- 
niée que  celle  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Tout  ce 
que  la  férocité  la  plus  barbare,  la  cruauté  la  plus  raffinée  ont 
pu  inventer  d'horrible  a  été  attribué  par  les  émigrés  euro- 
péens à  leurs  incultes  voisins  des  contrées  occidentales.  Mais 
ces  récits  étaient-ils  conformes  à  la  vérité?  Ne  sont-ils  pas 
empreints  d'une  exagération  causée,  partie  par  la  peur  et  partie 
par  le  désir  de  se  justifier  de  l'usurpation  qu'on  s'est  permise 
du  territoire  qui  appartenait  à  ces  nations  indigènes  ;  ces  récits 
n'ont-îls  pas  été  inventés  pour  faire  excuser  les  représailles 
trop  cruelles  dont  on  s'est  cru  en  droit  d'user  envers  elles? 
William  Penn  fut  le  premier  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'inique  à  accuser  ces  pauvres  peuplades  ;  mais  ses  suc- 
cesseurs ne  suivirent  pas  cet  exemple ,  et  laissèrent  impuné- 
ment attaquer  ces  races  inoffénsives.  Aujourd'hui ,  il  n'est  que 
trop  bien  établi  que  les  Indiens  n'exercent  point  d'actes  de 
cruauté  spéciale  envers  les  colons  blancs  fîx^  en  Amérique, 
et  qu'ils  ont  adopté,  dans  la  guerre  qu'ils  leur  font,  le  même 
droit  politique  qui  est  en  vigueur  entre  eux.  Ainsi,  bien  des 
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actes  que»  dans  nos  idées  européennes,  nous  regardons  comme 
barbares,  ne  sont  point  tels  à  leurs  yeusL  L'usage  de  scalper, 
c'est-à-dire  d'enlever  la  peau  du  sommet  du  crâne  de  leurs 
prisonniers  et  de  s'en  faire  un  trophée,  est  chez  eux  une  chose 
toute  simple  et  à  laquelle  ils  se  soumettent  avec  résignation. 
Pour  comprendre  cet  usage,  il  faut  savoir  que  les  guerriers 
indiens  ont  coutume  de  se  raser  toute  la  télé,  à  l'exception 
d'une  mèche  de  cheveux  qu'ils  laissent  subsister  sur  le  haat 
du  crflne,  ce  qui  est  en  même  temps  une  marque  d'honneur, 
une  sorte  de  chevalerie  et  un  défi  porté  à  leurs  ennemis, 
comme  s'ils  leur  disaient  :  «  Yenez  le  prendre ,  si  vous  pou- 
vez! »  Nous  citerms  à  ce  propos  un  fait  dont  le  récit  men- 
songer n'a  que  trop  contribué  à  accréditer  en  Europe  la  ré* 
putation  de  férocité  attribuée  dans  toutes  les  histoh-es  aux 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  une  particularité  histo- 
rique digne  d'être  rapportée,  et  qui  est  tout  à  fait  dans  l'esprit 
américain;  c'est  un  jni/jT politique,  qui  servit  merveilleuse- 
ment les  intérêts  de  ceux  qui  le  lancèrent  dans  la  circulation. 

Depuis  le  commencement  des  troubles  d'Amérique,  les  In- 
diens des  Six-Nations  avaieut  fidèlement  soutenu  le  parti  de 
l'Angleterre.  Aussi  ces  Indiens  et  leurs  chefs  étaient  détestés 
par  les  Américains.  De  leur  côté ,  les  meneurs  de  l'insarrec- 
tion  ne  négligeaient  rien  pour  exagérer  les  faits  réels  et  pour 
inventer  des  atrocités  nouvelles ,  dont  l'odieux  retombait  en 
partie  sur  les  Anglais ,  alliés  des  Indiens.  C'est  ainsi  que  dans 
l'année  1782  une  histoire  horrible  Ait  insérée  dans  tous  les 
journaux  américains,  d'où  elle  passa  dans  ceux  de  l'Europe. 
Dans  quelques  ballots  de  pelleteries  prises  sur  les  Anglais  peor 
dant  une  expédition  dirigée  par  un  certain  capitaine  Gorrish, 
officier  de  la  milice  de  la  Nouvelles-Angleterre,  on  prétendit 
avoir  trouvé  une  lettre  de  l'agent  anglais ,  James  Crawfurd, 
adressée  par  lui  au  colonel  Haldiman,  et  datée  de  Tioga,  le  3 
janvier  1782.  Elle  commençait  ainsi  : 
«  Excellence, 

«  A  la  prière  des  chefs  Senecas,  j'envoie  ci-jointà  votre  esr 
»  cellence ,  par  l'entremise  de  James.  Boyd,  huit  paquets  de 
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«  SMips,  salés,  sécbés,  étendus  et  peints  des  marques  de 
»  triomphe  indien,  dont  voici  la  facture  et  Texplicalion. 

«•  N*  I.  Contenant  43  scalps  de  soldats  du  congrès,  tués  en 
»  différentes  escarmouches.  Ces  scalps  sont  étendus  sur  des 
>»  cercles  noirs  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre;  Tinté-» 
9  rieur  de  la  peau  est  peint  en  rouge,  avec  un  petit  point 
>»  noir,  pour  indiquer  que  ces  soldats  ont  été  tués  par  des 
»  balles  de  fusil.  Plus,  62  scalps  de  paysans  tués  dans  leurs 
»  maisons  ;  les  cercles  sont  rouges  ;  la  peau  est  peinte  en  brua 
^  et  marquée  d'une  houe  ;  il  y  un  cercle  noir  tout  autour, 

•  pour  indiquer  qu'ils  ont  été  tués  la  nuit,  et  une  hache  noira 

•  au  milieu  qui  fait  connaître   qu'ils  ont  péri  par  cetto 
»  ttrme.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  toutes  ces  descriptions,  et  nous  re* 
marquerons  seulement  que  le  nombre  total  des  scalps  se  mon- 
tait à  106S,  dont  un  grand  nombre  appartenaient  à  des  fem-* 
mes  et  à  des  enfans  de  tout  âge  et  même  au  berceau.  A  la 
suite  de  cette  étrange  facture  se  trouvait  un  discours  indien» 
dont  voici  les  premières  phrases  : 

«  Pérel  Nous  vous  envoyons  beaucoup  de  scalps,  aCn  que 
»  vous  puissiez  voir  que  nous  ne  sommes  pas  des  amis  oisifis» 
»  Une  ceinture  Ueue. 

»  Père  !  Nous  vous  prions  d'envoyer  ces  scalps  de  l'autre 
»  côté  de  l'eau,  au  grand  roi ,  afin  qu'il  puisse  les  regarder  et 
»  que  ses  yeux,  en  soient  rafraîchis.  Qu'il  y  voie  aussi  une 
»  preuve  de  notre  fidélité  à  détruire  ses  ennemis ,  et  puisse-* 
»  t-il  être  convaincu  que  ses  présens  n'ont  pas  été  bits  à  un 

•  peuple  ingrat.  Une  ceinture  bleue  et  blanche  avec  des 
»  glands  rouges.  » 

Enfin  la  lettre  de  James  Crawfurd  se  terminait  par  l'obser- 
vation que  sans  doute  S.  E.  le  gouverneur  jugerait  conve-* 
nable  de  continuer  ses  encouragemens  à  ce  peuple  honnéle. 

Eh  bien!  croirait-on  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  cela  un 
mot  de  vrai,  ni  Tenvoi  des  scalps,  ni  le  discours  indien ,  ni  la 
lettre  de  Crawfurd?  C'était  un  jm/JT sorti  de  l'imagination  du 
célèbre  Franklin ,  qui  avait  jugé  ce  moyen  utile  pour  aug- 
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menter  chez  les  Américains  Teffroi  des  Indiens  et  la  haine  des 


Mais ,  pour  mieux  connaître  Tesprit  qui  anime  ces  peu- 
plades ,  nous  anons  suivre  William  Stone,  qui  vient  de 
consacrer  deux  volumes  à  Fhistoire  des  races  aborigènes  de 
r  Amérique  du  Nord  et  des  guerres  qu'elles  ont  eu  à  supporter 
contre  les  Anglo-Américains.  Ce  livre ,  encore  inconnu  en 
Europe,  va  nous  révéler  des  particularités  biographiques  du 
plus  grand  intérêt  (1). 

Il  y  a  environ  deux  siècles,  des  marchands  hollandais  pé- 
nétrèrent dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée  des  Mo- 
hawks,  et  formèrent  des  établissemens,  d'abord  à  Shenectady, 
puis  à  Albany,  où  un  fort ,  appelé  le  Fort-Oronge,  fut  construit 
par  Henry  Christiaens  en  1614.  Les  nouveaux  colons  remon- 
tèrent par  degrés  le  cours  du  Mohawk,  en  suivant  les  riches 
vallées  qu'arrose  ce  fleuve,  jusqu'à  Laughnawaga.  Au  delà  de 
cette  ligne,  et  surtout  dans  la  partie  supérieure  de  la  vaUée, 
à  l'ouest  des  Petites-Chutes ,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne, 
des  Allemands  du  Palatinat,  au  nombre  de  trois  mille,  vin- 
rent se  fixer  dans  la  Pensylvanie ,  et  d'autres  remontèrent  le 
Hudson,  jusqu'à  un  lieu  appelé  East-Camp,  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  comté  de  Colombie.  De  là  ils  passèrent  dans 
la  riche  vallée  du  Schoharie-Kill ,  vers  l'année  1713,  et  puis 
aux  Plaines-Allemandes,  dont  ils  prirent  possession  en  1720. 
La  première  colonie  de  Schoharie  se  composa  de  quarante  â 
cinquante  familles ,  qui ,  à  la  suite  de  quelques  dissensions 
intestines ,  se  séparèrent  ;  douze  d'entre  elles  poussèrent  plus 
loin  vers  l'ouest,  au  delà  des  Petites- Chu  les,  et  s'arrêtèrent 
au  confluent  du  Canada-Creek  et  du  Mohawk. 

A  l'époque  de  sa  découverte,  cette  vallée  était  occupée  par 
les  Indiens  Mohawks,  qui  se  trouvaient  à  la  tête  de  la  grande 
confédération  des  Cinq-Nations ,  comprenant  ceux  que  les 
Français  nomment  Iroquois,  et  que  le  docteur  Golden  a  sur- 


(1)  Cest  à  Tobligeancc  de  M.  Robert  Walsh  que  nous  devons  U 
nication  de  cet  intéressant  ouvrage. 
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nommés  les  Romains  du  Nouveau-Monde.  Les  Cinq-Nations 
s'attaclièrent  de  bonne  heure  aux  Anglais ,  et  par  suite  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Français  du  Canada,  ainsi  qu'avec 
les  Jflurons  et  les  Algonquins,  nations  puissantes,  alliées  avec 
les  Canadiens.  II  résulta  encore  de  cette  position  particulière , 
que  la  vallée  du  Mohawk ,.  ainsi  que  tout  le  pays  habité  par 
les  Cinq-Nations,  fut  le  théâtre  d'une  suite  de  guerres,  de- 
puis sa  découverte  jusqu'à  la  paix  d'Amérique.  Aussi  n'y  a-t-il 
aucune  partie  des  Élats-Unis  aussi  riche  en  événemens  his- 
toriques que  la  vallée  du  Mohawk  et  le  territoire  qui  y  con- 
fine à  l'ouest. 

Le  chef  le  plus  célèbre  parmi  les  Mohawks  et  celui  dont 
le  nom  reviendra  le  plus  fréquemment  dans  notre  récit,  fut 
Tbayenâanegea ,  plus  connu  sous  son  nom  européen  de 
Joseph  Brant.  Quelques  détails  sur  son  origine  et  le  commen- 
cement de  sa  vie  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

La  confédération  desSix-Nations,  qui  avait  remplacé  celle 
des  Cinq-Nations ,  avait  porté  ses  armes  fort  loin  vers  l'ouest 
et  le  sud.  Elle  prétendait  à  une  sorte  de  suprématie  sur  tout 
le  pays  situé  au  midi  des  lacs;  quant  à  celui  de  l'Ohio  et  du 
Sandusky,  ses  prétentions  allèrent  plus  loin  encore;  elle  se 
disait  propriétaire  du  sol,  au  moins  jusqu'à  Presqu'île  sur  le 
bord  du  lac.  Par  suite  de  leurs  relations  dans  ce  voisinage,  il 
arrivait  souvent  aux  âx-Nations,  et  particulièrement  aux 
Mohawks,  de  se  déplacer  momentanément  pendant  la  saison 
des  chasses;  alors  quelques  ménages  seGxaient,  du  moins 
pour  un  temps,  parmi  les  Miamis,  les  Hurons  et  les  Wyan- 
dpts,  d'où  il  résulta  de  nombreuses  alliances  de  famille  entre 
ces  derniers  et  les  Six-Nations. 

C'est  pendant  une  de  ces  excursions  sur  les  bords  de 
robio,  que  Thayendanegea  naquit  en  1*742.  Le  s^our  habi- 
tuel de  sa  famille  était  au  château  de  Canajoharie ,  Tua 
des  trois  forts  que  les  Mohawks  avaient  élevés  dans  leur 
vallée  native.  Le  nom  de  son  père  était  Tchowaghwmgaragh- 
kwin ,  Mohawk  de  pur  sang,  de  la  tribu  du  Loup.  (Chacune 
des  Six-Nations  était  partagée  en  (rois  tribus  :  la  Tortue,  l'Ours 
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et  le  Loup.)  Tbayendanegea  était  encore  très  jeune  qaand 
son  père  mourut;  et  sa  mère  s'étant  remariée  à  un  Mohawk 
appelé  Garrihogo,  mais  dont  le  nom  chrétien  était  Barn^  ou 
Bernard,  les  enfans  du  premier  lit  adoptèrent  le  nom  de  leor 
])eau«përe  et  furent  appelés  par  contraction  Brant.  Joseph 
porta  les  armes  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  On  assure  qn^à 
rage  de  treize  ans,  il  joignit  les  guerriers  de  sa  tribu  sous  les 
ordres  de  sir  William  Johnson,  surintendant  anglais  des  In- 
diens, et  qu'il  assista  à  la  mémorable  bataille  du  lac  George,  où 
les  Français  furent  défaits,  et  où  leur  commandant,  le  baron 
Bieskau,  reçut  une  blessure  mortelle.  Les  Mobawks  étaient 
conduits  par  le  vieux  Hendrick ,  leur  roi,  qui  fût  tué  dans  le 
combat.  Notre  jeune  soldkt  accompagna  de  nouveau  sir  Wil- 
liam pendant  la  campagne  du  Niagara,  en  1759,  et  s'y  dis- 
tingua. 

Les  efforts  de  sir  William  Johnson  pour  améliorer  Fétat  mo- 
ral et  social  des  Mohawks,  ses  voisins,  méritent  les  plus 
grands  éloges.  Après  avoir  aidé  à  la  construction  d*églises  et 
à  renvoi  de  missionnaires,  il  plaça  un  grand  nombre  de  jeunes 
Mohawks  à  l'école  gratuite  de  Lebanon,  dans  le  ConneclicuL 
Parmi  eux  se  trouvait  le  jeune  Tbayendanegea,  qui  s'y  ren- 
dit immédiatement  après  la  conclusion  de  la  campagne  du 
Niagara.  Après  avoir  achevé  son  éducation ,  sous  le  docteur 
Wheelock ,  il  fut  choisi  par  M.  Charles  Jeffrey  Smith ,  pour 
interprète  dans  une  mission  que  cet  homme  charitable  avait 
entreprise  à  ses  frais  chez  les  Mohawks.  Mais  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  Indiens  occidentaux  et  les  Anglais ,  M.  Smitb 
fut  obligé  de  revenir.  Joseph  resta,  et  partit  avec  une  compa- 
gnie pour  combattre  les  Indiens.  Sa  conduite  dans  cette  guerre 
Alt  à  la  fois  si  brave  et  si  chrétienne  qu'il  y  acquit  une  grande 
«stime.  Aujnrintempsde  1764,  Brantrevint  cbeziui.  Les  Indiens 
occidentaux  avaient  pour  leur  commandant,  durant  cette 
guerre,  le  célèbre  chef  Pontiac,  des  Ottoways.  n  voulait  enle- 
ver aux  Anglais  le  pays  du  Lac,  que  ceux-ci  venaient  de  con- 
quérir depuis  peu  sur  les  Français.  Pontiac  était  le  chef  le  ph» 
CnrmidaUe  que  les  Anglais  eussent  eu  à  combattre  depuis  la 
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mort  do  nomiiié  Philippe.  Il  avait  rassemblé  sous  ses  ordres 
toutes  les  grandes  tribus  indiennes  du  nord-ouest,  et  en  1763, 
il  conduisit  tiente^ix  che6,  avec  leurs  guerriers,  contre  Dé- 
troit. Un  stratagème  bien  concerté,  et  qui  ftit  révélé  à  temps 
au  général  anglais,  par  une  femme  indienne,  avait  feiOi 
le  rendre  maître  de  cette  position  importante.  Ayant  échoué 
dans  son  projet  de  s'y  introduire  par  ruse  et  de  mettre  à  mort 
la  garnison,  Pontiac  commença  le  siège  du  fort  et  l'attaqua 
avec  une  grande  vigueur,  ainsi  que  les  forts  de  Niagara  et  de 
Pitt  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  Tannée  que  les  Anglais 
parent  y  jeter  quelques  renforts.  Dans  le  cours  de  Tété,  il 
avait  été  livré  plusieurs  combats  dans  lesquels  les  Indiens, 
qui  étaient  au  service  de  TAngleterre,  déployèrent  une  grande 
valeur,  et  Ton  dte  particulièrement  dans  le  nombre  notre 
Thayendanegea. 

Deux  ans  après  nous  le  trouvons  marié  à  la  fille  d'un  chef 
onéidien ,  et  tranquillement  établi  à  Canajoharie ,  où  il  passa 
plusieurs  années.  Enl771,  sa  femme  mourut  de  phthisie ,  lui 
laissant  un  fils  et  une  fille ,  et  Joseph  alla  passer  quelque  temps 
chez  le  docteur  Stewart ,  au  fort  Hunter.  Cet  ecclésiastique 
s^oocupait  alors  de  la  révision  d'un  livre  de  prières  pour  les 
Indiens.  Joseph  l'aida  dans  ce  travail,  et  fit  pour  lui  plusieurs 
traductions,  entre  autres  celles  d'une  partie  des  Actes  des 
Apôtres,  d'une  histoire  abrégée  de  la  Bible,  et  d'une  expli- 
cation succincte  du  catéchisme.  Il  demanda  peu  de  temps 
après  au  docteur  de  le  marier  avec  la  sœur  de  sa  défunte 
éî)ouse;  mais  M.  Stewart  s'y  reAisa  à  cause  de  la  parenté. 
Brant  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  ce  qu'il  désirait ,  s'adressa  à 
un  ecclésiastique  allemand  moins  scrupuleux. 

Ce  fut  à  cette  époque  de  sa  vie  que  Thayendanegea  com« 
mença  à  éprouver  des  sentimens  profondément  religieux  ;  li 
a^attacha  à  l'église  et  assista  r^lièrement  à  la  cérémonie  de 
la  cène  ;  personne  n'a  jamais  exprimé  le  moindre  doute  sur  sa 
ameériCé ,  et  c'est  à  la  t^rible  influence  de  la  profession  des 
armes ,  à  laquelle  il  fut  plus  tard  oUigé  de  se  livrer  si  coroplé» 
toment ,  qu'il  Cuit  attrUNier  l'affaibUssement  de  eessentimeoi 
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chrétiens ,  qui  toutefois  ne  s'effacèrent  jamais  totalement  de 
soname. 

Conformément  à  la  coutume  indienne  «  il  se  choisit  un  ami 
de  cœur  dans  la  personne  du  lieutenant  Provost ,  officier  à  la 
demi-solde ,  qui  habitait  la  vallée  du  Mohawk.  Il  faut  bien 
connaître  les  mœurs  des  Indiens  pour  savoir  toute  rimportance 
que  Ton  attache  à  ces  liaisons.  L'ami  dont  on  fait  choix  devient 
un  autre  soi-même,  et  rattachement  réciproque  présente  sou- 
ventlesincidenslespIusromanesques.Lesdeuxamisn'ontpoint 
de  secrets  l'un  pour  Tautre  ;  tous  leurs  plaisirs  sont  communs. 
Les  troubles  de  la  révolution  approchant ,  le  lieutenant  reçut 
Tordre  de  rejoindre  son  régiment ,  au  grand  regret  du  futur 
chef.  Ses  lamentations  attirèrent  Tattention  du  docteur  Ste- 
wart  y  qui  lui  conseilla  de  chercher  un  autre  ami ,  et  s'offrit 
lui-même  pour  remplacer  le  lieutenant ,  mais  en  vain.  Le 
jeune  Brant  déclara  qu'un  pareil  transport  de  ses  affections 
ne  pouvait  se  faire  ;  il  était  Fami  du  capitaine  John  et  ne  pou- 
vait rêtre  d'aucun  autre.  Provost  était  parti  pour  les  AntQles« 
et  Thayendanegea ,  pour  lui  donner  une  preuve  de  la  force 
et  de  la  constance  de  sou  attachement,  fît  faire  un  costume 
indien  complet ,  avec  les  plus  riches  fourrures  qu'il  put  se 
procurer,  et  le  lui  envoya  à  la  Jamaïque.  Un  usage  semblable 
régnait  parmi  les  anciens  Grecs.  Deux  jeunes  guerriers  se 
déclaraient  compagnons  d'armes,  et  leur  liaison  demeurait 
inviolable  pendant  toute  leur  vie. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  premiers  symptô* 
mes  de  la  révolution  d'Amérique ,  et  des  mesures  prises  par 
le  gouvernement  de  la  métropole  pour  les  étouffer  ;  ces  faits 
sont  trop  connus  pour  devoir  être  rapportés  ici  ;  nous  remar- 
querons seulement  que  les  Anglais  cultivèrent  avec  soin  Tami- 
tié  des  tribus  indiennes ,  dont  ils  se  promettaient  les  plus 
grands  secours  si  la  guerre  venait  à  éclater  d'une  manière 
sérieuse ,  tandis  que  les  colons  s'effbrçaient  de  leur  côté  à 
persuader  à  ces  tribus  que  la  justice  et  leur  intérêt  bien  en* 
tendu  leur  ordonnaient  également  de  rester  neutres  dans  œtte 
querelle  intestine.  Malheureusement  les  hahitans  de  l'extrême 
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fttmtiènre  de  la  Virginie  ne  suivirent  point  une  aussi  sage 
pcditique. 

Les  guerres  et  les  conquêtes  des  Six-Nations  avaient  donné 
lieu  à  rémigration  de  plusieurs  familles  distinguées  de  ces 
tribus  qui  vinrent  s'établir  dans  les  districts  conquis.  De  ce 
nombre  fut  celle  de  Logan,  fils  de  Shikellimus ,  sachem  des 
Cayougas  ;  Logan  avait  quitté  le  domaine  de  sa  tribu  pour  se 
rendre  à  Shamokin  ou  Cumsioga ,  dans  Finlérieur  des  limites 
de  la  Pensylvanie ,  où  il  remplissait  des  fonctions  importantes 
parmi  les  chefs  des  Six-Nations  établies  dans  le  Susquehanna. 
C'était  un  homme  influent ,  très  humain ,  et  qui  Ait  Tun  des 
premiers  à  favoriser  le  développement  du  christianisme,  intro- 
duit par  le  comte  ZinzendorfT.  Intimement  lié  avec  le  célèbre 
James  Logan,  qui  accompagna  William  Penn  dans  son  der- 
nier voyage  en  Amérique,  Logan  avait  quitté  la  loge  de  son 
père  à  Shamokin,  pour  se  fixer  dans  le  pays  de  Shawanais , 
sur  le  bord  de  TOhio ,  où  il  avait  acquis  le  rang  de  chef.  Il 
était  rami  des  blancs,  et  l'un  des  hommes  les  plus  nobles  de 
ss^  race ,  non  seulement  par  sa  naissance ,  mais  encore  par 
son  caractère  personnel.  Pendant  les  guerres  indiennes  aux- 
quelles donna  lieu  la  guerre  contre  la  France ,  et  qui  survé- 
curent assez  long-temps  à  la  conquête  du  Canada  ,  Logan  ne 
prit  part  aux  affaires  que  comme  pacificateur.  De  malheu- 
reux événemens  changèrent  cet  ami  sincère  en  un  ennemi 
implacable.  Au  printemps  de  Tannée  I77i,  des  spéculateurs 
étant  occupés  à  explorer  des  terrains  situés  près  de  TOhio , 
prétendirent  que  les  Indiens  leur  avaient  volé  quelques  che- 
vaux. Le  chef  de  ces  spéculateurs  était  le  capitaine  Michel 
Cresap.  Contrariés  des  pertes  qu'ils  avaient  faites  et  craignant 
d'en  éprouver  de  nouvelles ,  Cresap  et  ses  compagnons,  réso- 
lurent, de  leur  propre  chef,  de  faire  la  guerre  aux  Indiens , 
sans.méme  prendre  le  temps  de  vérifier  le  fait  dont  ils  se  plai- 
gnaient. D^  le  premier  jour,  ayant  rencontré  deux  Indiens , 
ils  les  mirent  à  mort  ;  puis ,  ayant  entendu  dire  qu'une  troupe 
nombreuse  d'Indiens  était  campée  à  peu  de  distance  du  site 
actuel  de  la  ville  de  Wheeling ,  ils  s'y  rendirent ,  et  après 
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avoir  gagné  par  de  feintes  marques  d*amitié  la  confianoo 
de  ces  hommes  simples ,  ils  tombèrent  sur  eux  et  en  nys- 
sacrèrent  un  grand  nombre ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
idusieurs  membres  de  la  famille  de  Logan,  l'ami  des  blancs. 
Cette  affaire  atroce  fut  suivie  d'une  scàie  non  moins  hor- 
rible. 

II  y  avait  un  établissement  européen  sur  la  rive  orientalB 
de  robio ,  à  trente  milles  environ  au  dessus  de  WheeEng;  au 
nombre  des  principaux  habitans  se  trouvait  Daniel  Greathouse 
Tomlinson.  Une  troupe  d'Indiens  rassemblés  sur  Fautre  bord 
de  la  rivière  résolurent  de  venger  la  nux-t  de  leurs  compsr 
triotes  ;  lorsque  Greathouse ,  qui  faisait  une  reconnaissance 
pour  s'assurer  du  nombre  des  aborigènes,  fut  averti  par  une 
femme  indienne  qui  lui  conseilla  de  se  sauver.  H  avait  passi 
le  Oeuve  avec  trente-deux  hommes  qu'il  avait  mis  en  embus- 
cade, dans  rintention  de  tomber  sur  les  Indiens;  mais, 
voyant  qu'ils  étaient  trop  forts ,  il  changea  son  plan  d'cq[)éFa- 
tions ,  traversa  une  seconde  fois  lt)hio  »  et  invita  les  Indiens 
i  prendre  part  à  un  repas.  Les  Indiens ,  ne  soupçonnaient 
aucune  trahison,  ils  acceptèrent  l'invitation;  mais,  p^ulant 
qu'ils  buvaient  avec  les  blancs ,  ceux-ci  les  massacrèrent  de 
sang-frdd.  Deux  nouveaux  membres  de  la  famille  de  Logan 
furent  au  nombre  des  victimes  ;  peu  de  jours  après  ce  dépk>* 
rable  événement ,  un  vieux  chef  delaware ,  nonuné  ïAigle 
duiuve  s  Ait  assassiné  ;  il  avait  de  tout  temps  été  Fami  des 
blancs ,  qui  n'avaient  jamais  eu  de  reproche  à  lui  faire.  A  la 
même  époque  un  chef  shawanais.  Talons  d'argent,  fut  assas- 
siné par  quelques  marchands  blancs ,  pendant  que ,  par  pore 
complaisance ,  il  les  escortait  dans  les  bois  »tre  TObio  et 
Albany. 

La  suite  de  ces  insultes  réitérées  Ait  une  guerre  contre  les 
Indiens ,  conduits  par  Logan.  Il  oonmsenca  à  attaquer  avec 
huit  hommes  l'établissement  de  Mudcingnm ,  et  réussit  com- 
plétcment.  Dans  le  cours  de  l'été,  un  grand  nombre  d'hommes^ 
de  feounes  et  d'enfans ,  Airent  victimes  du  tomahawk  et  du 
couteau  i  scalper.  Toutefois  Logan,  lui-même,  malgré  kl 
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grares  mottfo  de  i^îate  qu  il  avait  contre  les  tdancs,  adoucit 
autant  qu'il  dépendit  de  lui  les  borreurs  de  la  guerre ,  et  sauva 
la  vie  à  plus  d'un  prisonnier.  Quoi  qu'il  en  soit,  poiu*  mettre 
fin  à  tant  d'atrocités ,  le  gouverneur  de  la  Yirc^nie,  lord  ïtaor 
more  y  résolut  d'envoyer  contre  les  Indiens  des  forces  consî* 
dérables.  Onze  oents  hommes  furent  placés  sous  les  ordres 
du  général  André  Lewis  ;  ils  devaient  être  rejoints  plus  tard 
par  lord  Dunmore  lui-même ,  à  la  tête  de  mille  hommes*  Par 
des  circonstances  qui  n'ont  jamais  été  bien  expliquées,  la 
coopération  du  gouverneur  n'eut  pas  lieiv  Le  général  Lewis 
se  mit  en  marche  le  11  septembre  pour  traverser  un  désert 
de  plus  de  cent  lieues,  dans  lequel  toutes  les  munitions  de 
l'année  durent  être  transportées  sur  des  chevaux  de  charge.  La 
marche^  kmgueet  pénible,  dura  dix'-neuf  jours.  Le  10  octobre, 
au  lever  du  soleil,  les  Virginiens  furent  attaqués,  près  de  Point. 
Pleasant,  par  un  corps  considérable  d'Indiens,  de  Shawanais, 
de  Delawares ,  de  Mingos ,  de  Wyandots,  de  Gayougas,  etc. , 
commandés  par  Logan,  qu'assistèrent  [riusieurs  autres  che& 
célèbres,  tels  que  Gornstock,  son  fils  EUenipsico,  et  l'Aigle 
rouge.  La  bataillese  prolongea  pendant  la  journée  entière,  et  la 
victoire  fut  long-temps  indécise.  Les  Indiens,  attaqués  derrière 
un  de  leurs  retranchemens ,  se  défendirent  avec  opiniâtreté. 
On  entendait  la  voix  du  vaillant  Comstock  leur  crier  :  «  Soyez 
lorts  l  Soyez  forts I  *»  Et  l'on  assure  que,  voyant  quelques  uns 
des6sgtteiTiersquiconunencaientàplier,ilprit8on  tomahawk 
et  l'enfonça  dans  la  tête  de  l'un  d'eux  qui  cherchait  à  fuir. 
"EoËxk ,  à  la  nuit  les  Indiens  repassèrent  l'Ohio  et  continuèrent 
leur  retraite  jusqu'au  Scioto.  La  perte  des  Virginiens  fut  très 
considérable.  Deux  de  leurs  cok)nels  furent  tués,  ainsi  que 
quatre  capitaines,  plusieurs  ofQciers  d'un  grade  inférieur, 
et  cinquante  àaoixante  soldats,  sans  compter  un  grand  nom-* 
bre  de  blessés. 

Quand  les  Indiens  arrivèrent  à  Gbilîcothef  ils  tinrent  conseil 
AU*  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Gornstock ,  qui  n'avait  pas 
été  d'avis  de  livrer  la  bataiUede  Point-Pleasant,  dit  :  «  Que 
tet4  gtw  Biw  tefliona  à  piésent  2 IM  Longs-Couteaux  am 
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vent  sar  nous  par  deux  routes  différentes.  Sortirons-nous 
pour  les  combattre?  »  Ne  reœvant  aucune  réponse  à  ces 
questions ,  il  poursuivit  :  «  Tuerons-nous  nos  femmes  et  nos 
enfans ,  et  combattrons-nous  ensuite ,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  tués  nous-mêmes.  »  Tout  le  monde  gardant  le  silence, 
Comstock  enfonça  son  tomahawk  dans  le  [pilier  de  guerre 
placé  au  milieu  de  rassemblée  et  s'écria  :  «  Puisque  vous 
n'êtes  point  disposés  à  combattre,  je  pars  et  vais  faire  la  paix.  •• 
n  se  rendit  après  cela  au  camp  de  lord  Dunmore  qui ,  après 
avoir  descendu  TQhio,  s'approchait  du  Scioto.  Quant  à  Logan, 
il  refusa  de  paraître  au  conseil.  Son  avis  était  favorable  à  h 
paix ,  mais  il  était  trop  Ger  pour  vouloir  paraître  la  demander. 
En  attendant,  lord  Dunmore  regardait  son  assentiment  comme 
d'une  si  haute  importance ,  qu'il  envoya  auprès  de  lui  le  co- 
-lonel  John  Gibson ,  avec  qui  il  eut  une  conférence  dans  un  bob 
solitaire.  En  partant,  Logan  prononça  un  discours  qu'il  char- 
gea le  colond  de  répéter  en  son  nom  à  lord  Dunmore.  L'his- 
toire a  conservé  cette  pièce,  modèle  de  laconisme  et  d'élo- 
quence. «  Pen  appelle  à  tout  blanc  si  jamais  U  est  entré  dans 
la  cabane  de  Logan ,  ayant  faim ,  sans  qu'il  lui  ait  donné  des 
alimens  ;  si  jamais  il  y  est  entré  dépouillé  et  frissonnant ,  sans 
qu'il  l'ait  revêtu.  Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre»  qui 
Alt  si  longue  et  si  sanglante,  Logan  est  restéoisif  dans  sa  cabane 
et  conseillait  la  paix.  Tel  était  mon  amour  pour  les  blaocs, 
que  mes  compatriotes  me  montraient  au  doigt  en  passant  et 
disaient  :  Logan  est  l'ami  des  blancs.  J'avais  même  formé  le 
projet  de  me  fixer  parmi  vous  sans  les  outrages  d'un  seul 
homme.  Le  printemps  dernier,  le  colonel  Gresap ,  de  sang- 
Aroid  et  sans  être  provoqué,  assassina  tous  les  parens  de  Logan, 
et  n'épargna  pas  même  mes  femmes  et  mes  enfans.  Pas  une 
goutte  de  mon  sang  ne  coule  dans  les  veines  d'aucune  créature 
vivante.  C'est  là  ce  qui  a  excité  ma  vengeance.  Je  l'ai  cher* 
Ghée;  j'ai  tué  beaucoup  de  monde  ;  je  l'ai  assouvie.  Je  me 
r^ouis  pour  mon  pays  de  voir  reparaître  Paurore  de  la  paix  ; 
mais  ne  croyez  pas  que  ma  jde  soit  celle  de  la  craiate. 
Logan  n'a  januds  connu  la  crainte.  H  ne  tournera  pas  k 
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dos  pour  sauver  sa  vie.  Logan  n'a  plus  personne  pour  le 
^eurer.  » 

La  paix  ftit  conclue  ;  mais,  conune  il  est  facile  de  se  rimagi-> 
ner,  les  Indiens  ne  retournèrent  pas  chez  eux  avec  des  senti"** 
mens  très  favorables  aux  blancs.  Quoique  les  Six*Nations  en 
corps  n'eussent  pas  été  engagées  dans  la  guerre ,  plusieurs  de 
leurs  guerriers  y  avaient  assisté.  Aussi,  à  l'exception  des  Onéi- 
das ,  toute  la  race  indienne  demeura  fort  mal  disposée  envers 
les  babitans  de  la  Virginie.  Quant  à  Logan ,  après  la  paix  de 
Ghilicothe ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie ,  pendant 
laquelle  il  ne  cessait  de  répéter  que  la  vie  lui  était  devenue 
insupportable.  Il  alla  à  Détroit ,  où  il  se  livra  à  la  boisson  ;  il 
lût  assassiné  par  un  détacbement  de  blancs ,  comme  il  retour* 
nait  de  Détroit  dans  son  pays. 

Nous  avons  remarqué  plus  baut  que  les  Six-Nations  avaient 
été  de  tout  temps  favorables  aux  Anglais ,  et  nous  avons  parlé 
du  surintendant  sir  William  Johnson  comme  d'un  homme  qui 
jouissait  sur  elles  d'un  fort  grand  crédit.  Depuis  ce  temps  sir 
William  était  mort  ;  mais  ses  enfans ,  qui  possédaient  des 
biens  immenses  dans  le  pays ,  avaient  hérité  de  toute  son 
influence  sur  Fesprit  des  Indiens  ;  le  colonel  Guy  Johnson 
avait  d'ailleurs  succédé  à  son  père  comme  surintendant  géné« 
rai ,  et  avait  pris  pour  secrétaire  intime  Thayendanegea  ou 
Joseph  Brant ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  dont  la  sœur, 
Marie  Brant,  avait  été  réponse  ou  la  concubine  de  sir  William 
Johnson.  C'était  une  femme  d'un  esprit  supérieur  ;  après  la 
mort  du  baronet,  elle  avait  reportésur  ses  enfans  rattachement 
qu'elle  avait  eu  pour  lui  ;  et  elle  leur  fut  d'un  fort  grand  ser* 
vice  dans  les  circonstances  difficiles  où  ils  se  trouvèrent  quand 
les  troubles  de  la  révolution  éclatèrent  ;  les  Américains  ne 
négligeant  rien  pour  s'assurer  sinon  de  la  «oopération ,  du 
moins  de  la  neutralité  des  Indiens. 

Dans  la  partie  occidentale  de  Massachussets ,  vivait  alors  à 
Stockbridge  un  reste  delà  tribu  des  Mohicans ,  appelés,  pen-» 
dant  une  partie  du  siècle  dernier,  Indiens  Riverains ,  et  plus 
tard ,  Indiens  de  Stockbridge.  Quand  l'orage  commença  à 
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grauir,  le  congrès  provincial  de  Massaehnawls  anToyt  oi 
message  aux  Indiens  de  Stockbridge,  pour  les  prévenir  de  oq 
qui  se  passait ,  et  pour  exprimer  le  dé^  de  cultiver  leur  ami- 
tié. Les  Indiens  envoyèrent  i  lenr  tonr  ao  congrès  leur  prn« 
dpal  sachem ,  le  capitaine  Abhaunnmwaumut ,  qui  adressa  à 
rassemblée  le  discours  solvant  : 

«  Frères,  nous  vous  avons  entendu  parler  par  votre  lettre; 
BOUS  vous  en  remercions ,  et  maintenant  nous  vous  rendons. 
Frères ,  vous  vous  rappelez  que  quand  vous  avez  d*aboid 
traversé  les  grandes  eaux  y  j'étais  grand  et  vous  étiez  petits, 
très  petits.  Je  vous  pris  alors  en  amitié  et  je  vous  tins  sous 
mon  bras,  afin  que  personne  ne  vous  fit  de  mai.  Mais  main* 
tenant  nos  positions  sont  changées  :  vous  êtes  devenus  grands 
et  forts  ;  vous  touchez  aux  nuages  ;  on  vous  voit  dans  tontes 
les  parties  du  monde  ;  et  je  suis  devenu  petit ,  très  petit.  Je 
n'arrive  pas  même  à  votre  talon.  Maintenant  c'est  vous  qui 
prenez  soin  de  moi ,  et  je  recherche  votre  protection.  Frë^, 
je  suis  fâché  d'entendre  parler  de  cette  grande  querelle  entre 
vous  et  la  vieille  Angleterre.  U  parait  qu'il  &udra  que  le  sang 
eouie  bientôt  pour  mettre  fin  à  cette  grande  querelle.  Jusqu'à 
ce  moment  nous  n'avons  jamais  coo^ris  la  cause  de  cette 
querelle  entre  vous  et  le  pays  d'où  vous  êtes  vmius.  » 

Dans  le  reste  de  ce  discours ,  les  Indiens  oflhûœt  leurs 
bons  ofiices  auprès  des  Six-Nations. 

Les  Indiens  d'Onéida  déclarèrent  leur  résolution  de  rester 
neutres  dans  les  termes  suivans  :  «  Frères ,  nous  avons  appris 
les  malheureux  différends  et  la  grande  querelle  entre  vous  et 
la  vieiHe  Angleterre.  Nous  sommes  fort  surpris  et  grandement 
troublés  dans  nos  esprits.  Frères ,  soyez  bien  tranquilles  par 
rt^port  à  nous  autres  Indiens  ;  nous  ne  pouvons  point  wM 
mêler  de  la  disjpute  entre  vous  et  vos  frères.  Cette  querelle 
nous  paraît  contraire  à  la  nature.  Tous  êtes  tous  Grèresèi 
même  sang.  Nous  ne  sommes  disposés  à  praidre  part  d'auean 
côté  dans  ce  différend ,  car  noas  portons  une  affection  égde 
i  la  vieille  et  à  la  nouvelle  Angleterre.  Si  le  grand  roi  d'Angle- 
terre s'adresse  à  nous  pour  avoir  du  secours,  nous  le  \m 
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I  ;  ai  les  c<donies  s'adressent  à  nous^  nous  le  leur 
reAseitxis.  La  situation  dans  laquelle  vous  êtes ,  frères ,  est 
nouveHe  et  étrange  pour  nous.  Nous  autres  Indiens  ne  pou- 
vons trouver  ni  dans  nos  souv^rs ,  ni  dans  les  traditions  de 
nos  ancêtres,  aucun  cas  qui  ressemble  à  celui-ci ....  Frères , 
fli  c'était  une  nation  étrangère  qui  vous  avait  frappés ,  nous 
prendrions  votre  parti.  Nous  espérons  que  par  la  sage  direc- 
tion et  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  vos  embarras  cesseront  biaitêt , 
et  que  les  sombres  nuages  seront  promptement  dissipés.... 
Frères ,  nous  vous  avons  maintenant  déclaré  notre  façon  de 
penser ,  veuillez  nous  écrire  pour  que  nous  sachions  la  vôtre. 
Ifous»  lessachems,  guerriers  et  gouvernantes  femelles  d'O- 
néida,  vous  faisons  nos  complimens,  frère  gouverneur,  et  à 
fous  les  autres  diefs  de  la  Nouvelle-Angleterre.  » 

Cependant  les  Américains  ne  réussirent  pas  aussi  bien  au- 
près des  Sx-Nations;  celles-ci,  parlecrédit  deGuy  Jobiison  et 
les  efforts  de  Brant  et  de  sa  sœur,  se  déclarèrent  ouvertement 
pour  TAngleterre.  Malgré  cela ,  les  Américains  ne  renoncè- 
lent  pas  à  tout  espoir  de  les  persuader  encore  à  rester  neu- 
tres dans  la  grande  querelle  qui  venait  de  commencer  ;  et 
«fin  de  régulariser  leurs  relations  avec  les  Indiens  en  général , 
ils  formèrent  un  ministère  spécialement  chargé  des  affaires 
qui  les  coneenuôent,  et  qui  fut  partagé  en  trois  subdivi- 
sions :  celles  du  nord,  du  centre  et  du  midi.  Les  commissaires 
du  d^iMLTtementdu  nord  furent  le  général  msyor  Schuyler,  le 
majpr  Hawlay,  MM.  Francis,  Wolcott  et  Douw.  Il  fut  décidé 
qu'une  adresse ,  rédigée  dans  le  style  indien ,  serait  envoyée 
aux  différentes  tribus.  Les  membres  du  département  du  nord 
fle  montrèrent  particulièrement  actifs,  parce  que  c'était  de  ce 
G6té-là  que  les  Indiens,  comme  nous  Tavons  dit,  étaient  le  plus 
&vorablement  disposés  pour  les  Anglais.  Une  invitation  fut 
adressée  aux  chefs  des  Six-Nations  pour  les  prier  de  venir 
assister  à  une  conférence  avec  des  envoyés  des  colomea.  Les 
Qnéidas  seuls  vinrent  ^  mais  ils  se  portèrent  forts  pour  toutes 
les  Sbc-Nations;  sans  qu'il  paraisse  pourtant  qu'ils  y  eussent 
été  autorisés  par  leurs  alliés.  Cependant  les  Onéidas  eux-mé- 
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mes ,  qui  des  Six-Nations  étaient  sans  contredit  les  pLus  fib- 
vorables  aux  Américains,  exprimèrent  un  grand  attachement 
pour  le  fils  de  sir  William  Johnson ,  et  demandèrent  que, 
quoi  qu'il  arrivât  dans  le  cours  de  la  guerre ,  on  s'engageât  à 
ne  faire  aucun  mal  à  sir  John  Johnson ,  ni  à  leur  mission- 
naire, M.  Shewart,  qui  leur  avait  été  envoyé  par  le  roi,  Uaos 
le  cours  de  la  conférence,  ils  saisirent  l'occasion  de  parler  de 
quelques  aRaires  qui  les  regardaient  personnellement.  Us  ac- 
cusèrent le  peuple  d'Albany  d'avoir  enlevé  aux  Mohawks 
deux  pièces  de  terre ,  sans  avoir  donné  en  retour  même  la 
valeur  d'une  pipe.  Ils  désiraient  que  les  colonies  leur  restituas- 
sent ces  terres  et  leur  en  remissent  la  paisible  possession.  «  Si 
vous  nous  refusez  cela,  dirent-ils,  nous  le  regarderons  comme 
d'un  mauvais  augure;  car  si  vous  êtes  victorieux ,  vous  nous 
prendrez  par  le  bras  et  vous  nous  ôterez  tout.  »  La  confé- 
rence terminée ,  les  Indiens  partirent ,  et  ce  fut  la  dernière 
fois  que  leurs  députés  se  montrèrent  à  Albany.  Le  malheur 
voulut  que,  peu  de  temps  après  leur  retour  chez  eux,  une 
maladie  épidémique  se  déclarât  dans  leur  tribu  \  c'était  une 
espèce  de  fièvre  très  malfgne.  Ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de 
semblable ,  et  la  mortalité  fut  si  grande  que  la  tribu  Ait  pres- 
que entièrement  exterminée.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  sur- 
vécurent se  pénétrèrent  de  l'idée  quele  Grand-Espritleur avait 
envoyé  cette  maladie  pour  ne  s'être  pas  déclarés  en  faveur  du 
roi.  En  conséquence  ils  suivirent  leurs  frères  de  la  vallée  du 
Mohawk  qui  avaient  passé  au  Canada  avec  Guy  Johnson;  et 
plus  tard ,  lors  de  l'invasion  des  établissemens  du  comté  de 
Tryon ,  ces  Indiens  se  distinguèrent  parmi  les  plus  acharnés. 
Du  reste ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  conférence  d'Albany 
n'avait  été  composée  que  des  Onéidas  et  de  la  dernière  tribu 
des  Mohawks;  le  grand  corps  des  guerriers  Mohawks, 
ayant  à  leur  tête  Thayemdanegea ,  ainsi  que  les  plus  influens 
d'entre  les  Onondagas ,  les  Gayoogas  et  les  Senecas ,  qui 
avaient  accompagné  Brant  et  Guy  Johnson  à  Montréal, 
avait  quitté  le  pays;  enfin  les  événemens  qui  eurent  lieu  peu 
de  temps  après  démontrèrent  que  le  traité  d'Albany  n'était  au 
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fond  qu'une  vaine  transaction  ;  car  ni  la  nature  des  Indiens  « 
ni  leurs  mœurs ,  ne  leur  permettent  de  rester  spectateurs 
inactib  d'une  guerre  entre  leurs  voisins. 

Le  premier  acte  d'hostilité  déclarée,  commis  par  les  Indiens 
<]ans  cette  grande  et  sanglante  lutte ,  eut  lieu  dans  Tautomne 
de  Tan  1775.  Le  général  Scbuyler  ayant  été  momentanément 
obligé  de  quitter  Farmée  du  nord  pour  cause  de  santé,  le 
commandement  en  fut  conGé  au  général  Montgommery,  qui 
s'était  emparé  de  la  forteresse  de  Saint-Johns ,  après  que  sir 
Guy  Carleton ,  gouverneur  du  Canada ,  eût  été  repoussé  par 
le  colonel  Warner  à  Longueil ,  comme  il  s'avançait  pour  se- 
courir la  place.  Dans  la  garnison  de  Saint  -  Johns ,  il  se 
trouva  quelques  Mobawks.  Le  succès  des  armes  américaines 
dans  Iji  campagne  du  Canada,  avait  fait  une  grande  impression 
sur  les  Indiens  Caughnawagas.  Les  Canadiens  étaient  en  gé* 
néral  très  peu  disposés  à  prendre  parti  dans  cette  querelle , 
et  inclinaient  évidemment  en  faveur  des  colonies  ;  aussi , 
malgré  l'arrivée  de  Brant  et  de  ses  Mobawks  à  Montréal  et 
les  sollicitations  du  gouverneur  Carleton,  les  Caughnawagas 
envoyèrent  une  députation  au  général  Washington,  à  Cam- 
bridge, pour  lui  annoncer  qu'ils  étaient  prêts  à  assister  les 
Américains  dans  le  cas  où  ils  feraient  une  expédition  contre 
le  Canada;  plusieurs  d'entre  eux  en  effet  passèrent  dans  les 
rangs  des  colons  ;  mais  le  général  Montgommery  ayant  échoué 
devant  Québec ,  où  il  perdit  la  vie ,  ces  Indiens  ne  resté* 
rent  point  fidèles  à  la  cause  que  trahissait  la  fortune ,  et  Ton 
ne  tarda  pas  à  les  retrouver  dans  l'armée  royaliste.  Les  De* 
lav^ares  seuls  persistèrent  dans  la  neutralité. 

Sir  John  J(riinson  continuait  à  intriguer  auprès  des  Indiens 
pour  les  engager  à  prendre  ouvertement  les  armes  contre  les 
Américains  ;  ceux-ci  envoyèrent  le  général  Scbuyler  dans  le 
comté  de  Tryon,  pour  désarmer  les  royalistes  qui  s'y  trouvaient 
en  grand  nombre,  et  pour  s'emparer  de  la  personne  de  sir 
John.  A  rapproche  des  troupes  du  congrès ,  les  Indiens,  tou- 
jours attachés  à  la  famille  de  Johnson ,  offrirent  leur  médiation 
et  réussirent  en  effet  à  faire  conclure  un  traité  par  suite  du- 
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qad  tous  les  royalistes  da  comté  déposèrent  les  aimes,  etâr 
John  s'engagea  à  conserver  une  stricte  neutralité.  Qaelqae 
mois  après  les  Américains  ayant  lîea  de  soupçonner  qn'il 
n'était  pas  fidèle  aux  conditions  du  tr^té ,  euToyèrent  contre 
lui  une  seconde  expédition.  Sir  John  se  sauva  au  Canada  atec 
un  grand  nombre  de  ses  amis  qu'il  enrégimenta,  ayant  reça 
du  roi  le  brevet  de  colonel.  Il  devint  après  cela  rennemi  le 
plus  acharné  de  ses  anciens  voisins.  Ses  vastes  biens  forent 
confisqués  et  vendus  par  le  congrès. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  nouveau  de  Joseph 
Brant,  que  nous  avons  abandonné  depuis  quelque  temps. 
Bans  l'intervalle ,  il  avait  été  élevé  au  grade  de  génén- 
liasime  de  la  Confédération  des  Six^-Nations.  D'après  un  eo- 
gagmient,  cette  dignité  devait  toujours  être  accord^  à  m 
Mobawk  :  le  roi  au  contraire  devait  être  uo  Onondagi. 
Hendrick ,  le  dernier  qui  porta  ce  titre ,  avait  été  tué  vingt 
ans  auparavant  &i  combattant  au  lac  GecH*ge ,  sous  sir  Wil- 
liam Johnson;  il  avait  été  remplacé,  dans  ses. fonctions, 
par  le  petit  Abraham.  Celui-ci  se  montra  constamment  favo- 
rable aux  Américains ,  et  il  reftisa  de  quitter  la  vallée  qoand 
Thayendanegea  et  la  plus  grande  partie  de  la  nation  accom- 
pagnèrent Guy  Johnson  dans  sa  fuite.  Ceux-ci  s'élaiait  ren- 
dus d'abord  à  Ontario,  puis  àOawego,  et  de  là  à  Montrédoù 
ils  entrèrent  dans  un  anrangœient  avec  les  généraux  Carielm 
et  Haldimand  «  pour  prendre  la  hache  dans  la  cause  dn  roi. 
Il  eût  été  difikile  aux  officiers  de  Tannée  royale  de  trouver 
un  auxiliaire  plus  précieux  pour  une  guerre  de  partisans  qae 
Joseph  Brant  Thayendanegea.  fiistingué  i  la  foin  pour  sod 
adresse ,  son  activité  et  son  oomrage  ;  possédant ,  quant  k 
l'élévation  de  la  taille  et  à  la  beauté  des  traits,  une  grande 
supériorité  sur  la  plupart  des  hommes,  mène  sur  ceux  de  sa 
nce  naturellement  bien  faits  ;  il  avait  u»  air  nugestueux  qui 
indiquait  dès  la  (Hremière  vue  qu'il  était  né  pour  commander 
aux  autres  ;  élevé  d'aiUeurs  pour  la  guarre ,  son  nom  seul 
était  d'un  poide»  inunense  parmi  les  guerriers  dn  désert  Et 
ce  qui  rendait  wa  influence  phis  grande  racore,  c'était  qu'A 
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«tait  d^  Aie  employé  dans  la  partie  civ9e  du  département 
des  Indiens  par  air  William  Johnson,  qui  Tayait  phnieurs  fois 
envofyé  en  ambassade  auprès  des  tribus  de  la  confédération, 
et  de  od]e&,  plus  éloignées  encore,  qui  habitent  les  bords 
des  grands  lacs  et  des  ritières  du  nord-ouest ,  de  sorte  qu'3 
eomiaissttt  parfidtement  le  pays  et  les  peuples  qui  rocco* 
puent. 

Yers  la  fin  de  Tannée  1775,  Brant  s'embarqua  pour  FAngle- 
t^rre.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut  te  motif  de  son  voyage, 
màs  'A  est  probable  que,  malgré  rengagement  qu'il  avait 
pris  à  Montréal ,  ce  chef  prudent  crut  devoir  s'arrêter  avant 
de  s'engager  dans  des  actes  d'hostilité  déclarée  contre  les 
ecdonies.  Les  Onéidas  penchaient  évidemment  pour  les  Amé- 
ricains ;  les  Indiens  Riverains  s'étaient  déjà  rangés  do  même 
cAté  ;  le  capitaine  Yenx-Blancs ,  des  Delawares ,  était  résolu 
i  garder  la  neutralité;  et  les  Caughnaiwagas ,  ou 'du  moins 
quelques  uns  de  leurs  principaux  che6 ,  étaient  dans  la  camp 
de  Washington.  A  ces  consich^rations  il  faut  ajouter  les  succès 
que  les  Américains  avaient  eus  en  Canada  au  commencement 
de  l'année.  U  est  naturel  de  penser,  d'après  cda ,  que  malgré 
sa  prédilection  pour  le  grand  rot,  il  ait  désiré  mieux  connattre 
les  ressources  respectives  des  deux  partis,  avant  de  s'engager 
d'une  mamëre  définitive.  H  arriva  donc  à  Londres  dans  les 
premiers  jours  de  1776.  Il  descendit  dans  une  auberge;  et 
quoiqu'on  Wi  offHt  immédiatement  uu  logement  plus  conve- 
aaUe ,  il  déclara  qu'il  avait  été  si  bien  traité  par  les  maîtres 
de  la  Buiîson  où  il  était  y  qu'il  ne  voulait  point  la  quitter  tant 
qu'il  resterait  en  Angleterre.  U  portait  ordinairement  l'habit 
européen,  et  cela  avec  tant  d'aisance,  que  si  ce  n'eAt  été  la 
codeur  de  son  teint ,  on  n'aurait  jamais  pu  croire  qu'il  ne  IQt 
pas  Aurais.  En  attendant,  il  avait  appcx-té  avec  lui  un  ma* 
Bnifique  costume  indien  dont  il  se  servait  dans  tontes  les  vî- 
ntes de  cérémonie. 

Il  ne  resta  pas  long-temps  à  Londres  dans  ce  premier  voyage, 
n  se  rembarqua  dès  le  commencement  du  printemps ,  et  flit 
iiûsàterre,  avec  de  grandes  précautions ,  dans  les  envkons 
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de  New-Tork,  d'où  il  se  rendit  au  Canada  déguisé  et  par  de9 
chemins  détournés ,  ayant  à  traverser  une  grande  étoichiede 
pays  dont  la  population  lui  était  hostile.  Afin  toutefois  que 
son  corps  fut  reconnu ,  dans  le  cas  où  il  périrait ,  il  avait  fait 
Caire ,  avant  son  départ  d'Angleterre ,  un  anneau  d'or  sor 
lequel  il  avait  fait  graver  son  nom^  en  toutes  lettres.  D  porta 
cet  anneau  jusqu'à  sa  mort ,  et  Thistoire  de  ce  bijou  est  fort 
curieuse.  La  veuve  de  Brant  le  garda  précieusement,  mais 
elle  eut  le  malheur  de  le  perdre  quatre  ans  après  le  décès  | 
de  son  mari;  vingt-six  ans  plus  tard,  pendant  que  la  véné-  i 
raUe  princesse  indienne  était  en  visite  chez  l'épouse  du  ' 
cdonel  Kerr,  sa  fille,  un  enfant ,  en  jouant  dans  un  champ  i 
labouré,  retrouva  Tanneau  qu'elle  rapporta  à  la  veuve  de 
Tbayendanegea. 

Quels  que  soient  les  argumens  dont  on  se  servit ,  il  est 
certain  qd'en  partant  pour  l'Amérique ,  Brant  s'engagea  fo^ 
mellement  à  embrasser  la  cause  royale,  et  promit  d'entrer  en 
campagne  avec  trois  mille  guerriers  de  sa  race.  Plusieurs 
années  après ,  il  écrivit  au  sous-secrétaire  d'état ,  âr  Evan 
Nepeau  :  «  Quand  je  rejoignis  l'armée  anglaise  au  commen- 
«  cernent  de  la  guerre ,  je  n'avais  d'autres  pensées  que  de 
«  remplir  les  engagemens  que  mes  ancêtres  avaient  contractés 
«  avec  le  roi.  J'ai  toujours  regardé  ces  engagemens  entre  le 
«  roi  et  les  nations  indiennes  comme  sacrés  ;  aussi  ne  me  sais- 
«  je  pas  laissé  efiïayer,  dans  le  temps ,  par  les  menaces  des 
«  rd)elles.  »  Par  le  mot  de  menaces ,  il  voulait  parler  sans 
doute  des  efforts  que  les  Américains  faisaient  pour  l'empôcher 
de  rejoindre  les  drapeaux  anglais ,  et  pour  conserver  la  neu-* 
tralité  des  Indiens.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  l'année 
1775,  quand  on  ne  savait  pas  encore  quel  parti  les  Mohawks 
embrasseraient,  le  président  Wheelock  écrivit  une  longue 
lettre  à  Brant ,  son  ancien  disciple ,  pour  obtenir  de  lui  des 
espérances ,  sinon  d'amitié  pour  les  colons,  du  moins  de  neu* 
tralité  dans  le  conflit.  Brant,  dans  sa  réponse,  rappela  le 
séjour  qu'il  avait  fait  autrefois  chez  le  docteur  Wheelock,  et  le 
bonheur  dont  il  y  avait  joui  ;  il  assura  surtout  qu'il  n'avait 
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point  oublié  les  prières  anxqueUes  il  avait  assisté  en  famille, 
et  dont  un  passage ,  disait-il ,  Tavait  particulièrement  frappé. 
C'était  celui  où  son  digne  précepteur  recommandait  à  lui  et 
aux  siens  de  «  vivre  en  fidèles  sujets ,  de  craindre  Dieu  et 
d'Aofiorer  le  rai.  » 

Yers  la  fin  de  la  mémorable  campagne  de  Canada ,  les  trou- 
pes américaines  éprouvèrent  un  grand  désastre  aux  Cèdres , 
pointe  de  terre  qui  avance  dans  le  fleuve  Saint-Laurent ,  à 
quarante  milles  environ  au  dessus  de  Montréal.  A  cette  occa- 
âon,  six  cents  Indiens ,  commandés  par  Thayendanegea ,  se 
trouvaient  dans  Tarmée  du  général  Carleton.  Le  major  amé- 
ricain Sherbume ,  ayant  été  obligé  de  capituler  avec  le  déta- 
ehanent  qu'il  commandait,  Brant  usa  de  toute  son  influence 
sur  ses  guerriers  pour  empêcher  le  massacre  des  prisonniers. 
Au  nombre  de  ceux  qu'il  sauva  se  trouva  le  capitaine  Mac- 
kinstry ,  et  les  bons  traitemens  qu'il  reçut  de  Brant  devinrent 
entre  eux  l'origine  d'une  liaison  d'anntié  qui  dura^  toute  leur 
vie.  Cependant ,  malgré  l'humanité  que  Brant  déploya  dans 
cette  occasion ,  le  congrès  se  plaignit  hautement  de  la  barbarie 
des  Indiens ,  et  déclara  que ,  dans  le  cas  où  des  Américains 
patient  mis  à  mort  par  eux ,  ceux-ci  useraient  des  plus 
sévères  représailles  à  leur  égard. 

Sur  ces  entrefliites,  quatre  des  Sîx-Nations  envoyèrent  une 
députation  pacifique  avec  des  présens  au  congrès.  Ils  deman- 
dèrent la  permission  de  donner  un  nom  au  président ,  ce  qui 
leur  ayant  été  accordé ,  un  chef  Onondaga  se  leva  et  salua  le 
président  Hancock  du  nom  de  Ka-^an-dua-ûn,  ou  le  Grand- 
Arbre.  Malgré  cette  démarche,  le  congrès  ne  persévéra  pas 
dans  la  résolution  pleine  d'humanité  qu'il  semblait  avoir  prise 
de  regarder  les  Indiens  comme  neutres.  Le  25  mai  1776, 
l'assemblée  déclara  qu'il  serait  très  utile  d'engager  les  Indiens 
i  servir  les  ccdonies  unies;  et  elle  autorisa  le  général  en 
chef  à  employer,  soit  en  Canada  ou  ailleurs,  jusqu^à  deux 
mine  Indiens ,  en  leur  promettant  cent  dollars  pour  chaque 
oi&cier  et  trente  dollars  pour  chaque  soldat  qu'ils  feraient 
prisonniers.  Du  reste  on  ignore  si  jamais  ce  décret  a  été  mis 
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à  exécution;  il  est  certain  que  quand  Wasbington  écrivit 
à  Scbuyler  pour  le  presser  d'y  pomrvair,  celui-ci  exposa  toatei 
les  difficultés  qui  s'y  opposaient,  et  remarqua  notamment  qae^ 
pour  ce  qui  regardait  le  nombre  demandé  de  deux  mille  hom- 
mes ,  le  congrès  ferait  bien  de  lui  indiquer  où  il  poiffiait 
trouver  autant  de  guerriers  indiens  sans  emploi ,  car  presque 
tous  se  trouvaioat  déjà  au  service  de  l'ennemi.  La  suite  dé- 
montra jusqu'à  l'évidence  que  Scbuyler  avait  eu  raison  deae 
pas  compter  sur  le  concou/s  des  Indiens.  Dans  le  reste  de 
cette  campagne ,  nous  ne  trouvons  plus  les  Indiens  qu'à  h 
bataille  des  Plaines-Blanches,  livrée  le  18  octcdbre ,  et  doatle 
résultat  fut  désavantageux  aux  Américains.  Les  Indiens  de 
Stockbridge  servaient  dans  leur  armée  et  y  p^tlirent  beau- 
coup de  monde. 

De  temps  immémorial,  le  grand  conseil  des  Six-Natioos 
8'assemblait  à  Onondaga,  où,  pour  parler  le  langage  figuré 
des  Indieift ,  le  tea  du  conseil  restait  toujours  allumé.  Ce  con- 
seil se  réunissait  tous  les  ans  pour  délibérer  sur  les  relations 
extà*ieures  et  sur  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la  con- 
fédération. Use  composait  de  chefs  députés  par  chaque  na- 
tion ,  et  l'on  y  comptait  souvent  jusqu'à  quatre-vingts  si- 
chems.  Toutes  les  affaires  s'y  traitaient  aw  un  ordre»  u&e 
gravité  et  une  solennité  extraordinaires.  Au  mois  de  janvief 
1777,  quelques  cbeEs  onéidiens  se  |H*ésentèFent  au  colonel 
Ebnore,  commandant  américain  du  fort  Schuyier,  pour  loi 
annoncer  que  le  feu  du  conseil  des  Six-Nations  à  Onondaga 
était  éteint.  Le  discours  que  ces  che&  prononcèrent  à  cette 
occasion  est  assez  curieux  et  mérite  d'être  consigné  ici.  I^ 
voici  s 

«Frères! 

»  Nous  avons  été  envoyés  ici  par  les  cbe&  d'Onéida, 
coiqointement  avec  ceux  d'Onondaga.  Ils  sont  arrivés  hier  à 
notre  village.  Bs  nous  ont  apporté  la  triste  nouvelle  qoo  le 
grand  feu  du  consdl  à  Onondaga  était  éteint.  Noos  aïona 
perdu,  par  la  mort ,  quatre-vingt  dix  personnes  de  leur  viBa^ 
m  nombre  desquels  il  y  avait  trois  prînd|>auxsacfaeBis>  Mw» 
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qui  ratons  aeob  des  Onondagas,  nous  annonçons  à  nos  frè- 
res qu'il  n'y  a  plus  de  feu  du  conseil  i  la  capitale  des  Six- 
Nations.  Toutefois  nous  sommes  détenninés  à  user  de  nos 
ftiUes  efforts  pour  maintenir  la  paix  dans  les  Nations  confé* 
dérées.  Hais  il  fout  bien  se  rappeler  que  le  feu  du  conseil  est 
éteint,  n  est  fort  important  pour  nos  intérêts  que  ceci  soit 
conununiqué  immédiatement  au  général  Schuyler,  ainsi  qu'à 
nos  frères  les  Mobawks.  A  cet  effet,  nous  déposons  cette  oeinr 
faire  dans  les  mains  de  Tekeyanadonhotte,  le  colonel  Elmore, 
commandant  du  fort  Schuyler,  pour  traiter  de  toutes  les 
affaires  concernant  la  paix.  Noos  le  prions  de  foire  parvenir 
cet  avis,  d'abord  au  général  Herkimor,  d'en  faire  part  au  châ- 
teau Mohaivk,  dans  son  voisinage ,  et  oisuite  au  msîor  Fonda, 
et  de  le  communiqué  sans  retard  au  bas  château  des  Mo- 
havrks.  Que  la  ceinture  soit  envoyée  au  général  Schuyler,  afin 
qu'il  sache  que  le  feu  de  notre  conseil  est  éteint  et  ne  peut 
plus  brûler.  » 

Quant  i  la  cause  de  l'extinction  du  feu ,  eUe  est  demeurée 
inconnue.  Il  n'y  eut  point  d'hostilités  commises  durant  cet 
hiver  sur  le  territoire  d'Onondaga ,  et  il  est  probable  que  c'est 
à  une  maladie  ccntagieuse  qu'il  faut  l'attribuer. 

Yers  la  fin  de  l'hiver  une  vive  inquiétude  régna  dans  le 
comté  de  Tryon,  par  suite  du  Inruit  qui  s'y  répandit  que  les 
Indiens  s'assemblaient  à  Oghkwaga.  En  conséquence ,  le  co- 
lonel Harper  Ait  envoyé  auprès  d'eux  pour  découvrir  qudtes 
étaient  leurs  intentions.  Ils  lui  donnerait  les  assurances  les 
plus  pacifiques  ;  mais  ne  croyant  pas  devoir  mettre  une  entière 
conCbmce  dans  leurs  panries,  le  colonel  leur  dressa  une  embus- 
cade et  en  emmena  quinze  d'entre  eux  prisonniers;  cette  ex- 
pédition ne  coûta  point  de  sang.  L'inquiétude  des  habitans  du 
comté  de  Tryon  augmenta  considérablement  dans  le  cours  du 
printemps,  par  la  nouvdle  que  Thayendanegea  avait  para 
panni  les  Indivis  d'Oghkwaga,  et  par  les  mouvemens  qoe  les 
royalistes  de  la  province  se  donnèrent  Au  mois  de  juin,  le 
cbef  des  Mohawks  remonta  le  Sosquebana,  d'Oghkwaga  i 
Onadilla,  aocon^agné  de  soixante  ou  qnatre<-vingts  de  ^M 


Digitized  by 


Google 


278  DBS  RACES  ABORIGENES. 

guerriers,  et  sollicita  une  entrevue  du  révérend  M.  Johnston 
et  des  officiers  de  la  milice  du  voisinage.  11  annonça  que  le 
but  de  sa  visite  était  de  se  procurer  des  provisions  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin,  et  que,  s'il  ne  les  obtenait  pas  par  les 
moyens  de  douceur,  il  serait  obligé  d'employer  la  force.  On 
profita  de  cette  entrevue  pour  sonder  le  chef  sur  ses  intentions 
futures  au  siget  de  la  paix  et  de  la  guerre;  et  en  réponse,  il 
ne  chercha  point  à  faire  un  mystère  de  ses  projets.  Il  se  plai- 
gnit des  mauvais  traitemens  que  quelques  Mohawks  avaient 
soufferts  de  la  part  des  patriotes  ;  et  du  reste ,  il  ajouta  que  les 
Mohawks  avaient  toujours  été  belliqueux,  que  leur  pacte  avec 
le  roi  était  sacré,  et  qu'ils  n'étaient  pas  assez  perfides  pour  le 
rompre.  La  visite  se  prolongea  pendant  deux  jours ,  et  Ton 
fournit  aux  Indiens  toutes  les  provisions  qu'ils  désiraient.  Ce- 
pendant les  habitans,qui  étaient  en  petit  nombre,  épars  et 
éloignés  de  tout  établissement  considérable,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  dans  leurs  maisons,  quittèrent  le  pays. 

Les  forces  du  capitaine  Brant  augmentant  de  jour  en  jour 
et  les  alarmes  qu'il  inspirait  devenant  de  plus  en  plus  vives,  le 
général  Herkimer  résolut  de  se  rendre  en  personne  sur  les 
lieux.  Il  envoya  un  messager  en  avant  pour  demander  une 
entrevue ,  et  partit  avec  environ  trois  opnts  hommes  bien 
armés  et  bien  équipés,  appartenant  à  la  milice  locale.  Le  géné- 
ral Yan  Schaick  fut  détaché  avec  cent-cinquante  hommes  pour 
le  soutenir,  et  le  général  Schuyler  eut  ordre  de  s'y  rendre 
lui-même  si  sa  présence  était  jugée  nécessaire.  Le  but  ost^- 
sible  de  l'expédition  était  tout  pacifique,  mais  les  grands  pré- 
paratifs qui  furent  faits  et  les  forces  qui  y  furent  employées, 
lui  donnèrent  un  caractère  équivoque,  qui  toutefois  ne  l'était 
pas  plus  que  la  conduite  de  Brant.  Dans  le  commencement  des 
troubles ,  Brant  et  Herkimer  avaient  été  proches  voisins  et 
amis  personnels.  Peut-être  ce  dernier  espérait-il  parvenir 
à  ébranler  la  résolution  du  chef  indien  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  former  des  projets  bien  différons. 

Il  y  avait  déjà  huit  jours  que  le  général  était  k  Unadifla, 
lieu  fixé  pour  l'entrevue,  quand  le  capitaine  Brant  y  arrira 
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avec  cinquante  guerriers,  ets'arrêtaà  peu  de  distance  du  canip 
du  général  y  à  qui  il  envoya  un  courrier  pour  lui  demander  le 
motif  de  sa  visite.  Le  général  Herkimer  répondit  qu'il  n'était 
venu  que  pour  voir  et  entretenir  le  capitaine  Brant  ;  sur  quoi 
le  spirituel  messager  demanda  si  tous  ces  hommes  qu'il  voyait 
désiraient  aussi  parler  à  son  chef.  Il  partit  en  recommandant 
bien  au  général  de  ne  pas  traverser  le  champ  sur  le  bord  duquel 
ils  se  trouvaient.  Cependant  les  arrangemens  se  firent  pour 
l'entrevue.  Les  corps  ennemis  étaient  campés  à  deux  milles 
environ  Tun  de  l'autre.  Au  milieu  deTintervalIequi  les  séparait, 
on  éleva  un  hangar  dans  lequel  à  peu  près  deux  cents  personnes 
pouvaient  être  assises.  Il  fut  convenu  de  part  et  d'autre  que 
les  armes  seraient  laissées  dans  les  camps  respectif.  Quand 
tous  les  points  préliminaires  furent  arrangés ,  le  chef  des  Mo- 
bawks  parut  sur  la  lisière  de  la  forôt  et  s'approcha  du  lieu 
désigné,  accompagné  du  capitaine  Bull ,  royaliste,  de  William 
Johnston ,  fils  de  sir  William  et  de  la  sœur  de  Branb,  d'un  chef 
subordonné  des  Mohawks ,  d'une  Indienne  et  d'environ  qua» 
rante  guerriers.  Herkimer  y  était  déjà.  Après  quelques  pour-> 
parlers,  le  général  traça  un  cercle  dans  lequel  il  entra  avec 
dix  de  ses  oXciers.  Brant  s'y  reqdit  accompagné  du  chef 
indien.  Brant  qui  tenait  un  œil  perçant  fixé  sur  l'Américaia» 
lui  demanda  le  motif  de  Thonneur  qu'il  lui  faisait.  Herkimer 
répondit,  comme  il  l'avait  fait  au  courrier,  que  c'était  une  vi« 
site  d'amitié.  ««  Et  tous  ces  gens,  reprit  le  chef,  viennenfc 
donc  aussi  me  faire  une  visite  d'amitié.  Tous  veulent  voir  les 
pauvres  Indiens.  C'est  bien  aimable!  »  ajouta-t-il  avec  un  sou« 
rire  amer.  Le  général  Herkimer  exprima  le  désir  d'avancer 
jusqu'au  village;  mais  le  chef  lui  dit  qu'il  en  était  assez  près» 
et  qu'il  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Le  général  essaya  ensuite 
d'entamer  une  conversation  sur  la  guerre  avec  l'Angleterre, 
ce  qui  rendit  la  conférence  vive  et  animée.  Après  quelques 
réponses  évasives,  le  chef  déclara  que  les  Indiens  étaient: 
d*acc<N:d  avec  le  roi  comme  leurs  pères  l'avaient  été;  que  ks 
ceintures  du  roi  étaient  déposées  chez  eux  et  qu*ils  ne  pou- 
valent  point  manquer  à  leur  parde;  que  le  général  Herkimer. 
XVI.  — 4*  SÉRIE.  20 
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et  ses  soldats  avaient  embrassé  le  parti  des  Bostoniens  contre 
leur  souverain;  que  les  Bostoniens  étaient  courageux,  mais 
que  le  roi  les  humilierait;  que  les  Indiens  avaient  jadis  fait  la 
guerre  aux  blancs  quand  ils  étaient  unis,  et  qu'à  plus  forte 
raison  ils  ne  les  craignaient  point  divisés.  Quelques  observa- 
tions du  colonel  Cox,  qui  accompagnait  Herkimer,  ayant  ir- 
rité les  Indiens,  ils  coururent  aux  armes  et  firent  entendre 
leur  cri  de  guerre  ;  mais  ils  se  calmèrent  et  Tentrevue  se  ter- 
mina par  la  promesse  de  se  revoir  le  lendemain  matin  i  neuf 
heures.  Quelque  temps  avant  l'heure  indiquée,  le  général  Her- 
kimer  prit  à  part  le  nommé  Joseph  Wagoner,  en  qui  il  avait 
la  plus  grande  confiance,  et  lui  dit  en  secret  qu'il  Pavait 
ehoisi ,  lui  et  trois  autres  personnes ,  pour  remplir  un  devoir 
hnportant  qui  exigeait  de  la  promptitude,  du  courage  et  de  h 
résolution.  Il  s'agissait  de  faire  mourir,  à  un  signal  donné, 
Brant  et  ses  trois  compagnons ,  lorsqu'ils  arriveraient  au  ren- 
dez-vous. STeureusement  ce  perfide  dessein ,  qui  eût  été  une 
tache  inefiaçable  pour  le  caractère  américain ,  ne  s'exécula 
point.  Soit  que  le  rusé  chef  se  doutât  de  quelque  chose,  soit 
pour  toute  autre  raison ,  à  peine  fut-il  entré  dans  le  cercle, 
que  prenant  un  air  de  grande  dignité,  il  dit  au  général  Her- 
kimer  :  «  j'ai  avec  moi  cinq  cents  guerriers  armés  et  prête  i 
Combattre;  vous  êtes  en  mon  pouvoir;  mais  comme  nous 
avons  été  amis  et  voisins ,  je  ne  veux  point  profiter  de  l'avan- 
tage que  j'ai  sur  vous.  »»  A  ces  mots  une  troupe  de  guerriers 
peints  et  armés  sortirent  de  la  forêt  et  poussèrent  leur  cri  de 
guerre.  Le  chef  continua  son  discours,  en  conseillant  au  gé- 
néral de  retourner  chez  lui  ;  il  le  remercia  de  la  politesse  qu'A 
lui  avait  faite  en  venant  le  voir,  et  lui  dit  que  quelque  jour 
peut-être  if  lui  rendrait  sa  visite.  Puis,  après  quelques  nou- 
veaux complimens,  Brant  se  retourna  fièrement  et  s'enfonça 
dans  répaiaseur  de  la  forêt ,  tandis  que  le  général  Herkimer 
tevait  son  camp  et  s'en  retournait  dans  la  vallée  du  Mohavrk. 
Ce  (ht  la  dernière  conférence  que  les  Américains  eurent 
avec  les  Mohawks  hostiles.  Leur  chef  quitta  bientôt  après  le 
Susquebanna  arec  ses  guerriers,  et  se  réunit  k  sir  John  John- 
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8cm  et  au  colooel  Butler  qui  concentraieut  les  royalistes  et 
les  réfugiés  à  Oswego,  où  vers  le  même  tempi  le  département 
«B0US  des  ludieDS  convoqua  un  grand  conseil  des  Six-Na-* 
lions.  Bans  TinTitation  il  était  dit  que  Ton  devait  y  manger 
la  chair  et  boire  le  sang  d'un  Bostonien;  c'était  une  ma* 
DÎère  figurée  de  parler,  pour  indiquer  quMl  y  aurait  un  ban- 
quet où  Ton  servirait  un  bœuf  rôti.  Le  conseil  se  termina  par 
un  traité  d'alliance,  par  lequel  les  Indiens  s'engagèrent  à 
prendre  la  hache  contre  les  rebelles ,  et  à  ne  la  poser  que 
quand  ils  seraient  soumis.  Le  traité  conclu ,  chaque  Indien 
reçut  un  costume  complet ,  un  chaudron  de  cuivre/un  fusil , 
un  tomahawk,  un  couteau  à  scalper,  de  la  poudre  et  des 
balles,  une  pièce  d'or  et  la  promesse  d'un  cadeau  par  chaque 
scalp  qu'ils  rapporteraient.  A  compter  de  ce  jour,  Thayendar 
negea  fut  le  chef  reconnu  des  Six-Nations,  et  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  Thomme  le  plus  marquant  de  tous  ceux  que  la 
Grande-Bretagne  employa  dans  ses  efforts  pour  rentrer  en 
possessicHi  de  la  vallée  du  Mohawk ,  ou  pour  inquiéter  les  éta*' 
Uissemens  de  la  frontière  du  nord-ouest.  Soit  qu'il  dirigeftt 
les  opérations  d'une  campagne  ou  une  simple  reconnaissance; 
dans  une  bataille  rangée  ou  dans  une.  expédition  de  fourra* 
geurs,  ce  chef  intrépide  et  rusé  se  montrait  toujours  le  plus 
brave  et  le  plus  heureux.  Réunissant  à  l'audace  et  à  la  saga* 
cité  naturelles  à  sa  race,  les  avantages  de  l'éducation  et  de 
la  vie  civilisée,  il  devint  l'ennemi  le  plus  terrible  des  habitans 
des  frontières.  Son  nom  était  Teffroi  du  pays  ;  ses  mouvemens 
étaient  à  la  fois  si  rapides  et  tellement  enveloppés  de  mystère, 
qu'il  semblait  doué  du  pouvoir  de  l'ubiquité. 

Les  hostilités  commencèrent  par  des  actes  de  barbarie.  Le 
lieutenant  Wormwood  fut  tué  par  les  Indiens  dans  une  embus- 
cade; et  vers  le  même  temps  le  grand  chef  Shawannais 
Ck)mstock ,  son  fils  Ellinipsico ,  un  jeune  Delaware  nommé  le 
Faucon  rouge ,  et  un  quatrième  Indien,  tous  amis  des  Amé- 
ricains, furent  fusillés  de  sang-froid  au  fort  de  Point  Pleasant, 
où  ils  s'étaient  rendus  pour  donner  doubles  avis  à  leurs  adver- 
saires. 

20. 


Digitized  by 


Google 


282  DES  RACES  ABORIGÈNES 

Mais  la  première  fois  que  les  Indiens  agirent  en  corps  et 
comme  auxiliaires  reconnus  de  TAngleterre ,  ce  fut  dans  Tar- 
mée  du  général  Burgoyne,  pendant  la  campagne  de  1777; 
les  actes  de  barbarie  qu'ils  commirent  t  quoique  fort  exagérés 
dans  le  temps  par  les  journaux  et  par  l'effroi  qu'ils  inspiraient, 
flirent  néanmoins  assez  réels  pour  qu'un  cri  de  vengeance 
retentit  dans  toute  TAmérique  ;  et  l'enthousiasme  qui  en  fut  la 
suite  devint  un  puissant  véhicule  de  succès  pour  les  armes  des 
colons  unis.  Pendant  ce  temps,  Brant  lui-même  servait  avec 
ses  Moh^wks  dans  l'armée  du  général  Saint-Léger,  qui  se  di* 
rigeait  vers  le  fort  Schuyler  dont  il  espérait  s'emparer  sans 
coup  férir  ;  mais  ce  fort  était  défendu  par  le  colonel  Gans- 
woort,  un  des  plus  braves  ofBciers  de  l'armée  américaine. 
Quoique  les  ouvrages  fussent  dans  le  plus  grand  délabrement, 
il  trouva  moyen ,  par  sa  prodigieuse  activité ,  de  mettre,  en 
peu  de  jours ,  le  fort  dans  un  état  de  défense  respectable,  et 
de  s'y  soutenir  jusqu'à  ce  que  le  général  Herkimer  vint  à  son 
âecours.  En  vue  du  fort ,  Schuyler  livra  la  bataille  d'Oris- 
fcany ,  la  plus  sanglante  qui  se  fût  encore  donnée  dans  cette 
guerre.  Les  Indiens,  commandés  par  leur  grand  capitaine 
Thayendanegea,  y  perdirent  beaucoup  de  monde;  les  Sen&- 
cas  seuls  y  eurent  trente -six  morts  et  un  grand  nombre  de 
blessés.  Le  général  américain  Herkimer,  ayant  été  griève- 
ment blessé  au  commencement  de  l'action,  se  flt  descendre 
de  cheval  et  placer  sur  un  tertre,  le  dos  appuyé  contre  un 
arbre.  Là  il  battit  le  briquet ,  alluma  sa  pipe  et  continua  à 
donner  ses  ordres  avec  autant  de  sang-froid  que  si  sa  jambe 
n'eût  pas  été  fracassée,  et  que  s'il  eût  été  dans  sa  tente. 
L'amputation  ayant  été  faite  peu  de  jours  après  par  un  chi- 
rurgien peu  adroit,  ce  brave  général  mourut  d'une  hémorragie 
avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait  montrée  sur  le  champ 
do  bataille  ;  se  sentant  près  de  sa  (in ,  il  demanda  la  Bible,  et 
lut  à  haute  voix  le  psaume  37 ,  qui  certes  était  le  mieux  choisi 
pour  être  récité  par  un  guerrier  mourant.  Avant  de  quitter  le 
siège  du  fort  Schuyler,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  encore  une  circonstance  louchante  qui  s'y  rai^rte. 
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Quelques  jours  avant  que  le  général  Saint-Léger  eût  formé 
rinvestissement  de  la  place ,  le  capitaine  Gregg  et  le  caporal 
Madison  eurent  Timprudence  de  sortir  du  fort  pour  aller  à  la 
chasse  aux  pigeons  ;  ils  furent  tous  deux  surpris  par  les  Indiens 
qui  rôdaient  en  grand  nombre  dans  les  environs ,  et  qui  leur 
Ûchërent  deux  coups  de  ftisil  ;  le  caporal  fut  tué  et  scalpé  ;  le 
capitaine  ne  fut  que  blessé  ;  mais ,  feignant  d'être  mort,  il  eut 
la  présence  d'esprit  et  le  courage  de  supporter  la  cruelle  opé- 
ration du  scalpage  sans  pousser  un  cri.  Quand  les  Indiens 
furent  partis ,  Gregg  se  traîna  tant  bien  que  mal  vers  le  corps 
de  son  camarade ,  sur  lequel  il  appuya  sa  tête  conmie  sur  un 
oreiller  ;  pendant  ce  temps ,  son  fidèle  chien ,  qui  avait  été 
témoin  de  toute  rafTaire,  courut  à  un  endroit  où  deux  hom- 
mes s'occupaient  à  pêcher,  et  par  ses  regards  plaintifs  et  ses 
mouvemens  pleins  d'intelligence ,  il  les  attira  vers  la  place  où 
son  maître  était  couché.  Ces  pécheurs  se  hâtèrent  d'aller  ren- 
dre compte  au  fort  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  et  un  détachement 
de  soldats  s'empressa  d'aller  à  la  recherche  de  son  officier. 
Malgré  la  gravité  de  sa  blessure ,  le  capitaine  Gregg  guérit  et 
i^ervit  encore  long-temps  son  pays. 

{Life  of  BranU) 
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DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  ANGLETERRE. 


Quel  phénomtoe  bizarre  et  inoui  que  la  société  anglaise! 
A  peine,  en  essayant  de  l'analyser,  peut-on  s'astreindre  à  im 
plan  régulier.  Tout  ce  qui  se  rapporte  i  cette  anomalie  est 
oblique,  complexe,  étrange  comme  le  sujet  même.  Les  rda* 
tions  sociales  nées  de  la  vieille  structure  de  nos  lois  et  de  nos 
mœurs  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  observe  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Ce  sont  des  senlimens  spéciaux ,  des  idées 
à  part,  des  préjugés  enracinés.  Dans  les  veines  mêmes  du 
corps  social  circule  une  sève  particulière,  résultat  d'un  millier 
d'années  et  de  cent  révolutions.  Démantelez  tout  l'édifice, 
faites  tomber  en  poudre  ces  tours  féodales,  abattez  ces  cré- 
neaux y  faites  sauter  ces  bastions ,  que  toutes  les  lois  de  fat 
vieille  Angleterre  tombent  en  môme  temps  et  d'un  seul  coup, 
vous  n'aurez  rien  fait  si  l'esprit  môme,  si  l'ame  de  Ja  société 
subsiste.  Or ,  ce  que  les  siècles  ont  fait ,  croyez-vous  qu'un  jour 
puisse  l'anéantir.  Que  les  faiseurs  d'utopies  veuillent  y  penser 
sérieusement,  cette  constitution  qui  brille  sur  le  papier,  cette 
réforme  si  belle  en  paroles  trouve  des  mœurs  qui  la  contra- 
rient ,  des  idées  ineffaçables  qui  lui  répugnent  et  la  repous- 
sent. Que  faire,  par  exemple,  quand  une  constitution  écrite 
tend  directement  à  l'aristocratie,  et  que  le  respect  de  la  no- 
blesse et  de  l'hérédité  est  identifié  à  toutes  les  croyances  du 
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foyer  domestique^  espèce  de  foi  et  de  croyance  sur  laquelle 
toutes  les  religions  sont  basées.  Les  innovateurs  politiques  ont 
toujours  semblé  croire  que  le  changement  d'une  société  dé- 
pendait du  changement  des  lois  :  c'est  une  erreur  absurde. 
La  difficulté  pour  le  législateur  est  d'apercevoir  le  moment 
précis  où  quelques  nouvelles  nuances  de  mœurs  entraînent  la 
nécessité  de  quelque  altération  dans  les  lois;  mais  je  connais 
peu  de  choses  plus  ridicules,  peu  de  projets  plus  insensés  que 
ceux  de  ces  avocats,  élèves  de  Montesquieu  et  de  Filangieri, 
et  toujours  prêts  à  manipuler  les  nations  comme  les  chimistes 
transvasent,  analysent  et  précipitent  les  liqueurs. 

Peu  satisfait  des  théories  générales  que  les  utilitaires,  les 
torys  et  les  whigs  lançaient  dans  Tarène  politique ,  athlètes 
bruyans  qui  se  battaient  à  coups  de  hache  comme  le  Jupiter 
homérique,  je  m'amusais  l'année  dernière  à  tenter  quelques 
expériences  sur  le  corps  social  dans  sa  réalité ,  expériences 
beaucoup  plus  utiles  que  ne  le  sont  toutes  les  conjectures  philo- 
sophiques et  toutes  les  hypothèses  idéales.  Cette  idée  me  vint 
en  juillet  1 835 ,  dans  le  petit  village  maritime  situé  sur  les  côtes 
du  Hampshire.  Fatigué  d'études  philosophiques,  j'avais  cher- 
ché une  retraite  dans  ce  petit  bourg,  où  j'espérais  que  ma 
santé  affaiblie  reprendrait  sa  vigueur  première,  et  où  je 
comptais  jouir  d'un  repos  doux  et  profond.  Je  savais  que  mes 
chers  compatriotes  me  voyant  vivre  simplement  ^  et  ne  ma 
connaissant  pas ,  ne  s'aviseraient  point  de  m'importuner  ;  je 
connaissais  la  réserve  anglaise ,  son  horreur  pour  les  étran- 
gers, et  la  morgue  glaciale  avec  laquelle  nous  repoussons 
presque  toujours  quiconque  ne  nous  apporte  pas  un  titre  ou 
du  moins  des  lettres  de  recommandation  dûment  signées  et 
paraphées.  Pour  l'Anglais  de  vieille  roche ,  un  inconnu  n'existe 
pas,  et  vous  feriez  plutôt  jaillir  une  source  vive  d'une  barre 
de  fer  en  Aision,  que  de  lui  arracher  un  sentiment  de  sympa- 
thie ,  de  curiosité  ou  de  bienveillance  pour  l'étranger  dont  il 
Ignore  les  alentours,  la  généalogie,  la  profession  et  les  rapports 
sociaux. 
Parmi  les  habitans  des  cbftteaux  voisins,  pas  un  ne  m'était 


Digitized  by 


Google 


SB6  DE  LA  SOCIETE  EN  ANGLETERRE. 

connu  ;  j'étais  donc  bien  sûr  qu'on  me  laisserait  végéter;  vivre 
rt  mourir,  travailler  et  dormir ,  rêver  et  méditer  paisiblement. 
Vendant  quelque  temps  cette  solitude  me  plut ,  je  jouissais  de 
moi-même  avec  délices,  et  ma  santé  se  rétablit.  Je  fis  venir  de 
liondres  toutes  les  littératures  légères  qui  encombrent  nos  ca- 
binets de  lecture.  Or,  ces  livres  frivoles  sont  plaisans  pour  qui 
les  lit  avec  constance.  Que  leur  légèreté  est  lourde ,  et  com- 
bien cet  amusement  finit  par  devenir  fastidieux!  La  grande 
route  littéraire  est  encombrée  de  débris  informes,  de  détes- 
tables plfttras,  de  tristes  matériaux  faits  à  peine  pour  dorer 
une  semaine.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  vous  frayer  une 
route ,  dévorer  ces  romans  diffus ,  respirer  la  poussière  de  ces 
eontes  vermoulus  et  qui  mille  fois  ont  été  remis  sur  le  métier, 
enjamber  ces  énormes  compilations  qui  sMntitulent  histoire: 
impudence,  fatuité,  athéisme,  débauche,  libertinage  sans 
tXBur,  dévergondage  sans  pensée,  dédain  profond  de  Téru- 
dition  consciencieuse  et  de  la  méditation  profonde.  J'étais  dé- 
goûté ;  la  séduction  extérieure  du  style  manquait  même  à  ces 
ouvrages  composés  à  la  hftte ,  brochés  par  les  auteurs  sous  la 
surintendance  du  libraire,  et  qui,  s'ils  représentent  avec  exac- 
titude répoque  où  nous  sommes  et  les  facultés  intellectuelles 
de  mes  concitoyens,  donnent  une  bien  triste  idée  et  de  Tune 
et  des  autres. 

Heureusement  pour  moi ,  un  ami  d^enfance,  Pierre  Point, 
vint  alléger  le  fardeau  des  heures.  Pierre  Point  était  né  en 
Amérique  ;  à  quinze  ans  sa  famille  l'avait  amené  en  Angle- 
terre, où  je  l'avais  connu;  il  était  retourné  dans  son  pays  à 
seize  ans ,  et  pour  la  seconde  fois  il  venait  visiter  l'Angleterre. 
Pierre  Point  était  un  phénomène  assez  commun  dans  son 
pays ,  mais  qui  doit  sembler  assez  bizarre  aux  Européens. 
Fier  de  ces  institutions  républicaines  à  l'ombre  desquelles 
rAmérique  Qeurit ,  il  n'oubliait  pas  que  le  plus  pur  sang  des 
races  normandes  ennoblissait  l'écusson  de  ses  ancêtres.  C'était 
va  aristocrate  démocrate.  Je  ne  sais  pas  en  vérité  combien  de 
préjugés  aristocratiques  se  cachent  encore  sous  Técorce  fédé- 
nie  dont  les  états  de  l'Union  se  recouvrent  chez  nous.  La  po- 
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litiqne,  les  mœurs ,  les  théâtres,  les  idées,  la  religion  même , 
tout  a  reçu  rempreinte  des  institutions  féodales;  vous  la  re- 
trouverez chez  les  tribuns  populaires  Sidney ,  Mil  ton ,  Hobbes  ; 
je  ne  reconnais  guère  que  Loke  et  fientham  qui  aient  échappé 
à  cette  influence ,  et  qui  ressemblent  à  des  philosophes  Fran- 
cis du  dix-huitième  siècle.  La  littérature  de  la  Grande-Bre- 
tagne est  tout  aristocratique;  sans  l'étude  de  cette  littérature, 
conunent  l'éducation  d'un  jeune  Américain  de  bonne  famille 
pourrait-elle  se  parfaire?  Sans  doute  il  est  élevé  dans  une 
atmosphère  républicaine,  ses  institutions  lui  apprennent  l'é- 
galité ;  mais  dans  les  pages  de  ces  écrivains  élégans ,  éloquens , 
supérieurs,  qu'il  feuillette  et  qu'il  relit  avec  avidité,  un  tout 
autre  monde  se  renouvelle  à  sa  vue  ;  un  monde  soumis  au  des- 
potisme des  manières  et  des  lois,  dominé  par  le  préjugé  de  la 
noblesse ,  plein  de  vénération  pour  les  titres  et  pour  les  rangs  ; 
monde  que  la  philosophie  peut  condamner,  et  qui  ne  soutient 
pas  l'examen  d'une  raison  sévère;  souvent  vicieux,  souvent 
inique,  frivole,  insensé,  mais  fécond  en  personnages  qui  cap- 
tivent l'attention ,  en  taleus  extraordinaires  et  même  en  vertus 
éclatantes.  Plus  l'imagination  de  l'Américain  est  vive ,  plus  ce 
spectacle  le  frappe  ;  il  a  beau  être  républicain  dans  la  pratique , 
les  plus  beaux  rêves  le  font  vivre  dans  cette  société  de  la 
vieille  Europe,  qui  est  pour  lui  l'ancien  régime,  le  vieux 
monde,  le  temps  héroïque,  l'époque  romanesque  par  excel- 
lence. Si  vous  étudiez  l'homme  et  sa  nature  féconde  en  con* 
trastes,  vous  y  trouverez  à  tout  instant  ces  contradictions  ex- 
travagantes, et  vous  vous  les  expliquerez  sans  peine.  Le  mar- 
quis à  talons  rouges ,  saturé  de  despotisme  et  de  mauvaises 
mœurs,  se  fait  républicain,  devient  fanatique,  siège  à  la  Con- 
vention ,  et  vote  la  mort  de  Louis  XYI.  L'homme  né  dans 
quelque  petite  démocratie  de  quatorze  mille  âmes,  sur  les  con- 
fms  du  désert,  se  délecte  au  souvenir  brillant  des  monarchies 
d'autrefois,  au  souvenir  de  Duguesclin  et  de  Bayard.  Les 
écrits  de  M.  de  Ghflteaubriand,  qui  ne  sont  après  tout  qu*un 
grand  coup  de  trompette  pour  rappeler  la  mémoire  chevale- 
resque du  temps  pa^,  se  sont  vendus  en  Amérique  à  un  plus 
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grand  nombre  que  dans  aucune  autre  partie  du  monde.  Àua 
la  plupart  des  écrivains  remarquaUes  et  des  boonnes  de  talent 
américains  ont-ils  toigours  les  yeux  Gxés  sur  cette  partie  de 
leurs  rêves,  sur  l'Europe  ancienne;  rien  n'est  plus  commua 
que  de  voir  un  jeune  Américain  enthousiaste  de  notre  vieille 
civilisation.  Pierre  Point,  qui  vint  me  rendre  visite  vers  les 
premiers  jours  du  mois  d'août ,  céda ,  comme  la  plupart  deses 
compatriotes ,  à  la  séduction  de  la  nouveauté.  Il  est  vrai  que  la 
beauté  de  la  saison  faisait  paraître  dans  tous  ses  avantagesles 
beautés  naturelles  du  pays.  Un  joyeux  soleil  faisait  étinceler 
le  velours  de  ces  gazons  verts  qui  se  dessèchent  partout  ail- 
leurs qu'en  Angleterre.  Nous  fîmes  plus  d'une  promenade  i 
cheval  dans  les  sentiers  arbreux ,  dans  les  longues  allées  ver- 
doyantes dmt  le  Hampshire  est  couvert.  A  travers  les  clai- 
rières des  arbres,  nous  apercevions  çà  et  là  ces  belles  villas 
aux  longues  colonnades ,  aux  portiques  de  marbre  et  de  stuc, 
athéniennes,  hindoustaniques ,  chinoises,  gothiques,  toutes 
tenues  avec  un  soin  et  une  propreté  extraordinaires.  Pierre 
Point  ne  pouvait  réprimer  les  élans  de  son  enthousiasme  et  de 
son  admiration. 

«  Est-ce  un  paysage  ou  un  jardin?  s'écria*t-il  ;  tout  ceci  est 
nouveau  pour  moi.  Que  cette  magniQcence  est  simple  !  qu'A 
y  a  de  beauté,  de  repos,  d'élégance,  et  pour  ainsi  dire  de 
chasteté  dans  ce  paysage!  Voyez  cette  maison  carrée,  mas- 
sive, crénelée,  aux  fenêtres  enrichies  de  sculptures,  aux  fûts 
de  cheminées  décorés  d'arabesques.  Gomme  ces  allées  tor- 
tueuses qui  font  serpenter  autour  d'elles  leurs  longs  rubans 
de  verdure ,  comme  ces  avenues  de  feuillage  qui  se  déploieat 
au  loin  dans  toutes  les  directions,  s'associent  noblement,  har- 
monieusement avec  la  couleur  brunfttre  de  l'édifice  et  sa  vé- 
tusté ,  qui  n'est  pas  de  la  décrépitude  !  Vos  aristocrates,  quds 
que  soient  leurs  torts,  ont  assurément  bon  goût.  Je  ne  sais 
même  si  ce  paysage  américain ,  ce  paysage  géant  qui  étonne 
l'œil  et  écrase  la  pensée,  vaut ,  pour  la  richesse  et  la  vérita- 
ble beauté,  votre  paysage  anglais. 

—  Mon  cher,  pour  vous  ré{K>ndre  avec  franchise,  il  Cuit 
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me  dépoaiDer  de  tout  orgueil  patriotique.  Dans  le  bit ,  l'An- 
l^eterre  n*a  pas  de  paysage.  Tout  ce  que  vous  admirez ,  c'est 
l\eaTre  de  Fart  marié  à  Topolence  :  la  nature  n'avait  rien  fait 
Où  sont,  je  vous  prie,  ces  lignes  onduleuses  de  montagnes 
géantes  qui  courent  à  Thorizon  ;  ces  forêts  séculaires  qui  coo- 
ypefùt  àe  leur  feuillage  bronzé  des  provinces  entières,  comme 
l'armure  d'un  chevalier  le  protégeait  de  son  enveloppe  éda* 
tante  et  sombre?  Où  sont  ces  beaux  ciels  du  midi  et  du  nord, 
oes  horizons  de  pourpre,  4e  nacre  et  d'argent ,  ces  océans  qui 
roulent  à  travers  d'interniînaUes  plaines  ;  enfin ,  tout  ce  que 
la  nature  a  prodigué  à  notre  paysage  transatlantique?  Chez 
nous,  ces  arbres  que  vous  admirez,  ces  chênes  aux  troncs 
noueux,  aux  formes  bizarres,  et  qui  format  des  groupes  si 
singuliers ,  ont  été  achetés  à  prix  d'or.  Celui  qui  les  a  plantél 
a  calculé  la  place  qn'Ds  devaient  occuper  et  la  valeur  du  ter- 
rain qu'il  sacrifiait  à  ses  plaisirs.  Cette  grande  pelouse  est  le 
fimit  du  labeur  d'un  million  de  mains  industi*ieuses.  Là  où 
8'âève  le  manoir  que  vous  admirez,  plus  de  cent  mille  livres 
steriings  se  sont  englouties  à  jamais.  On  ne  perpétuequ'à  force 
de  sacrifices  cette  beauté  artificielle  qui  vous  a  émerveillé* 
D'ailleurs  j'ai  mes  objections  morales  contre  réCat  de  so* 
dété  dont  cet  admirable  paysage  est  le  symbole.  Cette 
âégance,  cette  grâce,  cette  solitude  même  que  vous  trou- 
vez si  grandiose  et  si  solennelle,  sont  le  résultat  du  privi- 
lège. Sans  l'existence  antique  et  le  despotisme  invétéré  de  nos 
idées  aristocratiques,  sans  les  mœurs  exclusives  de  ceux  qui 
composent  les  disses  notables ,  le  paysage  serait  resté  ce  qu'il 
était:  une  contrée  assez  boisée,  mais  monotone,  sans  aocî- 
Aenlj  sans  originalité  propre  et  sans  caractère  pittoresque. 

—  Pourquoi ,  me  demanda  Pierre  Point ,  cet  écriteau  cloué 
à  un  vieux  sapin ,  et  dont  le  fond  blanc  fait  vivement  ressor* 
tir  ces  lettres  noires  :  proséculwn  ? 

—  C'est  un  avertissement  aux  chasseurs  qui  voudraient 
braconner  sur  ces  terres. 

—  Et  cette  barrière  ftecée  à  l'entrée  d'un  sentier  autrefois 
pratiqué,  mais  qui  semble  aband<Mmé  aujourd'hui  ? 
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—Les  gens  du  village  allaient  à  la  fontaine  en  suivant  celte 
route,  que  le  seigneur  vient  de  faire  condamner.  Ainsi,  vous 
le  voyez ,  toute  la  magnificence  dont  nous  étions  épris  se  rat- 
tache ,  par  des  liens  impossibles  à  briser ,  à  la  misère,  à  la 
dégradation  humaines.  >» 

Mon  Américain  réfléchit  un  moment  à  ce  que  je  venais  de 
lui  dire,  et  parut  attristé  par  cette  réflexion. 

«  Je  sais,  me  dit-il,  que  les  apparences  nous  trompent  sou- 
vent ,  et  que  les  idées  romanesques  sont  une  déception  fatale. 
En  Amérique,  vous  entrez  dans  la  maison  d'un  quaker,  où 
tout  respire  la  simplicité,  la  bienfaisance ,  une  piété  douce  et 
une  vertu  calme.  Si  vous  résidez  dans  la  famille,  huit  jours  ne 
se  passent  pas  avant  que  vous  ayez  appris  que  le  père  fait 
Tusure ,  que  le  fils  est  maquignon ,  et  que  toute  la  famille  pos- 
sède une  armée  d'esclaves  nègres  qui  constitue  sa  richesse 
principale.  Oh  !  désiliusionnement  né  deTexpérience!  Ainsi 
se  réduisent  à  très  peu  de  chose  les  plus  belles  féeries  de  l'ima- 
gination. Si  je  me  laissais  entraîner  comme  Washington  Ir« 
ving,  mon  compatriote,  aux  désirs  de  peupler  d'êtres  poéti- 
ques cette  solitude  charmante ,  je  n'aurais  que  trop  de  pen^ 
chant  à  fonder  dans  cette  mélancolique  et  douce  solitude  une 
véritable  Arcadie  habitée  par  des  anges.  Ici  devrait  habiter 
une  famille  noble ,  riche,  bienfaisante,  point  central  de  toute 
la  province,  secourable  pour  le  pauvre ,  pleine  d'égards  pour 
les  classes  moyennes,  intéressée  à  se  faire  aimer  et  à  propa* 
ger  son  influence  par  des  bienfaits.  Convenez  que  si  ce  por- 
trait est  de  fantaisie  »  si  rien  né  correspond  au  tableau  que  je 
viens  de  tracer,  du  moins  ce  gracieux  paysage  est  bien  fait 
pour  inspirer  de  telles  idées^  pour  faire  éclore  de  pareils  rêves. 

—Nous  comptons  en  Angleterre  une  douzaine  d'aristocraties 
échelonnées  les  unes  sur  les  autres;  elles  ne  se  confondent 
pas  :  tout  au  contraire ,  chacune  d'elles  garde  sa  dignité  et 
méprise  souverainement  tous  les  cercles  inférieurs.  Les  pre- 
miers exclusifs,  la  coterie  par  excellence,  les  Corinthiens, 
ceux  qui ,  comme  dit  Burke ,  forment  le  couronnement  et  le 
chapiteau  de  notre  système  social,  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  ANGLETERRE.  29t 

cent  OU  cent  cinquante  personnes.  Le  cercle  magiqae  dans 
lequel  ils  se  renferment  n'admet  aucun  roturier,  aucun 
hrâime  qui  ne  soit  pas  de  la  première  caste.  Le  second  cercle 
se  venge  du  mépris  qui  pèse  sur  lui  en  faisant  subir  le  mémo 
àflhnont  au  troisième,  qui  lui-même  jette  un  œil  de  dédain  sur 
le  quatrième,  et  ainsi  de  suite  à  travers  toutes  led  nuances 
dont  notre  aristocratie  se  compose.  La  maison  du  duc  de  De- 
vonshire  est  aussi  herméliquement  fermée  à  tel  gentilhomme 
de  très  noble  race,  qu'elle  pourrait  Fétre  au  dernier  épicier  de 
la  Cité;  mais  le  pins  étrange  résultat  de  cette  organisation, 
c*est  que  de  rang  en  rang,  de  classe  en  classe,  le  même  mé- 
pris du  cercle  extérieur  se  propage  et  se  répand.  C'est  que 
toutes  les  subdivisions  de  la  société  chercltent  à  s'ériger  tour 
à  tour  en  coteries  exclusives  et  intolérantes.  C'est  que  l'épi- 
der,  l'épicièreet  leurs  amis,  traitent  avec  un  suprême  dédain 
le  petit  mercier  du  coin  de  la  rue  et  ceux  qui  le  fréquentent* 
C'est  que  cette  grande  chaîne  électrique  de  morgue  dédai* 
gneuse  descend  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  société,  et 
que  récemment  j'ai  entendu  un  commissionnaire  du  coin  de 
la  rue  reprocher  au  chiffonnier  qui  passait  près  de  lui  la  bas- 
sesse  de  son  rang  et  la  vulgarité  de  ses  manières. 

«Considérez  un  peu  la  hiérarchie  anglaise,  et  comment  elle 
va  descendant  de  degré  en  degré,  d'exclusion  en  exclusion, 
jusqu'aux  bases  les  plus  profondes  de  l'ordre  social ,  pour  être 
exclusive  dans  le  sens  le  plus  recherché  de  ce  mot.  On  ferme  sa 
porte  à  ses  voisins,  son  parc  au  public,  sa  galerie  de  tableaux 
aux  amateurs.  Cet  esprit  de  réserve  et  de  dénégation  s'étend 
jusqu'aux  bibliothèques  publiques  et  aux  établissemens  qui 
devraient  concourir  à  la  gloire  nationale.  Le  gouvernement 
lui-même,  dont  un  libéralisme  éclairé  devrait  empreindre  tous 
les  actes,  devient  exclusif  à  son  tour.  Il  y  a  bien  peu  de  nobles 
ea  Angleterre,  je  l'avoue  avec  douleur  et  regret,  chez  les- 
quels le  sentiment  de  la  dignité  humaine  et  celui  de  l'humanité 
aient  prévalu  sur  ce  préjugé  odieux.  Cependant  on  en  trouve, 
et  cette  exception  leur  fait  honneur.  Je  dois  qouter  que  la 
l^upart  d'entre  eux  appartiennent  aux  vieilles  familles  vrai-^ 
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■dent  ariàlocratiques,  et  que  la  morgue  intotéranbe 
surtout  le  partage  des  gentilshommes  qui  ne  le  sont  pas. 

^-Ne  vous  exagérez-vous  pas,  me  dit  Pierre  Point,  les  ca- 
lamités qui  résultent  de  la  manie  des  exclusib? 

—Tous  parlez  en  Américain.  Dans  votre  pays  toutes  les 
individualités  sont  bien  tranchées,  l'indépendance  de  tous  est 
assurée,  personne  n'a  besoin  de  son  voisin.  Les  lois  sont 
égales,  et  le  pauvre  n'a  pas  plus  besoin  du  riche  que  le  riche 
n*a  besoin  du  pauvre.  Mais  imaginez  un  autre  état  de  société, 
une  organisation  telle ,  des  rapports  si  compliqués  que  le  bien- 
itre  de  tel  homme  puisse  dépendre  immédiatement  et  unique- 
ment du  caprice ,  de  la  bienveillance  ou  de  la  malveillance  de 
tel  autre.  Tout  change  alors,  et  ce  qui  nous  semUait  frivole 
devient  important.  Comment  voulez-vous  que  raristocrate 
sympathise  avec  les  classes  inférieures,  s'il  établit  entre  elles  et 
lui  une  barrière  infranchissable ,  s'il  les  regarde  comme  une 
classe  à  part,  taillable  et  corvéable  à  merci  et  à  miséricorde? 
Libre  à  lui  s'il  le  veut  de  les  grever  d'impôts ,  d'abaisser  le  taux 
des  salaires,  d'entraver  le  commerce,  de  mutiler  l'industrie, 
puisqu'il  est  législateur,  et  par  conséquent  puissant.  Une 
énorme  masse  d'êtres  humains  dépend  de  lui.  Sa  haute  ia> 
fluence  et  son  crédit  presque  illimité  le  placent  trop  souvent 
hors  des  atteintes  de  la  loi.  Quand  il  ne  la  foule  pas  aux  pieds, 
il  l'élude.  Certes,  je  préfère  à  notre  état  actuel  le  règne  floris- 
sant de  Taristocratie  antique ,  lorsque  le  manoir  était  envi- 
ronné d'une  ceinture  de  petites  maisons  vassales  du  suzerain, 
qu'il  avait  avec  leurs  habitans  de  fréquens  rapports,  qu'il  les 
convoquait  sous  sa  bannière  quand  la  trompette  retentîssaiti 
qu'il  était  l'arbitre  et  le  juge  de  leurs  différends,  leur  véri- 
table roi,  en  un  mot.  Indépendant  d*eux  aujourd'hui ,  ne  leur 
demandant  rien,  ne  leur  devant  rien,  il  ne  peut  que  les 
écraser  sans  motif,  sans  scrupule.  Il  résulte  de  là  que  deux 
armées  toujours  en  guerre  s'organisent  dans  la  société.  La 
dédain  et  la  haine  que  déversent  les  noUes  rejaiUiasent  sur 
aux  et  enfantent  une  de  ces  hames  mortelles  que  rien  ne  pent 
plus  calmer  ni  guérir.  Mus  de  comproniis  ;  il  devient  impMilto 
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des*entendre;  on  se  déleste  mutuellement.  L'histoire  de  la 
rérolution  française  doit  vous  apprendre,  mon  ami ,  comment 
ces  violentes  aversions  se  terminent  par  le  carnage  et  Tin* 
cendEe. 

—  J'admire  vos  paroles ,  dans  lesquelles  je  trouve ,  en  dépit 
de  vous-même,  une  apologie  du  temps  passé,  et,  ce  qui  est 
plus  singulier  encore,  de  l'époque  féodale.  Ne  venez-vous 
pas ,  vous ,  radical  et  utilitaire ,  de  convenir  que  les  institutions 
monarchiques  et  chevaleresques  renfermaient  non  seulement 
des  germes  de  bien ,  mais  une  puissance  d'organisation  sociale 
qui  manque  à  nos  temps  semi-démocratiques?  Tous  convenez 
donc  que  tout  n'était  pas  à  détruire  dans  cet  état  social? 

—  Non ,  certes,  je  ne  croîs  pas  que  toutes  les  institutions 
de  nos  ancêtres  fussent  perverses  ;  j'ai  même  de  la  peine  i 
croire  qu'aucun  état  de  société  puisse  subsister  sans  un  mé- 
lange de  bien  et  de  mal.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  un  peuple, 
c'est  une  de  ces  situations  fausses  et  équivoques,  suspendues 
et  comme  vacillantes  entre  la  veille  et  le  lendemain ,  entre  le 
passé  et  l'avenir;  réforme  ébauchée,  essai  maladroit,  tenta- 
tives qm'  n'aboutissent  à  rien  de  complet ,  velléité  démocra- 
tique sur  un  fond  d'aristocratie  réelle ,  telle  est  notre  existence 
présente,  et  je  ne  puis  trop  la  déplorer.  Autrefois  le  seigneur 
avait  des  devoirs  à  remplir  envers  ses  vassaux,  le  lien  qui  les 
unissait  était  d'une  nature  singulière  :  d'un  celé  dévoûment 
volontaire ,  d'un  autre  protection  commandée  par  la  religion 
et  par  la  loi.  Tel  était  le  système  complexe  des  institutions  i 
Cette  époque,  que  l'intérêt  personnel  du  maître  suzerain  était 
d'avoir  des  vassaux  bien  nourris,  bien  entretenus,  braves  à 
la  guerre,  conOans  en  sa  parole  et  pleins  d'enthousiasme  pour 
sa  famille.  Lorsque  la  monarchie,  long-temps  agitée  sur  un 
trône  que  soutenaient  en  l'ébranlant  les  piques  et  les  lances 
des  guerriers  féodaux,  finit  par  s'asseoir  paisiblement  sur 
leurs  débris,  l'ancien  maraudeur  ou  seigneur  châtelain  se 
firansforma  en  bas-gentilhomme  campagnard.  Quelque  diose 
de  l'ancien  respect  qui  environnait  le  suzerain  plana  sur  sa  tête. 
Ce  fut  le  temps  de  l'hospitalité,  de  la  bienfiusance,  de  l'a 
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tion  entre  le  maître  et  les  vassaux;  une  fiction,  mais  poé- 
tique, mais  noble,  mais  généreuse,  servait  de  base  i  cet 
état  social.  Aujourd'hui  rien  de  tel  ne  subsiste.  Je  ne  vois 
plus  de  fermier,  dans  le  sens  antique  de  ce  mot  ;  mais 
des  capitalistes,  des  gens  qui  exploitent  la  terre  pour 
augmenter  leurs  revenus,  et  qui  sont  prêts,  s'ils  trouvent 
ailleurs  un  gain  plus  considérable,  à  embrasser  toute  autre  in- 
dustrie. Le  fermier  d'autrefois  était  attaché  au  sol,  et  son  bon- 
heur était  dans  sa  ferme,  dans  l'exploitation  du  domaine  qui 
lui  était  conGé,  Cette  manière  de  vivre  lui  plaisait,  son  toit  de 
brique,  sa  chaumière  entourée  d'aubépine,  ses  vastes  hangars^ 
ses  gras  pâturages,  le  peuple  rustique  dont  il  était  roi,  tout 
cela  composait  une  existence  qui  sans  doute  lui  promettait  de 
la  richesse ,  mais  qui  lui  offrait  aussi  un  avenir  de  bien-être 
et  de  satisfaction  personnelle.  Les  goûts  se  perpétuaient,  et  de 
siècle  en  siècle  on  voyait  les  mêmes  familiers  cultiver  le  même 
sol ,  s'établir  sur  le  même  territoire,  habiter  la  même  ferme, 
et  transmettre  à  ses  descendans  un  attachement  héréditaire, 
non  seulement  pour  le  seigneur  du  lieu,  mais  pour  les  loca- 
lités. On  ne  pouvait  considérer  de  telles  races  d'hommes  d'un 
œil  méprisant  et  sourcilleux;  elles  avaient  leur  dignité,  elles 
étaient  nobles  dans  leur  indépendance;  souvent  il  existait 
entre  elles  et  leurs  races  seigneuriales  des  rapports  d'intimité 
et  de  service  mutuel.  Qu'est  devenu  tout  cela?  Un  homme  de 
cœur  et  d'esprit,  philosophe  parce  qu'il  était  poète,  poète 
parce  qu'il  était  philosophe ,  Goldsmith ,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  s'est  aperçu  de  ce  changement  et  l'a  déploré;  il  en  pré- 
voyait les  résultats  lorsque ,  dans  son  Village  abandonné,  la 
plus  belle  élégie  du  temps  moderne,  il  a  montré  toute  une  po- 
pulation de  villageois  désertant  le  lieu  de  leur  naissance,  les 
tombes  de  leurs  pères  et  le  clocher  du  hameau,  pour  aller 
chercher  fortune  au  loin.  Aujourd'hui  nos  petits  fermiers  ont 
disparu,  ragriculture  est  devenue  spéculation  ;  si  nos  produits 
cmt  augmenté ,  la  somme  du  bonheur  des  hommes  qui  se  con* 
sacrent  aux  travaux  de  la  campagne  a  diminué  considérable- 
ment. Je  conçois  qu'une  race  de  philosophes  insensibles  etda 
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{petits esprits  calculateurs  s'étonne  de  ce  résultat;  qu'il  leur 
apprenne  une  vérité  qu'ils  ignorent,  c'est  que  Faccumulatioe 
de  la  richesse  n'est  pas  le  seul  objet  de  Texistence  humaine, 
et  que  si  la  production  entre  pour  quelque  chose  dans  le  bien- 
être  du  peuple,  il  est  encore  des  besoins  moraux  et  intellec- 
tuels tout  aussi  vi&,  tout  aussi  ardens  que  leurs  besoins  ma- 
tériels. » 

Tout  ceci  faisait  rêver  mon  jeune  ami  Pierre  Point. 

«  Mon  cher,  me  dit-il  après  un  moment  de  silence,  vous 
êtes  bien  de  votre  siècle,  et  vous  vous  acquittez  merveilleuse- 
ment de  votre  devoir  de  critique!  Economistes,  partisans  du 
passéi  démocrates,  sont  également  traités  par  vousl  Mais  vous 
m'avez  dit  ce  que  les  fermiers  d'aujourd'hui  ne  sont  plus, 
veuillez  m'instruire  davantage  en  m'apprenant  ce  qu'ils  sont. 

—  Très  volontiers  ;  je  les  partagerai  en  deux  classes,  les  ca- 
pitalistes et  les  travailleurs.  La  dernière  est  nombreuse,  et  la 
première  l'est  très  peu.  Le  capitaliste  méprise  le  travailleur, 
qui  n'a  que  de  la  haine  pour  celui  qui  l'emploie.  L'aristocratie, 
propriétaire  du  sol,  IWerme  à  de  riches  spéculateurs  qui  le 
font  exploiter.  Entre  ces  trois  classes ,  il  n'y  a ,  comme  je  vous 
raidit,  qu'aversion  et  dédain.  Quand  le  fermier  peut  payer 
son  bail ,  il  s'embarrasse  peu  de  son  propriétaire,  et  s'il  cesse 
de  payer,  on  le  congédie. 

—  Mais  dites-moi ,  interrompit  Pierre  Point ,  quelle  oppres- 
sion peut  exercer  l'aristocratie  anglaise  sur  des  honmies  avec 
lesquels,  de  votre  propre  aveu,  elle  n'a  aucun  rapport. 

—  C'est  d'abord  un  grand  mal  que  la  désaffection  qui 
règne  aujourd'hui  entre  des  voisins  si  proches,  dont  les 
ims  sont  très  pauvres  et  les  autres  fort  riches.  Quand  les 
paysans  de  France  jetèrent  de  leurs  châteaux  leurs  torches 
d'incendie,  les  antécédens  étaient  les  mêmes;  même  isole- 
ment de  la  part  des  classes  nobles,  même  animositédes  infé- 
rieurs contre  les  supérieurs.  Dans  une  telle  situation,  le 
moindre  grief  s'envenUne,  on  ne  pardonne,  on  n'oublie  rien. 
Le  fermier  n'étant  aux  yeux  du  maître  qu'une  espèce  de  ma- 
ébine  humaine  qui  lui  rapporte  de  l'argent ,  il  use  de  tous  ses 

XVI.  —  4*  SÉRIE.  21 


Digitized  by  VjjOOQIC 


296  DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  ANGLETERRE. 

droits  avec  rigueur.  Si  ce  vassal  consacre  à  la  culture  de  quel- 
ques fleurs  le  terrain  qui  entoure  sa  chaumière,  le  maître) 
réfléchissant  que  Ton  pourrait  tirer  un  parti  plus  fructueux 
de  ce  misérable  espace,  s^en  empare  et  le  tourne  à  son  proGt; 
il  devient  rigoureux  sur  le  droit  des  chasses.  Le  m<Mndre  em- 
piétement sur  ses  domaines  est  sévèrement  puni.  Les  vexa- 
tions s'accumulent  sans  que  les  tyrans  eux-mêmes  s'aperçoi- 
vent de  leur  tyrannie.  Il  y  a  peu  de  temps,  une  misérable 
colonie  de  journaliers  s'empara  de  quelques  toises  de  sol  ma- 
récageux qu'elle  dessécha  à  force  de  patience  et  de  labeur.  Le 
seigneur  du  domaine  voisin  eut  à  peine  reconnu  la  possftniité 
d'exploiter  ce  sol  fangeux  qui  lui  avait  semblé  inutile ,  que  les 
pauvres  huttes  tombèrent,  leurs  habitans  furent  expulsés, 
et  vingt  familles  du  nouveau  foyer  domestique  qu'elles  s'étaient 
créé  si  péniblement  furent  menacées  en  outre  d'un  procès 
criminel.  Yoilà  des  actes  qui ,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre ,  se  répètent  d'autant  plus  fréquemment  que  les  rapports 
sympathiques  des  classes  inférieures  et  supérieures  sont  com- 
plètement brisés;  des  actes  qui  se  gravent  profondément  dans 
le  cœur  du  pauvre,  qui  s  y  enfoncent  à  jamais  et  pour  n'en 
plus  sortir!  Quand  il  plaît  à  un  riche  pi*opriétaire  de  trans- 
former, comme  cela  est  arrivé  souvent  dans  ces  dernières 
années,  une  vieille  ferme  en  atelier;  quand  les  descendans 
du  vieux  fermier  ont  été  contraints  de  chercher  fortune  ail- 
leurs et  de  renoncer  à  tant  de  tendres  souvenirs,  à  tous 
les  liens  qui  les  attachaient,  croyez -vous  que  d'amères 
et  trop  justes  malédictions  ne  se  soient  pas  élancées  du  sein 
des  fkmilles  fugitives  sur  le  domaine  seigneurial  et  ses  habi- 
tans? Le  pauvre  aime  son  toit  de  chaume  avec  plus  de  ten- 
dresse peut-être  que  le  riche  ses  colonnades  et  ses  portiques. 
Malheur  à  qui  blesse  étotu-diment  ces  sentimens  sacrés;  vous 
verrez  plus  tard  tant  de  gémissemens  et  tant  de  larmes  se 
transformer  en  flammes  vengeresses,  et  si  une  réforme  prompte 
et  surtout  radicale  ne  cautérise  pas  la  plaie  qui  menace  de 
nous  dévorer,  tous  ces  chftteaux,  tous  ces  beaux  domaines 
devenir  cbmme  en  France  la  proie  d'une  populace  fiirieuse. 
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—  Tout  cela  est  mal ,  s'écrie  Pierre  Point;  mais  il  s'agirait 
de  savoir  si  les  exemples  que  vous  citez  constituent  Texcep- 
tion  ou  la  règle. 

—  A  mesure  que  Faristocratie  ancienne  s'éteint,  et  que  celle 
de  la  richesse  lui  succède,  la  commisération  pour  les  classes 
inférieures  diminue.  D'un  côté,  la  propagation  des  doctrines 
radicales  aliène  les  prolétaires  ;  d'un  autre ,  les  nobles ,  certains 
d'être  haïs,  continuent  leurs  hostilités  oppressives.  J'ai  vu  des 
hommes  à  millions  arracher  le  dernier  morceau  de  pain  à  des 
paysans  affamés ,  leur  disputer  de  mauvaises  landes  de  terre 
stériles,  hausser  le  prix  de  leur  loyer,  diminuer  celui  de  leur 
salaire  :  que  leur  faisait  cette  misère  humaine  qu'ils  enveni- 
maient si  gratuitement?  Us  ne  voyaient  au  bout  de  toutes  ces 
tyrannies  qu'un  accroissement  de  capitaux ,  un  bel  hôtel  à 
Londres,  des  fêtes  splendides,  des  coureurs  et  des  valets  de 
pied  9  toutes  les  jouissances  du  luxe  dans  une  capitale.  On  s'est 
lieaucoup  plaint  de  raristocratie  nobiliaire  :  plus  atroce  et  plus 
repoussante  mille  fois  sera  celle  des  spéculateurs  et  des 
hommes  d'argent;  elle  nous  menace.  Son  joug  est  plus  im*. 
moral,  plus  lourd,  plus  dur  mille  fois  que  celui  des  seigneurs 
féodaux.  Là  se  trouvait  une  noble  sympathie  avec  la  gloire» 
avec  une  certaine  générosité  de  Tame ,  avec  une  certaine  gran- 
deur qui  rachetait  beaucoup  de  vices.  La  plutocratiej  conune 
la  nommait  Aristote,  ou  l'ascendant  exclusif  de  l'opulence,  a 
quelque  chose  de  bien  plus  odieux  et  de  plus  inhumain;  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  les  nobles  de  race,  séduits  par  l'exem- 
ple, cèdent  à  la  contagion.  Le  lord  convaincu  de  s'être  conduit 
avec  barbarie  envers  ses  fermiers  et  ses  vassaux ,  n'est  fraj^ 
d'aucune  réprobation.  La  caste  supérieure  se  renferme  dans 
son  cercle  et  se  hérisse  de  précautions  hostiles  comme  d'une 
armure  défensive  et  offensive. 

— Tout  ce  dont  vous  vous  plaignez ,  reprit  Pierre  Point ,  est 
vraiment  déploraUe.  Notre  société  subit  les  maux  qui  s'al* 
tachent  nécessairement  à  toutes  les  transf(xnnations.  Je  vois 
dans  les  rapports  de  vos  classes  inférieures  avec  les  prqprié» 
taires  et  les  suzeraine  Jt^ucoup  plus  de  malheurs  que  de 
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crimes.  Tous  avouez  vous-même  que  rancienne  constilution 
aristocratique  offrait  au  peuple  une  protection  beaucoup  plus 
assurée  que  l'état  présent  des  choses;  vous  convenez  que 
rinstitution  et  le  mécontentement  qui  se  développent  dans  les 
masses  ne  tendent  qu'à  exaspérer  les  puissans  et  à  les  armer 
d*une  tyrannie  plus  rigoureuse.  Que  faire  au  milieu  de  tout 
cela?  quels  peuvent  être  vos  remèdes  ou  du  moins  vos  pal- 
liatiEs? 

—  Je  ne  sais  !  Ce  nuage  que  vous  apercevez  là-bas  à  rtio- 
rizon,  et  qui  s'avance  de  minute  en  minute,  je  sais  qud 
vent  ramène  sur  nos  têtes,  et  qu'il  éclatera  Uentôt  en  torrens 
de  pluie.  Je  puis  m'y  soustraire;  je  calcule  sa  marche;  Tar- 
rêter  ou  la  suspendre  me  serait  impossible. 

— Vous  avez  raison-  et  s'il  est  un  devoir  que  Thooime  po- 
fitique  puisse  remplir  aujourd'hui,  s'il  est  une  espérance  qu'il 
puisse  concevoir,  ce  n'est  pas  d'éclaircir  un  horizon  chaque 
jour  plus  sombre.  Il  s'agit ,  non  pas  de  balayer  les  nuages  qui 
s^entassent  dans  le  ciel,  mais  d'élever  des  paratonnerres  doot 
l'aiguille  attire  la  foudre  et  l'éteint. 

Malheureusement  la  plupart  des  lois  sont  faites  par  les  pro- 
priétaires qui  siègent  au  Parlement.  Trop  souvent  elles  sont 
dictées  par  l'esprit  de  haine  qui  les  anime  contre  le  peuple, 
et  depuis  dix  années  il  y  a  peu  de  communes  en  Angleterre 
où,  soit  par  la  fermeture  des  pâturages  communs,  soit  par  la 
guerre  éternelle  que  se  livrent  les  braconniers  et  les  garde- 
chasse,  soit  par  la  fermeture  des  parcs,  des  sentiers  com- 
modes aux  paysans,  et  des  routes  de  traverse  qui  se  trou- 
vaient dans  les  propriétés  des  seigneurs,  on  n'ait  aliéné 
profondément  les  masses  populaires.  Ajoutez  à  cela,  dans  les 
pays  de  manufacture,  la  réduction  des  prix,  puis  l'accrois- 
sement du  nombre  des  pauvres,  qui,  pullulant  chaque  jour 
davantage,  surchargent  la  paroisse  de  leurs  bouches  inutiles; 
l'extension  rapide,  je  ne  dis  pas  des  lumières,  mais  des  idées 
démocratiques  dans  les  classes  moyennes,  et  enGn  la  grave 
et  toute-puissante  influence  de  la  France  et  de  son  exemple 
«or  la  pensée  populaire,  vous  verrez  très  bien  que  notre  situa- 
tioa  est  dangereuse. 
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—J'en  conviens.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  philosophe  et 
de  prévoir ,  il  faut  être  homme  d'action ,  et  prévenir.  Le  nuage 
que  vous  me  montriez  tout  à  rheure  est  approché ,  il  a  grandi  ; 
à  peine  aurons  nous  le  temps  d'échapper  au  déluge  qui  nous 
menace.  )i 

En  effet,  de  larges  gouttes  d'eau  tombaient  déjà  lourde- 
ment, le  ciel  était  voilé,  la  mer  mugissait  en  se  gonflant;  des 
flots  d'écume  vinrent  blanchir  les  roches  voisines;  les  édats 
du  tonnerre  couvrirent  la  voix  énorme  et  majestueuse  de 
l'océan  soulevé,  et  de  ce  point  noir  que  j'avais  découverte 
l'horizon  sortit  un  des  ouragans  les  plus  terribles  dont  les  ha- 
bitans  de  cette  côte  aient  gardé  le  souvenir. 

(TaiCs Edinburgh  Magazine.) 
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ON  PRÉTENDANT  BDffDOU. 

PERTAOUB-CHOUND,   OU  LE  FAUX  RAJAH. 


Cette  position  excentrique  de  prétendant,  qui  est  en  Eu- 
rope Tobjet  de  plus  d'un  genre  d'exploitation ,  n'a  pas  été  né- 
gligée en  Asie.  La  plupart  des  principautés  hindoues  comptent 
plusieurs  prctendans,  qui  sont  Tobjct  d'une  espèce  de  culte  de 
la  part  de  leurs  partisans,  auxquels  ils  distribuent  des  places  m 
partibus^  en  attendant  que  le  jour  de  la  justice  soit  arrivé.  Ces 
pseudo-princes  vivent  avec  faste ,  reçoivent  comme  O'Connell 
un  Iribut  volontaire,  épousent  plusieurs  femmes,  et  mènent 
l'existence  la  plus  douce,  la  plus  confortable  et  la  plus  hono- 
rée qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Le  fait  suivant ,  qui  a  oc- 
cupé assez  vivement  Tattention  des  résidens  anglais  de  Cal- 
cutta ,  va  nous  en  fournir  la  preuve. 

Le  raj  ou  la  principauté  seigneuriale  de  Bourdwan,  traversé 
par  la  rivière  Deurmouda ,  est  un  des  points  les  plus  riches  et 
les  plus  importans  des  environs  de  Calcutta.  Du  milieu  de  ces 
joncs  épais  et  de  ces  marais  stagnans  que  Ton  appelle  dans 
rinde  jungles ,  et  qui  enlèvent  à  l'agriculture  une  fraction 
considérable  du  territoire ,  vous  voyez  s'élever  une  vaste  cou- 
ronne de  verdure ,  semée  de  plaines  florissantes  traversées  par 
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^  nombreux  et  fertiles  ruisseaux  :  c'est  le  Bourdwan  (1).  La 
richesse  de  ses  ra\jahs  n'a  fait  que  s'accroître  dans  ces  derniers 
temps  par  la  découverte  d*un  lit  de  bouille  que  Ton  a  exploité 
sur  les  bords  de  la  Deunnouda ,  et  dont  les  produits ,  trans- 
portés sur  cette  rivière  en  peu  de  temps  jusqu'à  la  ville  de 
Calcutta ,  située  à  cinquante -six  milles ,  donnent  un  proQt 
considérable.  Le  Bengale  n'a  pas  de  domaine  plus  fécond  ni 
mieux  mis  en  œuvre  par  le  labeur  de  Thomme.  La  plupart 
des  fermiers  chargent  uq  subalterne  de  la  surveillance  et  des 
travaux  de  leur  ferme ,  et  vont  habiter  la  capitale.  Yoici  quel- 
que soixante  années  que  les  revenus  de  cet  opulent  district 
se  sont  accumulés  entre  les  mains  de  ses  maîtres ,  fort  igno- 
rans  quant  à  la  méthode  d'augmenter  leur  capital,  et  croyant 
que  le  meilleur  système  de  finances  consiste  à  thésauriser. 
Aussi  le  peuple  des  environs  est-il  persuadé  que  les  puits  et 
les  caveaux  appartenant  au  rajah  actuel  regorgent  de  trésors 
enfouis.  La  cupidité  et  Tenvie,  excitées  par  la  possession  de 
ce  beau  domaine  que  le  commerce  enrichit  tous  les  jours , 
viennent  de  faire  naître  plusieurs  incidens  curieux ,  qui ,  de 
Tannée  1836  k  l'année  1837,  ont  causé  plus  d'un  embarras 
au  gouvernement  anglais. 

Le  dernier  rajah  de  Bourdwan  était  dévot  et  avare  ;  néan- 
moins son  palais  s'ouvrait  à  une  foule  de  bramines  qui  rece- 
vaient du  maître  l'hospitalité  la  plus  généreuse  et  la  plus  abon- 
dante. Objets  de  vénération  pour  lepère,  ces  prêtres  inspiraient 
à  son  fils  unique,  Pertaoub-Chound,  un  sentiment  contraire. 
Pertaoub  aimait  beaucoup  les  Anglais  ;  il  buvait  du  vin,  s'ac- 
commodait du  roastbeef,  entretenait  des  maîtresses,  conduisait 
lui-même  son  tilbury,  imitait  de  son  mieux  le  dandy  britan- 
nique ,  et  scandalisait  cruellement  la  cour  sacerdotale  dont 

(1)  Bourdwan  est  Tun  des  dix-sept  districts  dont  la  province  da  Ben- 
gale est  poUtiquemcnt  composée  ;  il  s*étend  entre  le  22»  et  le  24»  parallèle 
de  latitude  N.>  et  le  87»  89»  méridien  de  longitude  £.  de  Grecnwich.  Dia- 
prés un  recensement  fait  en  iSll,  il  contenait  à  cette  époque  272.931  mai- 
sons et  1,411,187  habitans,  dent  les  5/6  étaient  hindous  et  J/^  mahomélaoï. 
La  capitale,  Bourdwan,  compte  53,^22  habitans. 
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son  père  était  environné.  L'inimitié  mutuelle  des  branaines  et 
de  rhéritier  présomptif  ne  fit  que  s'accroître  avec  les  années. 
Le  père  vieillissait  ;  les  bramines,  craignant  d'être  privés, 
à  répoque  de  sa  mort,  de  ces  donations,  de  ces  admira- 
bles diners  que  le  vieillard  prodiguait  à  leur  béatitude,  choi- 
sirent,  s'il  faut  en  croire  la  voix  populaire ,  le  moyen  le  plus 
expéditif  et  le  remède  le  plus  sûr  au  danger  qui  les  mena- 
çait :  Pertaoub-Gliound  mourut.  Les  circonstances  de  cette 
mort  augmentèrent  la  rumeur  publique  ;  un  chirurgien  ayant 
voulu  s'introduire  jusqu'au  lit  du  malade,  fut  repoussé  parles 
bramines;  il  obtint  néanmoins  un  perwera,  ou  permission  de 
pénétrer  jusqu'à  Pertaoub-Chound,  qui  avait  la  fièvre,  et  qu'il 
voulut  saigner  au  bras;  les  bramines  l'empêchèrent  de  pratiquer 
cette  opération ,  sous  prétexte ,  dirent-ils ,  que  leurs  choslers 
le  défendaient.  Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  lemalade, 
dont  l'état  avait  empiré ,  fut  transporté  à  Koulna ,  à  plus  de 
trente  milles  de  distance ,  sur  les  bords  de  l'Houghly,  fleuve 
sacré.  Ce  fut  là  qu'il  expira  ,  et  son  corps  fut  aussitôt  brûlé. 
Personne  ne  douta  du  crime ,  mais  tout  le  monde  tremUa 
devant  la  puissance  religieuse  des  bramines.  Leur  chef, 
homme  plein  de  ressources  et  de  ruses,  nommé  Pran-Babou, 
avait  un  fils  du  même  nom  que  lui ,  fils  unique ,  élevé 
dans  toutes  les  pratiques  du  braminisme,  et  hypocrite  comme 
son  père.  Le  vieux  rajah,  n'ayant  plus  d'héritier,  se  laissa  per- 
suader par  le  chef  des  bran^ines  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  léguer  son  domaine  et  ses  trésors  au  fils  unique 
de  Pran-Babou.  Le  vieillard  mourut  après  l'avoir  institué  son 
héritiert  et  quatorze  années  se  passèrent ,  pendant  lesquelles 
le  jeune  homme  jouit  paisiblement  des  fruits  du  crime  de  sod 
père.  Mais  tout  à  coup  reparaît,  aux  yeux  de  la  populatioa 
étonnée ,  Pertaoub-Chound,  ou  un  homme  qui  se  donne  pour 
ce  dernier  ;  il  est  suivi  d'une  troupe  armée,  sa  bourse  est  bien 
garnie ,  sa  figure  est  belle  et  sa  taille  haute.  La  plupart  des 
habitans  du  district  sont  prêts  à  jurer  qu'ils  reconnaissent  en 
lui  le  véritable  fils  du  rajah.  Le  récit  au  moyen  duquel  Q 
explique  sa  longue  absence  n'a  rien  d'invraisemblable.  «  Vous 
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me  croyiez  mort ,  dit-il  ;  en  effet ,  c'est  par  un  miracle  que 

j'ai  échappé  à  mes  assassins.  Après  m'avoir  empoisonné ,  et 

avant  que  le  poison  eût  produit  ses  derniers  effets,  les  bramines 

me  transportèrent ,  comme  vous  le  savez ,  à  Koulna ,  sur  les 

bords  de  l'Houghly.  Je  dormais  ou  semblais  dormir,  quand 

j'entendis ,  près  de  mon  chevet ,  ces  hommes  qui  tramaient 

ma  mort,  et  qui  se  consultaient  pour  savoir  s'ils  m'étoufferaient 

ou  m'administreraient  une  nouvelle  dose  de  poison.  Le  fleuve 

n'était  pas  loin  ;  je  profitai  d'un  moment  où  ils  me  laissèrent 

seul ,  je  m'élançai  dans  ses  ondes ,  et ,  malgré  ma  faiblesse ,  je 

parvins  à  gagner  l'autre  rive.  Là  je  tombai  évanoui ,  épuisé , 

incapable  de  faire  un  mouvement  ;  sans  doute  le  sommeil 

profond  qui  s'empara  de  moi  sauva  ma  vie  en  réparant  mes 

forces.  Une  vision  céleste  m'apparut  ;  Brama  daigna  se  montrer 

à  moi  et  me  dit  :  «  I^es  abominations  que  tu  as  commises  dans 

»  ta  jeunesse ,  en  fraternisant  avec  d'impurs  chrétiens ,  en 

»  mangeant  de  la  vache  sacrée ,  doivent  être  expiées  par 

»  quatorze  années  de  pèlerinage  et  de  mortification.  Exile-toi, 

»  parcours  les  pays  étrangers,  deviens  fakir,  repens-toi  de 

«  la  vie  impure  que  tu  as  menée  et  qui  t'a  conduit  sur  le  bord 

»  du  tombeau.  Je  t'assure  ta  récompense  dans  cette  vie  et 

»  dans  l'autre.  » 

»  J'ai  obéi  à  la  voix  de  Dieu  ;  pendant  quatorze  ans  j'ai  vécu 
de  privations  et  d'aumônes ,  j'ai  habité  le  désert ,  j'ai  suppcHrté 
la  faim  et  la  soif;  et  maintenant,  après  avoir  accompli  la  péni- 
tence qui  m'était  imposée ,  je  viens  redemander  les  privilèges 
de  ma  caste ,  les  droits  de  mon  rang ,  et  mon  héritage  qui 
m'a  été  enlevé  par  le  iils  de  mon  assassin.  » 

Cette  narration  trouva  foi  d'autant  plus  facilement  parmi  les 
habitans  du  district,  que  la  nomination  de  l'héritier  nouveau 
était  considérée  comme  une  usurpation  flagrante.  L'argent  semé 
à  pleines  mains  par  Pertaoub,  les  forces  de  sa  petite  armée, 
composéede  700  hommes,  les  magnifiques  promesses  de  l'agres- 
seur, enfin  le  mécontentement  causé  par  l'extrême  avarice  de 
Pran-Babou ,  facilitèrent  l'exécution  de  ses  projets.  Il  avait 
promis  dix  roupies  à  quiconque  s'enrôlerait  à  son  service ,  et 
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lieaueoup  de  Cols ,  halûtans  des  montagnes ,  étaient  venus  se 
joindre  à  sa  bannière.  La  population  pacifique  du  Bourdwan 
n'offrait  aucune  résistance;  de  leur  côté,  les  Cols  espâraieat 
liien  que ,  s'il  se  faisait  un  mouvement ,  le  pillage  du  district 
les  eorichirmt.  Ajoutms  à  ces  circonstances  favorables  Tbabi* 
ieté  du  héros  de  l'entreprise ,  qui  ne  laissait  pas  échapper  am 
seule  chance  de  succès  ;  ainsi ,  ayant  appris  qu'un  régiment, 
commandé  par  le  général  Mdabasind,  avait  quitté  le  royaume 
de  Nepaul  et  se  rendait  à  Calcutta ,  en  forme  d'ambassade 
extraordinaire ,  il  eut  l'adresse  de  suivre  pour  ainsi  dire  pas  k 
pas  la  marche  de  ce  régiment ,  de  faire  croire  qu'il  venait  à  la 
suite  de  Molabasind ,  de  persuader  aux  populations  que  Run* 
jet-Sing  allait  soutenir  ses  propres  intérêts ,  et  qu'enGn  tout 
le  nord  de  Tlnde  s'armait  dans  la  même  intention.  De  ces 
combinaisons  et  de  ces  hasards  si  bien  exploités ,  il  résuUa 
que  le  prétendant  au  raj  de  Bourdwan  parvint  jusqu'aux 
limites  du  domaine  dont  il  réclamait  la  propriété  sans  ren- 
contrer aucune  résistance.  L'esprit  public ,  fort  animé  ea  sa 
faveur,  protégait  son  usurpation ,  et  ses  nombreux  acolytes 
attendaient  de  lui  ou  le  pillage,  ou  un  partage  de  terres  qui 
les  eût  satisfaits.  Déjà  le  petit  nombre  des  résidens  européens 
qui  avaient  étudié  îétat  de  ropiiiion  populaire,  et  qui  s'atten- 
daient à  une  collision  ,  se  préparaient  à  prendre  la  ftiite. 
L'habile  chef  soumettait  à  la  discipline  la  plus  stricte  tous 
«eux  qui  marchaient  sous  son  drapeau;  ses  soldats  n'exerçaient 
aucune  violence  et  ne  commettaient  point  de  vols  ;  on  payait 
exactement  les  objets  de  consommation  ;  les  lois  étaient 
observées.  Le  gouvernement  anglais  ne  pouvait  reprodier  à 
Pertaoub  aucune  espèce  de  transgression.  Il  prétendait  même 
connaître  exactement  tous  les  endroits  qui  recelaient  les 
^anciens  trésors  des  rajahs  ses  prédécesseurs  ;  et  l'appât  da 
^ain,  la  haine  contre  Pran-Babou ,  la  persuasion  où  Ton  était 
de  ses  droits  au  titre  héréditaire  qu'il  réclamait ,  semUaient 
assurer  son  succès. 

Le  résident  anglais  du  district,  M.  Elliott,  reçut  donc  une 
lettre  fort  polie  dans  laquelle  Pertaoub-Chound,  avec  tous  les 
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eomplimens  d'usage  parmi  les  Asiatiques,  lui  annonçait  son 
arrivée,  et  lui  déclarait  qu'il  avait  pénétré  dans  la  province 
soumise  à  sa  juridiction,  pour  y  revendiquer  les  propriétés  et 
les  titres  de  son  père.  Etonné  de  cette  démonstration  armée 
et  de  cette  déclaration  polie ,  M.  Elliott  lui  répondit  qu'il  eût 
à  se  présenter  dans  le  Tchotchery  ou  hâtel  du  résident ,  afin 
de  lui  apprendre  de  quel  droit  il  traversait  le  pays  avec  une 
escorte  armée.  La  réplique  de  Pertaoub  Tut  évasive,  il  remit 
cette  visite  à  un  autre  jour;  puis  il  dirigea  sa  troupe  sur  la 
Ville  principale  de  Bankorah  qu'il  traversa  en  bon  ordre 
et  aux  acclamations  des  citoyens.  Ce  mélange  de  pru- 
dence ,  d'audace  et  de  ruse  atteignit  son  but ,  et  après 
avoir  dtné  chez  un  des  notables  de  la  ville ,  et  fait  élec- 
tion de  domicile  dans  sa  maison,  il  passa  la  nuit  dans  un 
ekouttie  ou  village,  situé  à  quelques  milles  plus  loin  et  où  1^ 
pèlerins  avaient  coutume  de  s'arrêter.  Ce  chouUie ,  situé  au 
milieu  des  jungles ,  se  composait  de  plusieurs  rues  assez 
tortueuses,  à  travers  lesquelles  il  était  facile  de  s'évader;  Per- 
taoub avait  en  outre  Tait  stationner  quatre  chouprassies  oa 
soldats  armés  de  sabres  qui  devaient  faire  sentinelle  et  veil- 
ler à  sa  sûreté. 

n  y  avait  dans  la  conduite  de  Pertaoub  un  exemple  trop 
dangereux  pour  que  le  gouvernement  anglais  n'eût  pas  re- 
cours à  des  mesures  sévères  et  promptes  ;  un  jeune  lieute- 
tiant  fut  chargé  d'aller  s'emparer  du  prétendu  rajah,  qui, 
légalement ,  n'avait  commis  aucun  acte  punissable,  mais  qui 
avait,  par  sa  levée  de  boucliers ,  effrayé  le  gouverneur  ou  le 
surintendant  du  district.  Les  troupes  anglaises  sont  toujours 
cantonnées  à  plusieurs  milles  de  la  ville  principale.  Le  31*  ré- 
giment se  trouvait  alors  auprès  de  Bourdwan  et  ce  fut  un  des 
lieutenans  de  ce  corps  qui  fut  chargé  de  Texpédition.  Il  fallut 
tout  le  secret  et  toute  la  vigilance  possibles  pour  éluder  les 
espions  que  Pertaoub  avait  dans  Bankorah.  On  se  mit  en 
route  pendant  la  nuit,  on  tourna  autour  de  la  ville  sans  y  en- 
trer. Les  Cipayes  reçurent  l'ordre  de  ne  faire  feu  que  sur  le 
commandement  exprès  de  leur  chef.  Quatre  soldats  choias 
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parmi  les  plus  vigoureux  se  chargèrent  de  s*einparer  cbacoii 
d'un  chouprassie,  de  lui  mettre  un  bâillon  et  de  le  contenir 
pendant  que  les  autres  soldats  pénétreraient  dans  Fenceinte 
du  lieu  occupé  par  Pertaoub.  Tout  s'exécuta  comme  on  Tavait 
prévu.  Les  chouprassies  attaqués  à  Timproviste  se  bissent 
bâillonner,  la  marche  prudente  des  Cipayes  n'a  point  éveillé 
les  habitans  du  village.  Pertaoub  voit  entrer  dans  sa  chambre 
le  jeune  lieutenant  anglais  un  pistolet  au  poing.  Couché  sur 
mi  charpoy,  espèce  de  lit  fort  bas  dont  se  servent  les  indi- 
gènes, près  de  Tun  de  ses  confidens  honoré  du  nom  de  pre- 
mier ministre,  Pertaoub  saisit  un  sabre  ;  mais  le  canon  dn 
pistolet  s'appuie  déjà  sur  son  front,  et  une  foule  de  Cipayes 
la  baïonnette  en  avant  remplissent  la  chambre.  Il  se  voit  en- 
touré d'ennemis ,  et  se  résignant  aussitôt,  comme  les  Orien- 
taux  n'y  manquent  guère,  il  descend  du  lit,  passe  ses  pan- 
toufles ,  rend  son  épée ,  et  suit  le  lieutenant.  L'appartement 
que  Ton  fouille,  donne  pour  résultat  de  celte  recherche,  trois 
bouteilles  d'eau-de-vie,  preuve  évidente  que,  malgré  les  con- 
seils de  Brama,  le  prétendant  n'avait  pas  renoncé  aux  vins 
favoris  qui  avaient  compromis  la  jeunesse  de  Pertaoub- 
Chound  ;  on  y  trouva  aussi  des  papiers  renfermés  dans  une 
botte  et  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  complicité  de 
plusieurs  habitans  du  pays ,  et  sur  celle  du  chirurgien  hin- 
dou, attaché  au  régiment  même  par  lequel  Pertaoub  avait 
été  capturé.  Remarquons  en  passant  le  ravage  que  les  liqueurs 
spiritueuses  commencent  à  faire  parmi  les  habitans  de  la  Pé- 
ninsule. Autrefois  les  classes  inférieures  seules  s'étaient  ré- 
servé le  privilège  de  s'enivrer;  mais  aujourd'hui,  tout  en 
conservant  intacts  les  préjugés  les  plus  contraires  à  toute 
amélioration  sociale ,  ce  peuple  abâtardi  s'est  inoculé  le  vice 
le  plus  funeste  de  la  civilisation  anglaise,  et  porte  à  un  degré 
incroyable  l'excès  de  Tintempérance.  Depuis  cinq  ans  l'im- 
portation de  l'eau -de- vie  à  Calcutta  et  dans  les  autres  parties 
du  Deccan  a  pris  un  accroissement  formidable,  et  il  est  assez 
commun  de  voir  un  riche  négociant  et  même  un  rajah  com- 
plètement ivre. 
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Revenons  à  Pertaoub.  La  mauvaise  fortune  ne  le  trouva 
pas  plus  faible  de  caractère  et  d'esprit  que  les  chances  heu- 
reuses ne  l'avaient  trouvé  inhabile  à  les  exploiter.  Il  se  montra 
très  poli  envers  le  lieutenant  qui  s'était  emparé  de  sa  per- 
sonne, lui  recommanda  ses  papiers  et  son  argent ,  et  lui  dit 
que  n'étant  pas  accoutumé  à  marcher,  mais  à  être  porté  en 
palanquin ,  il  ne  savait  trop  comment  il  ferait  pour  accompa- 
gner ceux  qui  remmenaient  à  Bankorah.  Le  lieutenant  lui  ré- 
pondit malignement  que  sa  dignité  de  rqah  expliquait  bien 
sans  doute  cette  incapacité  de  marcher,  mais  qu'il  avait  dû 
cependant  retrouver  ses  forces  pendant  le  long  pèlerinage 
qu'il  avait  fait  comme  fakir.  Cependant  Pertaoub  était  de  si 
bonne  humeur  et  de  si  bonne  compagnie  que  le  lieutenant 
crut  devoir  procurer  un  palanquin  à  son  prisonnier,  et  ce  fut 
ainsi  que  le  prétendu  rajah  et  son  premier  ministre  entrèrent 
dans  les  murs  de  Bankorah. 

Cette  capture  était  loin  de  terminer  la  querelle.  Prand- 
Babou ,  le  fils  du  bramine,  ne  se  trouvait  pas  hors  de  danger. 
L'habile  Pertaoub  avait  envoyé  à  tous  les  rayas  du  domaine 
qu'il  réclamait,  des  lettres  circulaires  dans  lesquelles  il  leur 
enjoignait,  en  qualité  de  rajah,  de  ne  payer  aucune  rente,  au- 
cun loyer,  aucun  fermage  à  l'usurpateur  de  son  héritage  et  de 
son  domaine;  il  leur  défendait  aussi  de  renouveler  leurs  baux , 
leur  promettait  de  les  dégrever  considérablement ,  accusait 
Pran-Babou  d'avarice  et  d'exactions,  et  flattait,  toutes  leurs 
payions ,  toutes  leurs  espérances.  L'effet  de  ce  document  fût 
de  laisser  absolument  vide  la  caisse  du  rajah  titulaire,  qui, 
par  sa  richesse  et  sa  cupidité,  s'était  créé  une  armée  d'ennemis, 
surtout  à  Calcutta,  où  il  est  encore  propriétaire  de  beaucoup 
de  maisons  et  du  nouveau  bazar  chinois.  Tous  ses  ennemis, 
tousses  envieux,  prirent  parti  pour  le  prétendant;  ils  payè- 
rent des  avocats,  les  envoyèrent  à  Bankorah,  et  rassemblèrent 
de  toute  part  des  témoins  prêts  à  jurer  qu'ils  reconnaissaient 
le  rajah,  et  qu'à  lui  seul  appartenaient  le  titre  et  l'héritage. 

Avoués  et  procureurs  d'accourir  aussitôt  pour  prendre  leur 
part  du  pillage.  Le  nombre  de  ces  oiseaux  de  proie,  attirés 
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par  Tespoir  du  gain,  fut  môme  si  considérable,  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  éconduits  par  Pertaoub.  Toute  la  société 
de  Calcutta ,  tout  le  district  de  Bourdwan  étaient  en  émoi; 
Téxcellentc  éducation  du  prétendant,  qui  parlait  avec  aisance 
Tanglais,  le  persan  et  Tindoustani;  ses  manières  affables  et 
fières  à  la  fois  ;  il  faut  bien  le  dire  aussi,  la  beauté  imposante 
de  sa  physionomie  et  de  sa  démarche  lui  avaient  concilié  tous 
les  suffrages.  Si  au  lieu  de  s'avancer  à  la  tête  des  gens  armés 
et  d'épouvanter  ainsi  la  suprématie  jalouse  de  TAngleterre ,  il 
eut  porté  sa  requête  directement  au  tribunal  de  Calcutta,  pro- 
iNiblement  il  eût  gagné  sa  cause.  Deux  femmes  qui  avaient 
appartenu  comme  épouses  légitimes  au  véritable  Pertaoub, 
sans  l'avoir  jamais  vu,  soutenaient  que  ce  devait  être  luL  Le 
nombre  des  témoins  favorables  à  sa  prétention  ne  cessait 
point  d'augmenter,  et  ceux  qui  avaient  connu  le  véritable 
fils  du  rajah ,  convenaient  que  sa  Ggure  et  sa  taille  n'étaient 
point  sans  analogie  avec  ceux  du  jeune  homme  assassiné  par 
les  bramines. 

Pran-Babou,  fort  embarrassé,  sachant  qu'il  était  détesté  tant 
de  ses  confrères  les  négocians  de  Calcutta ,  envers  lesquels  il 
B^était  montré  inexorable  et  avare,  que  des  rayots  ou  paysans, 
qu'il  avait  fort  mal  traités ,  essaya  de  se  former  à  prix  d'or 
ime  armée  judiciaire  qu'il  pût  opposer  à  celle  de  son  ennemi. 
Le  chirurgien  du  gouvernement  anglais ,  chargé  des  mesures 
et  des  observations  qui  pouvaient  lui  sembler  nécessaires  on 
convenables  dans  ce  district ,  refusa  d'être  son  mouklir^cn 
agent  d'affaires  dans  cette  circonstance,  sans  doute  par  crainte 
du  mécontentement  populaire  que  cette  intervention  devait 
exciter.  Quant  aux  bramines ,  ils  n'abandonnèrent  pas  leur 
ancien  confrère ,  et  n'oublièrent  point  d'exploiter  la  circcMi- 
atance  à  leur  proGt  personnel.  Il  leur  fallut  d'abord  un  sac  de 
roupies ,  aJSn  d'aller  en  masse  camper  sous  les  murs  de  Ban* 
korab ,  de  réunir  des  témoins ,  de  sdder  des  officiers  de 
justice ,  etc. ,  etc.  Pran-Babou  donna  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait. La  ville  de  Bankorah  jouit  du  singulier  spectacle 
^d^une  armée  de  témoins  à  charge  campée  à  droite  sous  dea 
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tentes 9  et  d'une  autre  armée  de  témoins  à  décharge  établie  à 
gauche  sous  d'autres  tentes ,  sans  obtenir  de  résultat  ploi 
déciaf  qu'une  succession  de  bals,  de  festins  et  d'évolution* 
militaires,  dont  les  citoyens  de  la  ville  s'amusaient  beaucoup. 
Afln  de  se  donner  plus  d'importance,  notre  prisonnier  se 
conduisait  toujours  en  prince  déchu ,  mais  fier  et  sûr  de  son 
triomphe  déGnitif.  Il  voulait  qu'une  escorte  militaire  le  cod« 
duislt  comme  en  triomphe  à  travers  la  province ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  rautoritc  anglaise  repoussa  ses  prétentions, 
qui  toutes  tendaient  à  rehausser  son  importance  et  à  Tenvi-^ 
ronner  d'un  éclat  populaire.  On  profita  des  ombres  de  la  nuit 
pour  dissimuler  l'arrivée  de  Pertaoub  à  lloughly  ;  arrivée  qui 
eût  suscité  la  curiosité  et  redoublé  l'intérêt  de  la  foule.  Une 
fois  en  prison ,  il  s'installa  dans  de  fort  beaux  appartemens , 
reçut  des  visites ,  et  mena  une  vie  princière  qui  justifiait  ses 
prétentions,  et  à  laquelle  s'habituaient  aisément  tous  ceux 
qui,  par  haine  pour  Pran-Babou  et  par  amour  du  changement, 
avaient  résolu  de  se  porter  témoins  de  la  légitimité  du  nouveau 
nyah.  Contributions  volontaires,  cadeaux  magnifiques,  secours 
de  toute  espèce  aflluaient  chez  notre  prétendant.  On  lui  portait 
des  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs ,  et  sa  petite  armée  ne  se 
débandait  pas,  même  en  l'absence  de  son  chef.  Le  gouverne^ 
ment  anglais  ccnnmcnçait  à  voir  d'un  œil  inquiet  une  fermen* 
tation  dont  la  cause  réelle  était  un  sentiment  peu  favorable 
aux  intérêts  britanniques  :  l'amour  de  la  légitimité.  Ce  beau 
jeune  homme  si  fier,  si  brave ,  d'un  caractère  ferme,  plein  de 
sang-froid  et  d'esprit,  comment  n'eût-il  pas  inspvé,  aux 
femmes  surtout,  un  intérêt  puissant  et  contagieux?  Les  crain«> 
tes  de  l'administration  locale  redoublèrent ,  ainsi  que  les  espé- 
rances des  partisans  de  Pertaoub ,  lorsqu'une  circonstanee 
nouvelle  parut  militer  siugulièrcmcnt  en  faveur  de  Pertaoub. 
Le  général  Allard ,  officier  français  fort  connu ,  au  service  de 
Runjet-Sing ,  revenait  de  France,  où  sa  longue  barbe  Uandie 
et  sa  femme  indienne  avaient  excité  une  curiosité  infinie,  n 
entendit  parler  du  (aux  rajah  en  passant  par  Bankorah,  et  de* 
nianda  la  permianon  de  le  voh*.  Sous  le  costume  toiUaiit  qu'il 
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venait  de  revêtir,  et  malgré  les  diamans ,  les  perles  et  la  soie 
qui  le  déguisaient ,  le  générai  français  reconnut  aussitôt  un 
fakir  avec  lequel  il  avait  été  lié  à  Labor.  Deux  fois  il  s'enferma 
avec  le  prisonnier  et  se  plut  à  causer  long-temps  avec  lui  ;  le 
récit  de  Pertaoub  se  trouvait  singulièrement  corroboré  par  la 
reconnaissance  du  général.  Souvent  en  effet  le  prétendant 
parlait  à  ses  favoris  de  Lahor,  des  babitans  de  cette  ville ,  et 
du  séjour  qu'il  y  avait  fait  vêtu  comme  un  fakir,  et  passant 
pour  tel  aux  yeux  du  peuple.  Pertaoub  fit  encore  valoir  cette 
circonstance ,  il  berça  ses  aflldés  de  l'espoir  que  Runjet-Sing , 
le  lion  du  Punjab ,  viendrait  à  son  secours ,  et  leur  dit  que  le 
général  Allard ,  son  envoyé ,  était  venu  régler  avec  lui  les 
moyens  nécessaires  pour  l'invasion  méditée. 

On  retarda  l'ouverture  des  débats ,  sans  doute  aDn  de  calma* 
rémotion  publique  si  vive  et  si  fugitive  dans  les  pays  méridio- 
naux. S'il  est  facile  de  se  former  un  parti  dans  1  Inde,  si  un 
chef  armé  entraîne  aisément  avec  lui  une  petite  troupe ,  cette 
improvisation  de  révolte  et  de  guerre  ne  laisse  point  de  trace 
dès  qu'on  Ta  dissipée.  Vous  trouverez  aisément  dans  ce  pays 
des  hommes  prêts  à  mourir  avec  vous  et  pour  vous  ;  mais  per- 
sonne qui  vous  suive  et  se  rattache  à  vous,  dès  que  votre 
parti  aura  été  brisé.  La  croyance  au  fatalisme  domine  tout 
en  Orient  ;  toute  cause  une  fois  perdue ,  ou  qui  semble 
rêtre,  désenchante  et  décourage  pour  toujours  ses  prosélytes. 
Dans  le  nord ,  au  contraire ,  les  partis  vivent,  les  souvenirs 
se  conservent,  un  courage  indomptable  fait  traverser  quel- 
quefois à  une  idée ,  à  une  cause ,  à  un  préjugé ,  trois  ou  quatre 
siècles  successifs.  Le  gouvernement  anglais  savait  donc  bien 
que  la  première  ébuUition  du  mécontentement  populaire  était 
seule  à  craindre  ;  on  commençait  à  s'ennuyer  du  prétendant, 
lorsque  la  cour  suprême  de  Calcutta  le  condamna  à  six  mois 
d'emprisonnement ,  non  pour  avoir  pris  un  titre  qui  ne  lui 
appartenait  pas ,  mais  pour  avoir  osé  rassembler  des  troupes 
et  se  mettre  à  leur  tête.  La  sentence  du  tribunal  de  Calcutta 
parut  ïÂen  dure  à  tous  les  indigènes ,  et  ne  satisQt  pas  les 
Anglais  ;  (m  espérait  mieux  de  part  et  d'autre.  Pertaoub 
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occupait  toujoui^  une  position  fort  belle ,  recevant  des  pré- 
sens de  quoi  enrichir  un  rajah ,  et  considéré  à  la  fois  conune 
une  victime,  comme  un  prince  et  comme  un  grand  homme. 
Sans  sa  prison  et  hors  de  prison ,  il  vivait  grassement  aux 
dépens  de  ses  dupes.  La  plupart  de  ces  sommes ,  quelques 
unes  fort  considérables ,  furent  placées  par  lui  à  la  banque 
4' Angleterre ,  et  il  paya  d'un  emprisonnement  de  six  mois 
une  assez  haute  position  et  une  certaine  aisance.  Le  temps , 
qui  lève  tous  les  voiles  et  dissipe  tous  les  nuages ,  se  chargea 
enfîn  d'éclairer  la  position  délicate  du  prétendant.  Le  hasard 
joue  aussi  un  rôle  éminent  dans  cette  découverte  :  le  hasard 
qui  n'est  après  tout  que  l'expression  définitive  d'une  nécessité 
cachée  qui  s'est  fait  long-temps  attendre. 

Quelques  habitans  de  Kichnagour,  ville  célèbre  par  la  beauté 
de  son  temple  et  par  le  nombre  des  adorateurs  et  des  pèlerins 
dévots  qui  s'y  rendent ,  se  trouvaient  par  hasard  à  Houghly 
pendant  l'emprisonnement  du  prince  ;  la  curiosité  les  porta  à 
pénétrer  jusqu'à  lui ,  et  ils  furent  frappés  de  sa  ressemblance 
avec  le  fils  de  l'un  des  prêtres  du  grand  temple  de  Kichpagour, 
qui  avait  disparu  depuis  plusieurs  années  ;  ils  n'osaient  pas 
affirmer  l'identité  de  Chamanoundo  (  tel  était  le  nom  du  fils  du 
bramakarie  ou  gardien  du  temple  de  Kichnagour)  ,  avec 
Pertaoud-Chound ,  l'adversaire  de  Pran-Babou.  Mais  leur 
assertion ,  répandue  parmi  les  officiers  anglais ,  fit  du  bruit 
dans  la  ville ,  et  le  jeune  lieutenant  qui  avait  capturé  Pcr- 
taoub  crut  qu'il  était  de  son  honneur  d'eu  avoir  le  cœur 
net.  Il  envoya  chercher  quelques  missionnaires  allemands 
qui  avaient  long-temps  vécu  à  Kichnagour,  et  les  pria  d'exa- 
miner attentivement  le  prisonnier,  de  manière  à  rendre  un 
compte  exact  et  définitif  de  son  véritable  état  et  de  son  iden- 
tité réelle  ou  supposée  avec  le  jeune  Chamanoundo.  Dans 
rinde  actuelle  ,  on  voit  toujours  errer  près  des  temples  les 
chrétiens  qui  veulent  faire  des  prosélytes  ;  ils  aiment  à  causer 
avec  les  prêtres  et  à  établir  des  controverses  avec  eux.  Il  était 
donc  probable  que  les  missionnaires  allemands  reconnaîtraient 
Chamanoundo ,  et  ce  fut  ce  qui  arriva.  Quand  il  les  vit  entrer, 
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sa  physionomie  resta  calme  et  impassible  comme  auparavant; 
il  causa  tranquillement  avec  eux.  On  remarqua  seulement  la 
difficulté  lie  sa  respiration ,  et  le  soulèvement  convulsif  de 
sa  poitrine  oppressée  qui  témoignait  de  l'agitation  dont  il 
ne  pouvait  se  défendre.  C'était  bien  le  (ils  du  gardien  du 
temple  ;  il  avait ,  par  des  motifs  qui  sont  restés  inconnus , 
quitté  tout  à  coup  la  dévote  retraite  ,  et ,  prenant  le  costume 
d'un  fakir,  il  avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'Inde  ;  à 
Lahore,  il  avait  en  effet  connu  le  général  Allard ,  avec  lequel 
il  s'était  lié.  On  n'a  pu  savoir  quelle  chance  ou  quelle  singula- 
rité avait  mis  en  sa  possession  les  secrets  appartenant  à  la  fa- 
mille des  rajahs  de  Bourdvvan  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  possédai! 
tous  ces  secrets ,  dont  l'exploitation  fut  pour  lui  une  source 
de  profits  et  presque  de  fortune.  Aujourd'hui  môme  Pertaoub 
habite  Calcutta ,  tient  maison  ouverte ,  reçoit  noblement  ses 
amis ,  assure  qu1l  portera  ses  prétentions  à  la  cour  suprême, 
et  qu'il  y  fera  casser  l'arrôt  rendu  contre  lui  ;  en  attendant  il 
fait  contribuer  à  son  bien-être  personnel  la  plupart  des  mé- 
contens  et  des  ennemis  de  Pran-Babou  ;  et  augmente  autant 
qu'il  est  en  lui  le  nombre  des  dupes  qui  le  font  vivre  et  qu'il 
exploite. 

{Asiatic  Journal) 
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LETTRE  D'UN  COLON 

SUR 

L'AGRICULTURE  DE  LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 


GoulbuTD,  15  mars  less. 

Me  voilà  définitivement  casé;  ce  n'est  pas  sans  quelque 
peine;  car,  à  Texemple  d'un  grand  nombre  de  nos  compa- 
triotes qui  viennent  chercher  fortune  sur  cette  terre  éloi- 
gnée ,  j'ai  tout  juste  commencé  par  le  contraire  de  ce  que 
je  devais  faire.  Pauvre  fou!  espérer  m'enrichir  avec  ma  pro- 
fession d'instituteur  dans  un  pays  où  des  hommes  de  loi  dis- 
tingués font  journellement  pour  vivre  l'humble  métier  de  co- 
piste ;  où  un  grand  nombre  de  marchands  recommencent  leur 
apprentissage  en  qualité  de  commis ,  aux  gages  de  quarante 
et  cinquante  livres  sterling.  Cependant  j'étais  sous  le  charme  ; 
la  Nouvelle-Galles  du  sud  !  diable  !,  ce  nom  m'inspirait  une 
telle  conGance  que,  malgré  les  saignées  que  je  faisais  à  mon 
petit  capital ,  je  me  croyais  encore ,  au  bout  de  six  mois ,  tout 
près  d'arriver  à  la  foirtune. 

Toutefois  entendons-nous!  pour  le  charpentier,  le  menui- 
sier, le  mécanicien,  en  un  mot,  l'ouvrier  de  tous  les  états 
et  de  toutes  les  conditions;  pour  celui-là  surtout  qui  aime 
la  vie  des  champs,  lorsqu'il  est  jeune,  plein  de  vigueur,  qu'il 
ne  craint  point  de  mettre  la  main  à  la  bôche ,  ni  de  charger 
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lui-même  sa  charrette  de  fumier,  pour  celui-là,  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  est  un  pays  magnifique;  avec  de  l'éconcMnie  et 
de  Tordre,  il  n'est  pas  de  lieu  où  il  puisse  arriver  plus  promp- 
tement  à  une  riche  aisance.  Pour  cet  objet,  il  doit,  dès  son 
arrivée ,  se  mettre  à  l'œuvre ,  et  travailler  pour  le  compte  des 
autres,  c'est  la  première  condition  de  cette  aisance;  il  ne 
doit  point  risquer  son  petit  capital^  eût-il  mille  livres  ster- 
ling, il  doit  avant  de  commencer  par  lui-même,  déposer  son 
argent  dans  les  banques  du  pays ,  ne  se  lancer  dans  les 
affaires ,  pour  son  propre  compte ,  qu'après  qu'il  a  une  con- 
naissance parfaite  des  localités.  Ce  renseignement ,  qui  s'a- 
dresse à  ceux  qui  ont  un  capital ,  s'applique  à  plus  forte  rai- 
son à  ceux  qui  n  en  ont  point ,  ou  qui  en  ont  un  insuflSsant. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  trop  se  hâter;  car,  si  l'on  commence 
trop  tôt,  non  seulement  les  économies  sont  perdues,  mais 
on  est  obligé  de  revenir  au  point  de  départ,  de  travailler  de 
nouveau  pour  le  service  d'autrui. 

Pour  celui  qui  se  destine  à  Téducation  du  bétail ,  le  capital 
ne  doit  pas  être  moindre  de  300  €.  Cette  somme  suffit  pour 
réaliser,  dans  l'espace  de  sept  années ,  une  somme  de  plus  de 
1 ,600  £  ;  il  est  bien  entendu  que  le  fermier  s'abstiendra  de 
grog;  qu'il  se  contentera,  pour  sa  nourriture,  de  pain,  de  bœuf, 
des  légumes  de  son  jardin,  et  qu'il  boira ,  pendant  neuf  mois 
de  l'année,  du  thé;  qu'il  devra  en  outre  exercer  sur  les  horo- 
Tnes  qui  seront  sous  ses  ordres  une  surveillance  active,  Être 
ferme  et  juste,  et  vivre  avec  eux  sous  le  môme  toit,  à  la 
même  table.  Voici  quel  doit  être  l'emploi  de  ses  trois  cents 
li\Tes  sterling.  Le  prix  d'une  brebis  saine,  bien  portante, 
réunissant  toutes  les  qualités  désirables,  est  d'une  livre  ster- 
ling; il  doit  acheter  trois  cents  de  ces  brebis,  consacrer  tout 
son  capital  à  cet  achat;  mais,  au  lieu  d'exploiter  par  lui- 
même  ,  il  doit  confier  ce  soin  à  un  berger,  qui  lui  élèvera  son 
troupeau  on  percevant  un  tiers  sur  le  fruit  et  sur  la  laine , 
ces  conditions  sont  les  mêmes  dans  toute  l'étendue  de  la  con- 
trée. Quant  au  nouveau  propriétaire,  il  doit  encore  rester  en 
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condition,  pour  qu'il  puisse  cumuler  avec  ses  gages  le  pro- 
duit de  ses  brebis.  Yoici  quel  sera  ce  produit  dans  les  trois 


A  dédttire 
pour  Télevear. 
l^* année.  —  Fruit  présumé  des  brebis ,       270  agneaux.  90 

2»  année. 270       d«  00 

3«  année. 350       do  117 


880  297 

A  ajouter 300  brebis. 

1,100 
A  déduire  pour  Téleveur S97 

Reste 803  têtes  de  moutons. 


VALEUB  DE  LA  LAINB. 

l**  année.  —  Sur  les  300  brebb,  il  en  meurt  trois  ,  année  commune. 
Reste  207  toisons ,  qui ,  à  3  livres  cbaque,  donnent  801  liv. 

Chaque  livre  se  paie  1  sb £    41    11   0 

270  toisons  d*agneau  (  1  liv.  1/2  chaq.  ) 

405  liv.  &1  sb »    20     5   0 

S>  année.  —     S60  toisons  qui ,  &  3  liv.  chaq.,  donnent 

1,680  Uv.àl  sh »    84     0   0 

270  toisons  d*agneau  (1  liv.  1/2  chaque) 

405UV.  àl  sb »    20     5    0 

3«  année.  —     820  toisons ,  &  3  liv.  chaque ,  donnent 

2,460  liv.  à  1  sb »  123     0    0 

350  toisons  d*agnean  (1  liv.  1/2  chaque) 

585  liv.  àl  sb »    26     5    0 

A  318     6   0 
A  déduire  un  tiets  pour  réleveur 106     2   0 


Beste 2i2     4   0 

A  déduire  pour  remballage 20     0   0 

Restenet 102     4   0 


Ainsi  à  la  fin  de  la  troisième  année,  le  capital  de  trois  cents 
livres  sterling  est  représenté  par  huit  cent  quatre-vingt-treize 
têtes  de  mouton,  ou  893  €,  c'est-à-dire  près  de  trois  fois 
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le  capital  engagé.  Je  dois  ajouter  que  le  chiffre  de  la  mortaiilé 
a  été  un  peu  exagéré. 

Après  avoir  végété  six  mois,  je  m'arrêtai  au  parti  que  je 
viens  d'indiquer.  M'étant  mis  au  service  d'un  riche  colon, 
qui  m'employa  comme  économe ,  aux  émolumens  de  40  £ 
par  an ,  je  refis  un  peu  mon  capital ,  et  j'achetai  des  brebis , 
six  béliers ,  et  six  vaches  avec  leurs  veaux ,  dont  je  donnai 
le  soin  à  un  berger  du  nom  de  William  Regan.  Comme  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  la  profession  d'éleveur  pour  le  comple 
d'autrui ,  William  conduisait  son  troupeau  partout  où  il  le 
jugeait  convenable-,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  sur  le  burd 
des  rivières,  ou  bien  au  milieu  des  prairies  :  la  terre  n'apparle- 
nant  à  personne ,  ou  plutôt  appartenant  à  tous ,  il  s'arrêtait 
dans  le  pacage  qui  lui  plaisait ,  le  quittait  ensuite  pour  un  pa- 
cage qui  lui  convenait  mieux,  sans  que  les  hommes  de  loi  lui 
cherchassent  querelle.  Au  bout  de  deux  années  je  fus  proprié- 
taire de  douze  cents  tôtcs  de  bélier,  et  de  vingt  têtes  de  gros 
bétail  ;  alors  je  pris  la  direction  de  mes  affaires  moi-môme ,  et 
je  conduisis  mes  troupeaux  de  pacage  en  pacage  comme  l'avait 
fait  William  Regan, 

Une  fois  métamorphosé  en  berger  nomade,  je  m'adonnai 
tout  entier  à  ma  nouvelle  profession.  Cette  vie  n'est  point  sans 
charmes,  surtout  dans  le  pays  que  j'habite.  Imagniez,  un 
ciel  presque  toujours  pur,  un  climat  dont  la  douceur  rappelle 
le  beau  ciel  de  l'Italie,  une  chaleur  continuelle,  mais  tem- 
pérée par  la  fraîcheur  des  montagnes  et  des  forêts:  telle  est  la 
contrée  que  j'allais  parcourir.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée,  et  surtout  en  s'éloignant  des  côtes ,  les  sites  sont 
magnifiques.  Alors  l'œil  charmé  découvre  une  longue  rangée 
de  montagnes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Montagnes 
bleues.  C'est  dans  l'espace  que  laissent  ces  montagnes ,  et  à  la 
côte ,  que  sont  situés  les  principaux  établissemens.  Là  sont 
des  forêts  immenses  dont  les  arbres  gigantesques  semblent 
aussi  vieux  que  le  monde-,  plus  loin,  des  collines  verdoyantes, 
des  plaines  magnifiques  que  l'œil  ne  peut  mesurer,  un  sol  fer- 
tile qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  terres  du  royaume; 
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et  tout  cela  entremêlé  de  champs  bien  cultivés  où  croissent 
le  maïs  et  le  blé,  de  jardins  plantés  de  pommiers,  de  poiriers, 
de  pruniers,  de  mûriers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  d'oran- 
gers, de  cîtroniers  et  de  grenadiers ,  et  de  ces  jolies  fermes 
que  nous  autres  Anglais  nous  bâtissons  avec  tant  d'élégance 
et  de  goût. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  végétation 
que  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  remarquable  ;  pour  le  na- 
turaliste ,  il  est  peu  de  pays  au  monde  qui  offrent  plus  d'at- 
traits. Quelques  animaux  sont  des  plus  curieux,  un  entre 
autres  qui  réunit  le  caractère  de  la  taupe  et  celui  du  ca- 
nard ;  on  l'appelle  ornithorynchus  paradoxus.  Les  animaux 
sauvages  y  sont  inconnus ,  à  l'exception  du  chien  sauvage. 
La  plupart  des  quadrupèdes  se  distinguent  par  ce  caractère 
singulier,  qu'ils  sautent  au  lieu  de  courir.  Le  kanguroo  est  de 
cette  espèce.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes;  quelques  uns  ont 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  lorsqu'ils  sont  assis  sur 
leurs  jambes  de  derrière.  Quelquefois  ils  franchissent  d'un 
seul  bond  une  distance  de  plus  de  vingt  pieds ,  et  ces  bonds 
s'opèrent  avec  tant  de  vitesse  que  l'animal  devance  sans 
peine  un  cheval  au  galop.  Ces  animaux  sont  paisibles,  inof- 
fensifs ,  et  c'est  à  cette  cause  sans  doute  qu'il  faut  attribuer 
leur  petit  nombre.  En  revanche,  les  oiseaux  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  tous  les  plumages  y  sont  nombreux  :  on  y  voit 
des  perroquets,  des  perruches  au  plumage  vert,  rouge, 
écarlate  et  blanc  ;  des  tourterelles  remarquables  par  la 
beauté  et  le  brillant  de  leur  plumage  ;  plusieurs  espèces 
d'abeilles  qui  n'ont  point  d'aiguillons,  et  qui  fournissent  un 
miel  délicieux  ;  des  serpens  nombreux ,  dont  quelques  uns 
ont  une  morsure  mortelle.  Les  moustiques,  comme  dans  tous 
les  climats  chauds  qui  sont  couverts  d'arbres  et  de  marais,  y 
abondent;  mais  ces  animaux  ne  sont  point  incommodes  comme 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  rivières  sont  remplies  de  pois- 
sons et  d'oiseaux  aquatiques  parmi  lesquels  on  distingue  le 
cygne  au  plumage  noir.  La  côte  est  également  bien  fournie 
de  coquillages,  entre  autres  de  moules  et  d'hultres;  ces  huîtres 
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sont  petites,  mais  bonnes.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  se  fait 
également  remarquer  par  ses  richesses  minérales  :  le  charbon 
de  terre  et  le  fer  y  sont  d'une  excellente  qualité  ;  quelquefois 
le  fer  s'y  rencontre  à  l'état  naturel,  par  blocs  d'une  grosseur 
considérable.  La  pierre  de  chaux  s'y  trouve  aussi  en  grande 
quantité,  et  sur  plusieurs  points  du  pays  elle  passe  à  Tétatde 
marbre.  Plusieurs  morceaux  de  ce  marbre  ont  été  polis,  et 
forment  aujourd'hui  des  dessus  de  tables  dans  un  grandnombre 
de  maisons  de  Sydney. 

Tant  de  richesses ,  une  variété  si  grande  d'objets ,  des  sites 
si  beaux  doivent,  comme  on  le  pense  bien,  abréger  l'ennui 
que  peut  causer  la  solitude,  surtout  lorsque  cette  solitude 
augmente  le  bien-être  matériel.  Cependant  je  m'en  fatiguai 
bientôt ,  et  au  bout  d'une  année  je  m'installai  dans  la  plaine 
fertile  de  Goulburn  où  j'occupe  maintenant  une  jolie  maison. 
Cette  maison ,  bâtie  sur  le  modèle  de  celles  d'un  grand 
nombre  de  mes  voisins,  se  compose  de  quatre  chambres 
et  d'une  cuisine;  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  moi  et  mes 
ouvriers;  il  est  môme  beaucoup  de  famiUes  nombreuses 
qui  n'en  ont  pas  de  plus  grandes  et  où  néanmoins  elles 
logent  commodément.  Une  maison  semblable  joint  à  l'avan- 
tage du  bon  marché ,  celui  de  s'élever  comme  par  enchante- 
ment. Du  jour  où  vous  mettez  la  main  à  la  cognée  jusqu'au 
jour  où  vous  pouvez  habiter  cette  maison,  il  ne  faut  pas  plus 
d'un  mois;  chaque  chambre,  ayant  deux  croisées,  vous  revient 
à  1  £ ,  et  le  prix  des  planches  est  de  30  £  :  le  plafond  est 
fait  avec  de  l'éoorce  d'arbre  que  l'on  fait  blanchir  à  la  chaux. 
On  y  voit  appendus  des  jambons  et  des  quartiers  de  porc  qui. 
rangés  avec  symétrie,  réjouissent  agréablement  les  yeux. 
Dans  l'ime  des  chambres  un  lit  de  camp  de  six  pieds  et  demi 
de  long  sert  à  mes  hommes  lorsqu'ils  se  livrent  au  repos;, 
pour  moi,  en  voyant  s'arrondir  mon  capital,  j'ai  senti  quel- 
ques velléités  de  luxe  s'emparer  de  mon  cœur  ;  mon  lit  est 
bon ,  commode ,  et  bien  que  de  ma  façon,  il  ressemUe  assez 
bien  à  ceux  dont  se  servent  nos  campagnards  de  l'Ecosse.  Du 
reste ,  comme  toutes  les  maisons  de  mes  voisins ,  la  maison  que 
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j'habite  n*a  point  de  corridors.  Une  ouverture  qui  donne  sur 
la  route  donne  entrée  à  la  chambre  principale  :  c'est  le 
parlour  qui  communique  aux  autres  pièces  par  d'autres 
ouvertures  ;  point  de  volets  fermés ,  et  le  plus  généralement 
point  de  serrures  ni  de  clés  aux  portes.  Quand  je  pris  pos- 
session de  ma  demeure ,  je  n'avais  môme  pas  de  croisées  à  mes 
fenêtres.  Cependant ,  bien  que  je  fusse  le  seul  homme  libre 
du  lieu,  et  que  j'eusse  à  mon  service  plusieurs  convicts,  je 
ne  perdis  rien,  à  part  pourtant  ma  provision  de  tabac  que  je 
trouvais  toujours  endommagée  ,  malgré  le  soin  que  je  prenais 
de  la  soustraire  aux  regards  de  mes  hommes. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  de  mon  jardin:  il  touche  à 
ma  maison,  il  est  petit  et  renferme  pourtant  des  arbres  de 
toute  espèce;  des  poiriers,  des  pruniers,  des  pommiers,  des 
groseillers,  des  cerisiers ,  des  orangers ,  etc.  ;  la  situation  en 
est  si  bien  choisie  que  je  récolte  des  pois  verts  deux  fois  l'an , 
et  qu'en  hiver  comme  en  été  mes  groseillers  me  donnent  des 
fruits.  Avec  les  fruits  de  mes  pêchers  je  fais  del'eau-de-vie  ex- 
cellente; et  ce  n'est  point  seulement  mon  goût  que  j'ai  con- 
sulté ici ,  ce  goût  est  celui  de  tous  mes  compatriotes  qui 
croient  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  la  Nouvelle-Galles 
pourra  fournir  au  Royaume-Uni  l'eau-de-vie  qu'elle  tire  au- 
jourd'hui de  la  France.  Je  possède  une  vigne  bien  plantée ,  et 
la  vigne  croit  sur  ma  petite  propriété  aussi  bien  que  dans  le 
Medoc  ou  sur  les  bords  du  Rhin  ;  je  pourrai  donc  avant  peu 
remplacer  par  du  bon  vin  le  thé  qui  jusqu'à  ce  jour  a  para 
sur  ma  table.  Quant  à  la  volaille  et  aux  œub,  je  n'en  manque 
point  ;  j'envoie  même  le  samedi  de  chaque  semaine  à  Goulbum 
ce  que  je  ne  puis  consommer.  Cet  excédant  s'élève  pour 
le  beurre  seulement  de  20  à  30  livres  que  je  vends  à  1  s. 
6  d.  et  à  1  s.  8  d.  la  livre.  Quant  à  ma  ferme,  j'ai  è  mon  ser- 
vice six  convicts,  un  berger  libre,  trois  autres  bergers  qui 
sont  entièrement  destinés  à  la  garde  de  mes  moutons;  deux 
honunes  pour  la  charrue  \  deux  autres  hommes  pour  conduire 
les  bœufs  ;  un  enfiint  pour  aider  à  traire  les  vaches,  et  un 
homme  pour  la  laiterie.  Cet  homme ,  bien  que  eonvicty  est 
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honnête  et  intelligent;  il  jouit  de  ma  confiance;  c'est  lui  que 
j'envoie  chaque  semaine  au  marché. 

Lorsque  j'ai  fait  la  récolte  de  mon  blé,  et  que  je  veux  en 
faire  de  la  farine ,  je  renvoie  au  moulin  de  M.  Kifighom , 
qui  me  prend  un  shilling  par  boisseau  de  mouture.  A  mes 
hommes  je  donne  chaque  semaine  6  livres  de  farine,  8  livres 
de  bœuf  et  autant  de  lait  écrémé  qu'ils  peuvent  en  boire;  plus 
une  livre  de  sucre  et  deux  onces  de  thé,  mais  ce  sucre  et  ce 
thé  ne  leur  est  accordé  que  dans  des  travaux  qui  exigent  de 
l'exercice;  quand  j'ai  besoin  de  viande,  je  tue  un  bœuf  ou 
un  mouton  que  je  sale.  Le  bœuf  me  rend  quarante  livres  de 
graisse  que  je  fais  fondre  dans  un  tonneau ,  et  que  j'emploie 
à  faire  de  la  chandelle  ;  la  peau  du  bœuf  me  sert  à  faire  des 
cordages;  quant  à  la  tôte ,  au  cœur  et  au  foie ,  et  aux  autres 
viscères,  on  destine  ici  ces  parties  à  la  nourriture  des  chiens. 

J'ai  maintenant  en  culture  seize  acres  de  blé,  deux  acres 
d'orge,  vingt  acres  d'avoine.  Ce  champ  d'avoine  n'a  point  été 
labouré  ni  semé  depuis  cinq  ans;  j'ai  aussi  un  demi-acre  de 
pois,  et  deux  acres  que  je  destine  aux  pommes  de  terre  et  aux 
navets.  Cette  année  le  boisseau  de  blé  pour  l'entretien  de  mon 
établissement  m'est  revenu  à  dix  sh.  C'est  avec  l'argent  que  j'ai 
retirédela  vente  démon  beurre  que  j'ai  fait  faceà  ces  dépenses; 
mais  l'année  prochaine  j'espère  vendre  trois  cents  boisseaux  de 
Mé  dont  je  ne  tirerai  pas  moins  de  7  à  8  sh.  le  boisseau.  Si  la 
récolte  est  bonne,  j'espère  également  avoir  au  moins  de  six  è 
huit  tonnes  de  foin  que  je  ne  vendrai  pas  moins  de  8  €.  fau- 
rai  aussi  un  excédant  considérable  de  pommes  de  terre,  et 
d'orge.  J'ai  donc  tout  lieu  de  croire  que ,  Dieu  aidant ,  non 
seulement  je  ne  devrai  rien  à  i)ersonne,  mais  que  j'aurai  de- 
vant moi  des  ressources  suffisantes  pour  faire  face  aux  exi- 
gences les  plus  pressées  sans  me  gôner. 

Je  vous  ai  dit  que,  lorsque  j'avais  besoin  de  viande,  je  tuais 
ordinairement  un  bœuf;  néanmoins  je  n'ai  recours  à  ce  moyen 
que  dans  les  grandes  occasions  ;  cette  année  j'ai  même  pré- 
féré acheter  à  plusieurs  reprises  du  bœuf  salé,  qui  m*a  coûté 
2Ô  sh.  les  100  livres  ;  ces  animaux  me  sont  d'une  grande  uti- 
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lUé ,  et  malheureusement  ils  sont  encore  en  petit  nombre  sur 
ma  ferme  ;  d'un  autre  côté ,  ceux  qui  sont  en  ma  possession 
sont  encore  trop  jeunes ,  et  j'ai  préféré  attendre  à  l'année  pro- 
chaine pour  les  tuer.  En  revanche  j'élève  force  cochons.  En 
ce  moment  j'en  ai  trois  bons  à  être  tués,  dont  chacun  ne  pèse 
pas  moins  de  180  livres  ;  et  l'année  prochaine  j'en  aurai  au 
moins  dix  du  môme  poids.  Je  pourrai  donc  me  dispenser 
d'acheter  du  bœuf  et  conséquemment  m'éviter  des  déboursés 
d'argent. 

Vous  pouvez  juger  par  fà  de  ce  que  peut  être  la  vie  d'un 
fermier  à  la  Nouvelle-Galles.  Rien  à  payer;  les  œufs,  la  vo- 
laille, le  lait,  la  farine,  la  viande,  le  fermier  trouve  tout  cela  sur 
sa  ferme;  le  sucre  ne  lui  revient  qu  a  3  d.  (30  centimes)  la  livre, 
et  la  livre  de  thé  à  1  sh.  8  d.  (1  franc  80  centimes)  ;  il  n'a  point 
besoin  de  luxe,  les  hommes  que  lui  fournit  le  gouvernement 
s'obtiennent  à  bon  marché ,  la  terre  lui  est  accordée  avec  au- 
tant de  facilité  qu'autrefois;  elle  est  aussi  bonne,  aussi  fertile; 
la  seule  dilTérence  est  qu'il  est  obligé  d'aller  plus  avant  dans 
l'intérieur;  mais  cela  ne  doit  point  refTrayer,  car,  au  train 
dont  vont  les  choses  dans  ce  pays,  il  ne  serait  pas  étonnant 
que  dans  dix  années  il  y  eût  une  grande  ville  tout  près  de  sa 
ferme.  Ainsi,  il  y  a  dix-huit  mois,  Goulburn  ne  comptait  qu'une 
maison ,  et  aujourd'hui  les  maisons  en  briques  sortent  de 
terre  comme  des  champignons  et  le  nombre  des  habitans 
est  déjà  de  plus  de  trois  cents.  Les  fermiers  de  l'Ecosse  qui  ne 
trouvent  pas  un  utile  emploi  de  leur  travail ,  peuvent  donc 
s'embarquer  avec  assurance  pour  ce  pays.  Il  y  a  quelques  se- 
maines une  commission ,  composée  de  personnes  distinguées 
par  leur  mérite  et  leurs  connaissances,  s'est  réunie  à  Sydney 
pour  s'enquérir  du  nombre  de  bras  qui  étaient  nécessaires  i 
la  culture  du  pays,  et  après  une  enquête  qui  a  duré  plusieurs 
semaines,  on  a  reconnu  qu'il  faudrait  dix  mille  laboureurs  de 
plus  pour  suflire  aux  besoins  de  la  colonie.  Pour  moi ,  j'ai 
pensé  qu'on  pourrait  élever  ce  chiffre  à  trente  mille  sans  qu'il 
y  eût  besoin  d'abaisser  le  prix  des  salaires  qui  est  aujourd'hui 
de  30  €  y  non  compris  la  nourriture  et  le  logement. 
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Tel  est  le  tableau  que  j'avais  à  faire  de  ma  situation  ;  comme 
on  le  voit»  elle  n'est  rien  moins  que  détestable.  J'engage  donc 
ceux  qu'un  voyage  de  cinq  mille  lieues  sur  mer  n'effraie 
point ,  à  venir  se  fixer  à  la  Nouveile-Gaïles  au  plus  vite. 
Dans  cette  circonstance,  il  faut  se  tenir  en  garde,  je  veux 
dire  ne  point  entrer  tout  d'abord  en  relations  trop  suivies  avec 
ses  compagnons  de  voyage ,  car  dans  le  nombre  il  n'est  pas 
rare  d'eu  trouver  de  querelleurs  dont  la  société  est  insuppo^ 
table.  On  doit  en  outre  s'approvisionner  de  vètemens  chauds, 
car  à  part  Téquateur,  toutes  les  régions  que  l'on  travée 
sont  froides.  Cette  reconunandation  s'applique  aussi  aux  vète- 
mens que  l'on  peut  user  pendant  les  premières  années  du 
séjour  dans  la  colonie;  ici  les  vètemens  sont  plus  chers  qu'en 
Angleterre.  Quant  aux  couvertes,  on  fait  comme  tous  les  fer- 
miers, on  les  fabrique  soi-même  avec  ia  laine  du  pays. 

(Quarlerly,  journal  of  Agriculture.) 
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r«  Tout  le  inonde  a  entendu  parler  de  cette  actrice  qui ,  ren- 
fermée dans  une  prison  pour  dettes»  y  épousa  un  Oriental, 
qui  s'était  lui-même  fait  incarcérer  par  caprice,  et  ne  sortait 
pas  de  la  prison  par  entêtement.  Les  journaux  anglais  ont 
rendu  compte  de  Téclat  des  cérémonies  auxquelles  ce  singu- 
lier mariage  donna  lieu.  Toute  la  prison  fut  transformée  en 
harem  ;  les  costumes  de  TOrient  flottèrent  sur  les  guenilles  des 
débiteurs,  et  le  réfectoire  commun  fut  transformé  en  mosquée 
asiatique.  Un  mélange  de  vérité  avait  composé  comme  à  l'or- 
dinaire le  fond  de  ce  récit.  J'ai  connu  Théroine  du  conte ,  et 
j'ai  appris  d'elle  les  particularités  d'une  vie  singulière  qui , 
d'accidens  en  accidens  et  de  folies  en  folies ,  la  conduisit  à  la 
sainteté. 

Ce  drame  d'intrigues  date  de  son  berceau  même.  Le  père 
de  notre  actrice,  Thomas  Daviès,  encadreur  et  doreur,  do- 
micilié à  Birmingham,  avait  le  malheur  de  posséder  une  jolie 
femme  qui  devint  mère  de  Leah  Daviès,  notre  héroïne ,  et  un 
associé,  nommé  Griffith,  qui  devint  amoureux  de  M"  Daviès. 
Griffith  imagina  un  moyen  de  se  mettre  aux  lieu  et  place  de  son 
associé  et  de  lui  succéder  commodément.  Il  prêta  de  l'argent 
à  Daviès,  qui  était  dissipateur  et  ne  le  lui  rendit  pas,  puis  il  lui 

(1)  Toycz  les  curieux  arliclcs  que  nous  ayons  publiés  en  1835  et  1836  sur 
SiddoQs ,  Kean ,  Macready  et  les  principaux  acteurs  de  VAngleterre. 
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fit  souscrire  des  lettres  de  change  qui  ne  furent  point  payées 
à  échéance.  Daviès  fut  mis  en  prison.  Cette  persécution  de 
son  ami  et  de  son  associé  l'irrita  ;  il  eut  une  Cèvre  chaude  et 
devint  fou.  M"  Daviès,  restée  sous  la  puissance  de  GrKQth, 
lui  résista  obstinément.  Après  six  mois  d'inutile  séduction , 
Tamour  de  Griffith  se  changea  en  haine;  il  mit  à  la  porte  de 
sa  maison  la  pauvre  femme  sans  ressources  et  ses  deux  enfans, 
dont  Tun,  âgé  de  six  ans,  étaitLeah  Daviès.  Cette  jeane 
fille  avait  souvent  entendu  parler  de  théâtre,  de  comédies  et 
de  drames;  elle  avait  vu  Garrick,  racteur,se  chargeant  de 
déterrer  les  racines  du  célèbre  mûrier  planté  par  Shakspeare. 
La  fameuse  tabatière  creusée  et  sculptée  dans  le  bois  de  ce 
mûrier,  avait  été  exécutée  par  les  deux  associés  sur  les  des- 
sins de  Daviès.  La  présence  du  grand  acteur  avait  jeté  dans  la 
famille  du  doreur  je  ne  sais  quel  amour  de  Fart  dramatique 
et  des  émotions  de  théâtre;  la  pauvre  femme  eut  recours  à  ses 
lectures  et  à  ses  souvenirs  de  ce  genre,  lorsqu'elle  se  trouva 
sans  ressources.  Elle  avait  parcouru  Shakspeare;  souvent  elle 
avait  assisté  à  des  représentations  théâtrales  ;  elle  alla  s'adres- 
ser au  directeur  de  Tun  des  théâtres  de  Birmingham,  nommé 
Yates  ;  celui-ci  prit  pitié  de  la  pauvre  femme  et  de  ses  deux  en* 
fans,  lui  fit  répéter  quelques  rôles,  et  lui  accorda  un  bénéfice 
en  même  temps  qu'un  début.  Mais  la  pauvre  femme  avait  trop 
présumé  de  ses  forces.  Ce  spectacle,  ces  lumières,  ces  audi- 
teurs ,  la  nouveauté  de  la  situation ,  lui  ôtèrent  la  force  de 
prononcer  un  seul  mot.  Vaincue  par  sa  timidité,  elle  rentra 
dans  la  coulisse,  et  le  généreux  Yates  ne  lui  accorda  pas  moins 
la  somme  totale  du  béneGce  qu'il  lui  avait  promis.  Ce  fut  avec 
cette  somme  quelle  vécut  pendant  quelque  temps,  et  qu'elle 
éleva  sa  fille  Leah,  qui  bientôt,  plus  audacieuse  que  sa  mère, 
monta  sur  le  théâtre,  joua  les  petits  enfans,  les  amours,  et  ce 
que  Ton  appelle  dans  les  coulisses  les  petites  utilités.  C'est 
presque  toujours  ainsi  que  se  forment  les  grands  acteurs;  il  y 
a  une  vie  de  théâtre  à  laquelle  on  ne  s'habitue  que  lorsque 
l'éducation  s'est  faite  sur  les  planches;  on  acquiert  seulement 
à  ce  prix  Taisance  des  manières,  et  cette  désinvolture  qui  fait 
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qu'un  bon  acteur  est  au  milieu  des  décorations  comme  s'il 
était  chez  lui.  La  petite  miss  Daviès ,  jolie,  intelligente,  aga- 
çante, obtint  du  succès  dans  ses  petits  râles,  et  toute  Tespé- 
rance  de  la  famille  reposa  sur  elle. 

Elle  se  chargea  de  continuer  aussi  le  drame  domestique 
commencé  par  sa  mère.  A  seize  ans,  devenue  une  fort  jolie 
personne,  aux  cheveux  noirs,  au  teint  blanc,  à  la  taille  svelte, 
à  la  physionomie  piquante,  elle  joua  le  rôle  de  Juliette.  Son 
Koméo  était  un  M.  Wells,  alors  fort  jeune,  et  qui ,  d'amant  de 
thé&tre  ne  tarda  pas  à  devenir  amant  véritable.  Roméo  et  Ju- 
liette se  marièrent  à  Scbrewburg;  mais  FinGdèle  Roméo 
n'attendit  même  pas  que  la  lune  de  miel  eût  expiré  pour 
écrire  à  la  mère  de  sa  femme  la  lettre  suivante  : 
«  Madame , 

»»  Gomme  votre  fille  est  trop  enfant  pour  moi ,  je  vous  prie 
»  de  la  reprendre  sous  votre  protection ,  et  d'attendre  pour  la 
M  remettre  entre  mes  mains ,  la  fin  d'un  petit  voyage  que  je 
»  vais  faire.  » 

Ce  petit  voyage  dura  long-temps.  Wells  quitta  Schrewburg, 
et  sa  femme  ne  le  revit  plus.  Elle  l'aimait.  Elle  se  mit  en  route 
pour  Londres,  et  alla  droit  au  frère  de  son  mari,  qui  demeu- 
rait dans  Staple's-Inn.  C'était  un  homme  riche  et  fort  estimé, 
dont  Taccueil  brusque  et  dur  fut  pour  notre  héroïne  un  motif 
de  surprise.  Elle  s'assit  timidement,  et  dit  qu'elle  était  la 
femme  de  M.  Wells. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  répondit  le  frère. 

—  Il  m'a  quittée  sans  motif. 

—  Arrangez- vous  avec  lui. 

—  Mais  vous,  monsieur,  qui  passez  pour  bon  et  pour  hono- 
rable, pouvez-vous  recevoir  ainsi  une  personne  qui  vient  vous 
demander  justice  et  qui  appartient  â  votre  famille. 

—  Je  vous  demande  pardon ,  vous  n'appartenez  pas  à  ma 
famille.  D'ailleurs  mon  frère  s'est  marié  il  y  a  trois  jours  »  et 
il  sort  d'ici  avec  sa  femme. 
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Wells  était  bigame  ;  Tacte  de  mariage  que  sa  première  et 
véritable  femme  portait  avec  elle  lui  épargna  la  honte  de  se 
voir  expulsée  comme  une  aventurière  ;  elle  ne  songea  plus  à 
son  mari ,  ne  Taccusa  pas ,  ne  prétendit  point  ramener  à  elle 
l'homme  qui  la  repoussait ,  et  s'engagea  au  théfttre  de  Hay- 
market.  Les  rôles  vifs,  briUans,  légers,  caustiques,  convenaient 
i  sa  physionomie  et  à  sa  tournure  ;  bientôt  le  public  Fadqpta, 
et  son  succès  en  ce  genre  fut  assuré.  La  pièce  la  plus  à  la 
mode  à  cette  époque ,  était  ce  singulier  opéra  des  Crueux, 
dans  lequel  le  poète  Gay,  comme  Ta  fait  depuis  Tauteur  fran- 
çais de  Robert  Macaire ,  attribuait  plaisamment  les  vices  élé- 
gans  et  le  langage  prétentieux  des  hommes  du  monde ,  à 
quelques  bandits ,  piliebs  d'estaminets  et  de  prisons.  Aucun 
littérateur,  que  je  sache ,  n'a  compris  le  véritable  sens  du 
succès  obtenu  par  le  Beggars  opéra.  C'était  la  parodie  des 
salons ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  afféteries  :  un  Lovelace 
de  grand  chemin ,  une  coquette  de  taverne ,  et  des  escrocs 
faisant  les  beaux  parleurs.  L'honnête  bourgeoisie  aimait  i 
venir  se  moquer  de  ses  supérieurs,  et  se  dédommageait  un 
peu  de  réclipse  qu'elle  subissait  en  face  d'une  aristocratie 
plus  élégante  et  plus  corrompue  qu'elle.  D'ailleurs,  comme  la 
pièce  était  écrite  en  bon  style,  et  que  les  ariettes  dont  elle 
était  semée  joignaient  au  mérite  d'une  versification  brillante 
f  attrait  d'une  bonne  musique ,  les  Gueux  jouirent  long-temps 
de  la  vogue  la  plus  brillante.  Le  mauvais  sujet ,  le  héros , 
l'homme  à  bonnes  fortunes,  Macheath ,  voleur  de  grands  che- 
mins ,  caricature  bizarre  et  piquante  des  brillans  scélérats  qui 
se  disputaient  les  faveurs  des  dames  de  la  cour,  était  ordinai- 
rement représenté  par  une  femme  dont  les  airs  cavaliers  ,  la 
tournure  hardie ,  les  jurons  et  les  airs  de  sacripant  amusaient 
d'autant  plus  le  public ,  qu'ils  contrastaient  avec  une  taille 
svelte  et  une  petite  voix.  M"  Cargill  avait  obtenu  tant  de 
succès  dans  ce  rôle,  que  Georges  Golman ,  l'auteur  et  l'acteur, 
crut  devoir  l'enlever,  au  moment  môme  d'une  des  représen- 
tations ,  sans  doute  pour  devancer  les  nombreux  admirateurs 
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de  M**  Cargtlly  et  rendre  leurs  efforte  inutiles.  M'*  Wells  la 
remplaça ,  devint  à  son  tour  Tidole  du  parterre ,  fit  retentir  la 
salle  de  ses  imprécations  de  bandit ,  et ,  au  bout  de  six  mois, 
éclipsa  totalement  celle  que  Ton  avait  cru  ne  pouvoir  jamais 
remplacer.  Tel  est  le  sort  des  acteurs.  Cet  art,  qui  frappe  si 
vivement  et  impressionne  si  fortement  les  âmes ,  produit  des 
effets  nécessairement  passagers;  et  Facteur  présent  fait  tou- 
jours oublier  Tacteur  absent.  U  n'y  a  pas  un  seul  grand  acteur 
dont  la  perte  ait  été  réellement  sentie. 

M''  Wells ,  dont  la  beauté  n'avait  fait  que  se  développer,  et 
dont  la  réputation  avait  déjà  un  grand  éclat ,  recueillit  les 
bénéfices  et  les  dangers  de  sa  situation.  Un  colonel  Tophran, 
un  des  lions  de  Tépoque ,  s'introduisit  auprès  d'elle  sous  pré- 
texte de  rédiger  les  prologues  et  les  épilogues  qu'elle  aurait  à 
prononcer  ;  deux  ou  trois  prologues  les  conduisirent  au  dé- 
noûment.  Le  colonel,  qui  n'ignorait  pas  qu'elle  était  mariée , 
lui  adressa ,  ce  qui  ne  lui  coûta  guère ,  une  demande  de  ma- 
riage en  forme  ;  elle  fut  sensible  à  cette  marque  de  dévoûment 
peu  dangereux ,  et  lui  apprit  la  triste  nouvelle  de  son  maris^e 
avec  Wells,  et.de  l'impossibilité  d'imiter  la  bigamie  de  son 
mari.  On  prétend  qu'il  poussa  la  plaisanterie  plus  loin ,  et  lui 
proposa  de  l'épouser  en  Italie  selon  le  rit  catholique  ;  puis  y 
ayant  l'esprit  de  se  souvenir  que  des  affaires  particulières  le 
retenaient  à  Londres  pendant  quelques  mois ,  il  trouva  moyoi 
d'arranger  l'affaire  par  un  accommodement  et  un  compromis 
qui  lui  livrèrent  à  discrétion  le  bonheur  et  la  vertu  de  la  jeune 
actrice.  Enhardie  par  ses  succès,  elle  voulut  débuter  dans  la 
tragédie ,  et  le  célèbre  Sheridan  imagina  de  la  lancer  sur  la 
scène  pathétique  et  grandiose  comme  rivale  de  M'*  Siddons , 
dont  les  prétentions  le  gênaient.  La  grande  tragédienne  de- 
vina le  coup  que  l'on  voulait  lui  porter,  et  opposa  ruse  contre 
ruse ,  malice  contre  malice.  Elle  refusa  de  remplir  un  WUe 
dans  les  pièces  où  M"  Wells  devait  paraître  ;  et ,  les  privant 
ainsi  du  plus  grand  attrait  qui  s'attachât  à  elles ,  elle  força  le 
directeur  à  renoncer  à  ses  desseins.  Quelques  rôles  tragiques. 
Joués  par  M'*  Wells  avec  un  succès  contesté,  ne  purent  établir 
XVI. --4*  SÉRIE.  23 
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œtte  rivalité  désirée  par  Sheridan  ;  «t  Ton  reeoimut  que  cet 
œil  éveillé,  ce  nez  retroiussé,  cet  air  agagant  convenaîeQt  sur- 
tout aux  rôles  de  bourgeoise,  de  griselte  et  de  page.  Daos  ces 
derniers ,  nulle  actrice  ne  remportait  sur  cette  charmante 
personne ,  et  son  air  dégagé  la  rendait  inimitable  en  costume 
d'homme;  c^est  alors,  en  frac,  en  pantalon ,  avec  la  liberté  du 
geste  et  de  la  parole,  les  airs  agaçans  et  mutins,  que  M"  Welb 
reprenait  tout  son  avantage.  Elle  aurait  été  charmante  dans 
le  rôle  d'un  écolier  de  Westminster,  et  l'on  avait  fait  ce  râle 
tout  exprès  pour  elle.  Mais  les  écoliers  ne  badinent  pas. 
Ceux  de  Westminster  pensèrent  que  l'on  voulait  se  divertir  â 
leurs  dépens ,  et  se  portèrent  en  masse  au  théâtre  de  Hay« 
market ,  où  ils  firent  émeute  et  empêchèrent  Pactrice  de  se 
présenter  en  scène. 

La  vie  du  major  Tophran  et  de  M"  Wells  était  dispen- 
dieuse et  brillante  ;  il  fallait  subvenir  à  de  nouveaux  besoins 
que  rimprudence  de  l'un  ou  de  l'autre  renouvelait  et  augmen- 
tait sans  cesse.  On  fonda  un  journal  dont  l'éditeur  prmcipal 
ftit  le  chapelain  Esse ,  et  dont  la  direction  générale  flit  aban* 
donnée  à  M"  Wells,  pendant  que  le  migor  réparait,  dans 
une  habitation  champêtre  du  comté  d'Yorck ,  les  brèches  de 
sa  fortune  délabrée.  Soubrette  le  soir,  corrigeant  les  épreuves 
le  matin,  rompant,  en  «a  qualité  de  journaliste ,  des  lances 
contre  ceux  qui  la  critiquaient  comme  actrice  ;  cette  femme 
tenait  en  outre  bureau  d'esprit  et  réunissait  chez  elle  tout  ce 
que  la  littérature  de  Tépoque  avait  de  noms  célèbres.  Sa  si- 
tuation était  aussi  étrange  que  forte  :  maltresse  d'un  journal , 
elle  bravait  son  directeur,  chose  tout  à  fait  contraire  aux  bst* 
bitudes  du  théfttre.  Le  matin  du  jour  où  elle  faisait  représen- 
ter ,  malgré  le  directeur ,  Hariês ,  une  pièce  de  son  ami  Rey- 
nolds, elle  assistait  au  procès  criminel  du  gouverneur  Bas- 
^Bs  9  jogé  dans  Wesminster-Hall,  et  faisait  le  métier  de  sté- 
nographe. Un  peu  plus  de  jugement  et  de  modération  eûtsulD 
pour  assurer  une  existence  heureuse  à  cette  ienune  active , 
ardente  et  intelligente;  mais  rimagination  la  plus audadeuse 
itOa  plus  vagabonde  rentratnait  «ans  cesse  à  de  nouvelles  io- 
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eartades  qui  finirent  par  b  penke«  Je  ne  miis  pourquoi  elle 
8*ét»t  mis  en  tête  de  faire  la  conquête  «ssez  diflBdle  du  roi 
Georges  Ilî,  <xt  Allemand  têtu,  honnête,  opioifttre,  et  qui 
n'aurait  pas  pour  tout  au  monde  donné  à  sa  famille  et  à  sob 
peuple  Texempie  d*une  irrégularité  pareille.  Elle  apprit  que  la 
ftimiHe  royale  allait  se  rendre  à  Weymouth  ;  elle  loua  un  yadh 
magmHque,  suivit  la  famille  royale  jusqu'à  Plymouth,  et 
n'oublia  aucune  des  folies  qui  pouvaient  attirer  sur  elle  Tatten- 
tion  de  la  cour  et  du  roi.  EUe  avait  fait  placer  un  petit  canoA 
à  la  poupe  de  son  navire  ;  toutes  lès  fois  que  la  famille  royale 
passait,  elle  la  saluait  d'une  décharge  de  son  artillerie.  D'ail- 
leurs on  la  voyait  costumée  en  Bellone ,  la  toque  à  plumes  p(^ 
sée  sur  le  coin  de  ToreBle ,  à  cheval  sur  son  canon ,  et  récitant 
des  passages  de  Sbakspeare ,  toutes  les  fois  qu'elle  était  à 
portée  d'être  entendue  du  monarque.  Cette  ridicule  manœu- 
vre n'eut  aucun  succès;  Georges  lui  fit  simplement  défen- 
dre déjouer  quand  il  viendrait  au  Oiéàtre.  Elle  se  sorvitda 
son  journal  pour  démentir  cette  nouvelle,  d'ailleurs  vraie ^ 
que  plusieurs  journaux  avaient  répétée,  et  qui,  disait-elle , 
portait  atteinte  à  son  honneur.  L$  Monde,  tel  était  le  titre  de 
son  journal,  affirma  que,  si  cette  défense  avait  été  faite,  elle 
était  sans  aucun  rapport  avec  la  conduite  que  M"*  Wells  avidt 
tenue  à  Plymouth ,  et  se  rapportait  seulement  au  naturel  de 
son  jeu  dans  les  rôles  d'homme;  singidière  défense,  qui  ne 
l'excusait  d'une  folie  que  pour  l'accuser  d'un  vice. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  d'exercer  à  la  fois  le  métier 
d'actrice  et  celui  de  critique;  elle  voulut  porter  sur  la  scène 
le  sarcasme  du  journaliste,  et  annonça  qu'dle  donnerait  sur 
le  théâtre  de  Govent-Garden  des  imitations  de  toutes  les  ac*» 
triées  contemporaines.  En  effet,  elle  s'amusa  à  parodier  toutes 
ses  rivales  avec  infiniment  plus  de  gaité  que  d'indulgence,  et 
obtint  tout  le  succès  que  sa  malice  pouvait  désirer.  Ce  singo*» 
lier  genre  de  spectacle,  composé  uniquement  de  caricatuuref 
ou  de  parodies,  avait  reçu  de  M**  Wdls  un  titre  assez  spiri» 
t«d:  Ntm$^méme$  ou  les  BéaiMs  4e  nios  eoulieees.  Elle  ne 
tieù\  die  était  Conne,  aekioe^  joumalistet  «pîii- 
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tuelle ,  exiravagante,  et  ne  se  piquait  ni  d'une  grande  réserve, 
ni  d'une  moralité  bien  exacte.  Toute  personne  qui  lui  avait 
déplu,  elle  la  jetait  sur  la  scène,  la  parodiait  eUe-même ,  et 
se  vengeait  à  plaisir.  Elle  allait  exercer  cette  vengeance  sur 
Tun  des  amis  de  Kemble,  lorsque  celui-ci,  à  la  dernière  ré* 
pétition  de  la  pièce  dans  laquelle  il  devait  jouer  un  rôle  y  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : 

«<  Rien,  madame,  ne  peut  dépasser  votre  impertinence, 
»  quand  vous  osez  m'offrir  un  rôle  dans  la  pièce  absurde  que 
»  vous  avez  écrite;  il  faut  que  vous  me  supposiez  aussi  par- 
»  faitement  dénué  de  délicatesse  que  vous-même  pour  avoir  pu 
»  croire  que  je  deviendrais  votre  instrument  et  que  je  livrerais 
»  au  ridicule  un  homme  dont  l'amitié  m'enorgueillit,  et  dont  je 
»  respecte  le  caractère.  Je  sais  à  quelle  malveillance  m'expose 
•*  mon  refus,  et  je  suis  prêt  à  en  soutenir  Tattaque.  » 

Ne  croyez  pas  que  nous  ayons  épuisé  la  longue  série  de 
faits  bizarres  qui  incidentèrent  la  vie  de  l'actrice  originale 
dont  nous  parlons  :  elle  était  grosse  et  près  d'accoucher , 
lorsqu'un  M.  Taylor  et  un  M.  Fuller  s'avisèrent  en  plein 
théâtre  de  discuter  sur  la  beauté,  le  mérite  et  le  talent  de 
M"  Wells  ;  un  duel  s'ensuivit,  duel  qui  ne  tua  personne,  et 
qui  n'eut  pour  résultat  que  de  faire  accoucher  avant  terme 
l'actrice,  objet  de  cette  altercation. 

Une  jeune  sœur  qu'elle  avait  essayé  de  faire  débuter  dans 
de  petits  rôles,  et  qui  n'avait  eu  aucun  succès,  s'était  mariée 
à  un  juif  nommé  Samuel ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  faire  de  mau- 
vaises affaires,  et  qui  entraîna  sa  belle-sœur  dans  les  embarras 
auxquels  lui-même  succombait.  Les  avances  faites  à  ce  Sa- 
muel ne  rentrant  pas  dans  la  bourse  de  Mr  Wells,  la  rédui- 
sirent aux  expédiens  ;  elle  réunit  une  somme,  fit  partir  Samud 
pour  les  Indes- Orientales,  et  se  trouva  seule  obligée  de  faure 
face  à  set  propres  dettes  et  à  celles  qu'elle  avait  contractées 
pour  lui.  Le  résultat  ne  fut  pas  long  à  se  faire  attendre:  die 
se  trouvait  un  soir  dans  sa  loge  d'actrice ,  occupée  à  s'habil- 
ler ^  lorsqu'on  mit  la  main  sur  elle  pour  la  conduire  à  la  pri«* 
wn  pour  dettes.  Les  fonds  déposés  dans  la  caisse  de  son  jour» 
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nal  ne  tardèrent  pas  à  Fen  foire  sortir;  mais  cette  route  une 
fois  prise  devait  être  parcourue  souvent  par  elle,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ;  et  nous  la  verrons  sans  cesse  sortir  de  prison 
pour  aller  au  théfttre  et  du  théfttre  pour  aller  en  prison.  Sa- 
muel devait  assurément  foire  fortune  aux  Grandes-Indes  ;  elle 
y  comptait;  elle  n'en  doutait  pas;  elle  attendait  de  ses  nou« 
Telles,  et  l'ardeur  crédule  de  son  esprit  ne  lui  permettait  pas 
de  concevoir  le  plus  léger  doute  sur  les  conquêtes  pécuniaires 
que  Samuel  allait  accomplir.  Ces  nouvelles  si  impatiemment 
attendues,  elle  les  reçut.  Hélas!  Samuel  n'avait  pas  foit  for- 
tune ;  il  était  commis  à  deux  mille  francs  par  an,  et  envoyait 
à  sa  sœur  une  pièce  de  mousseline. 

On  la  vit  tour  à  tour  en  Irlande ,  en  Ecosse ,  dans  divers 
cantons  de  l'Angleterre ,  essayer  d'échapper  aux  créanciers 
qui  la  traquaient ,  et  retomber  toujours  dans  le  piège 
qui  lui  était  tendu.  Un  capitaine  Blakwood,  prisonnier  comme 
elle  au  banc  du  roi ,  lui  promit ,  lorsqu'il  sortirait  de  prison , 
d'obtenir  pour  elle  cette  faveur  que  l'on  appelle  ruks,  et  qui 
consiste  à  pouvoir  sortir  de  la  prison  sans  franchir  certaines 
limites ,  et  à  rentrer  le  soir  dans  Tenceinte.  Il  tint  sa  parole , 
et  pria  un  jour  M"  Wells  de  sortir  avec  lui  pour  jouir  du  bé- 
néfice des  rules.  Au  moment  où  elle  allait  passer  le  guichet , 
tout  enthousiasmée  de  respirer  encore  cet  air  libre  qui  lui 
avait  manqué  depuis  long-temps ,  elle  entendit  avec  surprise 
le  geôlier  lui  dire  :  Madame,  vous  êtes  libre.  Le  capitaine 
avait  payé  ses  dettes. 

Elle  ne  pouvait  faire  moins  que  de  reconnaître  ce  sacrifice 
par  le  don  de  son  cœur.  Sa  liaison  avec  Tophran  était  depuis 
long-temps  rompue  ;  elle  se  retira  avec  le  capitaine  Blackwood 
dans  le  petit  village  de  Hurton  ;  mais  à  peine  y  avait-elle  passé 
deux  mois ,  Blackwood  reçut  le  grade  de  colonel  et  l'ordre  de 
partir  pour  les  Indes.  Elle  était  prête  à  l'accompagner,  lorsque 
la  pensée  de  ses  enfans ,  qu'il  fallait  abandmner,  la  retint ,  et 
elle  laissa  partir  Blackwood.  Peu  de  temps  après,  Tophran  la 
sépara  de  ses  enfans ,  les  emmena  avec  loi  dans  le  Yorksbire. 

La  voilà  donc  seule  encore  une  fois ,  trop  imprudente  pour 
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à  n'avoir  pas  d'autre  habitation  qpe  la  prison  de  la  FioiU. 

C'était  là  t]u'eUe  demeurait  depuis  trois  ou  quatro  mois^ 
lorsqu'un  singulier  personnage  pénétra  dapo  ce  tristedomaine» 
ot  mit  en  émoi  tous  ses  habitans.  C'était  un  homme  riche, 
JosephiSumbei ,  loîf  d'origine ,  né  à  Maroc  ^  et  fil&du  premier 
ministre  de  cet  empire.  Beau  et  jeune ,  il  avait  achevé  sob 
éducation  en  France ,  où  son  p^e  l'avait  envoyé.  L'empo^i» 
Mt  malheureusement  que  le  vieux  ministre  envoyait  à  Gîbr^ 
tar ,  et  à  son  fils,  cgai'  voyag^t  en  Europe ,  des^ sommes conair* 
dérables  ;  il  fit  jeter  en  prison  le  ministre  qui  s'échappa,  paaaa 
à  Gibraltar,  et  bientôt  après  mourut  empoisonné  par  tes  émî»* 
aaires  de  l'empereur. 

Le  jeune  Sumbel ,  devenu  dépositaire  de  toute  la  fortune 
paternelle ,  se  trouvait  en  France ,.  où  ses  deux  autres  fràres 
vinrent  le  retrouver  pour  réclamer  de  lui  leur  part  de  la  for- 
tune Gonmiune.  Il  était  avare  et  voulait  tout  garder.  Tou^K^uro 
suivi  à  la  piste  par  ses  deux  frères ,  il  erra  à  travers  la  Fraaœ, 
passa  en  Hollande  ^  puis  en  Angleterre  dans  l'e^ioir  de  leur 
échapper.  La  beauté  de  sa  personne,  sa  richesse  et  son  luxe 
le  trahissaient  malgré  lui  ;  et  Tun  des  deux  frères  finit  par  se 
faire  entendre  du  duc  de  Portland ,  qui  lui  promit  de  le  senw 
dans  sa  juste  rédamation.  Alors  Sumbel,  effrayé,  plaç^  tousses 
diamans  dans  une  ceinture ,  quitta  les  villes,  et  se  mit  à  errer 
dans  les  bois.  Le  malheur  voulut  qjiiun  Turc ,  au  service  de 
l'ambassadeur  ottoman ,  volât  une  quantité  considéFable  de 
byoux  à  son  maître ,  et  prit  la  fuite  dans  une  direction  assez 
semblable  à  celle  que  Sumbel  avait  prise.  Ce  dernier,  n'ayant 
Bas  reposé  dans  un  lit  depuis  trois  jours ,  entra  dans  une  chau- 
mière ,  et  demanda  l'hospitalité  aux  paysans  à  qui  elle  appar* 
tenait  ;  on  lai  lui  accorda,  mais  pour  de  l'argent  :  il  n'avait  qun 
des  diamane  ;  il  en  offrit  un  ou  comme  paiement  ou  eonune 
fage.  Le  campagnard  avait  lu  dans  les  journaux  l'annonee 
d'une  récompense  promise  à  celui  qui  découvrirait  la  retraita 
du  voleur;  il  ne  douta  pas  que  ce  fût  lui ,  et  le  fit  arrêter. 
Sumbd>  dans  cette  drconstanee^prit  une  résolulîoii  singiHère, 
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el  qui  ne  ponvait  Gonvmr  qu'à  an  Oriental;  il  résdut  de  fato 
le  moet  et  de  ne  pas  parler,  résolution  à  laquelle  il  fut  fidèle 
pendimt  trois  mois.  Ses  frères,  avec  lesquels  il  Ait  confronté, 
le  reconnurent,  et  n'obtinrent  pas  de  lui  une  seule  parole. 
Le  résultat  de  cette  dTaire  fut  son  incarcération  à  la  requête 
du  frère  aîné.  Son  entrée  dans  la  prison  fut  signalée  par  va» 
pempe  tout  orientale  ;  il  avait  loué  plusieurs  domestiques 
Bègres,  et  s'était  composé  une  suite  aussi  magnifique  que 
celle  du  roi  Assuérus.  L'arrivée  de  ce  monarque  oriental  jeUi 
la  joie  dans  la  prison  ;  le  lendemain,  il  donna  à  dtner  aux 
dames ,  entr'autres  à  M'*  Wells ,  qui  le  reçut  avec  une  politesse 
digne  de  son  luxe ,  et  qui  ne  fut  insensible  ni  à  sa  bonne  mine 
BÎ  à  son  élégante  richesse.  La  salle  dans  laquelle  il  tenait  ses 
aasises  était  tapissée  de  satin  chamois ,  et  les  meilleurs  artistes 
de  Londres  avaient  été  mis  en  réquisition  pour  embellir  le 
caehot  de  ce  singulier  débiteur.  Quant  à  M'*  Wells,  sur  le  point 
de  se  déclarer  insolvable,  elle  trouva  commode  la  proposition 
qui  lui  fût  faite  par  le  juif  de  Maroc ,  de  quitter  la  prison 
oomme  son  épouse,  et  non  comme  femme  ruinée.  Une  diifi* 
eulté se  présentait;  le  véritable  M.  Wells,  le  premier  mari, 
pouvait  vivre  encore.  Que  faire  et  comment  faire  ?  L'héroiae 
de  tant  d'extravagances  ne  balança  pas  ;  elle  se  fit  juive,  opésa 
ainsi  son  frogre  divorce,  rendit  son  mariage  chrétien  nul  aux 
yeux  de  la  loi ,  et  fit  retentir  l'Angleterre  entière  de  ses  étran-* 
ges  et  ^lendides  noces.  Le  14  oct<d)re  1797,  on  vit  paraître 
dans  les  journaux  de  Londres  l'annonce  suivante  ; 

Hier,  jeudis  on  a  célébré  dans  la  prison  de  la  Flotte  les  noees 
hébraïques  de  M"**  Leah  Wells,  de  Covent-Garden ,  avec 
M.  Samuel  Sombel,  juif  de  Maroe,  détenu  pour  dettes  dams 
cette  prison.  Toute  la  magnificence  hébraïque  a  été  déployée 
dans  cette  eirconstance;  la  fianeée,  vêtue  de  satin  blaae, 
portait  uo  turban  magnifique  surmonté  d'une  plume  blanche; 
le  mari  portait  le  costume  éclatant  des  anciens  patriarches; 
quatre  grandes  saUea  étaient  éclairées  par  plus  de  trois  cœte 
bougie»,  et,  pomr  relever  encore  cette  splendeur  orientale,  on 
avait  iavité  au  fisatta^  toosles  ^16 ,  marchands  de  vieux  ha^ 
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bits,  qui  demeurent  dans  les  faubourgs  de  Londres,  et  dont 
les  haillons  contrastaient  bizarrement  avec  Tédat  des  tentures 
et  le  costume  magnifique  de  Tépoux  et  de  l'épouse.  On  peut 
compter  sur  le  bonheur  de  ce  mariage,  les  deux  conjoints  ont 
déjà  fait  l'épreuve  de  leurs  caractères  et  de  leurs  sympathies 
pendant  leur  emprisonnement. 

Hélas,  cette  promesse  de  bonheur  était  trompeuse!  la  ja- 
lousie brutale  de  cet  autre  Othello ,  son  avarice  et  sa  violence 
soumirent  M"  Wells  à  de  cruelles  épreuves;  après  avoir  cédé 
une  somme  d'environ  vingt  mille  livres  sterlings  à  ses  deux 
frères,  il  sortit  de  prison ,  se  fit  meubler  un  palais  magnifique 
dans  Pall-Mall ,  et  tint  sa  femme  dans  un  état  de  sujétion  et 
de  misère  splendide.  Les  diamans  qu'elle  portait  quand  elle 
«liait  dans  le  monde  lui  étaient  arrachés  par  son  mari  dès 
qu'elle  rentrait;  un  jour  même  elle  porta  plainte  de  ce  que, 
en  lui  arrachant  ses  boucles  d'oreilles,  il  l'avait  grièvement 
blessée.  Sumbel  craignait  à  la  fois  pour  ses  diamans  et  pour  sa 
femme ,  il  craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  l'une ,  et  qu'on  ne  lui 
volât  les  autres;  et,  comme  TEurope  lui  offrait  trop  peu  de 
facilité,  selon  lui,  trop  peu  de  garanties  pour  s'assurer  de  ce 
double  trésor,  il  frète  un  navire  et  dit  à  sa  femme  qu'il  avait 
une  visite  à  rendre  à  un  capitaine  de  ses  amis;  elle  le  suivit 
d'abord  sans  méfiance,  mais  étant  montée  sur  le  pont,  les 
chuchotemens  mystérieux  du  capitaine  et  de  son  mari,  ainsi 
que  certains  préparatifs  nautiques,  lui  firent  deviner  qu'on 
allait  mettre  à  la  voile,  et  que  Sumbel  s'apprêtait  à  l'emmener 
avec  lui.  Dans  une  chaloupe  amarrée  près  du  vaisseau,  un 
petit  mousse  était  endormi,  elle  l'éveille,  lui  propose  de  l'ar- 
gent s'il  veut  la  conduire  à  terre,  profite  d'un  moment  pendant 
lequel  son  mari  était  descendu  dans  l'entre-pont  et  se  sauve. 
Sumbel ,  flirieux,  redouble  de  mauvais  traitemens  envers  elle, 
et,  deux  jours  après,  le  pistolet  à  la  main>  il  entre  dans  la 
chambre  à  coucher  de  sa  femme,  décharge  soa  arme,  et 
frappe  de  sa  balle  la  muraille,  dans  laquelle  elle  s'enfonce. 

Un  long  procès  ftit  le  résultat  de  cette  tragédie ,  digne  d'une 
existence  si  étrangement  dramatique.  Accusé  d'assassinat  par 
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sa  femme,  Sumbel  répondit  qu'elle  n'était  pas  sa  femme ,  et 
qa*il  ne  Pavait  pas  assassinée;  que  la  cérémonie  qui  avait  eu 
lieu  dans  la  prison  n'était  pas  légale,  parce  que  M"* Sumbel, 
ou  plutôt  M**  Wells ,  n'avait  pas  subi ,  disait-Q  •  les  cérémonies 
indispensables  à  tout  mariage  hébreu;  que  d'ailleurs  elle 
avait  rompu  le  sabbat  en  prenant  une  chaise  de  poste  le  sa- 
medi, et  qu'elle  avait  mangé  du  porc,  faute  assez  grave  pour 
annuler  un  mariage.  M"  Sumbel  répcMidit  aussitôt,  dans  les 
papiers  publics ,  qu'elle  avait  subi  toutes  les  cérémonies  néces- 
^res;  que  son  mari  lui-même  mangeait  du  porc  frais,  et 
iiu'elle  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  l'imiter,  et  qu'enfin 
plus  de  dix  témoins  étaient  prêts  à  parattre  en  justice  en  sa 
faveur.  Le  propriétaire  de  la  maison  dans  laquelle  M**  Sumbel 
5'était  réfugiée  s'adressa  au  mari  pour  obtenir  le  paiement  de 
son  loyer ,  et  sur  le  refus  de  ce  dernier,  il  le  mit  en  cause.  On 
rendit  jugement  contre  lui,  il  paya ,  mais  il  se  hâta  de  repartir 
pour  rOrient,  laissant  M'*  Sumbel  dans  la  détresse.  Bientôt 
elle  reparut  tour  à  tour  sur  les  deux  théâtres  qui  lui  sont  ha- 
bituels, au  Haymarket  et  dans  la  prison  pour  dettes.  Une  per- 
sonne charitable  lui  procura  la  faveur  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  rules,  et  elle  monta  une  petite  boutique  de  mercerie 
dans  Old-Bailey,  à  peu  de  distance  de  la  prison.  Cet  ami 
généreux  paya  sa  générosité  fort  cher  ;  il  est  vrai  qu'il  eut  le 
caprice  de  demander  à  M"  Wells  une  représentation  drama- 
tique dans  son  appartement ,  hors  des  rules^  pour  les  menus 
plaisirs  de  quelques  amis;  le  fait  vint  aux  oreilles  des  magis- 
trats, et,  selon  la  loi  anglaise,  celui  qui  répond  de  l'obéis- 
sance du  débiteur  aux  rules,  est  forcé  de  payer  toutes  ses 
dettes. 

M"  Yells  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  prison  de  la  Flotte  ; 
elle  en  sortit  pour  jouer  Isabelle,  puis  elle  se  rendit  à  Brigb- 
ton.  On  l'arrêta  sur  la  route ,  et  elle  rentra  dans  cette  demeure, 
qu'elle  pouvait,  à  juste  titre,  appeler  son  domaine.  Ce  fut  Sa- 
muel, son  beau-frère,  qui,  à  son  retour  d'Amérique,  bien 
qu'assez  peu  riche  lui-même,  la  tira  de  cette  situation.  Après 
avoir  résidé  dans  un  petit  village  à  quelques  lieues  de  Londres, 
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die  partitpoucEdinbonrg,  oà  èUeespérailéiieeiigftgéaisoiiiioe 
«etrice  du  Grandr>Théftlre.  Elle  ne  put  x  réiusir ,  et  craignant 
toujours  le»  poursuites  de  ses  créanciers,  elle  se  céfugia  dans 
rasile  d'Holgrad,  avec  le  droit  do  se  promener  dans  le  parc 
ajqpartenant  au  château.  Elle  ne  savait  pas  qu'au  moyen  d'une 
ou  deux  formules  légales  on  pouvait  aisément  lever  cet  obs- 
tacle et  s'emparer  d'elle.  C'était  en.  1807;  eUe  avait  quarante- 
cinq  ans.  N'ayant  aucune  resource,  elle  se  mit  en  rouie,  à 
pied,  pour  Londres,  vécut  d'œufe  et  de*  pain  sur  son  che- 
min, et  arriva  ainsi  jusqu'à  NewcasUe.  En  1809,  elle  eut  droit 
i  toucher  la  pension  de  55  €  par  an  ^  ^fil  lui  revenait  du  fonds 
théâtral  réservé  pour  les  acteurs  de  GoventrGarden.  Keconnue 
insolvable  parla  nécessité  mâme  où  elle  était  de  puiser  dans 
ce  fonds  de  charité ,  elle  dit  adieu  pour  toiiûours  à  ses  vieux 
amis,  les  redoutables  allégories  de  la  loi  anglaise,  John  Roé 
et  Richard  Roé,  dont  les  noms  fictib  précèdent  toutes  les 
saisies  et  arrestations  de  la  loi  anglaise. 

II  manquait  un  couronnement  héroïq|ue  à  cette  longue  soile 
d'années  aventureuses;  le  destin,  bon  auteur  dramatiqjue, 
n'oublia  pas  son  devoir.  Au  temps  de  sa  splendeur ,  M**  Wells 
aivait  connu  une  M***  Bellini ,  jeune  alors,  riche  et  brillante; 
die  la  retrouva  pauvre  et  vieille.  Elle  alla  loger  chez  elle,  et 
ramitié  de  ces  deux  pauvres  vieilles  femmes  fut  si  complète  tf 
li  touchante,  que  M'*  Wells  perdit  à  peu  près  l'usage  de  la 
Tue  à  force  de  veiller  son  amie  malade.  Elle  avait  en  outre  à 
aa  chaîne  sa  pauvre  mère ,  âgée  dequatre-vingtnlix  ans.  Cette 
actrice,  habituée  au  luxe  et  à  la  dissipation ,  travaillait,  oou- 
sait,  donnait  des  leçons  publiques  d'art  dramatique,  vendait 
ses  vieux  meubles  pour  alimenter  les  deux  vieilles  fenaies 
dont  elle  était  la  dernière  providence;  UMtt  portait  à  eroire 
91'eUea  mourraient  ainsi  vis  à  vis  l'une  de.  l'autre  dans  la 
dernière  misère  vainement  cambattua  par  le  eooiage  de 
M"  Wells.  Mais,  voici  un  épisode  de  roman  :  la  bdle-sœur 
de  M**  Bellini ,  veuve  d'un  riche  commerçant,  s'était  retirée 
«n  France ,  et  Ton  n'avait  plus  entendu  parler  d'elle;  femme 
dévote ,.  soaéconomie  avait  augmenté: Uhéritige  qn  son  mod 
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lui  avait  laissé ,  et  lorsqu'elle  mourut,  tout  revint  à  M**  Bel- 
Uni  y  sa  belIe-sœur.  Le  premier  usage  que  cette  dernière  fit  de 
sa  fortune  fut  de  payer  les  anciennes  dettes  de  son  amie,  et 
de  la  délivrer  ainsi  de  Taumône  que  lui  faisait  la  caisse  de 
Ck>vent-Garden.  La  mère  de  M'*  Wells  mourut,  et  les  deux 
vieilles  allèrent  habiter  un  fort  bel  hôtel  de  Portland-Place,  où 
M"  Wells  mourut,  le  23  janvier  1829,  à  soixante-sept  ans. 

(iVeto  MofUMy  Magazine.) 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 


DE   LA  LITTERATURE,  DES  BEAUX -ARTS,  DU  COMMERCE, 
DES  ARTS  INDUSTRIELS,  DE  L'AGRICULTURE,  ETC. 


fiprienres  naturtlUs. 


Travaux  du  Congrès  scientifique  de  V Association  brilan- 
nique,  réuni  à  NewcasUe.  —  I^  section  de  géographie  a  pris 
connaissance  d'un  mémoire  du  capitaine  Washington ,  relatif 
aux  dernières  découvertes  qui  ont  été  faites  au  pôle  antarc- 
tique. Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  immense ,  où 
sont  tracées  les  routes  suivies  par  Tasman ,  en  1642,  Gook , 
en  1773  ,  Bellingshausen,  en  1821,WeddeIl,  en  1822,  Biscoe, 
en  1831 ,  ainsi  que  toutes  celles  des  navigateurs  les  plus  cclë* 
bres  qui  ont  exploré  ces  mers ,  depuis  Dirk  Gerritsz,  en  1599, 
jusqu'à  M.  d'Urville,'  en  1838  ;  on  y  voit  aussi  un  bassin  dont 
rétendue  est  presque  égale  à  celle  de  TOcéan  Atlantique ,  et 
qui  n'a  encore  été  visité  par  aucun  navire.  M.  Washington 
remarque  que  la  glace  n'est  point  slationnaire  dans  les  hautes 
latitudes;  que  Bellingshausen  parcourut  un  espace  très 
étendu  après  avoir  franchi  le  60*  degré  de  latitude,  là  où  Bis- 
coe  et  d'Urville  furent  arrêtés  par  des  montagnes  de  glace; 
que  Weddel  s'est  élevé,  en  1822,  sans  difficulté  jusqu'au  pa- 
rallèle de  74  15'  ;  qu'il  n'y  a,  en  un  mot,  point  d'obstacles 
fixes  qui  puissent  empocher  d'atteindre  les  hautes  latitudes 
méridionales ,  et  de  reconnaître  les  lieux  où  la  théorie  jdace 
le  pôle  sud  magnétique.  Il  est  vrai  qu'une  expérience  récente, 
celle  du  capitaine  d'Urville ,  n'a  point  eu  de  succès  ;  que  l'^s* 
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îrolàbe  et  la  Zélée ,  commandées  par  cet  officier,  après  une 
navigation  de  cinqaante-deux  jours  parmi  les  glaces ,  ont  été 
forcées  de  rentrer  dans  la  baie  de  la  Conception  par  suite  du 
scorbut;  mais  M.  Washington  prétend  que,  si  le  navigateur 
français  avait  pu  prolonger  son  séjour  dans  ces  parages ,  il  y 
aurait  eu  infailliblement  un  déplacement  de  glace,  et  qu'il  au- 
rait pu  arriver  au  but  désiré  de  son  voyage. 

La  section  de  chimie  était  présidée  par  le  professeur 
Thompson^  on  y  a  lu  un  mémoire  très  curieux,  relatif  à 
Taction  de  Feau  de  mer  et  de  rivière  sur  le  fer.  La  décom- 
position du  fer  par  Teau  est  un  fait  connu  ;  on  sait  que  ce 
métal ,  exposé  à  Faction  de  Feau  de  mer,  se  convertit  en  une 
substance  carbonacée  que  Fon  nomme  plumbago.  Pour  arrêter 
cette  décomposition ,  MM.  Mallet  et  Davy  ont  tenté  plusieurs 
expériences.  Une  barre  de  fer,  revêtue  d'une  feuille  de  zinc,  a 
été  soumise  à  Faction  de  Feau ,  mais ,  au  bout  de  quelque 
temps,  la  feuille  de  zinc  a  été  entièrement  corrodée.,  et  la 
rouille  s'est  aussitôt  emparée  du  fer  ;  Fexclusion  de  Fair  re- 
tarde mais  n'empêche  point  la  ôorrosion.  Il  en  est  de  même  du 
bronze ,  auquel  M.  Harvey  attribue  une  propriété  conserva- 
trice. Toutes  les  combinaisons  de  fer  et  de  zinc,  dans  quelques 
proportions  qu'elles  soient  formées,  produisent  la  rouille  dans 
les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler,  et  amènent  une 
prompte  décomposition.  Cependant,  comme  il  existe  des  ca- 
bles en  fer  qui,  après  une  longue  submersion  dans  Feau  d{^ 
mer,  se  trouvent  en  bon  état,  les  auteurs  du  mémoire  poussan; 
leurs  recherches ,  ont  reconnu  que  cet  état  était  dû  au  dép6 
de  boue  dont  les  parois  extérieures  du  fer  étaient  enveloppées 
dépôt  qui  les  garantit  du  conctact  de  Fair.  Pour  arriver  à  ces 
résultats,  MM.  Davy  et  Mallet  ont  employé  soixante-dix  spé 
cimens  de  fer  de  différentes  espèces ,  que  leur  ont  fournis  le 
mines  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles;  ils  les  ont  ensuit 
placés  dans  des  boites ,  et  les  ont  déposés  dans  la  vase ,  i 
plusieurs  pieds  sous  Feau  ;  voici  quels  ont  été  les  résultais 
te  fer  doux  dans  toutes  les  boites  s'est  trouvé  attaqué ,  da 
quelques  unes  il  était  entièrement  converti  en  plumbago,  bj  f 
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que  dans  cet  état  il  possédât  encore  sa  propriété  étoefatH 
efaimique.  Le  fer  dur,  ao  contraire ,  portait  à  peine  des  traces 
de  rouille ,  Q  était  aussi  brfllant  qu^au  moment  oà  il  avait  été 
déposé  dans  Feau.  Dans  1  acide  liydro-chlorique ,  le  fer  dor 
étnt  idacé  arec  da  fer  doux,  le  fer  dur  a  conservéson  fariBant, 
tandis  que  le  fer  doux  s^est  dissous.  L'on  a  également  remar* 
que  que  le  fer  travaillé  avait  une  propriété  né^itive  par  rapport 
i  Tautre  fer. 

Dans  la  même  séance,  M.  Adams  a  montré  deux  iniCrtH 
mens  ingénieux  destinés  à  liquéQer  et  à  sdidifler  le  gai  acide 
carbonique  ;  Tun  est  en  bronze,  Tantre  en  fer;  tous  deux  à  leur 
smface  extérieure  possèdent  une  force  de  résistance  égaie 
à  300  atmosphères ,  ou  à  deux  tonnes  par  pouce  carré.  Ces 
instrumoas  offrent  toutes  les  garanties  posaiUespour  Tusage 
auquel  ils  sont  destinés,  la  pression  do  gaz  acide  carbonique 
que  Ton  veut  solidifier  ne  s'élèvant  pas  à  plus  de  90  atmos- 
phères, ou  de  1,400  livres  anglaises  par  pouce  carré. 

Un  nouveau  procédé  pour  le  tannage  des  caiirs  a  été  soch 
mis  à  l'examen  des  membres  de  la  même  section.  On  sait 
qu'une  des  plus  grandes  difficultés  pour  opérer  le  tannage 
des  cuirs  d'une  manière  rapide  provient  de  ce  que  la  matière 
grasse  est  retenue  par  TattracUon  capillaire  des  fibres  et  des 
Yaisseaux  sanguins.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  employé  la  pres- 
sion hydraulique  pour  détruire  cette  matière,  moyen  très 
coûteux.  M.  Williams  Herapalh  propose  d'y  substituer  une 
pression  à  rouleaux  ;  à  l'aide  de  ces  rouleaux  superposés  sur 
les  fosses ,  il  opère  le  tannage  de  cent  peaux  par  semaine.  Les 
fosses  sont  au  nombre  de  huit;  chacune  a  une  paire  de  rou- 
leaux ;  les  rouleaux  qui  sont  placés  sur  les  fosses  supérieures 
sont  chargés  de  poids  que  Ton  fixe  à  deux  leviers  ;  les  peaux 
sont  unies  Tone  à  l'autre  par  une  ligature,  de  manière  à 
flurmer  une  bande  sans  fin  ;  alors  on  les  introduit  sous  les 
rouleaux  pour  recevoir  la  pression  nécessaire ,  la  peau  est  en« 
suite  plongée  dans  la  fosse  pour  y  être  imbibée  dans  le  liquide 
qui  -opère  le  tannage;  éBe  est  aussitôt  soumise  imue  ooovdie 
pmsBiim  -qui  pompe  la  liqoemr.  Les  huit  paitesde 
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exigent  la  puissance  d'un  eheval  pour  ôlre  mises  en  .mouve^ 
ment  ;  deux  enFans  aux  gi^es  de  3  à  4  sh.  par  semaine  suf^ 
Osent  pour  surveiller  la  machine. 

La  section  de  géologie  s^est  occupée  d'un  mémoire  du  doc- 
teur Daubeny  sur  la  géologie  et  les  sources  thermales  de 
rAmérique  du  nord.  D'après  ce  mémoire,  la  rangée  des  AUeg- 
hanis,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Montagnes*Bleues  , 
eit  primaire  ;  elle  se  bifurque  à  la  Virginie  en  deux  branches , 
dont  Tune  s'étend  au  nord-est  jusqu'à  Québec ,  et  l'autre  à 
Touest  jusqu'à  Kingston  dans  le  Haut-Canada;  de  là  cette 
branche  s'arrondit  vers  le  nord-ouest,  et  va  joindre  les  Rocky 
wountains,  dont  le  grand  axe  est  aussi  primaire  ;  les  Rocky 
mountains  s'étendent  au  sud-est,  où  elles  s'unissent  à  la  chaine 
mexicaine.  A  l'ouest  les  Alleghanis  sont  secondaires,  et  il  est 
probable  que  les  couches  diluviennes  y  sont  entièrement  dé- 
veloppées. En  deçà  du  Mississipi,  à  environ  200  milles,  une 
chaîne,  formée  de  quartz,  s'étend  au  sud  dans  la  province 
d'Arkansas.  Le  Mississipi  est  ainsi  enveloppé  au  nord-est  et  i 
Touest  par  des  rangées  primaires.  Dans  la  vallée  du  Mississipi 
on  trouve  des  couches  considérables  de  charbon  bitumineux; 
dans  l'est  le  charbon  est  anthracite.  Un  grand  dépôt  tertiaire 
se  rencontre  le  long  des  bords  de  la  mer  à  Test;  la  limite 
intérieure  de  ce  dépôt  est  formée  par  des  rochers  primaires 
qui  ont  de  200  à  300  pieds  de  haut,  et  qui  s'étendent  dans 
une  ligne  parallèle  à  l'Atlantique.  Plusieurs  groupes  d'eaux 
thermales  se  rencontrent  sur  divers  points  du  pays ,  mais  au- 
cun de  ces  groupes  ne  se  distingue  des  eaux  thermales  qm 
sont  connues  en  Europe  par  des  propriétés  particulières. 

Un  extrait  du  rapport  des  commissaires  des  chemins  de  fer 
rr  Triande  a  été  lu  à  la  section  de  statistique  :  cet  extrait  erxh 
brasse  le  chiOTre  de  la  population ,  la  manière  dont  elle  est 
distribuée  sur  le  territoire ,  les  exportations  et  les  importations 
du  pays,  le  montant  du  tommerce  actuel,  et  le  montant  da 
factage  des  lettres  tel  qu'il  est  perçu  dans  les  villes  principales. 
Kous  allons  résumer  ce  rapport  de  la  manière  hi  plus  succincte» 
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en  commençant  par  la  population  :  voici  qael  en  a  été  le 
illouvement  progressif  depuis  1731  : 

Années.  Population.         Années.  PopoUtin. 

1731 2,010,221  j     1831 7,7ffr,»l 

1791 4,206,602          1831 7.M0.WI 

1821 6,801,827  1 

Sous  le  rapport  du  nombre,  de  la  condition  matérieUe  et  de 
ses  habitudes,  cette  population  se  divise  en  quatre  grandes 
divisions. 

La  division  du  nord  est  mieux  logée,  mieux  habillée,  mieox 
nourrie  que  les  trois  autres;  les  gages  de  l'ouvrier  s'âfevent, 
terme  moyen,  à  1  sh.  par  jour;  sa  nourriture  se  compose  de 
viande,  de  pommes  de  terre  et  de  lait;  les  habitans  sont  in- 
dustrieux, sobres,  intelligens;  le  district  est  moins  fertile 
que  dans  le  sud ,  mais  il  est  mieux  cultivé;  le  loyer  de  la  terre 
est  assez  élevé  par  rapport  à  la  qualité  du  terrain. 

La  division  du  sud  vit  dans  un  état  de  misère  extrême;  les 
habitations  sont* mal  aérées  et  mal  disposées;  la  nourritore 
du  laboureur  et  de  l'ouvrier  se  compose  de  pommes  de  terre 
et  de  lait;  point  de  viande;  néanmoins  les  habitans  des  cam- 
pagnes sont  robustes,  actiEs,  capables  d'une  grande  énergie; 
souvent  ils  sont  exposés  à  de  grandes  privations;  ils  soot 
ignorans,  mais  ils  recherchent  Tinstruction. 

La  population  des  districts  méditerranéens  ressemble  âceDe 
du  sud;  elle  est  cependant  supérieure  à  celle  de  Tooest;  b 
pomme  de  terre  est  l'aliment  principal  des  habitans  de  cette 
dernière  division  ;  les  paysans  boivent  rarement  de  lait,  et  ne 
mangent  jamais  de  viande.  Les  habitations  ressemblent  i  de 
véritables  huttes;  leurs  propriétaires  couchent  sur  la  paille. 
Le  prix  moyen  des  gages  par  jour  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
6  d.  L'agriculture  est  dans  l'état  le  plus  déplorable;  la  terre 
est  morcelée,  et  l'ouvrier  ne  reçoit  pas  une  rémunératioD 
équivalant  à  son  travail. 

Voici  quel  est  l'emploi  de  la  population  :  la  presque  totalité 
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des  habitans  deTIrlande  se  livrent  à  ragriculture;  mais,  dans 
les  districts  du  nord,  un  grand  nombre  de  paysans  qui  occupent 
et  cultivent  de  petites  fermes,  consacrent  une  partie  de  leur 
temps  à  fabriquer  de  la  toile.  La  culture  du  Un  et  du  chanvre, 
et  leur  préparation  occupent  une  grande  partie  de  la  popula* 
tion  des  contrées  d'Armagh,  d'Antrim ,  de  Down ,  de  Tyrone, 
de  Londonderry ,  et  d'une  partie  du  Monaghan.  A  Belfast  et 
dans  les  environs,  il  y  a  quinze  moulins  pour  le  filage  du  lin, 
et  quatre  moulins  pour  le  même  usage  dans  un  rayon  de 
quelques  milles  ;  le  plus  grand  occupe  huit  cents  personnes,  et 
sa  consommation  annuelle  de  lin  est  de  720  tonneaux, 
D'après  les  chiiTres  delà  douane,  les  exportations  de  toile 
d'Irlande  pour  les  pays  étrangers  était,  en  1825,  de  55,114,512 
yards  ;  en  1835  ce  chiffre  s'est  élevé  à  70,309,572 ,  c'est  une 
augmentation  de  15,000,000  yards  ou  27  0/0. 

La  somme  des  produits  naturels  venant  de  1  intérieur  et 
conduits  dans  les  ports  est  estimée  à  1,225,000  tonneaux, 
dont  700,000  sont  destinés  a  l'exportation ,  le  reste  est  pour  la 
consommation  des  ports  ;  l'importation  est  évaluée  à  385,000 
tonneaux.  Les  chiffres  suivans  représentent  la  valeur  en  livres 
sterling  du  mouvement  qui  s'est  effectué  dans  les  ports  de 
l'Irlande  pendant  Tannée  1835  : 

Désigutton  Yaleur  Valeur 

des  porls.  des  importations.  des  expoitaiions. 

Belfast £    3,«95,437  *    4.341.794 

Dublin 4.430.321  2,528,543 

Cork 2,751.684  2.909,846 

Watcrford 1,274,154  1,821.245 

Londonderrv 706.054  1.040,918 

Newry 566,711  6«.837 

limerick 323.740  796.430 

Wexford 621.417  312.136 

Drogheda 259.854  766,027 

Dundkla 107.953  452,813 

Sllgo 124,692  369.490 

Galway 88,288  251,864 

Tonghal 28,310  215,316 

Divers  autres  ports 354.502  1,041.555 

ToUux A  15,337.007  <  17.394,814 

ZVI.— 4*  SÉRIE.  rt 
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Le  chiffre  du  produit  de  la  poste  aux  lettres  d^ms  les  sept 
principaux  comtés  de  Flrlande  indique  d'une  manière  {dus 
évidente  quelle  est  l'activité  commerciale  du  pays;  ces  chif- 
fres représentent  le  produit  de  Tannée  1836  : 


Dublin £75,728 

Cork 25,415 

Antrim 16,587 

Tipperary 10,845 


Limerick x  9,i8& 

DowD 8j8M 

Watcrford 7,3© 


Un  mémoire  intéressant ,  dû  à  M.  Rawson ,  a  suivi  la  lec- 
ture de  cette  statistique.  Ce  mémoire ,  a  trait  aux  incendies 
qui  ont  désolé  la  capitale  de  TAngleterre  dans  les  cinq  années 
qui  viennent  de  s'écouler.  Ces  incendies ,  non  compris  les 
feux  de  cheminée ,  s'élèvent  à  2,746  :  c'est  495  par  an.  On 
évalue  à  5  p.  o/O  les  incendies  dans  lesquels  tout  a  péri  par 
le  feu  ;  à  25  p.  0/0  les  incendies  dans  lesquels  il  y  a  eu  des 
dommages  considérables ,  et  à  70  p.  0/0  ceux  qui  ont  causé 
des  dégâts  peu  considérables.  C'est  le  samedi  que  les  incendies 
ont  été  le  moins  nombreux,  et  le  vendredi  qu'ils  ont  été  le  plus 
fréquens.  Voici  l'heure  à  laquelle  ces  divers  incendies  se  sont 
déclarés  :  98  à  cinq  heures  du  soir  ;  105  à  six  heures  ;  122  k 
sept  heures;  182  à  huit  heures;  188  à  neuf  heures  ;  199  à  dix 
heures;  177  à  onze  heures;  165  à  minuit;  129  à  une  heure; 
113  à  deux  heures;  80  à  trois  heures;  68  à  quatre  heures; 
60  à  cinq  heures  ;  17  à  six ,  etc.  ;  etc.  Sur  ces  2,476  incendies, 
165  sont  dus  à  des  causes  non  connues;  594  ont  été  oc- 
casionés  par  le  feu  des  chandelles  -,72  par  imprudenoe  ; 
29  par  des  enfans  ;  20  par  des  feux  allumés  dans  des  lieux  non 
convenables  ;  330  par  engorgement  de  tuyaux  de  chaninée; 
17  par  mauvaise  direction  des  conduits  ;  44  par  des  feux 
de  cheminée  ;  153  par  le  gaz;  7  par  l'ivresse  5  31  par  crime; 
14,  dans  l'espace  de  deux  ans,  par  embrasement  de  vétemeiis; 
et  131 ,  dans  trois  ans ,  par  embrasement  de  vêtemens  ex* 
posés  au  feu  pour  sécher. 

La  mécanique  vient  de  faire  une  acquisition  Importante 
dans  l'application  des  cordes  en  fer  aux  mines.  Ces  cordes , 
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dont  l'usage  a  été  adopté  dans  les  mines  d'argent  des  monta- 
gnes de  Hartz ,  dans  toutes  les  mines  de  la  Hongrie ,  et  dans 
le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  sont  répandues  sur  le  vaste 
territoire  de  PAutriehe ,  sont  destinées  à  remplacer  les  cordes 
plates  ;  dles  sont  d'une  force  égale  à  une  corde  de  chanvre , 
lûen  qu'elles  pèsent  quatre  fois  moins.  Une  de  ces  cordes , 
après  avoir  servi  deux  ans ,  ne  portait  aucune  trace  d'usure  ; 
tandis  qu'une  corde  de  chanvre  consacrée  au  même  usage 
dure  une  année  au  plus.  Le  diamètre  des  plus  fortes  que 
Ton  emploie  dans  les  mines  de  l'Autriche  est  d'un  pouce  et 
demi;  la  corde  se  compose  de  fils  de  fer  qui  ont  chacun 
deux  lignes  de  diamètre;  quand  on  la  fabrique,  il  fatt 
avoir  soin  que  les  extrémités  des  fils  soient  placées  dans 
l'intérieur,  à  une  grmde  distance  l'une  de  Tautre.  La  force 
de  ces  cordes  est  à  peu  près  égale  à  celle  d'une  barre  do 
fer  solide  du  même  diamètre  ;  le  poids  qu'elles  soulèvent  est 
d'environ  mille  livres.  Cette  corde  doit  être  enduite  d'une 
forte  couche  de  goudron  ;  son  usage  offre  aussi  de  grands 
avantages,  car  une  corde  en  fer  ne  demande  que  quatre  che- 
vaux pour  opérer  le  travail  que  ferait  à  peine  une  corde  de 
chanvre  qui  en  aurait  six. 

Cronomu  poltttifur. 

Effets  du  système  restrictif  et  du  système  réciproque  sur  Vin- 
dustrie  anglaise. — Deux  systèmes  diamétralement  opposés 
ont  régi  les  relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  deux  siècles.  Le  premier  est  fondé  sur  ce  principe 
que,  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  l'industrie  an- 
glaise doit  obtenir  la  préférence  sur  celle  des  autres  nations  ; 
son  origine  remonte  au  Long  Parlement  et  à  la  politique  de 
Cromwell  ;  et ,  pendant  170  ans  qu'a  duré  son  existence ,  il  a 
élevé  le  Royaume-Uni  à  un  degré  de  splendeur  où  n'était  ja- 
mais arrivée  aucune  nation  du  globe.  Le  second,  fruit  de  la 
révolution  ft^ncaise,  est  le  système  de  réciprocité;  il  dure 
depuis  quinze  ans  ;  il  a  pour  principe  que  l'on  doit  acheter  les 

24. 
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marchandises  dans  les  lieux  où  elles  se  vendent  an  meillear 
marché,  sans  prendre  aucun  souci  de  Tindustrie  nationale; 
en  un  mot,  que ,  si  on  peut  obtenir  ces  mardiandises  à  un 
prix  inférieur  dans  les  pays  étrangers ,  on  ne  doit  pas  hé- 
siter à  les  préférer  aux  marchandises  indigènes.  Ces  deux 
systèmes  sont  maintenant  en  état  de  collision  comfdète  :  le 
système  mixte  qu'ils  ont  fait  naître  ne  peut  durer;  il  faut 
opter  :  se  reposer  sur  les  colonies  comme  autrefois,  en  faire 
le  boulevart  du  commerce ,  Tappui  le  plus  sûr  pour  agran- 
dir nos  richesses  ;  ou  adopter  le  système  réciproque ,  afin 
d'étendre  nos  relations  avec  les  nations  étrangères. 

Disons-le  de  nouveau  :  le  système  restrictif  fut  une  source 
féconde  de  richesses  pour  le  Royaume-Uni.  Adopté  et  suivi 
avec  ardeur  par  les  hommes  d'état  les  plus  illustres  de  TAn- 
gleterre ,  par  le  comte  de  Chatham ,  lord  North  et  William 
Pitt,  il  exerça  la  plus  heureuse  influence  sur  le  pays;  tant 
qu'il  régna ,  l'Angleterre  vit  chaque  année  augmenter  ses  ri- 
chesses, et,  comme  puissance  maritime,  eUe  n*eut  point  de 
rivale  parmi  les  nations.  Son  influence  ressort  vivement  de  la 
comparaison  des  résultats  qu'il  a  donnés  avec  ceux  que  pré- 
sente l'adoption  du  système  de  réciprocité  ;  nous  allons  éta- 
blir les  époques  diverses  des  traités  de  commerce,  d'après 
le  système  de  réciprocité ,  et  indiquer  le  nom  des  pays  avec 
lesquels  TAngleterre  a  passé  ces  traités  : 

Désignalion  des  pays  avec 

lesquels  des  traites  de  Epoque 

oommerce,  d'après  le  sj  s-  des  traités, 

tème  de  réciprocité, 
ont  été  passés. 

Prusse 1821 

Hanovre 1^1 

Danemarck 182t 

Oldenbourg 1821 

Mecklenbourg , 1825 

Brème 1825 

Hambourg 1825 

Lubcck 1825 

République  argentine 1825 

Colombie 1825 

France 1826 

Snédeet  Norwége 18» 

Mexique 1826 

Bréril. 1827 

Autriche 1822 
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Ainsi  Tannée  1824  est  Tépoque  où  le  Royaume-Uni  com- 
mence k  jouir  du  système  de  réciprocité.  Cette  époque  fut 
saluée  par  les  hommes  partisans  des  idées  nouvelles,  comme 
Taurore  d'une  ère  brillante.  On  crut  que  Tftge  d'or  allait  re- 
naître. Cependant  de  toutes  ces  belles  espérances  aucune  ne 
se  réalise.  Que  Ton  examine,  en  effet ,  quel  a  été  le  mouve* 
ment  de  notre  marine  marchande  depuis  le  commencement 
du  siècle.  De  1801  à  1822,  nous  trouvons,  dans  les  tables  de 
M.  Porter,  que  le  nombre  des  navires  anglais  s'accrott  dans 
une  proportion  considérable,  tandis  que  celui  des  navires 
marchands  étrangers  qui  visitent  les  ports  anglais  subit  une 
diminution  toiyours  croissante.  Pendant  cette  période  de 
vingt-deux  ans,  grâce  au  système  restrictif,  le  nombre  et  le 
tonnage  des  navires  anglais  augmente  de  moitié.  Mais  vient 
radoption  du  système  de  réciprocité ,  et  la  progression  as- 
cendante est  chaque  jour  moins  rapide.  Dans  Tespace  de 
quatorze  années ,  la  marine  marchande  étrangère  augmente , 
au  contraire,  d'une  manière  importante.  Ce  double  mou- 
vement pour  les  navires  anglais  et  les  navires  étrangers,  est 
représenté  de  la  manière  suivante  : 

Années.       VaTires  anglais.      Tonnage.      Navires  étrangers.    Tonnage. 
182B  11.733  2.179.000  »  563,000 

1836  14,317  2,500,000  »  1.050,000 

n  résulte  de  ces  chiffjres  que ,  depuis  l'adoption  du  système 
de  réciprocité,  malgré  le  développement  qu'a  pris  le  commerce 
colonial ,  le  rapport  des  navires  anglais  et  étrangers  employés 
à  transporter  des  marchandises  a  complètement  changé  ;  que 
le  tonnage  des  premiers  a  presque  doublé ,  tandis  que  le  ton- 
nage des  seconds  n'a  augmenté  que  d'un  quart  ;  que ,  sur 
3,500,000  tonneaux  de  marchandises ,  qui  forment  la  totalité 
du  commerce  d'exportation  du  royaume ,  1 ,000,000  ont  été 
transportés  par  des  navires  étrangers  ;  et  que,  si  le  même  rap- 
port continue  encore  pendant  douze  ans ,  le  nombre  des  navi-* 
res  étrangers  qui  visiteront  les  ports  de  la  Grande-Bretagne 
pour  y  chercher  un  fret ,  dépassera  celui  de  la  marine  mar- 
chande anglaise. 
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Si  nous  passons  maintenant  aux  relations  marttmies  de 
rAnplcterre  avec  la  Prusse,  le  Danemarck,  laNorwége  et  la 
Suède  ;  et  vice  versa ,  si  nous  examinons  le  progrès  de  la 
marine  marchande  de  ces  puissances,  nous  trouvons  que  le 
sy>tème  de  réciprocité  n'a  point  encore  été  favoraUe  à  TAii- 
gletcrre.  D'après  les  chiGTres  de  M.  Porter,  le  nombre  des 
navires  anglais  qui  visitaient,  avant  les  traités,  les  ports  de  la 
Russie  était,  terme  moyen  de  570  par  an,  il  n*est  plus  que 
de  270  ;  57  navires  anglais  visitaient  les  ports  du  Danemarck, 
aujourd'hui  ce  nombre  se  réduit  à  16  ;  pour  la  Norwége ,  le 
nombre  des  navires  anglais  est  tombé  de  168  à  15  ;  et  pour  la 
Suède  de  123  à  66.  La  Prusse  expédie  au  contraire  dans  les 
pcrts  anglais  003  navires  au  lieu  de  253  ;  le  Danemarck,  624 
navires  au  lieu  de  k4  ;  la  Norwége  ,  7Sô  au  lieu  de  257  ;  la 
Suède,  250  au  lieu  de  71. 

Biais  on  cite  en  faveur  du  système  réciproque  les  progrès 
de  la  marine  marchande  anglaise  dans  ses  relations  avec  les 
Étals-Unis.  Voici  quels  ont  été  ces  progrès  depuis  1822  jus- 
qu'en 183G: 


Années. 

Navires 

Tonnage. 

Nombre 

Navires 

Tonnage. 

NoDQibre 

anglais. 

d'hommes. 

américains. 

(Tbomnm. 

4822 

438 

37,385 

4.770 

500 

156.050 

6.866 

JHv:i 

237 

63.('.06 

2,998 

509 

165,699 

7,121 

lK2i 

457 

4i99i 

3.466 

460 

153,475 

6,451 

iH'Ih 

433 

38,943 

4,843 

599 

196,863 

8,487 

JH20 

liî8 

47.741 

2.214 

448 

151,765 

6,^ 

4827 

238 

73.201 

3.42Î 

646 

217,535 

9,447 

1^2H 

256 

80.458 

3,647 

372 

138,174 

6,049 

18  9 

49i 

61.313 

2,773 

460 

462,327 

7,053 

m'îo 

4Î)7 

65.130 

29f8 

609 

244,465 

9,185 

1S31 

2S9 

91,787 

4,204 

639 

229,869 

9.807 

4832 

281 

95.203 

4,251 

452 

167,359 

7,161 

ISâtf 

2â6 

86,3:>3 

3,575 

52i 

227,483 

7,7» 

Dans  ce  tableau  on  remarque  que,  de  1822  à  1836,1e  nombre 
des  navires  anglais  s'est  accru  de  138  à  226,  tandis  que  le 
nombre  des  navires  américains  est  presque  resté  stationnaire; 
que  le  tonnage  des  premiers  a  presque  triplé,  tandis  que  le 
tonnage  des  derniers  s'est  élevé  seulement  de  156,000  à 
226,000  tonnes.  Cette  augmentation  dans  la  marine  mar- 
chande dont  se  prévalent  les  partisans  du  système réoô>roqiie« 
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n*est  poinl  an  argument  contre  le  système  opposé  ;  personne 
n'ignore  en  effet  quelle  est  la  cherté  de  la  construction  des 
navires  aux  États-Unis  et  combien  sont  élevés  les  gages  des 
matelots;  il  résulte  de  là  qu'avec  un  système  égal  de  droits, 
la  marine  marchande  anglaise  doit  avoir  la  préférence. 

Le  mouvement  des  exportations  de  l'Angleterre  avec  tous 
les  pays  auxquels  elle  est  liée  par  des  traités  de  commerce, 
parle  encore  hautement  contre  le  système  de  réciprocité.  La 
source  à  laquelle  nous  empruntons  les  chiffres  suivans  est 
due  à  M.  Porter.  D'après  ce  savant  statisticien  ,  il  paraîtrait 
qu'il  y  a  une  diminution  annuelle  de  15,000  £  dans  les  ex- 
portations de  l'Angleterre  avec  la  Prusse,  et  de  13,000  £ 
dans  les  exportations  avec  TAllcmagne.  Pendant  la  période 
de  dix  ans,  les  exportations  avec  l'Allemagne  sont  restées 
stationnaires ;  il  y  a  augmentation  pour  la  France,  mais 
cette  augmentation  est  due  à  la  réduction  des  droits  sur 
les  vins.  Quant  aux  États-Unis ,  malgré  l'augmentation  que 
nous  avons  signalée  dans  le  chiffre  des  navires  anglais,  le 
commerce  est  resté  stationnaire;  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  de 
grandes  exportations  en  1835  et  1836 ,  mais  ces  exportations , 
fruits  de  spéculations  hasardeuses,  étaient  entièrement  fictives  ; 
elles  ont  amené  la  terrible  crise  de  1837,  époque  où  les  expor- 
tations de  la  Grande-Bretagne  aux  États-Unis  sont  tombées  à 
3,500,000  €.  Les  exportations  des  marchandises  anglaises  dans 
le  Portugal,  qui,  en  1827,  s'élevaient  à  1,400,000  €,  sont  tom- 
bés, en  1836,  à  1,085,000  £  ;  les  exportations  anglaises  dans 
la  Belgique  qui,  en  1827,  s'élevaient  à  plus  d'un  million, 
étaient ,  en  1836 ,  à  839,276  €. 

Au  contraire ,  on  remarque  que ,  dans  tous  les  pays  où  il 
n'existe  pas  de  système  de  réciprocité ,  à  part  pourtant  l'Amé- 
rique du  nord,  le  commerce  extérieur  de  l'Angleterre  a  aug- 
menté. En  Espagne ,  en  Italie ,  en  Turquie ,  contrées  avec 
lesquelles  l'Angleterre  ne  s'est  point  unie  par  un  traité  de 
commerce  sur  les  bases  du  système  réciproque ,  il  y  a  depuis 
quinze  ans  une  augmentation  considérable  ,  et  dans  la  nou- 
velle Australie,  ainsi  que  dans  les  deux  Canadas  et  les  Indes- 
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Orientales ,  le  commerce  extérieur  a  doublé.  Avec  la  Hol* 
lande,  le  commerce  extérieur  qui  était  de  2,104,000  £,  en 
1827 ,  alors  que  cette  puissance  était  unie  à  la  Belgique,  s*est 
constamment  élevé  depuis  1830^  aujourd'hui  le  chiQre  de  ce 
commerce,  non  compris  celui  de  la  Belgique,  est,  terme 
moyen ,  de  2,509,000  £.  Ainsi ,  de  quelque  côté  qu'on  tourne 
les  yeux  en  Europe,  on  trouve  que,  dans  les  pays  où  il  existe 
des  traités  de  commerce  basés  sur  le  système  de  réciprocité, 
ces  traités  sont  préjudiciables  aux  intérêts  commerciaux  de 
l'Angleterre,  et  que  le  contraire  a  lieu  pour  tous  les  pays  avec 
lesquels  le  Royaume-Uni  a  conservé  le  système  prohibitif. 

Voici  maintenant  comment  M.  Porter  établit  les  divers 
changemens  qui  se  sont  opérés  dans  le  commerce  de  l'Angle- 
terre avec  les  pays  étrangers.  «  De  1802  à  1835,  le  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  a  fléchi  dans  la  proportion  de  48  à 
65  ;  avec  les  colonies  anglaises  de  TAmérique ,  au  contraire , 
il  a  augmenté  d'un  quart,  avec  les  États-Unis  d' Amérique  » 
d'un  tiers,  avec  les  Indes-Orientales  d'un  tiers.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  les  années  1835  et  1836  exceptées ^ 
le  commerce  extérieur  n'a  pas  atteint  le  niveau  auquel  il  était 
arrivé  pendant  que  nous  étions  en  guerre  avec  la  presque  to- 
talité des  nations  de  l'Europe.  Ainsi ,  de  1801  à  1810»  le 
chifTre  des  exportations  des  produits  manufacturés  s'est  âevé 
à  40,737,970,  terme  moyen  ;  dans  les  dix  années  suivantes  ^ 
le  terme  moyen  a  été  par  année  de  41,454,461  £;  de  18S1 
à  1831  le  terme  moyen  a  fléchi  et  n'a  plus  représenté  que 
36,597,623  €.  Depuis  cette  époque,  le  chiffre  des  exporta- 
tions s'est  élevé  successivement,  et  en  1836  il  a  dépassé  de 
1,765,543  £  le  chiffre  des  exportations  qui  ont  eu  lieu  dans 
l'année  1815 ,  la  première  année  de  la  paix;  mais  en  somme 
le  commerce  que  nous  faisons  avec  les  nations  civilisées  de 
l'Europe  a  subi  une  dépression  considérable.  De  1832  à 
1836,  le  chiflVe  des  exportations  anglaises  en  Europe,  a  été 
de  près  de  20  pour  cent  moins  élevé  que  pendant  les  cinq 
années  qui  ont  suivi  la  paix.  » 
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ffconoinu  ruralf . 

TraitemetU  à  suivre  à  Vëgard  des  bêtes  à  laine  pour  Vamé^ 
lioration  de  la  toison.  —  Si  Timportance  que  prend  chaque 
jour  l'industrie  lainière  en  France,  et  le  développement  dont 
cette  branche  intéressante  de  notre  commerce  est  susceptible 
à  cette  époque  où  les  inventions  merveilleuses  de  Watts  et  de 
d'Arkwright  se  perfectionnent  sans  cesse ,  ne  suflisaient  pas 
pour  appeler  Tattention  de  Tagronome  français  sur  cet  article , 
il  se  recommanderait  encore  à  lui  par  les  suffrages  unanimes 
que  lui  ont  donnés  les  membres  de  la  société  agricole  d'Edin* 
bourg  en  lui  accordant  le  grand  prix  que  cette  société  avait 
mis  au  concours. 

Son  auteur,  est  M.  James  Dickson;  ce  savant  agronome 
commence  le  traitement  du  bélier  au  sevrage  et  le  conduit 
jusqu'à  rage  mûr.  Il  y  a  une  différence  matérielle,  dit-il,  dans 
la  nutrition  du  bélier,  selon  que  ce  bélier  est  destiné  à  la  vente 
ou  qu'il  doit  faire  partie  du  troupeau.  Dans  le  premier  cas,  le 
bélier  doit  avoir  de  bonne  heure  une  nourriture  abondante , 
afin  de  paraître  au  marché  dans  une  condition  aussi  avanta* 
geuse  que  possible;  dans  le  second  cas,  il  faut  ménager  cette 
nourriture,  afin  de  ne  pas  trop  hftter  la  croissance  de  l'animal  ; 
se  borner  par  exemple  à  la  ration  que  Ton  donne  aux  jeunes 
moutons  lorsqu'on  veut  les  engraisser  ;  cela  suffit  pour  lui 
donner  de  la  vigueur.  Alors ,  ou  du  moins  lorsque  le  bélier 
ainsi  préparé  a  atteint  son  dix-huitième  mois,  on  le  met  avec 
les  brebis.  Cette  saison  commence  vers  la  mi-octobre  et  se  ter- 
mine au  plus  tard  le  20  ou  le  25  novembre.  Le  bélier  est  aus- 
sitôt séparé  des  brebis ,  et  on  lui  donne  pour  nourriture  des 
navets  que  Ton  mélange  avec  un  peu  de  foin;  puis,  au  prin- 
temps de  Tannée  suivante  on  le  met  au  vert.  Le  service  d'un 
bélier  doit  durer  jusqu'à  sa  cinquième  année  ;  passé  cet  âge,  il 
est  nécessaire  de  le  mettre  à  la  réforme.  Un  bélier  peut  saillir 
quatre-vingts  brebis  sans  danger,  mais  il  est  plus  prudent  de 
ménager  ses  forces,  et  de  réduire  le  nombre  des  saillies  à 
cinquante  ou  soixante. 
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Le  traitement  de  la  brebis  n^exige  pas  moins  de  précautions. 
Le  traitement  commence  également  à  Tépoque  du  sevrage; 
alors  on  laisse  la  brebis  paître  avec  le  reste  du  troupeau ,  mais 
au  premier  octobre ,  lorsqu'on  peut  juger  de  la  qualité  de  la 
laine,  on  la  met  dans  les  meilleurs  pâturages  de  la  ferme. 
Puis,  à  répoque  des  pluies  ou  bien  aux  premiers  froids  ^  on 
donne  à  la  brebis  des  navets  blancs;  cette  nourriture,  dont  les 
sucs  conservent  la  chair ,  se  change  en  herbe  fraîche  au  mois 
d'avril.  Alors  on  poursuit  le  traitement  que  nous  venons  d'in- 
diquer pendant  tout  l'été. 

Cependant  trois  semaines  ou  un  mois  avant  que  la  saison 
des  saillies  soit  arrivée ,  la  brebis  doit  recevoir  une  nourri- 
ture plus  nutritive  ;  on  lui  donne  des  navets ,  mais  la  rave  sau- 
vage lui  convient  mieux  en  ce  que  les  sucs  de  la  rave  donnent 
de  la  vigueur  à  Tanimal  sans  le  rendre  trop  gras.  Le  firuit 
se  trouve  alors  être  d'une  bonne  qualité.  La  saison  des  sail- 
lies terminée,  la  brebis  doit  rester  dans  les  champs  jusqu'au 
mois  de  février ,  si  toutefois  la  rigueur  du  froid  le  permet; 
ou  bien  on  lui  donne  du  foin  môle  de  navets ,  en  ayant  soin 
de  ménager  l'embonpoint;  car  dans  cette  condition  Yem^ 
bonpoint  est  aussi  fatal  a  la  brebis  et  à  son  fruit  que  Tex- 
trême  maigreur.  Le  moment  de  la  parturition  est  un  moment 
d'épreuves  pour  le  berger;  s'il  n'apporte  pas  dans  sa  tAdie 
toutes  les  précautions  désirables,  il  est  plus  que  probable  que 
des  maladies  graves  lui  enlèveront  les  agneaux  et  très  sou^ 
vent  un  grand  nombre  de  ses  brebis.  Trois  semaines  avant 
cette  époque,  il  doit  s'entendre  avec  le  fermier  pour  avoir  un 
champ  exposé  au  sud  qui  ne  soit  point  humide  et  aussi  peu 
éloigné  de  retable  que  possible.  C'est  dans  ce  lieu  que  doivent 
être  placées  les  brebis  ;  ce  champ  doit  être  fourni  de  navets  et 
de  paille  fratche  pour  que  ces  animaux  puissent  déposer  leuis 
petits;  le  berger  doit  aussi  élever  de  petites  huttes  en  paille 
pour  abriter  les  brebis  au  moment  de  la  parturition ,  afin 
qae  celles  qui  ont  peu  de  lait  puissent  lutter  avec  succès  cqb- 
fre  le  mauvais  temps  et  le  froid.  Une  surveillance  constante 
est  nécessaire  ;  car,  s'il  arrive  que  la  délivrance  se  fasse  son- 
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vent  sans  accidens,  il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'elle  exige 
Fassistance  du  berger.  Dans  le  cas  où  le  fruit  vient  à  mou- 
rir ,  on  doit  le  remplacer  par  l'agneau  d'une  mère  qui  en  a 
deux;  dafis  cette  circonstance  on  place  Tagneau  et  sa  nou- 
velle mère  dans  un  lieu  obsciu*  ;  on  frotte  la  tète  ou  même  on 
coût  sur  le  corps  de  cet  agneau  la  peau  de  celui  qui  est  mort 
aGnque  l'odeur  puisse  tromper  la  mère;  puis,  au  bout  de 
quelque  temps ,  lorsque  la  mère  s'est  accoutumée  à  son  nou- 
veau fils,  on  peut  Iftcher  l'un  et  l'autre ,  et  les  laisser  se  mê- 
ler avec  le  reste  du  troupeau.  Mais  là  ne  se  bornent  point  les 
devoirs  du  berger  ;  il  doit  encore  enlever  la  laine  qui  garnit 
les  mamelles  de  la  brebis  et  faire  attention  à  ce  que  l'agneau 
ne  s'attache  pas  à  une  seule  tétine  :  c'est  là  que  gît  le  prin- 
cipe de  ces  maladies  cancéreuses  qui  exercent  leurs  ra- 
vages dans  les  troupeaux.  L'agneau  doit  être  en  outre  pré- 
senté à  la  mamelle  de  la  mère  aussitôt  qu'il  est  né,  et  être  tenu 
dans  un  état  sec.  Si  la  mère  a  peu  de  lait ,  circonstance  qui 
arrive  fréquemment,  dans  ce  cas  le  berger  doit  avoir  sous 
la  main  une  vache  laitière  qui  lui  fournira  du  lait  chaud.  Ce 
lait  chaud  donné  à  l'agneau  lui  tient  lieu  de  celui  qu'il  ne 
peut  trouver  dans  le  sein  de  la  mère. 

Du  traitement  à  suivre  à  l'égard  de  la  nutrition ,  M.  Dick- 
son passe  au  lavage  et  à  la  tonte.  Le  lavage  ainsi  que  la  tonte, 
dit-ir ,  réclament  les  plus  grands  soins.  Le  lavage  a  lieu  dans 
le  mois  de  mai;  quelques  personnes  prétendent  que  cette 
(^ration  ne  doit  s'effectuer  qu'après  que  la  toison  a  été  en- 
levée de  dessus  le  corps  de  l'animal;  c'est  à  tort:  la  laine 
ainsi  préparée  obtient  toujours  un  prix  moins  élevé  que  la 
laine  que  Ton  lave  avant  la  tonte.  Ce  lavage  doit  s'effec- 
tuer dans  un  ruisseau  d'eau  courante,  d'une  profondeur  de 
deux  pieds  et  demi,  et  d'une  largeur  suffisante  pour  per- 
mettre à  trds  ou  quatre  hommes  de  se  tenir  sur  une  même 
ligne,  à  six  pieds  de  distance;  à  défaut  d'un  ruisseau  sem- 
falaUe,  on  pratique  une  écluse  d'une  grandeur  et  d'une  lar- 
geur suffisantes.  L'opération  commence  dans  l'après-midi, 
après  que  les  rayons  du  soleil  ont  échauffé  l'eau.  Quand 
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tout  est  prêt,  l'animal  est  livré  doucement  au  premier  la- 
veur; celui-ci  le  prend  par  les  jambes  de  devant  de  la  maÎD 
gauche ,  saisit  de  la  droite  la  laine  du  cou ,  le  renverse 
sur  le  dos ,  et  lave  pendant  quelques  instans,  en  ayant  scxn 
de  tenir  la  tête  de  Tanimal  hors  de  Teau.  Cela  fait,  il  livre  le 
mouton  au  second  et  au  troisième  laveur  qui  répètent  Topé 
ration ,  et  on  conduit  ensuite  Tanimal  dans  un  champ  où  il 
peut  s'ébattre,  courir  et  se  reposer  sans  salir  sa  laine.  Cette 
opération  se  fait  mieux  encore  lorsque ,  préalablement  à  Tim- 
mersion ,  on  imprègne  la  laine  du  mouton  d'une  solution  de 
soda. 

Après  le  lavage  vient  la  tonte  ;  pour  que  cette  opération  soit 
avantageuse,  il  faut  attendre  au  moins  six  ou  huit  jours  ^près 
le  lavage,  alors  la  laine  devient  soyeuse  et  belle.  Pour  opérer 
la  tonte,  on  tient  le  mouton  couché  sur  le  dos,  sans  lui  li^ 
les  pattes  comme  on  le  fait  dans  la  plupart  des  comtés  de 
l'Angleterre  ;  le  tondeur,  après  avoir  dégagé  le  cou  jusqu'aux 
épaules ,  enlève  la  laine  qui  est  sur  le  ventre  en  la  jetant  i 
droite  et  à  gauche;  il  suit  ainsi  une  ligne  qui  amène  son  ciseau 
à  l'extrémité  des  jambes  de  derrière.  Revenant  aux  jambes  de 
devant ,  il  continue  à  dépouiller  les  jambes,  l'épaule,  les  côtes» 
en  coupant  la  laine  d'un  côté,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  tout  près 
de  l'épine  dorsale  ;  il  renverse  alors  l'animal  d'un  côté ,  dégage 
répine  dorsale ,  puis  le  replace  sur  le  dos  et  continue  l'opéra- 
tion en  recommençant  par  le  ventre.  Cette  méthode  est  préfl^ 
rable  à  celle  qui  est  employée  par  un  grand  noml»«  de  tondeurs, 
qui  poursuivent  la  tonte,  lorsque  le  ciseau  est  arrivé  à  l'épine 
dorsale ,  sans  revenir  au  point  de  départ.  La  laine  ainsi  levée 
doit  être  roulée  avec  soin ,  sans  aucune  saleté ,  et  placée  dans 
un  endroit  sec,  ce  qui  en  augmente  le  poids  et  améliore  la 
qualité.  Que  le  fermier  n'oublie  point  de  prendre  ces  pré- 
cautions; qu'il  soigne  surtout  l'emballage  ;  les  toiles  destinées 
i  cet  usage  doivent  être  de  bonne  qualité  ;  les  balles  doir 
vent  être  (laites  avec  le  plus  grand  soin,  le  poids  de  chacune 
est  d'environ  384  livres  ;  il  est  nécessaire  que  les  toisons  airt- 
vent  à  leur  destination  dans  un  état  convenaUe ,  car  il  n'<di- 
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tiendra  une  vente  facile  et  un  prix  élevé  de  sa  marchandise 
qu'à  ces  conditions. 

En  résumé ,  le  choix  du  bélier  que  Ton  destine  à  couvrir 
les  brebis  est  une  des  premières  conditions  nécessaires  pour 
obtenir  une  laine  belle  et  soyeuse  ;  plusieurs  agronomes  pré* 
tendent  que  Tinfluence  du  climat  entre  pour  beaucoup  dans 
la  quantité  de  la  laine  ;  de  nombreuses  expériences  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  expériences  qui  ont  eu  lieu  sur  des  che-* 
vriots  9  des  leicesters,  et  plusieurs  autres  races  ;  et  dans  toutes 
on  a  reconnu  que,  par  la  surveillance  et  des  soins ,  on  pouvait 
arriver  à  des  résultats  qui  compensaient  largement  la  peine  et 
la  mise  de  fonds  de  Téievcur.  Après  le  choix  du  bélier,  vient  la 
nourriture  ;  cet  article  est  important  à  observer.  La  nourriture 
d'un  mouton ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  doit  être  bonne, 
sans  trop  l'engraisser;  elle  doit  lui  donner  de  la  vigueur, 
et  le  tenir  dans  un  état  qui  n'est  ni  maigreur  ni  embonpoint. 
Nous  avons  vu  que  le  navet  et  la  rave  sauvage  jouaient 
un  grand  râle  dans  cette  nourriture.  On  peut  y  ajouter  plu- 
sieurs espèces  de  mousses-,  la  mousse ,  comme  la  rave ,  pro- 
duit une  laine  plus  lourde  que  les  plantes  qui  croissent  dans 
les  terres  légères  Tiennent  enGn  les  diverses  instructions  que 
nous  avons  données  relativement  aux  soins  que  demandent  les 
brebis  et  leurs  fruits,  depuis  le  moment  de  leur  naissance  jus- 
qu'au moment  où  on  leur  enlève  leur  toison.  Nous  termine- 
vons  cet  article  par  quelques  mots  sur  les  diverses  méthodes 
qui  sont  pratiquées  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  d'ha- 
bilans  des  montagnes  de  TÉcosse,  pour  garantir  leurs  trou- 
peaux contre  la  rigueur  de  l'hiver. 

L'une  de  ces  méthodes  est  fort  ancienne  ;  elle  consiste  à 
appliquer  sur  le  corps  du  mouton  de  goudron  mêlé  de  beurre; 
mais  les  prix  élevés  auxquels  la  laine  blanche  s'est  vendue 
ces  dernières  années,  ont  dû  naturellement  stimuler  l'éle- 
veur à  chercher  une  composition  moins  préjudiciable  à  la 
laine  que  celle  dont  nous  parlons.  Quelques  unes  des  com- 
positions nouvelles,  Fhuile  de  cacao,  l'huile  d'olive  et  la  té- 
rébenthine, ont  eu  un  d^tni-succès  ;  d'autres,  au  contraire, 
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donnaient  à  la  laine  une  couleur  si  forte ,  que  les  éleveurs  sont 
revenus  à  Tancienne  méthode ,  celle  du  goudron  et  du  beurre* 
Cette  composition ,  à  nos  yeux ,  est  encore  la  meilleure,  cepenr 
dant  il  faut  se  garder  de  mettre  une  trop  forte  quantité  de 
goudron  ;  la  manière  dont  les  éleveurs  l'appliquent  sur  le  corps 
de  ranimai  est  aussi  défectueuse  ;  pour  que  Taction  de  ce  mé- 
lange soit  efficace ,  il  faut ,  avant  tout ,  que  la  kdne  soit  bien 
propre;  alors  en  appliquant  la  composition  le  plus  près  de  la 
peau  que  possible ,  la  laine  ne  souffre  point,  et  sa  blancheor 
n'est  point  atteinte.  Les  mômes  précautions  doivent  être 
observées  dans  les  contrées  où  Ton  fait  usage  de  certaines 
liqueurs  pour  détruire  la  vermine  à  laquelle  ces  animaux  sont 
siqets;  le  jus  de  tabac  et  l'essence  de  térébenthine  sont  génô* 
ralement  employés  pour  cet  objet,  ce  mélange  doit  se  oouh 
poser  de  douze  parties  de  jus  de  tabac  sur  une  partie  de 
térébenthine;  il  faut  l'appliquer  sur  la  peau  de  ranimai 
lorsqu'il  revient  des  champs,  en  ayant  soin  d'endommager  la 
laine  le  moins  possible.  Par^là  on  délivre  l'animal,  non  seu* 
lement  de  la  vermine,  mais  on  le  garantit  souvent  de  la  gale» 
maladie  toujours  funeste  à  la  toison. 

Zanzibar  et  Kaseat. -«-  Zanzibar,  Fune des  Oes  les phis in«è 
téressantes  de  la  côte ,  a  quarant&-cinq  milles  de  long  et  de  dix 
i  quinze  milles  de  large  ;  deux  ou  trois  rangées  de  monti- 
Gules  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  haut  la  traversent  Sa 
population  actuelle  est  portée  à  400,000  habitans  par  les  sta» 
Usticiens  du  pays  ;  chiffre  exagéré  sans  doute,  mais  qui  se 
rapproche  plus  de  Texactitode  que  le  chiffre  de  150,000  auquel 
l'assignaient  il  y  a  vingt  ans  la  plupart  des  géographes.  Cette 
population  se  compose  de  Sov^alies ,  d'Arabes ,  d'Hindous ,  de 
nègres ,  de  libres  et  d'esclaves.  Ceux-*d  forment  les  deux  tka 
de  la  population ,  et  le&  nègres  libres  sont  estimés  à  17,000. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  soos  le  rapport  des  destiné» 
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qui  lui  soDt  ouvertes ,  Zanzibar ,  par  son  heureuse  situatioii 
sur  la  côte  orientale  de  TAfrique,  est  digne  de  tout  Fintérét 
du  voyageur.  Les  Américains  y  obtiennent  de  la  gonuao 
copale  y  de  Tivoire ,  et  des  peaux  en  échange  de  leurs  cotons 
manufacturés,  et  Ton  y  trouve  les  produits  les  plus  variés  de 
l'Asie  et  de  TEurope.  Néanmoins  tes  marchandises  anglaises 
jouissent  de  peu  de  crédit  ;  la  qualité  du  tissu  est  d'une  grande 
infériorité  par  rapport  à  celle  du  tissu  des  produits  fabriqués 
de  l'Amérique ,  et  c'est  en  vain  que  les  fabricans  anglais  cher- 
chent à  imiter  les  produits  américains ,  en  leur  empruntant 
leur  marque,  la  fraude  est  presque  toujours  reconnue;  aussi 
pour  plus  de  sûreté  les  indigènes  achètent  rarement  aux  mar- 
chands anglais. 

Les  navires  étrangers  qui  sont  entrés  à  Zanzibar  depuis  le  16 
septembre  1832  jusqu'au  26  mai  1834  s'élèvent  en  tout  à  41. 
Dans  ces  chiffres  on  ne  voit  figurer  qu'un  petit  nombre  de 
navires  anglais,  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  qu'en 
1832  que  Londres  commence  à  entrer  en  relations  avec  Zan<- 
zibar.  D'un  autre  côté  les  navires  de  la  côte  et  les  navires  îbt* 
diens,  autrement  les  daws  et  bagiUas,  ne  sont  pas  compris 
dans  ces  chiffres.  Par  leurs  fonnes  les  daws  ressemblent  aux 
navires  des  temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité;  la  proue  ea 
est  effilée,  la  poupe  élevée  a  la  forme  d'une  tour,  un  mftt  qui 
est  au  milieu  porte  une  grande  voile.  Les  baguks  sont  bjea 
construits  et  ressemblent  assez  aux  chébecs  de  la  Méditer- 
ranée. Le  jaugeage  moyen  de  ces  bâtimens  est  d'environ  l5ft 
tonneaux  ;  mais  dans  le  nombre  il  y  en  a  qui  portent  jusqu'à 
300  tonneaux.  Le  mouvement  annuel  de  ces  navires  est  d'eur 
viron  300,  indépendamment  de  trente  grands  navffes  qui 
forment  la  flotte  du  sultan. 

Zanzibar  est  une  ile  fertile.  L'indigo,  le  colon  croissent  à 
Zanzibar  comme  dans  les  lieux  les  plus  favorisés  des  tropi- 
ques ;  mais  la  canne  à  sucre ,  malgré  les  soins  que  le  sultan  a 
donnés  à  cette  culture ,  n'a  point  prospéré  ;  il  en  a  été  autre- 
ment du  clou  de  girofle.  Cette  producti<Mi  qui  est  d'un  grand 
rapport  est  partout  cultivée  avec  un  grand  succès.  J'ai  vu  une 
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plantation  du  sultan  couverte  tout  entière  de  girofliers.  Le 
principal  corps  de  logis  est  situé  au  centre  d'une  cour  d^en- 
viron  cent-vingt  pieds  carrés  ;  les  murs  en  sont  de  corail  ;  ils 
ont  environ  sept  pieds  de  haut  et  reuferment  tous  les  bâti* 
mens  destinés  aux  esclaves.  Auprès  de  la  maison  principale 
est  un  petit  jardin  rempli  de  rosiers  ;  les  muscadiers  y  abon- 
dent ;  et,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre»  Tœil  charmé  dé- 
couvre sur  un  terrain  légèrement  ondulé  des  girofliers  de 
tout  âge  et  de  toute  grandeur.  La  forme  du  giroflier  est  coni- 
que ,  les  branches  croissent  à  angles  droits  avec  la  tige  ;  elles 
commencent  à  quelques  pouces  au  dessus  du  sol.  Ces  ar- 
bres rapportent ,  terme  moyen ,  six  livres  de  clous  par  an,  et 
la  récolte  se  fait  à  la  main. 

En  encourageant  Tagriculture ,  le  sultan  n'a  point  perdu  de 
vue  que  la  première  richesse  d'un  état  était  la  tolérance  reli- 
gieuse; toutes  les  opinions ,  tous  les  dogmes  trouvent  appui  et 
protection  à  Zanzibar  ;  aussi  voit-on  un  grand  nombre  d^Hin- 
dous  et  de  Banyans  quitter  annuellement  les  possessions  limi- 
trophes des  Portugais  pour  s'établir  sur  le  territoire  du  sultan. 
Cependant  l'esclavage  jouit  encore  d'une  grande  faveur  ,  et 
chaque  année  il  entre  dans  l'ile  un  nombre  considérable  de 
nègres  :  il  y  a  quelque  temps  le  nombre  des  esclaves  entrés 
dans  le  cours  d'une  seule  année  flit  évalué  à  22,000.  Mais, 
bâtons  nous  de  le  dire ,  le  sort  de  ces  hommes  n'est  point  aussi 
malheureux  que  dans  la  plupart  de  nos  colonies;  ils  sont 
traités  avec  humanité.  On  leur  accorde  un  champ  dont  le  pro- 
duit est  destiné  à  leurs  besoins;  quelques  uns  réalisent  des 
sommes  considérables ,  surtout  quand  ils  ont  le  bonheur  de 
tomber  dans  la  possession  d'un  maître  arabe,  et  chacun  a  deux 
jours  entiers  tous  les  dix  jours  pour  pourvoir  à  son  entretien. 
Ces  hommes  viennent  tous  de  la  côte  d'Afrique  ;  quand  ils  ar- 
rivent dans  l'ile ,  on  les  loge  dans  un  hangar  en  bois  qui  touche 
à  la  douane  et  d'où  ils  ne  sortent  qu'après  avoir  été  vendus. 
La  vente  se  fait  tous  les  jours,  au  soleil  couché,  sur  une  place 
publique,  et  chaque  nègre  paie  un  droit  d'importation  qui 
varie  d*un  demi-dollar  i  quatre  dollars. 
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Cependant  il  est  une  cause  naturelle  qui  doit  influer  pen<* 
dant  long-temps  encore  d'une  manière  désavantageuse  sur 
les  destinées  de  cette  tle  ;  c'est  Tinsalubrité  du  climat,  à  Té- 
poque  de  la  saison  pluvieuse  ;  insalubrité  si  grande  qu'il  n'est 
pas  un  navire  européen  qui  n'en  ressente  plus  ou  moins 
les  effets.  Alors  les  eaux  de  la  rivière  dans  laquelle  sont 
mouillés  les  navires ,  grossies  par  de  nombreux  ruisseaux , 
roulent  des  immondices  qui  les  empoisonnent.  Pour  porter 
remède  au  mal  le  sultan  fait  construire  aujourd'hui  un  aque- 
duc ,  et  son  intention  est,  dit-on ,  de  bâtir  un  réservoir  où  les 
eaux  se  dépouilleront  des  corps  étrangers  dont  elles  sont 
chargées. 

Notre  navire ,  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Zanzibar, 
leva  l'ancre  et  se  dirigea  sur  Mascat.  Dans  le  trajet  et  après 
quinze  jours  de  traversée,  nous  touchâmes  sur  un  rescifde 
corail.  Nous  envoyâmes  aussitôt  une  de  nos  chaloupes  à 
Mascat  pour  y  chercher  dû-secours.  Nous  reconnûmes  notre 
position  :  nous  nous  trouvions  entre  l'Ile  de  Mazeira  et  la 
terre  ferme.  A  la  nouvelle  de  notre  désastre ,  le  sultan  de  Mas- 
cat s'empressa  de  nous  envoyer  deux  sloops  de  guerre  abon- 
damment pourvus  de  provisions  et  d'eau  fraîche ,  et  le  gouver- 
neur de  Sur,  ville  de  la  côte  à  cent  milles  au  sud  de  Mascat, 
eut  ordre  de  nous  expédier  des  allèges  et  de  nous  protéger  en 
cas  de  besoin  contre  la  rapacité  des  Arabes  de  la  côte  qui,  dès 
les  premiers  jours,  étaient  venus  rôder  autour  de  nous.  Mais 
ce  secours  nous  fut  inutile ,  et  quand  il  arriva,  nous  étions 
déjà  hors  de  danger.  Nous  fîmes  aussitôt  voile  pour  Mascat 
où  nous  arrivâmes  heureusement. 

Nous  y  fûmes  reçus  avec  la  plus  grande  bienveillance  par 
le  sultan.  Seyd  Soîd  est  libéral  et  généreux  ;  sa  magniOcence 
envers  ses  amis  n'a  point  de  bornes  ;  cependant  ses  belles 
qualités  ne  l'ont  point  encore  réconcilié  avec  la  tribu  d'Oman 
qui  lui  reproche  son  usurpation.  Le  sultan  a  deux  femmes  lé- 
gitimes ;  la  dernière  avec  laquelle  il  s'est  marié  est  une  611e  du 
shah  de  Perse  ;  il  a  en  outre  vingt  concubines  dont  quelques 
unes  appartiennent  à  la  Circassie ,  à  la  Géorgie  et  à  l'Abys- 
XVI.— 4*  SÉRIE,  85 
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sinie;  il  y  a  quelques  années  qu'au  nombre  de  ces  dernières 
jl  comptait  une  jeune  Française  qui  avait  autant  de  crédit 
sur  son  esprit  que  la  fameuse  Roxelane  sur  Tespiit  de  Sdi- 
man.  Le  sultan  a  sept  fils;  quant  k  ses  filles,  la  naissance  d*an 
enfant  de  ce  sexe  passant  iniq[)prçue  parmi  les  Arabes,  le 
nombre  en  est  inconnu. 

La  marine  ar^he  se  compose  de  soixante-quinze  navires  de 
toute  grandeur  ;  quelques  uns  ont  soixante-quatre  canons  et 
d'autres  quatre-vingt-quatre.  Les  principaux  officiers  qui  la 
commandent  ont  tous  fait  leurs  études  à  Bombay  et  à  Calcutta, 
et  la  discipline  la  plus  sévère  règne  à  bord.  Le  môme  esprit 
d'ordre  préside  dans  l'administration  des  états  du  sultan,  la 
justice  y  est  rendue  avee  équité,  les  exactions  des  gouver- 
neurs y  sont  inconnues,  et  le  voyageur  européen  trouve  au* 
jourd'hui  dans  les  villes  les  mœurs  polies  des  villes  euro- 
péennes. 

dtattdtiqu^. 

La  foire  de  Balukhissar.—Au  sein  d'une  plaine  magnifique, 
à  85  milles  nord-ouest  de  Smyrne ,  s'élève  une  ville  fameuse 
dans  les  légendes  de  TOrient  par  les  amours  malheureux  du 
prince  Kosrew  et  de  la  belle  Schyrin,  la  fille  aux  yeux  noirs. 
Cette  ville  c'est  Balukhissar  avec^es  vastes  bazars,  ses  riches 
mosquées,  ses  maisons  en  boia  et  sa  rivière  dont  les  eaux  pai- 
sibles, après  avoir  quitté  le  lac  de  Bigha,  arrosent  et  fé- 
condentde  belles  prairies  et  vontse  perdre  au  pied  du  Jounous- 
Dagb  ou  du  mont  Padaxus.  La  ville  occupe  une  circonfé- 
rence d'environ  trois  milles.  A  six  milles  au  sud  on  rencontre 
nn  établissement  de  bains  d'eau  minérale,  dont  la  température 
est  d'environ  ^7''  Réaumur;  les  eaux  contiennent  du  gaz 
acide  sulfurique,  et  sont  renommées  pour  leurs  propriétés 
médicinales  dans  les  maladies  cutanées  et  les  rhumatismes. 

C'est  dans  cette  ville  que  chaque  année  se  tient  Tune  des 
foires  les  plus  considérables  de  l'Orient;  la  foire  s'ouvre  le  15 
août,  sous  la  présidence  d'un  bas^rguian  backî  que  Brousio 
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possède  le  prifflége  cPy  envoyer  chaque  année  ;  c'est  le  magis- 
trat qui  juge  en  dernier  ressort  tous  les  différends  qui 
peuvent  naître  dans  les  transactions.  Alors  de  longues  cara- 
vanes de  chameaux  et  de  mules,  dont  le  cou  orné  de  clo- 
chettes retentissantes  rappelle  les  arrieros  de  ITEspagne ,  cou- 
vrent les  routes  ombragées  de  beaux  arbres  qui  aboutissent 
à  la  ville.  Ces  caravanes  viennent  de  toutes  les  parties  de 
TAsie  ;  et  plus  de  vingt-cinq  mille  individus  se  concentrent 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ou  dans  ses  environs. 

Le  spectacle  que  présente  cette  multitude  attirée  par  Fesprit 
de  spéculation  et  Tappât  du  gain  est  un  des  plus  curieux 
que  Ton  puisse  imaginer.  Rien  de  si  pittoresque  que  cette 
variété  de  costumes,  ces  physionomies  affairées  ou  placides 
qui  se  meuvent  dans  les  rues  de  la  ville ,  ou  qui  se  tien- 
nent gravement  dans  leurs  boutiques.  C'est  là  surtout  le  ca- 
ractère qui  distingue  les  bazars  occupés  par  les  Turcs;  on 
dirait  que  le  Musulman,  qui,  de  tous  les  peuples,  possède  en* 
core  les  mœurs  les  plus  simples ,  est  tellement  persuadé  de  la 
bonne  qualité  de  sa  marchandise  que  tout  effort  pour  attirer 
à  lui  les  chalands  est  inutile.  Au  contraire ,  dans  la  portion 
du  marché  réservée  aux  Juifs,  un  continuel  bourdonnement 
ne  cesse  de  se  faire  entendre;  le  Juif  emploie  la  voix  et  le 
geste  pour  attirer  Tattention  de  ceux  que,  à  une  simple  ins- 
pection ,  à  un  coup  d'œil  rapide  jeté  furtivement  sur  eux,  il  a 
reconnus  capables  de  lui  offrir  quelque  bénéfice.  Les  Armé- 
niens et  les  Grecs  tiennent  les  deux  extrêmes.  La  pbysio* 
nomie  des  premiers,  variée  et  mobile,  offre  dans  ses  traits 
toute  la  finesse  que  Ton  remarque  chez  les  Grew:  patiens, 
économes,  infatigables,  on  les  retrouve  partout;  ils  sont  né« 
gocians,  banquiers,  fournisseurs;  et  d'ordinaire,  par  Fappui 
qu'ils  se  prêtent  mutuellement,  par  les  nombreuses  relations 
qu'ils  sont  parvenus  à  établir,  ce  sont  eux  qui  savent  faire  le 
mieux  leurs  affaires. 

Pendant  la  foire,  qui  dure  ordinairement  quatorze  jours, 
le  bazar  est  divisé  en  sections  ;  chacune  est  occupée  par  des 
vendeurs  de  différentes  nations;  tous  les  produits  manufao- 
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turés  de  TEurope ,  les  denrées  coloniales,  les  riches  tissas 
de  la  Perse,  les  soieries  de  Brousse  trouvent  un  débouché 
facile  en  cet  endroit  ;  le  mouvement  des  affaires  atteint  chaque 
année  le  chiffre  de  18  à  20  millions  de  piastres  turques.  Le 
marché  d'échange  se  fait  pendant  la  nuit,  le  jour  est  consacré 
aux  achats  qui  doivent  se  payer  en  argent;  nuiis  rien  de  ce 
qu'on  achète  ne  se  paie  immédiatement,  on  enregistre  simple* 
ment  les  ventes.  Cependant,  malgré  cette  conGance,  il  est 
rare  qu'il  y  ait  des  fraudes  commises  parmi  les  marchands. 
C'est  dans  les  trois  derniers  jours  du  marché  que  s'opèrent  lès 
paiemens;  alors  le  marchand  voit  venir  à  son  comptoir  des 
personnes  dont  la  physionomie  s'est  entièrement  effacée  de 
sa  mémoire  au  milieu  de  la  foule  qui  passe  à  toute  heure  sous 
^es  yeux.  Du  reste  la  police  se  fiait  de  la  manière  la  plus  sévère  ; 
moyennant  un  droit  perçu  sur  tous  les  étrangers,  le  gouver- 
neur entretient  autour  de  la  ville  un  cordon  de  gardes.  II  j 
a  quelques  années,  deux  malheureux  Juifs  cherchèrent  à  s'é- 
vader pour  se  soustraire  au  paiement;  mais,  pris  en  flagrant 
délit,  ils  furent  condamnés  à  être  pendus,  sentence  qui  fut 
aussitôt  mise  à  exécution. 

Un  vaste  espace  est  consacré  en  dehors  de  la  ville  pour  le 
marché  des  bestiaux.  La  quantité  de  chevaux  qui  s'y  vend  est 
très  considérable.  Le  bazar  s'ouvre  ordmairementvers  les  trois 
heures  du  matin  et  ferme  au  moment  où  le  soleil  se  lève; 
des  tentes  nombreuses,  bariolées  de  mille  couleurs,  s'étea- 
dent  près  de  la  petite  rivière  qui  coule  aux  environs;  c'est 
là  que  les  étrangers  qui  n'ont  pu  s*abriter  dans  les  khans  ou 
dans  les  maisons  viennent  prendre  quelques  momens  de  re- 
pos. Quand  l'heure  des  affaires  a  cessé ,  de  nombreuses  bandes 
de  musiciens,  des  danseurs  de  corde,  des  saltimbanques,  des 
comédiens  ambulans  se  livrent  à  leurs  exercices.  Alors  les 
plaisirs  se  succèdent  sans  interruption  ;  d'anciennes  connais* 
sances  se  rencontrent,  de  nouvelles  se  forment;  la  foire  se 
ferme  enfin,  puis  au  jour  du  départ,  lorsque  les  caravanes  se 
remettent  en  route,  lorsque  chacun  a  serré  dans  sa  bourse  de 
^ulr  jaune  le  montant  de  ses  bénéfices ,  plus  d'un  regard  se 
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retourne  distrait  pour  contempler,  à  travers  la  poussière  du 
chemin,  les  derniers  minarets  de  la  ville ,  et  le  feuillage  des 
arbres  qui  se  balancent  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Aperçu  commercial  des  différens  parts  de  la  Grèce.  —  En 
1837  il  est  entré  dans  le  port  de  Patras  221  navires,  tant  sous 
pavillon  grec  que  sous  paviUon  étranger,  ce  qui  fait  63  de. 
moins  qu'en  1836  ;  le  tonnage  de  ces  navires  était  de  14,609 
tonneaux.  136,  jaugeant  9,855  tonneaux,  ont  quitté  le  port  dans 
le  cours  de  Tannée  ;  c'est  42  de  moins  qu'en  1836.  Les  princi- 
paux articles  d'importation  sont  le  sucre,  le  café,  le  fer,  le 
bois,  les  cuirs,  les  cordages,  le  chanvre,  les  bonnets  rouges, 
les  comestibles,  le  poisson  sec ,  l«s  spiritueux,  les  verreries, 
les  chandelles,  le  riz,  Findigo,  la  cochenille,  le  vin,  les 
épices ,  le  Gl  de  coton ,  le  tabac  en  poudre  et  k  Aimer,  repré- 
sentant une  valeur  de  2,172,000  drachmes.  Les  articles  d'ex- 
portation ont  été  des  corinthes,  des  cosses  de  gland  ,  de  la 
soie,  de  la  laine,  des  grains,  du  fromage,  du  beurre,  du  miel, 
des  peaux  de  mouton,  du  bétail,  du  bois  à  brûler  et  du  tabac, 
représentant  une  v^ileur  de  3,04^,854  drachmes. 

L'importation  s'est  élevée  A  67,000  drartimes  de  plus  qu'en 
1836  ;  et  Texportation  a  donné  455,338  drachmes  de  moins 
qu'en  1836.  Cette  diminution  frappe  principalement  sur  les 
corinthes. 

A  Nauplie,  il  est  entré,  en  1837,  444  navires  avec  des  car- 
gaisons ,  et  144  navires  sur  lest ,  sous  différens  pavillons.  Le 
nombre  des  navires  chargés  qui  ont  quitté  le  port  s'est  élevé  à 
i  111 ,  et  le  nombre  des  navires  qui  sont  partis  sur  lest  s'est 
élevé  à  456.  L'importation  et  l'exportation  consistant  dans 
les  articles  susnommés ,  ont  été  respectivement  évaluées  à 
1,643,027  et  837,400  drachmes. 

A  Syria ,  il  est  arrivé  1,289  navires ,  et  2,814  en  ont  appa- 
reillé ;  la  plupart  de  ces  navires  naviguent  sous  pavillon  grec 
et  jaugent  rarement  plus  de  vingt  tonneaux.  L'importation  a 
été  évaluée  à  9,430,987  drachmes,  et  l'exportation  à  9,512,807. 
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ïo  1836»  l'importation  et  l'exportation,  prises  cumuiativeffl»tv 
ont  produit  0,359,000  drachmes  de  plus. 

Au  Pirée,  il  est  entré  ,  en  1837,  368  navires  chargés,  et 
58  navires  sur  lest  ;  161  navires  chargés  et  265  navires  sar 
lest  ont  quitté  ce  port  dans  le  cours  de  Tannée.  L'importation 
s'est  élevée  à  28,000  tonneaux ,  et  l'exportation  à  11,600  ton- 
neaux. Plusieurs  de  ces  navires  sont  repartis  avec  une  por- 
tion du  chargement  avec  lequel  ils  étaient  arrivés. 

iTittir  atiu:^ . — 6^aur-3Uts . 

Mouvement  des  arts  et  de  la  littérature  à  Londres. — Voici 
donc  le  parlement  prorogé ,  la  reine  partie  pour  son  château 
royal  de  Windsor,  les  lords  retirés  dans  leurs  splendides  ma- 
noirs pour  y  jouir  de  la  vie  anglaise  par  excellence.  Que  Dieu 
nous  les  garde  et  nous  les  ramène  avec  leurs  dîners  et  leurs 
fêtes  joyeuses  !  Le  tumulte,  la  joie  délirante,  ne  couvrent  plus 
les  clameurs  et  les  cris  de  détresse  que  poussent  des  milliers 
de  malheureux.  Plus  rien  !  le  plaisir  s'est  enfui ,  el  avec 
lui  les  derniers  souvenirs  du  dîner  offert  au  duc  de  De- 
vonshire  par  le  duc  et  la  dUehesse  de  Sulherland,  et  do 
banquet  que  l'ambassadeur  russe  a  donné  au  oorpa  diplo- 
matique ;  banquet  splendide ,  dans  lequel  son  excell^ice  a 
déployé  toute  la  richesse  de  ses  livrées  à  galons  d'or,  et  le 
luxe  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent. 

Heureusement  la  presse  littéraire  ne  s'est  point  ressentie 
de  ce  repos  ;  môme  (écoadité  parmi  nos  éditeurs  et  nos  écri- 
vains. C'est  d'abord  la  correspondance  de  Pitt  que  publient  les 
petits-fils  de  cet  homme  d'état.  Celte  collection  renferme  des 
lettres  importantes  ;  l'une  d'elles  est  écrite  à  Pitt  lui-môme  par 
l'ambassadeur  britannique  à  Berlin.  L'ambassadeur  lui  fait 
part  d'une  conversation  dans  laquelle  le  grand  Frédéric  II 
s'exprime  en  termes  flatteurs  sur  ses  talens  d'homme  d'état 
Ce  jugement  de  Frédéric  est  juste  ;  par  son  talent,  par  son 
éloquence,  Pitt  est  l'un  des  premiers  génies  de  l'Angle- 
terre. Dans  une  autre  lettre ,  Pitt  écrit  à  son  neveu  Thomas 
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Pitt ,  qui  étudie  à  Cambridge ,  et  lui  donne  quelques  conseils 
sur  la  politesse,  conseils  qui  valaient  bien  tous  ceux  de  lord 
Chesteifield.  «■  La  politesse ,  dit  Pitt,  c'est  de  la  bienveillance 
dans  les  bagatelles,  c'est  la  prérérence  que  Ton  donne  au 
plaisir  des  autres  sur  son  propre  plaisir  dans  les  petites  choses 
de  la  vie.  De  grands  saints ,  des  compllmens  cérémonieux , 
des  civilités  empesées ,  ne  seront  jamais  la  politesse  ;  ce  doit 
être  quelque  chose  d'aisé,  de  naturel,  de  non  étudié ,  de  ferme 
et  de  noble,  v 

Qui  ne  connaît  lord  Brougham  et  sa  polémique  furieuse 
contre  les  ministres?  Lord^Brougham  ,  qui  a^^partient  à  Ttr-* 
riiabile  gentis ,  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  remarquable 
sous  le  titre  de  «  disœurs,  »  Chacun  de  ses  discours  est  pré- 
cédé d'une  introduction  relative  aux  faits  et  aux  personnages; 
on  7  reconnaît  -une  maio  de  maKre.  Voici  le  portrait  de 
M.  Roscoe,  le  banquier-liltérateur  de  Liverpool,  dont  Chan- 
trey  vieni  d'achever  la  statue,  et  celui  de  Bentham ,  le  chef  de 
recelé  utilitaire.  »  Qnand  Roscoe  s'éleva  en  renommée  et  en 
richesses,  dit  lord  Brougham,  quand  i4  devMt  Tel  a  de  sa  ville 
natale  au  parleiQent ,  et  Tiin  des  premiers  homnf^s  d'ëlat  du 
siècle,  on  lui  vit  la  même  modiestle,  et  cette  simplicité  primi- 
tive de  manières  qui  formait  le  principal  trait  de  son  caractère. 
Grand  dans  les  révère ,  il*  savait  supporter  la  bonne  fortune 
avec  la  même  sérénité  d'esprifr.  Entouré  de  nombreux  amis  ^ 
heureux  au  sain  de  son  aimable  famille ,  admiré  des  savans , 
aimé  des  gens  de  bien,  Roscoe  passades  dt^rnières  années  à 
cultiver  les  lettres.  »  —  «  Bentham  ,  le  chef  des  Utilitaires , 
se  distingue  par  une  dès  qualités  les  plus  ferViles  en  résultats  : 
e*est  la  hardiesse  avec  laquelle  il  pourauitses  recherches.  Quel- 
que obstacle  qui  s'oppose  à  sa  course,  quelle  qu'en  soit  la 
SGoiree,  rien  n'a  de  valeur  pour  lui ,  lorsque  pesant  les  prin* 
€ipes  et  les  argumens  dans  ses  balances  d'or,  il  trouve  la  plus 
l^ère  oscillation  sur  l'un  ou  l'autre  plateau.  Cette  qualité  re^- 
marquable  de  son  esprit  fût  la  grande  cause  de  ses  succès, 
maié  elle  Ait  aussi  la  source  de  presque  toutes  ses  erreurs*  Elle 
Vêmpéeha  souvent  de  voir  les  difficultés  réelles^  elle  donna  un 
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air  d'impraticabilité  à  plusieurs  de  ses  plans.  Bentbam  poussait 
un  argument  jusqu'à  ses  dernières  limites,  tout  principe  jus* 
qu'à  rupture  ;  il  chargeait  les  voûtes  des  fondemens  de  son 
système  jusqu'à  ce  qu'elles  s^écroulassent  sous  le  poids  des 
matériaux.  » 

Tous  connaissez  miss  Martineau  et  le  tiirt  de  son  ouvrage  : 
Comment  il  faut  obseixerîQui  mieux  qu^  miss  Martineau 
pouvait ,  je  le  demande ,  donner  des  règles  pour  bien  ob- 
server dans  les  voyages  ?  Son  livre  commence  par  des  con- 
sidérations sur  les  qualités  que  doit  aw>ir  un  voyageur;  la 
première  de  toutes ,  c'est  de  comiaitre  son  propre  pays ,  et 
de  le  connaître  sans  préjugés  \  la  seconde ,  c'est  d'avoir  des 
principes  élevés  el  Qx«s ,  de  la  sympathie  pour  Fhumanité. 
L'auteur  examine  ensuite  les  diverses  manières  de  voyager, 
et  donne  la  supériorité  aux  voyages  à  pied.  Elle  passe  succes- 
sivement en  revue  :  religion ,  morale ,  condition  domestique , 
idées  de  liberté ,  progrès  de*  la  société  et  population.  Les  ci- 
metières surtout  sont  l'objet  des  sympathies  de  miss  Mar- 
tineau. «  Nulle  part,  dit-elle,  le  voyageur  ne  trouvera  au- 
tant dlnstmction  ;  il  y  apprendra  sous  qud  aspect  on  con- 
sidère la  mort  et  la  vie ,  et  q/aek  est  l'esprit  moral  de  la  nation. 
Voyez  les  pyramides  d'Egypte  ;  qui  croirait ,  en  s'arrétant 
devant  ces  immenses- mausolées ,  que  la  mort  était  regardée 
par  les  Egyptiens  comme  le  grand  aiveleur  ?  Dans  les  cime* 
tières  moraves ,  au  contraire ,  tous  les  morts  sûut  égaux ,  les 
monumens  sont  proscrits  !  » 

Les  voyages  se  publient  par  centaines.  Ceux  de  M.  PoUack 
dans  la  Nouvelk-Zélande  sont  écrits  avec  verve^  et  présentent 
d'ailleurs  un  intérêt  politique.  Dans  la  session  qui  vient  d'être 
close ,  on  a  présenté  au  parlement  un  projet  de  loi  sur  la  colo- 
nisation de  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  biU  n'a  pu  passer  à  cause 
de  considérations  relatives  à  de  puissans  intérêts  privés  qui  se 
trouvaient  liés  avec  la  question  ;  mais  il  est  certain  qu'un  bili 
décrétera  bientôt  la  colonisation  de  ce  pays.  Combien  l'Angle- 
terre est  active  !  Tous  les  babitans  de  la  terre  périraient, 
à  l'exception  de  ceux  de  cette  tle,  que  bientôt  le  monde  serait 
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repeuplé.  L'Amérique ,  Tlnde ,  la  Nouvelle-Hollande  sont  en- 
vahis par  cette  race  constante  et  hardie.  Pourquoi  donc  la 
race  française  serait-elle  moins  puissante  ?  Patience ,  c'est-^à- 
dire  le  savoir  attendre  »  voilà  oe  qui  lui  manque.  A  la  NouveUe* 
Zélande  M.  Pollack  a  trouvé  partout  des  traditions  du  capitaine 
Cook  ;  on  lui  parlait  souvent  du  grand  oiseau  et  de  la  beauté 
de  ses  ailes  blanqhes;  tels  avaient  paru  aux  yeux  des  insulaires 
le  vaisseau  et  les  vdiles  du  célèbre  navigateur. 

VEsprii  de  l'Orient,  de  M.  Urquhart,  est  un  ouvrage 
remarquable.  Depuis  les  délicieuses  lettres  de  lady  Wortiey 
Montague,  aucun  livre  sur  la  Turquie  n*a  excité  autant 
d'intérêt.  Les  Lettres  sur  l'Egypte,  VEdomet  la  Terre-Sainte, 
sont  écrites  par  un  voyageur-^mnateur  ;  les  faits  relatif  au 
gouvernement  de  Méhéroet-Ali  sont  pleins  d'intérêt.  Lord 
Lindsay.a  visité  à  Boulac  Técole  polytechnique:  les  jeunes 
gens  y  étaient  bien  tenus  ;  à  part  le'tarbotiche  et  les  pan* 
touOes,  ils  auraient  pu  passer  pour  Européens.  Il  y  a  dans 
rétablissement  une  imprimerie  où  les  élèves  impriment  chaque 
semaine  un  journal  ;  il»  font  aussi  des  livres  ;  les  contes  arabes 
des  Mille  et  une  Nuits  viennent  d'être  achevés.  Mais  c'est 
là  le  bon  côté;  car  le  tableau  que  traça  lord  Lindsay  de  la 
manière  dont  le  pacha  fait  ses  levées  de  troupes  en  Syrie  est 
épouvantable  ;  les  pères ,  les  q)s ,  les  époux  sont  à  Timproviste 
arrachés  à  leurs  familles ,  malgré  leurs  cris  de  désespoir  et  de 
malédiction.  Voici  mainte«ant  le  récit  de  la  nouvelle  expédi- 
tion du  capitaine  Ba^k  au  pôle  arctique  en  1836-1 837. Quoique 
parti  sous  des  auspices  favorables,  le  capitaine  Back  n'a  pu  at- 
teindre le  but  de  son  voyagea  cause  de  la  rigueur  prématurée 
du  froid  qui  arrêta  dans  les  places  le  vaisseau  la  Terreur,  qu'il 
commandait.  L'objet  de  l'expédition  a  été  manqué;  mais  l'ou- 
vrage de  l'habile  capitaine  n'en  sera  pas  moins  lu  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Les  Fan^Qui  ou  Barbares,  tel  est  le  nom  dont 
les  Oiinois  gratifient  les  Européens,  sont  aussi  un  livre  de 
voyages.  Le  but  de  ce  livre  est  de  représenter  la  vie  des 
Européens  à  Canton ,  la  seule  partie  du  Céleste  Empire  qu'il 
leur  soit  permis  de  fréquenter,  et  encore  avec  beaucoup  de 
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restrictions.  Citons  les  Vojfages  dans  le  Caucase  cccUmiàt, 
de  M.  S^ncer,  ouvrage  inspiré  à  l'auteur  par  la  hitte  qoe 
soutiennent  les  montagnards  Circasaens  contre  renvafaîsse* 
ment  des  Russes.  Ces  braves,  semblables-  aux  Spartiates  par 
leur  respect  pour  la  vieillesse,  et  aux  paladins  parleur  oon* 
duite courtoise  envers  les  femmes,  sont,^  comme  la  plupart 
des  habitans  des  montagnes,  ardens  à  la  vengeance.  L'auteur 
rapporte  qu'un  Turc  trahit  un  jour  un  chef  circassien  et  le  fit 
tomber  au  pouvoir  d'un  général  russe.  Le  Turc  se  sauva  avec 
la  récompense  de  sa  trahison;  il  alla  à  Constantinople,  et 
ayant  changé  de  nom  et  de  résidence,  il  espérait  n'avoir  rien 
à  craindre;  il  se  trompait.  Quelques  mois  se  passèrent ,  et  un 
matin ,  dans  une  rue  de  Constantinople ,  on  trouva  le  coips 
du  traître  horriblement  mutilé  :  il  avait  la  gorge  traversée 
par  un  poignard  circassien.  Ja»  dois*  citer  encore  le  volume 
que  le  docteur  Bisset  Hawkihs ,  d'Oxford  ,  a  publié  sar 
l'Allemagne,  l'esprit  de  son  histoire,  de  sa  litiéraiure,  da 
sorœndition  sociale  et  de  son  économie' nationale,  L'euvrage 
est  divisé  en-  deux  sectibns  ;  dans  la  première,  F  Allemagkie  est 
considérée  dans  son  ensemble;  dans  la  seconde,  die  est 
étudiée  dans  ses  paities;  Histoire,  littérature,  sciences,  arts , 
théâtre,  religion ,  éducation,  crimes.et  peines ,  l'auteur  passe 
tout  en  revue  dans  ce  livre,  qu'on  pourrait  appeler  une  petite 
cncydepédie  de  TÂllemagne.  Vient  enfin  V Américain  à  Parts. 
Mauvais  ouvrage  !•  L'auteur  a  tout  eonsidéré-  avec  une  légèrelft 
de  mauvais  goût  et  un  parti  pris  de  dén%rement.  Heureuse-* 
ment  rAmérique  a ,  pour  se  former  uheidée  de  l'Europe  et  et 
la  France ,  des  Voyageurs  plus  dignes  et  mieupt  éclairés. 

Après  les  voyages ,  viennent  les  romans ,  les  nouvelles,  les 
biographies,  des  livres  de  tout  genre.  En  première  ligne 
figure  la  biographie  du  célèbre  Jënner,  qui  a  arrêté  les  n^ 
vages  delà  petite- vérole.  Dans  cet  ouvrage^  M.  Baron  fiât 
connaître  le  savant  docteur  dans  sa  vie  intime.  •  Il  était 
impossible ,  dit^l ,  de  l'dbserver  pendant  quelques  minutes 
sans  découvrir  les  qualités  qui  le  distinguaient  des  autree  ^ 
lu)mmes  ;  sa  douceur ,  sa  simplicité  étaient  remarquables; 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SClEI^GEft.  189 

tout  le  iBoade  pouvait  lire  daus  le  fond  de  son  ame.  Jenner 
avait  une  horreur  prononcée  pour  tout  ce  qui  est  arithmétn 
que.  Un  de  ses  voisins  Fentretenait  un  jour  d'un  compte 
d'argent  ;  la  patience  lui  manqua ,  et  il  s'écria  qu'il  aimerait 
mieux  regarder  un  ciron  avec  un  microscope  pendant  une 
heure,  que  de  donner  son  temps  à  de  pareilles  bagatelles. 
Et  cependant  ce  même  homme  ne  passait  jamais  devant  l'éta- 
lage d'un  boucher  sans  y  fairaune  longue  statipn. 

Le  Docteur,  livre  qui  n'a  rien  à  f^ire  avec  la  médecine,  doit 
être  placé  à  côté  du  livre  de  M.  Qyon ,  à  cause  de  sa  vogue» 
C'est  un  ouvrage  absurde  et  plein  d'esprit,  que  l'on  dirait 
sorti  de  la  plume  de  Rabelais ,  de  Jocrisse ,  de  Sterne  et  de 
Polichinelle.  Les  quarante  premières  pages  traitent  du  nom 
de  baptême  à  donner  à  un  cheval,  que  l'on  se  décide  enfin  à 
nommer  Nobs  ;  suivent  une  description  des  qualités  physi- 
ques  et  morales  de  ce  Nobs ,  des  réflexions  philosophiques 
sur  le  cochon  ;  le  tout  est  couronné  par  une  appréciatioa 
poétique  de  la  Reitie  des  fées  de  Spenser.  Puisse-t-elle  prêter 
sa  baguette  au  lecteur,  et  lui  faire  deviner  ce  que  veiut  dire  le 
Docteur  1 

U  n'en  est  pas  de  même  des  Lettres  d%  Palmyre.  Le  plan 
de  cet  ouvrage,  qui  a  d'abord  pam  en  Amérique,  est  très 
simple.  Un  noble  Romain  visite  Pahnyre  ;  il  est  à  la  recherche 
de  son  frère  qui  avait  été  fait  captif.  Pendant  son  séjour  à 
Palmyre,  il  est  ébloui  par  l'éclat  de2énobie,  la  reine  de 
l'Orient ,  et  il  est  eitin  témoin  de  la  chute  de  cette  illustre 
femme.  La  facilité  avec  laquelle  les  personnages  de  l'anti- 
quité sont  mis  eiK  scène,  et  le  charme  du  style,  font  de  cet  on- 
vrage  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  littéraire 
américaine. 

L'kisioire  du  drame  musical  ou  de  \  Opéra,  par  M.  Hogarth, 
est  un  ouvrage  intéressant.  L'auteur  fait  passer  devant  le  lec- 
teur, d'une  manière  vive ,  artistique ,  les  grands  noms  qui 
ont  illustré  les  théâtres  lyrique^  de  tous,  les  pays ,  soit  comme 
musiciens ,  soit  comme  compositeurs  et  chanteurs  :  Henry 
Lawes,  pour  qui  Milton  avait  tant  d'estime  ;  Purcell;  le  grand 
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Handel  ;  le  tendre  Ame ,  et  plusieurs  autres.  Les  Mémoires 
du  colonel  Maceroni,  ex-aide-de-camp  de  Murât,  étourdis- 
sent et  amusent.  La  Femme  du  monde ,  de  Fauteur  du  Jour^ 
nal  d'une  désennuyée ,  est  un  roman  fashionable.  En  bit 
de  poésie,  nous  n'avons  que  la  publication  des  Sonnets  de 
Wordsworth,  le  poète  favori  du  jour,  et  le  Séraphin,  de 
Mme  Elisabeth  Barrett,  auteur  de  la  traduction  du  Pro- 
méthée  enchaîné  d'Eschyle.  H  y  a  chez  Mme  Barrett  de 
beaux  mouvemens,  de  belles  images,  de  belles  idées;  mais 
en  général  son  style  est  cbargé  de  trop  d^omemens,  ce  qui 
ftit  de  la  lecture  de  ses  vers  une  tâche  laborieuse. 

Mme  Stewart ,  veuve  du  célèbre  philosophe  Dugald-Ste- 
wart ,  est  morte  ;  elle  avait  72  ans  ;  elle  a  survécu  dix  ans  à 
son  mari.  Mme  Stewart  était  sœur  de  feu  la  comtesse  Purgs- 
tall ,  que  le  capitaine  Basil  Hall  a  peinte  d'une  manière  si 
touchahte  dans  son  dernier  ouvrage ,  ScMoss  Hainfeld,  Elle 
était  renommée  dans  le  monde  savant  par  son  esprit  et  ses 
connaissances.  Son  mari  l'avait  pour  compagne  pendant  ses 
études ,  et  ne  considérait  aucun  de  ses  ouvrages  comme  ter- 
miné s'il  n'avait  reçq  l'approbation  de  sa  femme.  Ses  titres 
littéraires  sont  diverses 'poésies ,  entrautres  une  charmante 
romance  qui  commence  aiasi  : 

Les  pleurs  qaej*ai  versés  doivent  couler  toujours. 

Cette  mort  est  une  perte  iiréparable  pour  Edimbourg;  car 
Edimbourg  n'est  plus  l'Athènes  de  la  Grande-Bretagne  <lepuis 
que  le  magicien  d'Abbotsford  a  cessé  d'exister  :  son  sceptre  a 
passé  en  d'autres  mains.  C'est  maintenant  Londres  qui  l'em* 
porte.  Londres  engloutit  tout;  elle  veut  être  la  Rome,  la  Car- 
thage  et  l'Athènes  de  l'empire.  Toutefois  la  conduite  de  M.  le 
doyen  de  Westminster  et  du  chapitre  n'est  point  de  nature  i 
rassurer  les  lettres.  Ces  messieurs  ont  refusé  de  recevoir  dans 
Fabbaye  te  monument  de  lord  Byron,  sculpté  par  Thorwaldsen. 
Au  clergé  appartient  aujourd'hui  le  droit  suprême  d'admettreao 
Panthéon  poétique  de  l'Angleterre  ou  d'en  repousser  les  can- 
didats proposés  par  l'opinion  publique.  Et  sous  quel  prétexte 
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rinmge  du  chantre  de  Ghade-Harold  et  du  prisonnier  de  Cfail- 
Ion  est-elle  exclue  ?  Ces  messieurs  ne  sont  pas  parfaitement 
sûrs  qu  il  fût  orthodoxe.  Plusieurs  journaux  s'indignent  de  pa- 
reils actes.  En  effet ,  ce  dernier  outrage  surpasse  tout ,  même 
la  conduite  que  le  doyen  et  son  chapitre  ont  tenue  envers 
la  yeuve  de  sir  Humphry  Davy,  à  laquelle  ils  ont  extorqué 
3,350  fr.  pour  lui  permettre  de  placer  dans  Féglise  une  petite 
tablette  de  marbre  consacrée  à  la  mémoire  du  savant  ! 

En  attendant  que  Topinion  publique  fasse  justice  de  pareilles 
extravagances ,  les  sociétés  savantes  se  livrent  à  leurs  travaux. 
Dans  la  dernière  séance  de  cette  session ,  la  Société  royale  a 
pris  connaissance  du  neuvième  et  dernier  mémoire  de 
M.  Wheiwel  sur  les  marées,  de  divers  travaux  sur  la  struc- 
ture des  dents ,  sur  l'évolution  du  nitrogène  pendant  la  crois- 
sance des  plantes,  et  sur  la  physiologie  de  la  vision.  A  New- 
Castle-on-Tyne,  le  (congrès  britannique  a  commencé  ses 
séances.  Tout  est  'disposé  ;  et  si  les  doctes  membres  ne  font 
pas  faire  de  grands  progi:ès  à  la  science ,  au  moins  ils  s'amu- 
seront. Une  salie  est  préparée ,  qui  peut  contenir  4,000  per* 
sonnes;  c'est  pour  les  réunions  du  soir.  La  salle  à  manger  est 
préparée  pour  recevoir  900  convives.  Mille  billets  pour  dames 
ont  été  délivrés  ;  elles  formeront  deux  sections.  Outre  le  con- 
grès ,  il  y  a  exposition  de  modèles ,  d'instrumens  et  de  pro- 
duits de  l'industrie  nationale. 

Aux  théâtres,  rien  de  nouveau,  ou  du  moins  fort  peu  de 
chose.  A  Haymarket  la  tragédie  de  M.  Talfourd,  le  Captifs 
continue  à  subir  avec  succès  l'épreuve  de  la  représentation. 
M.  Talfourd  est  orateur,  légiste,  littérateur  et  auteur  drama- 
tique, et  dans  ces  quatre  carrières  il  s'est  montré  d'un  talent 
supérieur.  Sa  pièce  est  toute  classiqde,  et  son  style  mérite  des 
éloges ,  chose  rase  dans  les  ouvrages  anglais.  La  pièce  de 
Shakspeare ,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  a  été  mise 
à  contribution  et  transformée  en  un  opéra  italien ,  dont  la 
première  représentation  a  eh  lieu  la  semaine  passée  à  Queen'ê 
théâtre.  Fàlstaff  a  obtenu  assez  de  succès  ;  c'est  Balfe  qui 
a  fait  la  musique.  B  va  sans  dire  que  c'est  Lablache  qui  a 


Digitized  by 


Google 


873  NOUVELLES  DES    SCIENCES. 

rempli  le  rôle  du  gros  chevalier.  On  connatt  à  Paris  sa  ma- 
nière de  parler  français  ;  sa  manière  de  parler  anglais  n^est 
pas  moins  curieuse.  L'opéra  de  Costa,  Sfalek-Adel ,  avait 
été  représenté  quelques  jours  auparavant;  iln^a  que  bible» 
ment  réussi ,  malgré  Tair  admirable  chanté  par  Kubini  : 
«  Tiranno  cadrai.  »  Quant  à  YOpéra  du  Diable,  the  Devil's 
opéra,  le  libretto  est  dû  à  M.  «Macforren ,  la  musique  à  son 
fils  ;  elle  est  agréable  ;  malheureusement  le  poème  ne  Test 
point. 

Nous  avons  aussi  le  début  d'un  William  Shakspeare  y  auteur 
et  acteur,  qu'on  dit  descendre  par  les  femmes  du  magicien  de 
Stratford-sur-Avon.  Gomme  la  plupart  des  fils  et  petits-fils  des 
grands  hommes,  le  nouveau  William  n'a  pu  remplir  Tattente 
publique  ;  pour  être  contente ,  elle  voudrait  le  prodige  de 
l'apparition  d'un  génie  nouveau  égal  à  celui  qui  n'aura  jamais 
son  pareil!  Quoi  qu'il  en  soit,  le  William  Shaskspeare  d*aii- 
jourd'hui  ressemble  beaucoup,  physiquement/au  portrait  de 
son  ancêtre;  il  a  beaucoup  de  feu,  et  la  petite  comédie  qu'Q 
a  composée,  intitulée  les  Ordres  de  là  Reine,  contient  d'a- 
gréables passages.  Elle  a  été  jouée  au  théâtre  de  l'Opéra  snr 
glais ,  dans  le  Strand  ;  Shakspeare  y  remplissait  le  rôle  de 
Shakspeare. 

Tel  est  Londres.  N'oublions  pas  pourtant  la  visite  dim^ 
lèbre  Spontini,  auteur  de  Isl  Vestale,  de  Femand  Cortez,  etc. 
Spontini}. après  avoir  obtenu  de  beaux  succès  à  Paris,  est 
devenu  premier  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse  ;  on  es- 
père qu'il  reviendra  ici  pour  veiller  à  la  mise  en  scène  de  ses 
ouvrages.  Mais  à  mesure  que  l'on  s'est  approché  de  la  fin  de 
la  saison ,  leâ  concerts  ont  été  en  diminuant  ;  cependant  on 
peut  citer  ceux  de  Benedict ,  De  Begnis  ,  Crofl ,  Lanza , 
Hertz  et  Labarre  comme  ayant  été  très  brillans.  Le  concert 
en  plein  air  donné  aux  délicieux  jardins  de  Beulah-Spa,  à 
Norwood,  en  faveur  des  réfugiés  polonais,  a  attiré  un  con- 
cours immense. 
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■GBirUBB  BAlHm. 

Histoire  de  l'ancien  et  du 
ïfODVEAD  Testament  ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  Temple,  par  une 
société  d'ecclésiastiques  et  d'hommes 
de  lettres,  sous  la  direction  de  M. 
Tabbéde  ticnoudc.  Ouvrage  approuvé 
par  plusieurs  archevêques  et  évéques. 
Pans,  librairie  de  la  Société  de  l'en- 
seignement  catholique ,  rue  Pierre- 
Sarrazin,  7. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  Tau- 
teur  s'est  proposé  de  démontrer  que 
la  religion  a  toujours  été  révérée . 
pratiquée  par  les  hommes  qui  ont  été 
les  grandes  lumières  des  nations; 
que  tous  les  esprits  doués  de  génie  et 
de  vertu  l'ont  professée  ;  que  les  uns 
l'ont  vue  à  découvert  et  dans  tout  son 
éclat,  les  autres  à  travers  des  voiles 
plus  ou  moins  transparcns.  Les  pa- 
triarches et  les  juifs  spirituels  ont  été 
catholiques ,  comme  les  chrétiens 
unis  au  successeur  de  Pierre  le  sont 
aujourd'hui.  Dieu ,  la  chute  et  la  ré- 
demption, voilà  toute  la  religion 
révélée;  la  différence  n'est  qu'une 
différence  dans  les  temps,  qui  a  fait 
croire  au  Messie  à  venir  ou  au  Mes- 
sie venu.  Celte  religion  unique  sur 
la  terre,  aussi  ancienne  que  le  genre 
humain,  universelle  comme  lui,  a 
donc  reçu  les  hommases  de  tous  les 
hommes  qui  ont  eu  à  la  fois  le  génie 
et  la  vertu.  «  La  liste  des  grands 
hommes  qui  ont  regardé  la  religion 
comme  l'ouvrage  de  Dieu ,  est  capa- 
ble d'ébranler,  même  avant  l'examen, 
les  meilleurs  esprits..  £lle  est  au 
moins  suffisante  pour  imposer  silence 
à  une  foule  de  conjurés,  ennemis  im- 


puissans  de  quelques  vérités ,  que 
Pascal  a  défendues ,  que  Newton 
croyait ,  et  que  Descartes  a  respec-^ 
técs.  » 

pbxu>80piiib. 

De  la  Cosmogonie  de  Moïse  , 
comparée  aux  faits  géologiques,  par 
Marcel  de  Serres,  conseillpr  cl  pro- 
fesseur de  minéralogie  et  de  géologie 
à  la  Fuculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier ;  1  vol.  in-8".  Paris,  ihcz  La- 
gny  frères,  libraires, rue  Bourbon-le- 
Château.  1. 

Le  célèbre  Cuvier  est  le  premier 
savant  des  temps  modernes  qui  ait 
afTirmé  que  les  principes  de  la  géo- 
logie sont  en  parfaite  harmonie 
avec  les  narrations  de  l'auteur  des 
premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Les 
théologiens  soutiennent  encore  avec 
opiniâtreté  que  le  monde  a  été  créé 
en  six  jours ,  et  que  Dieu ,  après  ce 
beau  travail,  s'est  reposé  le  septième. 
Quelques  esprits  consciencieux ,  ne 
pouvant  raisonnablement  admettre 
celle  opinion  ,  ont  cherché  à  expli- 
quer le  texte  hébreu  de  manière  à 
concilier  tout  le  monde.  M.  Boubée 
a  soutenu  ce  système  dans  ses  cours  ; 
M.  Marcel  de  Serres  n'a  pas  craint 
d*y  consacrer  un  livre.  Malgré  tous 
ces  travaux ,  rien  n'est  moins  certain 
que  la  science  cosniogonique ,  et  l'in- 
spiration divine  du  conducteur  du 
pîeuple  d'Israël  ne  fait  plus  ai]your«- 
d'hui  règle  de  foi.  L'auteur  a  jeté  du 
doute  sur  les  moyens  dont  se  servent 
les  géologues  pour  supputer  les 
temps.  Nous  ne  possédons  rien  de 
précis ,  sans  doute ,  en  pareille  ma- 
tière ;  mais  les  différentes  hypothèses 
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nous  y  rondiiiscnt.  L'homme  paraît 
le  plus  Jeune  habitant  de  notre  pla- 
nète :  cela  est  et  doit  être.  Mais  vou- 
loir prouver  géologiquement  (|a*i]  ne 
dote  que  de  sii  ou  sept  mille  ans,  c'est 
vouloir  coiUredire  la  nature  entière. 
I/ouvra«?e  «îe  M.  Martel  de  Serres 
l'si  Tait  du  reste  avec  conscience ,  et 
annonce  beaucoup  d'études  et  de 
talent. 

HfSTOIRK     PtflLOSOPHrQUR     DES 
SCIi:?SCK.4   ET   DE    LA   CIVILISATION^  . 

par  J.  Morand:  i  vol  in-8«  dcfil4 
pages.  Paris,  1838.  chez  Braconnier, 
et  C«,  rue  St.-Jac(|ues,  38.  Première 
partie  :  De  la  civilisation  des  anciens 
peuples  Jusqu'à  l'ère  chrétienne. 

8i  le  principal  objet  de  riiisloire  est 
d'éclairer  le  présent  de  IVxpérience 
des  faits  accomplis ,  c'est  surtout  par 
l'étude  des  sciences  et  de  la  civilisa- 
(i;:n  qu'elle  atteindra  ce  but  impor- 
tant. Combien  de  travaui,  de  re- 
cherches et  de  tenlatives  souvent  in- 
fructueuses auraient  été  épargnés 
aux  modernes,  s'ils  avaient  eu  con- 
Daissancc  des  succès  qu'avaient  ob- 
tenus ou  des  erreurs  qu'avalent  com- 
mises ceux  qui  avaient  fait  avant  eux 
les  mêmes  essais  !  L'histôif  c  des  so- 
ciétés humaines  étudiées  dans  le  dévc- 
loppemeni  suc^'essif  des  sciences  et 
de  la  civilisation  (  es  qui  est  le  point 
de  vue  h  h  fois  le  plus  large  et  le 
plus  fécond  des  études  historiques  ) 
attendait  encore  un  habile  écrivain 
qui  pftt  présenter  dans  leur  ensemble 
les  faits  innombrables  dont  elle  se 
compose  ;  qui  pût  les  généraliser  et  en 
tirer  d'utiles  leçons  pour  les  sociétés 
a  venir.  C'est  celte  lacune  vivement 
sentie  que  le  travail  do  M.  Morand 
nous  paraît  devoir  remplir  avec  bon- 
heur. Si  en  effet  nous  Jugeons  de 
l'ouvrage  entier  par  le  premier  vo- 
lume que  nous  avons  en  ce  moment 
entre  les  mains,  il  sera  d'un  immense 
intérêt  pour  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. Le  législateur,  le  Jurisconsul- 
te .  le  médecin  et  le  naturaliste  ,  le 
littérateur  et  Tariistc  y  trouveront 
des  données  qu'ils  chercheront  sou- 
vent en  vain  dans  les  histoires  parfi- 
rulières  des  difrérentcs  branches  des 
connaissances  humainos  ;  ils  retrou- 
veront bien  des  découvertes  qu'on 
croit  récentes  ;  ils  y  verront  les  mô- 
mes doctrines  reproduites  comme 
nouvelles  à  des  époques  souvent  peu 


éloignées .  et  y  constateront  que  dani 
l'histoire  des  travaux  de  Thon  une  , 
le  mot  changement  n'est  pas  toujours 
synonyme  de  progrès. 

L'histoire  philosophique  des 
sciences  et  de  la  civilisation,  soit 
que  nous  la  considérions  sous  le  rap. 
port  du  plan  qu'a  adopté  son  niilcur 
pour  la  disposition  des  nombreux  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition, ou  la  marche  qu'il  a  suivie 
poQr  les  recueillir,  soit  que  noiitf 
nous  arrêtions  spécialement  .ci:r  le 
but  qu'il  s'est  proposé ,  nons  oflTrr  , 
sous  tous  ces  points  de  vue,  le  travail 
d'un  bon  écrivain,  et  Tame  d'un  e;^ 
prit  vraiment  philosophiqae  et  d'un 
philanthrope  éclairé. 

UMIBLATIOir. 

Le  Droit  desge^s.  ou  Prin«ii>es 
de  la  loi  naturelle,  appliqnés  à  la 
conduite  et  aux  alTaires  des  nations 
et  ûes  souverains ,  par  Vattel .  tome 
troisième.  Notes  et  table  anal v tique 
de  l'ouvrage ,  par  M.  S.  Pinheiro- 
Ferrcli'a,  ministre  d'état  horioraire  el 
membre  correspondant  de  Tlnslitut 
de  France.  V&rU,  à  la  librairie  diplo- 
matique française  et  étrangère  de  J.- 
P.  Aillaud,  quai  Voltaire .  il. 

La  réputation  dont  Jouit  le  traité 
de  Vattel  sur  le  droit  des  gens ,  p  i- 
blié  pour  h  première  fois  en  I75S  , 
dispense  d'en  rappeler  ici  le  ni.^rite. 
Mais  tandis  que  les  sociétés  marcbcnl. 
que  les  principes  et  les  idées  se  m<>- 
oifient,  les  livres  restent  statlonnai- 
rcs.  Ils  parlent,  discutent,  enseignent 
plusieurs  siècles  après  l'époque  pour 
laquelle  ils  ont  été  faits,  comme  si 
rien  n'était  changé.  De  là ,  une  foole 
d'erreurs  qui  peuvent  avoir  une  in- 
fluence d'autant  plus  fâcheuse  ,  que 
l'auteur  du  livre  a  eu  plus  de  reten- 
tissement. C'est  le  cas  du  Droit  des 
gens  de  Vattel.  Le  volume  que  nous 
annonçons  a  pour  objet  de  rectifler  les 
erreurs  en  les  éclairant  de  la  discus- 
sion. Chaque  passage  du  traité  de 
Vattel ,  contenant  le  plus  de  princi- 
pes généraux  du  droit  international . 
s'v  trouve  examiné  selon  la  règle  sé- 
vère du  juste.  C'est  un  commentaire 
précieux,  an  guide  d'après  lequel  les 
jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  politique .  seront  à  même  de 
distinguer  les  fausses  maximes  cl  les 
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rrreurs  de  principes  toujours  dange^ 
I  euses  en  fait  de  gouvernement. 


Journal  i>*ABD€nRAHHA?r  Ga- 
HARTi ,  pendant  l'occupation  fran- 
çaise en  Egypte ,  suivi  d*un  précis  de 
1.1  même  campagne,  par  Mou*  AUcm 
Nicolas  el  Turlà.  secrétaire  du  prince 
des  Druzes:  traduit  de  Tarane  par 
Alexandre  Cardin,  drogman  chan- 
celier du  consulat  général  de  Fraqce 
eu  Egypte. 

Après  toutes  les  relations  françaises 
qui  ont  paru  de  cette  inimorlclle 
eampagne.  il  n'était  pas  iifdl^érent 
de   connaître   {'impression    que  ce 

frand  événement  avait  produite  dans 
esprit  des  Egyptiens ,  et  quelle  pou- 
vait éire  leur  manière  de  le  raconter. 
C'est  à  M.  Cardin  que  nous  devons 
la  traduction  de  ces  deux  documens. 
Petit-Qls  du  célèbre  orientaliste  Car- 
donne.  M.  Alexandre  Cardin  est  au- 
jourd'hui drogman  -  chancelier  du 
consulat-général  de  France  en  Egyp- 
tf .  L'utilité  et  l'importance  historique 
des  doux  relations  de  fa  campagne 
des  Français  en  Egypte .  pa^  un  mu- 
sulman et  un  chrétien  du  pays,  s'ex- 
pliquent suffisamment  par  réooncé 
du  sujet  même.  Le  journal  d'Abdur- 
rahman  Gabarli ,  tenu  par  un  musul- 
man des  plus  instruits  du  Caire ,  et 
qui  Tut  membre  du  divan  pendant 
l'occupation  française  .  mérite  sur- 
tout, par  l'étendue  et  les  détails ,  de 
flxerrattcnlion  des  lecteurs.  En  proie 
uu  fanatisme  religieux  et  aux  senti- 
mens  de  haine  dont  il  ne  peut  se  dé- 
fendre à  regard  des  étrangers  qui 
en  Tarent  son  pays ,  Abdurrabman 
adresse  alternativement  à  ces  der- 
niers des  reproches  et  des  éloges  que 
les  faits  et  les  circonstances  semblent 
éffalement  Justifier.  La  relation  du 
cnrétien  maronite  Mou*  Allem-Nico- 
las ,  bien  qu'écrite  avec  toute  la  pru- 
dence et  la  réserve  qu'exigeait  la  po- 
sition de  Vauteur,  ne  dissimule  pas 
les  dispositions  favorables  des  chré- 
tiens de  TEgypte  à  notre  égard.  C'est 
surtout  par  sa  comparaison  avec  le 
Journal  d'Abdurrahman-Gabarti  et 
par  l'importance  de  quelques  aper- 
çus ,  que  ce  document  est  digne  d'in- 
térêt. Mou'  Allem-Nicolas  porto,  au 
départ  des  Français  (1801),  la  popu- 
jiatlon  de  FEgypte  à  cinq  millions 


d'habilans  :  ee  chiffra  est  bon  à  en- 
registrer ,  ne  fût-ce  que  comme  ren- 
seignement statistique  de  celle  épo* 
que.  En  résumé,  ces  deux  relations, 
malgré  tout  ce  qu'elles  laissent  en- 
core a  désirer  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  et  de  l.i  rédaction ,  for- 
ment désormais  le  complément  utils 
et  presque  indispens^able  de  tout  ce 
OUI  a  éié  public  jusqu'à  ce  jour  sur 
1  expédition  des  Français  en  Egypte. 
Ce  que  M.  Beinaud,  de  l'Institut, 
avait  déjà  si  savamment  exécuté .  ea 
traduisant,  en  1820,  l'histoire  des 
Croisades  par  les  Arabes,  M.  Cardin 
vient  Cil  quelque  façon  de  le  conti- 
nuer pour  une  période  moins  étendue, 
il  est  vrai .  mais  non  moins  glorieusa 
de  notre  histoire  militaire. 

Les  curoxiql'ës  de  la  ville  de 
Metz  ,  recueillies ,  mises  en  ordre  et 
publiées  pour  la  première  fuis  par  J. 
F.  Iluguenin,  de  Metz.  inipiimée.s 
et  éditées  par  S.  Lamort ,  enrichies 
du  plan  de  Metz  et  de^  attaques  diri- 
gées contre  cette  ville  par  Charles- 
Quint  ,  en  1552.  Cet  excellent  travail 
est  extrait  en  grande  partie  des  chro- 
niques du  doyen  de  Saint-Thiebault. 
Jean  Aubrion,  Philippe  de  Yigneul- 
les ,  Roillon ,  et  des  annales  messines, 
et  écrites  de  900  à  1552.  Metz,  de  la 
typographie  de  S.  Lamort ,  rue  du 
L'alais.  10. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
réuni  ces  chroniqueurs  :  il  fallait  les 
coordonner  en  suivant  l'ordre  des 
temps  .  les  dégager  des  emprunts 

au'ils  se  font  mutuellement  et  prcn- 
re  dans  les  uns  ce  qui  manquait  dans 
les  autres.  L'histoire  de  la  ville  de 
Metz  peut  se  diviser  en  trois  grandes 
périodes  :  Metz  sous  la  domination 
romaine;  Metz,  ville  libre  sous  la 
domination  immédiate  de  l'empire  ; 
en  lin  Metz  réunie  à  la  couronne  de 
France.  La  première  époque  a  été  trai- 
tée dans  desouvrages  spéciaux,  notam- 
ment pardon  Cajot  elles  Bénédictins 
dans  l'introduction  de  l'histoire  de 
Metz  ;  la  seconde  période  qui  présente 
un  haut  intérêt,  parce  qu'elle  peut 
être  mieux  connue  et  appréciée,  nous 
est  transmise  dans  les  chroniqueurs 
qui  font  un  tableau  si  animé  de  |a 
>ic:sa  position  géographique  entre 
la  France  et  l'Allemagne ,  sou  voisi- 
uage  immédiat  des  états  de  Bour- 
gogne et  t>lu8  particulièrement  de  I4 
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Lorraine  et  du  Barrois,  son  indus- 
trie ,  source  féconde  de  richesses  , 
enfln  son  importance  comme  place 
militaire ,  en  firent  long-temps  un 
objet  de  convoitise ,  et  lui  suscitèrent 
de  Tréquens  démêlés ,  surtout  avec 
les  ducs  de  Lorraine.  Au- si  le  récit 
de  ces  querelles  continuelles  et  des 
intrigues  qui  les  faisaient  naître  ou 
des  négociations  qui  les  apaisaient , 
se  transforme-t-il,  sous  la  plume  de 
nos  chroniqueurs .  en  scène»  drama- 
tiques du  plus  haut  intérêt.  Il  serait 
a  désirer  que  toutes  les  ailles  de 
France  publiassent  des  ouvrages  aussi 
bien  traités  que  celui  dont  nous  nous 
occupons  :  Thisioire  de  France  y 
gagnerait  ;  bien  des  erreurs  se  trou- 
veraient redressées ,  et  peul-èlrc  ces 
travaux ,  poursuivis  avec  sagacité , 
seraient-ils  le  germe  de  rémancii^a- 
tion  intellect uelie  des  provinces ,  dé- 
sirée par  tous  les  bons  esprits,  l/t^xé- 
cution  typographique  de  ce  livre  est 
très  remarquable. 

BOirCATZON. 

L.4  RuÉTOiiiQUE  au  dk-neuvième 
Siècle,  |)ar  M.  Eugène  Magne,  li- 
cencié ès-lelires,  l  vol.  in  i2.  Paris, 
chez  Firmiu  Didut  frères,  rue  Jacob, 
no  56. 

Il  y  a  tout  une  critique  dans  ce  li- 
tre, une  protestation  contre  les  \ieux 
erremens  de  ces  faiseurs  de  livres 
avec  la  prétention  d>nseigner  l'élo- 
quence au  moyen  de  la  synecdoche ,, 
de  l'antimélabole,  de  l'anadiphsè 
(  t  de  Vantonomose.  Pour  ces  su  vans 
I  n  grec  et  en  laàn  ,  toute  la  rhélo- 
\  ique  est  dans  des  noms  barbares  ou 
tout  au  moins  étranges ,  qui  vous 
donnent  le  cauchemar  rien  que  de 
les  entendre  prononcer.  M.  Eugène 
Magne  a  eu  le  courage  de  sortir  de 
celle  ornière.  Quoique  professeur  de 
rbélorique  dans  un  collège ,  il  a  com- 
pris qu  il  fallait  avoir  Tallure  de  son 
siècle  et  parler  français  à  des  Fran- 
çais. Aussi  .«on  livre,  bien  petit,  trop 
petit  peut-être,  nous  en  apprend  plus 
i\\\  fois  que  tel  autre  dix  fois  plus 
^ros.  La  méthode  de  M.  Magne  est 
simple  et  naturelle;  au  précepte  il 
joint  l'exemple,  corroborant  toujours 
l'un  par  l'autre  avec  une  sagacité  re- 
marquable. Nul  doute  que  ce  petit 
irailé  de  rhétorique  ne  remette  en 


honneur  une  science  que  les  rbéleun> 
avaient  complètement  dépréciée. 

scasif ca»  wrtmnai.Bft. 

Nouveaux  élémens  d^htoi^^ie  , 
par  Charles  Inonde,  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine ,  etc.  ; 
deuxième  édition,  entièrement  re- 
fondue ,  2  volumes  in-8».  Paris,  chez 
J.  B.  Baillière ,  libraire  de  l'acadé— 
mie  royale  de  médecine ,  rue  de  l'E- 
cole de  médecine ,  13  bis. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  annon- 
çons à  nos  lecteurs  la  seconde  édi- 
tion des  Elémens  d'hygiène  de  M. 
Charles  Londe.  Le  succès  qu*a  eu  ce 
livre  a  sa  première  appariiton,  té- 
moigne suffisamment  de  son  mérite. 
On  ne  saurait  en  effet  traiter  avec- 
plus  de  clarté ,  de  simplicité  et  de 
philosophie  une  science  que  le  plus 
souvent  on  n'a  su  présenter  que  d'une 
manière  sèche  et  sans  profondeur. 
Dans  l'ouvrage  de  M.  Londe .  l'hy- 
giène n'est  pas  seulement,  comme 
on  a  l'habitude  de  la  définir,  la  par- 
tie de  la  médecine  ayant  pour  objet 
de  conserver  la  santé,  c'est  aussi 
la  science  qui  dirige  les  oryanes 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Cette  dernière  manière  de  Tenvisa- 
ger,  beaucoup  moins  restreinte ,  ea 
fait  une  étude  très  intéressante.  Dé- 
sormais l'hygiène  est  le  code  de  U 
santé,  la  règle  des  actions  et  des 
sentimens  de  rhomrae.  «  C'est  l'hy- 
giène ,  dit  notre  auteur,  qui ,  appli- 
quée aux  individus  réunis  en  grande 
masse,  soit  qu'elle  ait  pour  o^Jet  leur 
perfectionnement ,  leur  conservation 
ou  leurs  jouissances ,  fait  du  médecin 
le  guide  du  législateur  et  la  Provi- 
dence des  nations  pendant  la  paix 
comme  pendant  la  guerre.  Elle  con- 
duit l'homme,  sans  infirmité  et  heu- 
reux ,  jusqu'aux  limites  les  plus  recu- 
lées de  la  vie  »  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  principales  :  la  pre- 
mière comprend  toute  la  vie  dite  de 
relation ,  celle  qui  est  particulière 
aux  animaux ,  c'est-à-dire  la  direction 
des  fonctions  qui  établissent  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  le  monde  ex- 
térieur, relativement  k  la  conserva- 
tion et  au  perfectionnement  de  l'in- 
dividu et  de  l'espèce.  La  seconde 
|)artie  traite  de  la  vie  dite  de  nutri- 
tion, organique  ou  végétative,  c'est- 
à-dire  ,  commune  à  tou»  les  être» 
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orgaiiisci» .  fkux  végélaux  et  oui  ani- 
maux. Chacune  de  ces  parties  est 
encore  divisée  en  sections;  la  pre- 
mière en  comprend  quatre ,  qui  ont 
pour  objet  les  cinq  sens ,  les  facul- 
tés intellectuelles  et  morales,  les 
mouvemens  musculaires  volontai^ 
tes  et  le  sommeiC  Quanta  la  seconde. 
elle  se  com()ose  do  trois  seciions  qui 
ont  rapport  ù  la  direction  des  fonc- 
tions des  organes  digestifs ,  à  l'ap- 
pareil respiratoire  et  aux  organes 
sécréteurs.  Ce  livre ,  modestement 
intitulé  Elémens  d'hygiène^n^ivXem 
de  choses  tout  aussi  utiles  au  philo- 
sophe qu'au  praticien. 

STATISTZQVB. 

ANNUAiac  STATISTIQUE  pour  1838. 
de  l'Europe,  TAsie,  l'Afrique.  TA- 
mérique ,  et  rOcéanie .  et  chacun  des 
empires,  royaumes,  états  et  colonies 
qui  en  dépendent,  par  MM.  G.  Mo- 
reau  cl  A.  Slowaczynski ,  tome  se- 
cond, 1  vol.  in- 12.  Paris ,  au  bureau 
de  la  Société  de  statisiique,  place 
Venciôme.  n.  12,  et  chez  Cbamerot. 
libraire  au  Palais-Royal  .  galerie 
d'Orléans,  n.  4. 

Le  second  volume  de  l'Annuaire 
statistique  des  cinq  parties  du  monde, 
vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  de- 
vient indispensable  aux  personnes 
qui  s'occupent  d'études  géographi- 
ques, dont  il  est  le  complément  né- 
cessaire. 11  comprend ,  pour  chaque 
partie  et  état  du  monde:  l»  la  statis- 
tique physique  et  descriptive  ;  2»  la 
statistique  productive  et  commerciale; 
3°  la  statistique  morale  et  adminis- 
trative. On  y  trouvera  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  situation ,  aux  limites , 
à  rétendue .  à  la  population  des  dif- 
férentes contrées;  les  montagnes,  les 
rivières,  les  lacs;  l'état  du  sol,  du 
climat ,  de  l'industrie ,  de  l'agricul- 
ture, du  commerce;  les  routes,  les 
canaux .  etc.  ;  le  tout  d'après  les  do- 
cumens  oflicieis  les  plus  récehsetles 
recherches  des  statisticiens  des  divers 
pays. 

MATHBMATIQUU. 

Cours  COMPLET  d'arithmétique, 
par  L.  A.  Boillot,  professeur  de  ma- 
thématiques. Ouvrage  approuvé  par 
l'Institut  de  France.  Deuxième  édi- 
tion, 1  vol.  in-8».  Paris,  chez  Tau- 


teur,  éditeur,  rue  de  la  Harpe,  n.66. 
Les  mathématiques  sont  par  elles- 
raémes  si  peu  attrayantes,  et  ceux 
qui  sont  chargés  de  les  enseigner  le 
(ont  en  général  avec  si  peu  de  clarté, 
qu'il  est  rare  que  les  élèves  ne  se  re- 
butent point  dés  les  eommencemens. 
On  attribue  à  la  science  ce  qu'on  de- 
vrait rejeter  sur  le  professeur;  on 
croit  les  mathématiques  difficiles 
quand  elles  ne  sont  que  mal  démon- 
trées. Un  livre  donc  qui  joindrait  la 
clarté  à  la  précision ,  qui  suppléerait 
à  la  sécheresse  du  calcul  par  des  dé- 
monstrations propres  à  en  rendre  Tin- 
telllgence  facile,  ce  livre  à  coup  sâr 
mériterait  d'être  distingué  entre  tous 
les  autres.  C'est  le  cas  du  traité  de 
M.  Boillot.  L'Académie .  pénétrée  de 
son  utilité .  s'est  plu  à  le  reconnaître 
dans  un  rapport  du  3  avril  1820.  De- 
puis lors  le  temps  et  l'expérience 
n'ont  fait  qu'ajouter  à  la  réputation 
du  livre,  et  cette  nouvelle  édition  en- 
tièrement refondue,  ne  manquera  pas 
d*étre  généralement  recherchée. 

ARTS  IMXNrST&TBLB. 

Nouveau  manuel  de  l'Artificier, 
du  Poudrier  et  du  Salpétrier,  conte- 
nant  les  élémens  de  la  pyrotechnie 
civile  et  militaire,  ceux  de  l'art  du 
salpétrier  et  du  poudrier,  etc. ,  par 
A.  D  Vergnaud ,  capitaine  d'artille- 
rie, inspecteur  de  la  poudrière  d'Es- 
querdes ,  etc.  ;  nouvelle  édition.  Pa- 
ris,  à  la  librairie  encyclopédi<|iie  de 
Roret ,  rue  Ilautefeuille .  10  bis. 

L'aulfeur  de  ce  manuel  n'a  pas  eu 
seulement  pour  objet  l'utile,  mais 
aussi  l'agréable.  Le  poudrier,  l'artifi- 
cier, les  olBciers  d'artillerie  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  fabrication  de  la  poudre ,  de  l'ex- 
ploitation du  salpêtre  et  de  la  confec- 
tion des  munitions  et  artifices  de 
guerre ,  y  trouveront  les  rcnseigne- 
mens  les  plus  détaillés  sur  ces  objets. 
La  partie  qui  concerne  les  artifices  à 
l'usage  du  théâtre ,  les  feux  qu'on  tire 
sur  table ,  ceux  qu'on  tire  sur  l'eau  , 
y  est  également  traitée  fort  au  long. 
M.  Vergnaud  ne  s'est  pas  contenté 
de  consulter  les  ouvrages  imprimés 
sur  cette  matière  ;  il  a  aussi  compulsé 
une  foule  de  manuscrits ,  et  recueilli 
tous  les  renseignemens  susceptibles 
de  donner  plus  de  perfection  à  son 
ouvrage.  Celte  nouvelle  édition  ,  en- 
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tiérement  refondue  d'après  des  doca- 
mens  noiiveaui  et  nombreux ,  ne  sera 
sans  doute  pas  moins  bien  accueillie 
que  les  autres  par  les  personnes  aux- 
quelles un  pareil  livre  s'adresse. 

CoMXBifT  TOUT  FINIT ,  par  M-« 
A.  UiJPiN,^  vol.  in-8«.  Paris,  chei 
Mareschal  et  Girard .  éditeurs ,  rue 
de  Seine-Saint-Gerniain ,  6i. 

Il  faut  avoir  lu  Touvrage  de  M"** 
Dupin,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  fie  profondément  triste  dans  le 
litre  de  ce  livre.  C'est  comme  le  cri 
d'une  ame  pour  oui  la  vie  n'a  eu  que 
déceptions  et  angoisses  ;  une  lamcn- 
talion  d'un  cœur  froissé  dans  ses  fibres 
les  plus  sensibles.  Se  pourrait-il  qu'il 
n'y  eût  au  bout  de  toutes  choses  qu'a- 
mertume et  regrets ,  douleur  et  hu- 
miliation? Heureusement  non.  Dieu 
n'a  point  fait  les  faibles  pour  être  le 
Jouet  des  forts  ;  il  n'a  point  introduit 
dans  le  monde  la  Justice  et  la  pureté 
pour  les  offrir  en  holocauste  à  l'ini- 
quité, à  la  turpitude.  Sans  doute  la  vé- 
rité peut  quelquefois  être  sacrifiée  à 
l'erreur ,  le  bien  céder  l'empire  au 
mal,  le  Juste  à  Tinjuste,  et  l'ame  ten- 
dre, sympathique  devenir  victime  de 
Tétre  froid  et  cruel  ;  mais  le  résultat 
général  est  nécessairement  en  faveur 
du  bien .  car  lui  seul  est  conserva- 
teur par  essence.  Il  y  a  long-lernps 
que  le  monde  aurait  cessé  d'être  s'il 
en  était  autrement.  M"**  Dupin  s'est 
donc  heureusement  trompée ,  quoi- 
que ,  à  en  Juger  par  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous,  elle  ait  parfaitement 
raison. Ce  qu'on  peut  dire  aureste  en 
faveur  de  ce  livre .  c'est  que  toutes 
ses  pages  sont  de  Thisloire  :  Galeas 
Sforza,  Henri  f^Ilf,  MarieStuart^ 
lAntia  d'Orléans,  Jean-Sans-Peur, 
Charles  VI,  revivent  dans  l'ouvrage 
de  M"*  Dupin  comme  au  temps  de 
leur  première  existence.  Ces  |)ortrails 
sont  même  plus  vrais  que  dans  This* 
toire ,  car  l'histoire  ne  nous  dit  d'eux 
que  leurs  actes,  tandis  qu'ici  c'est  le 
drame  même  que  nous  avons  sous 
les  yeux;  ce  sont  les  personnages 
avec  leurs  passions  et  leurs  gestes , 
leur  langage  et  leurs  intérêts.  Le  style 
de  cette  remarquable  production  est 
élégant  ,  chaleureux  ,  habilement 
nuancé- des  teintes  locales  et  généra- 
lement limpide.   Nous  avions  déjà 


admiré  le  talent  de  M***  Dupin  com- 
me écrivain  dans  Marguerite  :  iri  ce 
talent  est  encore  plus  soutenu  et 
moins  irrégulier.  Il  v  a  progrès  con- 
tinu dans  l'avenir  de  M"»  Dupin . 
bien  difTérenle  en  cela  du  plus  granil 
nombre  de  nos  auteurs  modernes . 
qui  commencent  et  finissent  tout  a  la 
fois  dès  le  premier  Jour. 

Lb  DBHMRn  HARQ'jis,  par  J.  A. 
David  ,2  vol.  in-8o.  Paris ,  Bour- 
mancé ,  éditeur,  rue  des  Grands-Au- 
gustins ,  30. 

Si  M.  David  a  voulu  peindre  cei;c 
fatuité  de  l'ancienne  noblesse ,  cotic 
prodigalité  mélec  de  grandeur  et  d'in- 
souciance ,  ces  belles  manières  et  ce 
parfait  bon  ton  qui  en  étaient  le  carjio 
tère  distinctif ,  nous  ne  [/ouvoos  que 
louer  son  œuvre.  Le  marquis  de  IT- 
glantine  est  un  type  en  ce  genre. 
Le  comte  de  Versac,  le  colonel  de 
Rivesalte ,  sont  de  dignes  auxiliaires. 
On  s'intéresse  à  ce  gentilhomme  ma- 
gnifique qui  dépense  une  fortune  de 
soixante  mille  livres  de  rente  sans 
s'en  douter ,  et  qui  se  ruine  en  se 
croyant  économe.  Ses  prodigalités . 
ses  folies ,  son  aveuglement  même  , 
qui  chez  tout  autre  seraient  de  la  niai- 
serie ,  chez  lui  on  les  trouve  aima- 
bles .  on  les  aime  ;  ils  caractérisent 
l'homme  trop  fier,  trop  haut  placé 
pour  descendre  dans  les  détails  de  la 
vie.  A  lui  les  plaisirs,  les  serviteurs 
et  les  caprices  ;  il  est  noble,  tout  cela 
lui  revient  de  droit.  Après  s'être  dé- 
couvert en  parlait  de  son  roi,  et 
avoir  fléchi  le  genou  devant  sa  royale 
efligie ,  il  faut  que  tout  le  reste  "fli^- 
chissc  en  sa  présence  :  c'est  bien  là 
cette  caste  altière  qui  devait  trouver 
son  tombeau  dans  89  et  s'elTacer  en- 
tièrement en  Juillet  1^30.  La  trau>- 
formation  de  M.  Dutailiis,  de  gen- 
tilhomme en  banquier,  est  encore 
vraie;-  c'est  de  rhistoi.-c  :  à  part 
quelques  ombres  fausses  dans  le  tracé 
de  cette  figure ,  le  portrait  est  assci 
bien  peint.  Edouard  Langler  est  un 
noble  Jeune  homme  ;  madeinoisello 
Dutailiis  une  charmante  personne 
que  l'on  connaît  trop  peu;  mais  toute 
la  critique  retombe  lourde  et  acca- 
blante sur  le  personnage  que  préci- 
sément M.  David  semble  a  voir  voulu 
traiter  avec  plus  de  prédilection.  Ma- 
dame de  NiéviHc  est  un  caractère 
manqué.  Deilc.  ravissante ,  dévouée, 
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oh  l'aime  jusqu'aux  deux  tiers  du 
livre  :  arrivé  la ,  l'intérél  qu'on  avait 
pour  elle  se  changerait  |>resque  en 
mépris.  On  cesse  d'aimer  cette  fcm- 
me  assez  folle  pour  se  prêter  à  la 
ruine  de  son  ami  sous  prétexte  de 
lui  laisser  son  illusion ,  comme  si 
l'illusion  ne  devait  pas  tôt  ou  tard 
avoir  un  terme  et  un  terme  alors  fd~ 
tdl.  On  voit  avec  dégoût  une  mère 
jouer  la  comédie ,  mentir,  tromper, 
faire  un  faux  pour  donner  une  fa- 
mille à  son  fils  ;  puis  revenir  sur  ses 
pas,  défaire  ce  qu'elle  a  fait,  et  cette 
fuis  pour  lui  donner  une  épouse. 
Tout  cela  est  mai  et  nuit  considéra- 
blement à  l'intérêt  du  roman.  Du 
reste ,  les  beautés  de  ce  livre  en  ra- 
chètent amplement  les  défauts. 

Peteb  King,  par  M.  Mars,  2vo^ 
lûmes  in-8«.  Paris. 

De  tous  les  romans  récemment 
publiés ,  Peter  King  est ,  à  notre 
avis .  celui  qui  doit  le  plus  vivement 
riciter  la  curiosité  du  lecteur.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  rAnglclcrre,  mais 
personne  jusqu'ici  n'avait  été  à  même 
comme  l'auteur,  M.  Mars,  qui,  dit- 
on  ,  habite  ce  pays  depuis  longues 
années,  de  peindre  avec  autant  de 
véri:é  les  mœurs  anglaises.  Cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  les 
deux  volumes  de  M.  Mars  soient  un 
simple  récit  des  coutumes  de  nos 
voisins.  Il  y  a  plus  dans  cet  ouvrage, 
il  y  a  une  intrigue,  un  roman,  et  un 
roman  qui  se  noue  et  se  dénoue  avec 
un  égal  mérite  :  ainsi  l'on  établira 
une  dilTércnce  grande  entre  Peter 
King  et  ces  ouvrages  d'observations, 
qui  ne  sont  ordinairement  que  des 
essais  ou  des  fragmens  sans  liaison. 
Peter  King  est  un  roman  bien  com- 
mencé et  bien  Tmi,  dont  tous  les 
personnages  intéressent  ou  amusent 
selon  leur  position.  Certes ,  il  n'est 
pas  besoin  d'aller  à  Londres  pour 
\oiT  un  jeune  homme  s'élever  de  la 
classe  humble  au  .«iége  parlementaire, 
cela  se  voit  dans  tous  les  pays  ;  mais 
les  circonstances  dont  est  entourée  la 
vie  de  Peter  King  sont  si  bizarres, 
si  originales  qu'un  semblable  type  se 
rencontrerait  difficilement  ailleurs 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  Où 
verrait-on  un  baronet  aussi  amusant 
que  sir  Mac  Arthur,  qui  trouve  tou- 
jours tout  amusant ,  lors  même 
qu'on   lui  enlève  sa  (ille,  qu'il  est 


battu,  qu'il  perd  ses  péris  et  s'en- 
rhume à  la  chasse?  Sous  quel  autre 
ciel  se  montreraient  des  fanatiques 
comme  ces  deux  amis  que  l'amour 
enchaîne  et  aveugle  à  ce  point  de 
leur  arracher  un  serment  qui  doit  les 
tuer  tous  les  deux  d'une  manière  si 
étrange?  Où  irait-on  puiser  enfin  des 
tableaux  si  neufs,  si  piquans.  si  ce 
n'est  à  T/)ndres  même ,  que  nous  ne 
connaissons  encore  que  très  peu  , 
bien  que  Londres  soit  aux  portes  de 
Paris?  C'est  justice  à  rendre  au  nou- 
veau roman  de  Peter  King ,  il  est 
non  seulement  plein  d'intérêt ,  plein 
degalté,  plein  de  traits  d'observation, 
mais  il  est  encore  écrit  avec  élégance, 
et  quand  la  circonstance  l'exige,  avec 
vigueur.  La  lecture  des  deux  vo- 
lumes que  vient  de  nous  donner 
M.  Mars  est  très  attachante,  et  l'ou- 
vrage mérite  le  succès  qu'il  obtient. 
Peter  King,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
la  couverture  du  livre,  sera  prompte- 
ment  suivi  de  la  publication  du  ni" 
surrectianiete.  Un  semblable  sujet 
dans  les  mains  de  l'auteur  doit  être 
une  bonne  fortune  pour  les  ama- 
teurs. 

Uif  Prêtre,  ou  la  Société  au  dix- 
neuvième  siècle  ,  par  M.  Leclèrc 
d'Aubigny,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  etc.  ;  4  vol.  in  8«.  Paris, 
chez  Régnier  et  Ruau.  éditeurs,  rue 
de  Vaugirard,  58. 

Si  un  livre  est  moral,  s'il  est  utile, 
c'est  lorsque  la  pensée  qu'il  renferme 
a  pour  objet  de  ramener  la  société 
de  la  folie  à  la  raison,  du  vice  à  la 
vertu  ,  du  doute  et  de  la  négation 
à  la  foi,  qui  est  la  condition  essen- 
tielle de  la  vie.  Or,  ce  but,  l'ouvrage 
de  M.Leclèred'Aubigny  le  manifes- 
te a  un  haut  degré.  Toutes  ses  pages 
sont  remplies  de  la  peinture  complexe 
de  ce  siècle  en  démence  où  nous  vi- 
vons, l'un  des  plus  curieux  à  étudier 
sous  le  rapport  psychologique.  Pour 
esquisser  un  portrait  vrai  de  l'épo- 
que, il  fallait  représenter  cette  épo- 
que avec  ses  mille  fantaisies  et  ses 
aberrations,  ses  contradictions  et  ses 
dévergondages  ;  il  fallait  que  tous  les 
personnages  de  ce  drame  décousu 
comme  une  orgie,  fussent  en  scène, 
les  uns  avec  leur  rôle  d'un  instant, 
les  autres  avec  des  influences  plus 
marquées.  Tel  est  aussi  le  tableau 
vaste,  compliqué,  souvent  disparate, 
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maU  fidèle^  que  M.  d'Aubigny  nous 
a  traré  en  quatre  volumes.C'cst  à  tort 
qu'on  demanderait  à  ce  livre  Tiinilé 
des  romans  or4inaires.  Ici  le  théâtre 
est  trop  grand,  les  acteurs  sont  trop 
nombreux  pour  les  soumettre  aux 
mêmes  lois.  Toutefois,  au  milieu  de 
la  dislocation  qu'au  premier  abord  on 
serait  tenté  de  reprocher  à  Touvrage. 
il  y  a  une  unitié  qu*on  ne  saurait 
manquer  d'apercevoir,  c'est  la  pensée 
que  sans  religion  et  sans  foi  il  ne  peut 
y  avoir  pour  les  sociétés  qu'abrutis- 
sement et  mort.  Disons  encore  que 
l'auteur  a  Tait  preuve,  dans  cette  œu- 
vre, d'un  admirable  talent  d'obser- 
vation, et  qu'il  a  embelli  par  les 
charmes  d'une  diction  facile  le  riche 
coloris  de  son  imagination. 

MoNTBRCx .  ou  les  Huguenots  en 
Dauphiné,  par  E.  Badon  ;  2  vol.  in#>. 
Paris,  Prud'homme,  libraire-éditeur, 
rue  des  Poitevins ,  n.  0. 


M.  Badon .  l'un  dos  auteurs  dV»^ 
Aventure  sous  Charles  tX,  comé- 
die représentée  avec  succès  sur  1<» 
Théâtre  -  Français  il  y  a  deux  ans . 
vient  de  publier  un  roman  plein  d'in- 
térêt, dont  le  sujet  appartient  a  la 
même  époque  de  notre  histoire.  1^ 
nouvel  oBvrage  de  M.  Badon  nous 
prouve  que  cet^crivain a  étudié,  avec 
autant  de  sagacité  que  de  profondeur, 
cet  âge  de  trouble  et  de  naines  où  la 
France  ,  partagée  en  deux  camps,  ca- 
tholiques et  huguenots ,  voyait  tom- 
ber chaque  jour,  sans  s'émouvoir,  le» 
plus  illustres  de  ses  enfans.  Notre 
siècle  de  tolérance  et  de  philosophie 
jugera  avec  impartialité  les  événe- 
mens  retracés  par  M.  Badon .  et  re- 
connaîtra ,  comme  nous ,  que  l'histo- 
rien de  M.  de  Mombrun  s'est  tiré 
avec  honneur  d'une  tâche  délicate  ei 
périlleuse. 
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